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DE  LA 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE  D'AMERS 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  14  MAI  1884. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Élection  de  membres  du  conseil.  — 
3°  Élection  de  membres  du  bureau.  — 4°  Correspondance.  — 5°  Sociétés 
correspondantes.  ■ — 6°  Communication  de  Y Association  internationale 
africaine . — 7°  Dépôt  d’une  note  sur  la  marée  du  12  décembre  1885 
à Anvers,  par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn.  — Conférence  de  M.  le  Dr 
Delgeur  sur  le  Soudan  égyptien. 


La  séance  est  ouverte  à 8 V2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

M.  le  Dr  Delgeur,  premier  vice-président,  occupe  le  fauteuil 
de  la  présidence  ; au  bureau  prennent  place  MM.  E.-A. 
Grattan,  2e  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire  général, 
Jacq.  Langlois,  trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  le 
colonel  Wauwermans. 
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1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  clu  23  avril  est  lu  et 
approuvé. 


2.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’en  vertu  de 
l’article  17  des  statuts  les  membres  effectifs  ont  procédé  au 
renouvellement  du  mandat  de  six  conseillers. 

Ont  été  réélus  pour  une  période  de  huit  ans. 

MM.  deBom,  Henrard, 

Delcourt,  Langlois, 

Génard,  Van  Haverbeke. 


3.  M.  le  président  annonce  ensuite  qu’en  séance  de  ce  jour 
l’assemblée  des  membres  effectifs  a procédé,  conformément  à 
l’article  19  des  statuts,  à l’élection  de  divers  membres  du 
bureau  dont  les  fonctions  cessaient  au  30  avril  dernier. 

Ont  été  réélus  pour  la  période  1884-86  : 

Président  : M.  le  colonel  Wauwermans. 

2e  Vice-Président  : M.  E.-A.  Grattan. 

Trésorier  : M.  Jacq.  Langlois. 

Secrétaire  de  V administration  : M.  L.  Couturat. 

Avant  de  céder  le  fauteuil  à M.  le  président,  M.  le  vice- 
président  Delgeur  prononce  les  paroles  suivantes  : 

« Messieurs, 

» J’ai  été  heureux  de  pouvoir  vous  dire  que  tantôt  à la 
réunion  des  membres  effectifs  M.  le  colonel  Wauwermans  a 
été  de  nouveau  élu  président  de  notre  société. 
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” Cette  réélection,  Messieurs,  était  pour  nous  un  devoir. 
En  effet,  si  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers  fait 
quelque  figure  dans  le  monde  savant,  si  son  nom  est  cité  à 
l’un  des  premiers  rangs  des  sociétés  similaires  de  deuxième 
ordre  — nous  ne  pouvons  prétendre  rivaliser  avec  les  grandes 
sociétés  de  Paris,  Londres  etc.  — c’est  bien  à la  sage 
direction  imprimée  à nos  travaux,  au  zèle  infatigable,  aux 
efforts  constants  de  M.  le  colonel  Wauwermans  que  nous 
devons  d’être  devenus  en  si  peu  de  temps  ce  que  nous 
sommes  aujourd’hui. 

» Puisse-t-il  encore  souvent  voir  renouveler  son  mandat 
pour  le  bien  de  notre  société  et  l’avancement  de  la  science  ! 

» J’invite  Monsieur  le  président  de  venir  reprendre  son 
fauteuil  qu’il  a toujours  si  dignement  occupé.  (Applaudis- 
sements). » 

M.  le  président  répond  comme  suit  : 

« Messieurs, 

» Après  avoir  eu  l’honneur  d’occuper  la  présidence  pendant 
plus  de  sept  ans,  j’ai  hésité  à accepter  le  renouvellement 
d’un  mandat  que  les  circonstances  ne  me  permettront  peut- 
être  pas  d’accomplir  en  entier.  Je  crois  qu’il  eût  été  utile 
à la  société  de  m’accorder  l’honorariat  auquel  le  règlement 
me  donne  des  droits  et  de  confier  sa  direction  à une  per- 
sonnalité nouvelle.  Dans  les  associations  libres  telles  que  la 
nôtre,  l’expérience  prouve  qu’une  trop  longue  continuité  dans 
la  direction  offre  toujours  de  sérieux  inconvénients.  Je  n’ai 
pas  voulu  vous  refuser  cependant  le  concours  que  vous  me 
demandez  et  qui  sera  forcément  limité,  parce  que  je  crois  que 
la  société  est  appelée  sous  peu  à acquérir  une  importance 
toute  nouvelle  et  que  tout  naturellement  le  renouvellement 
du  bureau  s’imposera. 

» Des  évènements  importants  en  effet  s’accomplissent  en 
Afrique  sous  l’impulsion  persévérante  de  nos  compatriotes. 
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Stanley  vient  d’atteindre  de  nouveau  aux  Stanley  Faits , 
donnant  presque  la  main  aux  explorateurs  de  la  côte  orien- 
tale de  l’Afrique.  L’œuvre  du  Roi  prendra  le  caractère  gran- 
diose d’un  État  libre  africain  déjà  reconnu  par  l’Amérique  et 
qui,  sous  la  tutelle  européenne,  réalisera  la  colonisation  sous 
une  forme  nouvelle,  c’est-à-dire  par  la  liberté  la  plus  large 
et  la  plus  généreuse  et  non,  comme  par  le  passé,  par  l’op- 
pression des  faibles.  Dans  cet  État  libre  l’influence  de  notre 
pays  restera  sans  aucun  doute  considérable,  malgré  le  carac- 
tère absolument  et  loyalement  international  de  la  société 
tutrice.  Il  faut  espérer  que  notre  pays  comprendra  les 
avantages  de  la  position  privilégiée  que  lui  ont  conquise  le 
courage  et  la  générosité  de  nos  compatriotes  et  le  rôle 
imposé  à notre  société  pour  en  faire  ressortir  la  haute  utilité 
sera  tout  marqué.  Il  conviendra  qu’elle  se  consacre  plus 
exclusivement  au  commerce  pour  répondre  à sa  destinée. 

» Si  j’accepte  la  présidence  ce  n’est  qu’avec  la  volonté 
arrêtée  .de  la  remettre  dans  un  avenir  prochain  à un  suc- 
cesseur plus  capable  que  moi  d’achever  ce  que  je  m’estimerai 
toujours  heureux  d’avoir  ébauché.  » [Applaudissements). 


4.  M.  le  président  procède  ensuite  au  dépouillement  de  la 
correspondance. 

— L’institut  national  de  géographie  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 


« Bruxelles,  le  9 mai  1884. 

» Monsieur  le  Président  de  la  société  royale 
de  géographie  d'Anvers. 

» Monsieur  le  Président, 

» Nous  avons  l’honneur  de  vous  envoyer  avec  la  présente, 
la  carte  de  l’Afrique  équatoriale,  par  le  Dr  Chavanne,  à 
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l’échelle  de  1/2,000,000,  que  nous  venons  d’éditer  et  vous 
serions  obligés  de  bien  vouloir  la  signaler  aux  lecteurs  de 
votre  estimable  Bulletin. 

» C’est  le  document  le  plus  complet  qui  ait  été  publié 
sur  cette  région.  On  y trouve  les  itinéraires  de  du  Chaillu, 
1856-59  ; du  docteur  Guessfeldt,  1873-74  ; de  Brito  Capello  et 
Ivens,  1877-80  ; de  de  Brazza,  1878-82  ; du  révérend  Comber, 
1880-81  ; du  major  Mechow,  1880-81  ; et  des  explorateurs 
de  l’Association  internationale  africaine  : capitaine  Grant 
Elliot,  lieutenants  Harou  et  Orban,  M.  Amelot,  lieu-tenants 
van  de  Yelde  et  Mikic,  et  capitaine  Hanssens,  1882-83. 

» L’emplacement  des  stations  de  l’Association,  des  missions 
catholiques  et  protestantes,  et  des  factoreries  européennes,  y 
est  indiqué. 

» En  un  mot,  la  carte  permet  d’envisager  dans  son  ensemble 
l’état  actuel  des  explorations  dans  cette  partie  de  l’Afrique 
équatoriale  comprise  entre  l’équateur  et  le  Congo,  à l’ouest 
du  17e  degré  de  longitude  est  de  Greenwich,  sur  laquelle 
l’attention  de  la  presse  est  portée  sans  cesse. 

» Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l’expression  de  nos 
sentiments  les  plus  distingués. 

« Le  directeur  gérant , 

» Th.  Falk  Fabian.  » 

— M.  Cam.  Janssens,  consul  de  Belgique  au  Canada  et 
membre  correspondant,  envoie  deux  cartes  publiées  par  le 
département  des  travaux  publics  du  Dominion,  dont  l’une 
représente  une  mappemonde  sur  laquelle  sont  indiqués  les 
différents  cables  sous-marins  du  monde  entier  et  l’autre  le 
service  télégraphique  aérien  et  par  cable  du  fleuve  St. -Laurent 
et  du  golfe  de  ce  nom. 

— Le  secrétaire  particulier  du  prince  Roland  Bonaparte 
adresse  au  nom  de  ce  dernier  un  exemplaire  des  photogra- 
phies des  Kalmouks  qu’il  a fait  exécuter  récemment  pour  sa 
collection  au  Jardin  d’acclimatation  de  Paris. 

— Le  comité  exécutif  de  l’exposition  universelle  d’Anvers 
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adresse  le  programme  de  cette  entreprise,  qui  a obtenu  le 
haut  patronage  de  S.  M.  le  roi  Léopold  II,  le  concours 
efficace  du  gouvernement  et  l’appui  sympathique  de  la  ville 
d’Anvers. 

“ Le  but  de  l’entreprise  »,  y est-il  dit,  « est  de  favoriser 
et  de  développer  les  échanges  internationaux  qui  contribuent 
si  puissamment  au  bien-être  et  au  progrès  des  peuples.  Le 
comité  exécutif  adresse  son  appel  à toutes  les  nations  : il 
espère  que,  par  le  nombre  et  le  mérite  de  leurs  envois, 
elles  rivaliseront  de  zèle  pour  réunir  à Anvers  en  1885,  une 
collection  complète  de  tous  les  produits  qui  intéressent  le 
commerce  du  monde.  » 

— M.  le  capitaine  d’état-major  de  Bas,  membre  corres- 
pondant, adresse  sa  notice  intitulée  : La  cartographie  et  la 
topographie  des  Indes  orientales  néerlandaises. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— Les  éditeurs  de  la  revue  Science,  à Cambridge  (Mas- 
sachusets)  accusent  la  réception  du  4e  fascicule  du  tome  VIII 
du  Bulletin . 

La  société  de  géographie  de  Hambourg  adresse  un  mémoire 
intitulé:  Paraguay  als  Land  fur  Deutsche  Colonisation. 

— La  société  d’exploration  commerciale  en  Afrique,  de  Milan, 
adresse  le  programme  d’un  voyage  de  circumnavigation  de 
l’Afrique. 

— La  société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d’Anvers 
communique  le  programme  d’un  voyage  d’exploration  à faire 
par  M.  Em.  de  Harven  en  Australasie. 
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6.  L’ Association  internationale  africaine  fait  parvenir 
une  brochure  intitulée:  Association  internationale  du  Congo. 
Extraits  du  journal  de  voyage  de  M.  Stanley . 


7.  M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  conseiller,  dépose  la  note 
suivante  au  nom  de  la  commission  de  l’Escaut  : 

« La  grande  marée  du  12  décembre  1883  à Anvers 

» A la  suite  d’une  violente  tempête  du  N.-O.,  la  marée 
atteignit  vers  1 x/2  heures  de  relevée  la  cote  6.58  au-dessus 
du  zéro  des  ponts  et  chaussées.  Une  partie  des  nouveaux 
quais  fut  submergée.  Le  moment  de  la  pleine  lune  ne  tombait 
que  le  14  à 3 h.  47  m.  du  matin. 

» Les  plus  grandes  marées  observées  jusqu’en  1825  n’avaient 
pas  dépassé  la  cote  6m40.  La  grande  marée  qui  eut  lieu 
pendant  le  mois  d’avril  de  cette  année  atteignit  la  cote  6m52. 

» La  plus  forte  marée  constatée  à Anvers  est  celle  du 
31  janvier  1877.  Elle  atteignit  la  cote  6m778,  surpassant 
ainsi  de  0m20  environ  celle  du  12  décembre  1883. 

5?  L’influence  du  barrage  de  l’Escaut  oriental  sur  les  derniers 
maxima  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  car  la  marée 
étale  ne  se  produisant  pas  simultanément  dans  les  deux  bras 
du  fleuve,  le  courant  dérivé  par  X Eendragt  avait  nécessai- 
rement pour  résultat  d’abaisser  la  crête  de  la  vague  marée. 

» Les  différences  d’heure  et  de  niveau  de  marée  étale  étaient 
d’autant  plus  sensibles  pendant  les  tempêtes,  que  les  deux 
bras  du  fleuve  n’étant  pas  parallèles,  le  vent  ne  pouvait 
exercer  une  influence  dominante  que  sur  l’un  deux. 

55  A Ostende  la  marée  du  12  décembre  fut  moins  forte  que 
celle  observée  à Anvers,  car  elle  resta  à 0m80  en  dessous 
du  niveau  atteint  par  celle  du  31  janvier  1877. 
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» On  ne  pourrait  obvier  aux  inconvénients  de  ces  hautes 
marées,  heureusement  fort  rares,  mais  n’en  offrant  pas  moins 
de  sérieux  inconvénients,  que  par  le  relèvement  du  terre- 
plein  des  quais  ou  par  l’établissement  de  haussettes  mobiles. 

» Un  singulier  phénomène  s’est  manifesté  dans  le  canal  de 
Plasschendaele  pendant  la  tempête  du  12  décembre. 

» Ce  canal  dont  la  longueur  est  de  21  kil.  en  un  seul  bief 
est  orienté  S.-O— N.-E.  Sa  cote  réglementaire  est  celle  dite  de 
XVIII  pieds  (4m05  au-dessus  du  zéro  du  nivellement  général). 

» En  vue  de  la  forte  marée,  il  avait  été  ordonné  de  tenir 
le  niveau  de  l’eau  à 0m60  en  dessous  du  niveau  réglemen- 
taire à l’écluse  de  Nieuport.  Sous  l’influence  de  l’ouragan,  le 
niveau  de  l’eau  fut  soulevé  de  0m75  à l’endroit  du  débouché 
du  canal  dans  celui  de  Bruges  à Ostende  et  les  berges  furent 
submergées  de  0m15,  tandis  qu’à  l’autre  extrémité  du  canal  la 
surface  de  l’eau  se  trouvait  à 0rn60  en  contrebas  du  niveau 
réglementaire. 

» La  dénivellation  totale,  due  à la  violence  du  vent,  fut 
donc  de  0m75;  ce  phénomène  présente  un  certain  rapport 
avec  celui  nommé  seiches  et  que  l’on  observe  parfois  à l’une 
des  extrémités  du  lac  de  Genève.  » 


8.  M.  le  dr  L.  Delgeur  fait  une  conférence  sur  le  Soudan 
égyptien. 

Il  fait  remarquer  que  l’ordre  du  jour  indique  une  confé- 
rence sur  le  Soudan,  ce  qui  est  propre  à induire  les 
membres  en  erreur.  Le  Soudan  en  effet  est  le  pays  des 
nègres  et  s’applique  spécialement  à la  partie  de  l’Afrique  à 
laquelle  on  donnait  autrefois  le  nom  de  Nigritie,  tandis  que 
le  Soudan  égyptien  est  la  contrée  qui  s’étend  entre  l’Égypte 
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et  l’Abyssinie  et  qui  figure  encore  sur  beaucoup  de  cartes 
sous  le  nom  de  Nubie. 

Ce  pays,  autrefois  soumis  à un  grand  nombre  de  petits 
princes,  fut  conquis  il  y a une  bonne  soixantaine  d’années 
par  le  fils  de  Méliémet  Ali  ; il  est  resté  jusque  dans  les 
derniers  temps  soumis  à l’Égypte,  qui  a continué  à étendre 
toujours  de  proche  en  proche  sa  domination  et  était  parvenu 
jusque  vers  le  3me  degré  de  latitude  nord.  C’est  surtout  par 
suite  de  l’extension  du  pouvoir  égyptien  que  cette  partie  de 
l’Afrique,  ainsi  que  les  régions  du  haut  Nil,  ont  commencé  à 
être  de  mieux  en  mieux  connues.  Malheureusement  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  voyageurs  et  des  négociants  hon- 
nêtes qui  visitèrent  ces  contrées  pour  les  faire  connaître  et 
en  exploiter  les  produits,  elles  devinrent  bientôt  la  proie  d’une 
foule  d’aventuriers  turcs  et  européens  qui,  sous  le  prétexte 
de  faire  le  commerce  de  l’ivoire,  faisaient  la  chasse  à 

l’homme  et  la  traite  des  nègres  en  grand,  et  cela  au  su  et 
de  l’aveu  des  gouverneurs  égyptiens.  Dans  les  dernières 
années  des  Européens  nommés  pour  administrer  ces  contrées 
mirent  bon  ordre  à ces  horreurs,  et  le  pays  aurait  pu 
prospérer,  si  le  système  même  du  gouvernement  n’avait 
exaspéré  le  peuple,  il  a suffi  d’une  étincelle  pour  allumer 

l’incendie. 

La  religion  toute  puissante  sur  les  Orientaux  servit  de  prétexte 
à la  révolte.  Mahomet  ayant  enseigné  qu’Allah  envoie  à des 
époques  indéterminées  des  prophètes  pour  faire  mieux  connaître 
les  principes  de  la  vraie  religion,  c’est  la  religion  musulmane 
qui  a vu  surgir  le  plus  grand  nombre  de  faux  prophètes  : 
quelques-uns  sont  parvenus  à fonder  de  puissantes  dynasties, 
mais  la  plupart  n’ont  pu  soutenir  leur  rôle  et  ont  disparu 
sans  laisser  de  traces.  Or  il  existe  parmi  les  musulmans 
une  vieille  tradition  — que  l’on  fait  même  remonter  jusqu’à 
Mahomet  — d’après  laquelle  l’an  1300  de  l’hégire  (1883/4  de 

J.-C.)  Allah  enverra  sur  la  terre  un  guide  (. Mahadi ) qui 

montrera  la  voie  du  ciel  aux  vrais  croyants.  Un  santon 
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dongolais,  nommé  Mohammed-Ahmet,  qui  vivait  en  ermite 
dans  une  île  du  Nil  au  sud  de  Khartoum,  résolut  de  profiter 
de  la  tradition  et  annonça  publiquement,  dans  le  courant 
de  1880,  qu’il  était  le  Mahadi  promis  par  le  Prophète. 
Bientôt  un  grand  nombre  de  partisans  se  réunirent  autour 
de  lui.  Ce  manège  avait  déjà  duré  près  d’une  année  avant 
que  le  gouverneur  égyptien  Raouf  pacha  songeât  à y mettre 
obstacle.  Enfin  il  envoya  au  prophète  l’ordre  de  venir  le 
trouver  à Khartoum  ; le  prophète  refusa.  Raouf  expédia 

alors  des  soldats  pour  l’amener  de  force  ; les  soldats  mal 

commandés  se  laissèrent  surprendre  et  furent  défaits.  Un 

corps  de  troupe  plus  considérable  marcha  contre  le  prophète, 
mais  le  laissa  échapper  vers  les  montagnes  sans  s’y  opposer. 
Depuis,  le  Mahadi  a toujours  été  victorieux  des  troupes 

envoyées  contre  lui;  il  soumit  le  Kordofan,  le  Sennaar  se 
déclara  pour  lui  ainsi  que  la  plupart  des  tribus  nomades 
qui  vivent  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge:  Khartoum,  Berber 
et  Dongolah  sur  le  Nil,  Souakim  sur  la  mer  Rouge  et  Kas- 
sala  sur  les  frontières  de  l’Abyssinie  tiennent  encore  pour 
l’Égypte,  ainsi  que  le  Darfour  et  les  provinces  équatoriales  où 
Slatin-,  Emin-  et  Lupton-bey  continuent  à maintenir  le  pouvoir 
du  khédive.  Si  après  la  soumission  d’Arabi  pacha,  le  gouver- 
nement anglais  avait  expédié  ses  cipayes  contre  le  Mahadi,  il 
est  probable  que  la  révolte,  qui  n’était  pas  encore  générale 
ni  bien  consolidée,  eût  pu  être  étouffée.  Mais  on  crut  que 
des  soldats  égyptiens  suffiraient  à cette  besogne,  pourvu  qu’ils 
fussent  commandés  par  des  officiers  anglais.  Le  désastre  de 
Hicks  pacha  fut  le  résultat  de  cette  erreur.  Puis  on  a 
expédié  à Khartoum  le  général  Gordon,  ancien  gouverneur 
du  Soudan,  où  il  exerça  une  grande  influence  et  où  chacun 
l’aimait  et  le  respectait.  Réussira-t-il  à pacifier  le  pays?  Il 
est  à craindre  que  non:  lorsque  Gordon  était  gouverneur 
du  Soudan,  il  se  faisait  aimer  de  tous  parce  qu’il  agissait 
toujours  conformément  à la  justice  et  sans  égard  pour  la 
personne  de  celui  qui  avait  méfait,  et  il  se  faisait  respecter 
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parce  qu’il  avait  la  force  militaire  qui  exécutait  ses  ordres. 
Aujourd’hui,  il  arrive  seul  et  sans  soldats  au  milieu  d’un 
pays  soulevé  ; il  est  donc  dans  l’impossibilité  de  faire  exécuter 
ses  décisions,  sa  qualité  d’Anglais,  nous  le  craignons  bien,  ne 
suffira  pas  pour  imposer  à ces  barbares.  S’il  était  allé 
accompagné  de  quelques  centaines  de  jaquettes  rouges,  il  en 
eût  été  autrement. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LA  GÉOGRAPHIE  POLITIQUE 

de  l’Asie  centrale 

par  le  R.  P.  J.  VAN  DEN  GHEYN. 


A la  séance  du  mois  de  novembre  1883  (l),  nous  avons  signalé 
un  évènement  important  dans  la  géographie  de  l’Asie  centrale, 
savoir  l’occupation  du  district  pamirien  de  Chignan  par  les 
Afghans. 

Cette  conquête  n’a  pas  été,  comme  on  pouvait  peut-être  le 
penser,  une  simple  razzia  ; c’est  une  annexion  qui  paraît 
définitive  et  l’émir  d’Afghanistan  manifeste  très  nettement  sa 
politique  d’envahissement  dans  l’Asie  centrale.  Il  a envoyé  des 
renforts  à Chignan  pour  y maintenir  sa  domination  et  préve- 
nir des  troubles  parmi  les  tribus  du  Kourram.  En  outre,  le 
Wakhan,  autre  district  du  Pamir,  est  déjà  en  ' son  pouvoir 
et  du  côté  de  l’ouest,  il  se  cherche  à rapprocher  des  frontières 
de  Boukhara. 

D’autre  part,  depuis  quelques  mois  une  grande  agitation 
régnait  parmi  les  hordes  du  Turkestan  demeuré  jusqu’ici 
indépendant.  La  Perse  surtout  avait  à se  plaindre  de  leurs 
incursions  fréquentes.  Dans  ces  conjonctures,  les  Persans 
s’adressèrent  au  gouvernement  russe  pour  obtenir  aide  et 
protection.  Un  petit  détachement  de  troupes  composé  de 


(1)  Bulletin,  t.  VIII,  pp.  201-204. 
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quelques  compagnies  d’infanterie,  de  cosaques  et  de  trois  ou 
quatre  pièces  d’artillerie,  vint  camper  à l’extrémité  du  ter- 
ritoire' de  Merv.  Grande  fut  l’émotion  des  Turcomans;  ils 
crurent  avoir  affaire  à l’avant-garde  d’une  armée  qui  venait 
s’emparer  de  l’oasis.  Un  des  chefs  ouvrit  alors  l’avis  de  se 
soumettre  au  czar  et  de  demander  l’annexion  de  Merv  à la 
Russie.  Les  négociations  furent  entamées  entre  les  quatre 
khans  de  l’oasis  et  le  lieutenant-général  Komarof,  gouverneur 
militaire  de  la  région  transcaspienne.  Enfin,  le  25  janvier 
1884  arrivaient  à Askhobad  les  quatre  chefs  du  canton  de 
Merv,  accompagnés  de  soixante  notables.  On  sait  le  reste. 

Certaines  revues  et  journaux  ont  donné  de  ce  fait  une 
autre  version  qui  paraît  moins  exacte.  On  rapportait  que 
pressés  de  tous  côtés  les  chefs  du  Turkestan  s’étaient  réunis 
et  qu’à  l’unanimité  ils  avaient  décidé  de  remettre  aux  mains 
du  gouvernement  russe  le  soin  de  les  défendre  contre 
F Afghanistan. 

La  version  que  nous  admettons  est  celle  qu’a  publiée  le 
propre  frère  du  général  Komarof  dans  le  Sioet,  journal 
russe.  Nous  trouvons  dans  le  même  journal  des  renseignements 
intéressants  sur  l’ethnographie  de  l’oasis  de  Merv.  On  dis- 
tingue parmi  ses  habitants  deux  races  principales  : les 
Otamyschir  et  les  Toklitamyschir , qui  forment  quatre 
tribus;  celles  des  Veckils,  des  Bashkirs,  des  Sitchmaz  et  des 
Beks. 

L’occupation  de  Merv  par  la  Russie  a été  suivie  presque 
immédiatement  d’une  seconde  conquête  pacifique.  Le  Nouveau 
Temps  de  Saint-Pétersbourg  annonce  que  d’autres  tribus, 
occupant  la  zone  neutre  qui  existe  entre  la  frontière  russe 
et  afghane,  auraient  demandé,  comme  les  Mervites,  à être 
incorporées  dans  le  Turkestan  russe. 

L’annexion  de  Merv  à la  Russie  constitue  un  évènement 
grave  et  qui  mérite  de  fixer  l’attention  du  géographe  : elle 
est  peut-être  le  prélude  de  changements  et  de  bouleverse- 
ments prochains  dans  les  frontières  des  différents  peuples  qui 
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se  disputent  la  prééminence  dans  l’Asie  centrale.  On  se 
souvient  de  la  phrase  célèbre  écrite  un  jour  par  Sir  Henry 
Rawlinson  : 

» Veillons  sur  la  Caspienne  et  la  ville  de  Merv;  c’est  là 
le  pivot  de  toute  la  question  d’Orient  que  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue.  » 

Aussi  l’Angleterre  se  préoccupe-t-elle  sérieusement  des  progrès 
toujours  croissants  de  la  Russie  dans  l’Asie  centrale.  Le 
11  mars  1884  a eu  lieu,  à la  Chambre  des  Lords,  une 
discussion  du  plus  haut  intérêt  sur  le  maintien  des  délimi- 
tations de  la  Russie,  de  l’Inde  britannique  et  de  l’Afghanistan. 
Lord  Lytton  a exprimé  l’avis  que  le  gouvernement  avait  eu 
grand  tort  d’abandonner  Kandahar,  place  forte  qui  aurait  pu 
empêcher  la  Russie  de  pénétrer  dans  l’Afghanistan. 

En  etfet  « il  est  admis  que  la  seule  voie  praticable  par 
laquelle  une  armée  ennemie  puisse  envahir  l’Inde  en  traver- 
sant l’Afghanistan  est  celle  qui  part  de  Hérat  ; et  que  la 
route  la  plus  directe  en  venant  de  cette  ville  passe  à Kan- 
dahar... L’occupation  de  Kandahar  interrompt  toute  commu- 
nication entre  Hérat  et  Caboul  et  empêche  l’invasion  de  l’Inde 
par  les  défilés  du  nord.  (l)  » 

Lord  Kimberley,  le  secrétaire  d’État  pour  l’Inde,  s’est  attaché 
à justifier  la  conduite  du  gouvernement  dans  la  cession  de 
Kandahar.  Il  a ajouté  que  le  cabinet  de  Saint-James  était 
actuellement  en  négociations  avec  celui  de  Saint-Pétersbourg 
pour  délimiter  à nouveau  les  frontières  des  deux  puissances 
et  réclamer  l’exécution  du  traité  de  1873. 

On  sait  que  la  limite  précise  fixée  à l’empire  moscovite  par 
ce  traité  est  la  frontière  officiellement  reconnue  d’un  État 
neutre,  l’Afghanistan.  Mais  voici  que  l’Afghanistan  recule  ses 
frontières.  Que  devient  dès  lors  le  traité  ? Voilà  la  grave 
question  qui  se  pose  pour  la  géographie  politique  de  l’Asie 
centrale. 

(1)  G.  Le  Marchand,  Campagne  des  Anglais  dans  V Afghanistan,  1878-1879, 
p.  354. 
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Dans  le  travail  que  nous  avons  publié  l’an  dernier  sur  ce 
sujet  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques , nous  avons 
dû,  faute  de  renseignements,  arrêter  nos  observations  à 
l’année  1883.  La  dernière  expédition  que  nous  avons  signalée 
était  celle  de  M.  Dalgleish  arrivé  à Yarkand  à la  fin  de 
janvier  1883. 

Mais  depuis  six  mois  les  journaux  et  les  revues  ont  fait 
connaître  les  résultats  de  plusieurs  nouvelles  explorations. 
Résumons-les  rapidement. 

M.  Dalgleish,  après  son  voyage  à Yarkand,  a poussé 
jusqu’à  Kasligar;  il  voulait  de  là  traverser  le  Pamir  jusqu’à 
Sarikol , malheureusement  les  froids  excessifs  ont  mis  obstacle 
à ce  dessein. 

Le  Dr  Regel,  qui  a parcouru  le  Darwâz  en  1882,  a pour- 
suivi en  1883  ses  investigations  dans  le  district  de  Chignan 
et  ses  travaux  ont  abouti  à des  résultats  importants  pour  la 
géographie  du  Pamir.  On  leur  doit  d’être  pleinement  ren- 
seigné sur  la  partie  du  plateau  qui  s’étend  le  long  de  l’Oxus 
entre  le  Pandj  et  le  Murghâb. 

Mais  la  principale  découverte  est  celle  du  Shiwa-Kul,  le 
plus  considérable  des  lacs  du  Pamir,  s’il  faut  en  croire  les 
délimitations  qu’en  a tracées  le  Dr  Regel.  Il  est  situé  à l’ex- 
trémité sud-ouest  du  plateau,  à une  altitude  de  11000  pieds. 

Il  résulte  encore  des  triangulations  faites  par  le  Dr  Regel 
que  le  bord  occidental  du  Pamir  n’est  pas  moins  escarpé  que 
les  pentes  orientales.  Sur  toute  la  rangée  de  montagnes  qui 
borde  le  Darwâz  on  rencontre  des  pics  qui  n’ont  pas  moins 
de  4000  pieds. 

Enfin  l’explorateur  a été  assez  heureux  pour  voir  son  opinion 
sur  le  cours  de  l’Aksu  recevoir  une  éclatante  confirmation. 
L’Aksu  est  une  rivière  assez  importante  qui  coule  à l’est 
du  plateau,  dans  le  Pamir  Sariz,  district  de  Sarikol,  entre 
le  74e  et  le  75e  degré  de  longitude  est  de  Greenwich.  Sur  la 
dernière  carte  publiée  en  1883  dans  le  rapport  du  Survey 
Department  de  F Inde,  carte  dressée  par  des  pandits,  l’Aksu 
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donné  comme  le  cours  supérieur  du  Suchan.  Le  Dr  Regel 
contredit  cette  manière  de  voir  ; pour  lui  l’Aksu  qui  sort  du 
lac  Suman-Kul  constitue  le  cours  supérieur  du  Murghâb.  La 
vérité  est  pour  les  vues  du  Dr  Regel  : la  grande  expédition 
d’Ivanof,  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  a pu  contrôler 
la  justesse  des  observations  du*  Dr  Regel.  L’erreur  des  pandits 
provient  de  ce  qu’arrivés  au  Pamir  Sarîz,  ils  se  sont  trompés 
sur  la  direction  exacte  du  ravin  dans  lequel  l’Aksu  roule  ses 
eaux. 

Il  y a un  problème  que  le  Dr  Regel  n’a  pas  résolu  com- 
plètement et  sur  la  solution  duquel  il  s’est  même  trompé. 
Il  s’agit  de  l’orientation  et  de  l’importance  du  cours  du 
Kufau.  Le  Dr  Regel  en  fait  une  rivière  insignifiante,  tandis 
que  M.  Arendarenko,  énumérant  les  cours  d’eau  du  Darwâz, 
signale  le  Kufau  comme  le  principal  affluent  du  Pandj  et 
lui  assigne  une  longueur  de  100  milles  ou  150  verstes.  Le 
l)r  Regel  distingue  aussi  du  Kufau  une  rivière  qu’il  nomme 
Doab  ou  Shiwa.  Le  Doab  n’est  autre  chose  que  le  cours 
supérieur  du  Kufau. 

Depuis  la  fameuse  expédition  Forsyth  en  1873,  il  n’y  avait 
eu  au  Pamir  que  des  voyageurs  isolés,  mais  aucune  grande 
entreprise  collective  n’avait  été  tentée.  Après  dix  ans,  la 
Russie  a pris  en  1883  l’initiative  d’une  exploration  générale 
et  complète  du  Pamir.  Organisée  par  le  gouverneur-général 
de  Turkestan,  elle  eut  pour  membres  le  capitaine  d’état-major 
Putiata,  M.  Ivanof  et  M.  Bendersky.  Les  hardis  voyageurs 
ont  traversé  toute  la  partie  orientale  et  méridionale  du  grand 
plateau.  Ils  n’ont  pu  visiter  les  districts  de  l’ouest,  envahis 
par  les  Afghans;  mais  en  revanche  ils  ont  exploré  la  région 
centrale  depuis  le  Murghâb  jusqu’au  Muksu  entre  le  lac 
Kara-Kul  et  le  glacier  de  Fedchenko. 

Partis  de  Taschkend,  le  4 mai  1883,  les  voyageurs  inau- 
gurèrent leurs  travaux  au  Pamir  le  8 juin,  passèrent  d’abord 
le  Kizil-art,  puis  longeant  le  lac  Kara-Kul,  relevèrent  toute 
la  rangée  de  montagnes  absolument  inexplorée  jusqu’ici  qui 


forme  le  rebord  du  Pamir  au  nord-est,  depuis  la  rivière 
Markan  jusqu’au  petit  Kàra-KuL  et  au  pic  de  Tagharma.  Ce 
travail  est  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de 
l’orographie  comparée  de  la  Kashgarie  occidentale,  du  Pamir 
et  des  régions  limitrophes. 

A Muji,  l’expédition  se  scinda  pour  gagner  du  temps  par 
la  division  du  travail.  MM.  Putiata  et  Bendersky  descendirent 
jusqu’à  Tash-Kurgan,  capitale  du  Sarikol  et  de  là  remontrèrent 
l’Aksu.  C’est  ainsi  qu’ils  se  trouvèrent  à même  de  vérifier 
l’opinion  du  Dr  Regel  sur  le  cours  de  cette  rivière. 

Pendant  ce  temps,  M.  Ivanof  explora  la  région  comprise 
entre  Muji  et  le  lac  Rang-Kul  ; puis  tournant  sur  la  droite 
il  partit  pour  le  pic  de  Tagharma,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Mustagala  qui  tend  à prévaloir  sur  l’ancienne  appellation. 

L’expédition  se  rejoignit  près  du  lac  Rang-Kul  où  l’arrivée 
d’un  détachement  chinois  arrêta  quelque  temps  ses  opérations. 
Ensuite  on  se  divisa  de  nouveau  pour  explorer  le  sud-est 
du  Pamir.  Le  capitaine  Putiata  resta  dans  la  partie  centrale 
explorant  lq  Sariz  et  l’Alichur  ; mais  Ivanof  et  Bendersky 
descendirent  vers  le  sud  dans  les  montagnes  qui  séparent  le 
grand  et  le  petit  Pamir.  Ils  eurent  l’occasion  de  rectifier 
beaucoup  d’erreurs  dans  les  cartes  du  Survey  indo-britannique 
qui  avait  pris  ses  mesures  en  hiver,  alors  que  le  sol  était 
couvert  de  neige.  Ils  purent  aussi  se  convaincre  par  expé- 
rience que  la  prétendue  passe  de  Varram-Kottal  qui  mènerait 
des  sources  du  Wakhan-Daria  au  lac  Zorkul  ou  lac  du 
grand  Pamir  n’existe  pas  et  que  de  ce  côté  toute  communi- 
cation est  impossible  entre  le  grand  et  le  petit  Pamir.  Signalons 
encore  la  découverte  que  firent  Ivanof  et  Bendersky  des 
sources  du  lac  Zorkul  et  de  l’Istik.  Le  Zorkul  ou  lac  du 
grand  Pamir  se  compose  de  deux  nappes  indépendantes  ; 
l’une  très  considérable,  l’autre  beaucoup  plus  petite. 

On  était  arrivé  au  20  juillet  et  on  avait  exploré  tout  l’est 
et  le  sud  du  Pamir.  L’expédition  se  prépara  à visiter  la  région 
occidentale.  Putiata  et  Bendersky,  réunis  cette  fois,  prirent 
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pour  eux  le  sud  et  traversèrent  tout  le  district  de  Wakhan  : 
Bundersky  trouva  une  nouvelle  passe  qui  menait  de  la  province 
de  Sarikol  dans  celle  de  Wakhan. 

Ivanof  se  proposait  de  parcourir  le  Cbignan  ; mais  il  en 
fut  empêché  par  les  Afghans  qui  venaient  de  s’emparer  de  ce 
district.  Ainsi  dérangés  dans  leurs  plans,  les  explorateurs 
rebroussèrent  chemin  jusqu’au  Murghâb  où  ils  se  séparèrent  de 
nouveau.  Putiata  et  Bendersky  avaient  l’intention  de  pénétrer 
dans  le  canton  de  Roshan.  Encore  un  espoir  déçu  ! Les 
conditions  politiques  des  provinces  pamiriennes  de  l’ouest 
étaient  alors  profondément  troublées  par  l’invasion  des  Afghans. 
Un  projet  d’exploration  était  peu  sûr  dans  ces  circonstances. 

Malgré  ces  contretemps,  les  résultats  obtenus  par  l’explo- 
ration sont  considérables.  La  carte  du  Pamir  a été  complètement 
révisée  ; on  a relevé  un  très  grand  nombre  de  hauteurs.  La 
géologie,  la  climatologie,  la  flore  du  célèbre  plateau  sont 
aujourd’hui  mieux  connues. 


LES  TUPIS. 


Mors,  iv  et  citnes  les  TinMs 


par  M.  A.  BAQUET, 

VICE-CONSUL  DU  BRESIL  ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  les  Portugais  ayant  divisé 
une  partie  du  Brésil  en  capitaineries,  la  force  des  circon- 
stances obligea  les  colons,  qui  tous  appartenaient  à la  nation 
portugaise,  à fonder  des  villes  et  des  aldeas. 

Les  Tupinambâs,  une  des  tribus  indiennes  les  plus  puissantes 
de  cette  vaste  contrée,  avaient  d’abord  peuplé  les  bords  des 
Rios  Jaguaribe  et  Tinliaré  et  ensuite  le  littoral  de  Rio-Janeiro. 
Ils  ne  purent  voir  d’un  œil  tranquille  leur  territoire  envahi 
par  les  Portugais.  Une  sourde  inimitié  ne  tarda  guère  à se 
changer  en  haine  féroce  et  les  Tupinambâs  ne  négligèrent 
aucune  occasion  d’exterminer  ceux  qu’ils  considéraient  comme 
leurs  ennemis  mortels. 

A cette  époque,  de  hardis  aventuriers,  sortis  des  ports  de 
la  Normandie,  abordaient  annuellement  au  Brésil,  pour  y 
prendre  des  chargements  de  bois  de  teinture,  mais  leur 
séjour  était  de  courte  durée.  Agissant  avec  plus  de  tact  et 
de  prudence  que  les  Portugais,  ils  surent  non  seulement  se 
faire  des  alliés  des  Indiens,  mais  ils  les  secondaient  dans  les 
guerres  que  les  sauvages  entreprenaient  contre  les  premiers 
colons. 
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Avant  de  décrire  les  mœurs  et  les  usages  des  Tupinambâs, 
il  ne  sera  pas  superflu  de  consacrer  quelques  lignes  aux  Tupis 
dont  l’origine,  d’après  les  chroniqueurs,  se  lie  intimement  à 
celle  des  Tupinambâs  et  sur  laquelle  la  plupart  des  historiens 
ne  sont  pas  d’accord. 

En  dépit  des  contradictions  et  de  l’incertitude  qui  règne  à 
ce  sujet,  quelques  auteurs  anciens  et  tous  les  modernes 
donnent  le  nom  de  Tupis  à la  nation  qui  jadis  régnait  en 
maître  au  Brésil  et  dont  la  langue,  connue  sous  ce  nom, 
est  encore  en  usage  de  nos  jours  parmi  beaucoup  de  tribus 
indiennes. 

Ceux  qui  ont  étudié  l’histoire  des  descendants  des  races 
primitives  du  Brésil  savent  que  les  diverses  nations  indiennes 
se  livraient  entre  eux  à des  combats  meurtriers  dans  un 
but  de  domination,  ce  qui  se  pratique  malheureusement  encore 
de  nos  jours  parmi  les  nations  civilisées. 

D’après  Francisco  da  Gunha,  l’auteur  du  Roteiro,  les 
Indiens  Tupinais,  les  Tupis  et  les  Tupinambâs  se  liguèrent 
contre  la  puissante  nation  des  Tapuyas.  (l)  Après  une  guerre 
cruelle  ceux-ci  furent  défaits  et  obligés  de  se  disperser,  ce 
qui  n’empêcha  pas  les  trois  premières  nations  de  se  livrer 
entre  elles  à des  luttes  sanglantes. 

La  langue  tupi  connue  sous  le  nom  de  est  guarani  ou 
lingoa  gérai , comme  disent  les  Portugais,  était  en  usage 
depuis  les  Amazones  jusqu’au  Rio  de  la  Plata.  (2)  Cette  nation 
avait  peuplé  presque  tout  le  Brésil;  en  guerre  continuelle 

(1)  D’après  la  tradition,  la  nation  Tapuyâ  se  divisait  en  73  tribus 
parlant  100  dialectes  divers.  On  ignore  son  nom  générique  attendu  que 
Tapuyà  signifie  ennemi  en  langue  tupi.  Un  auteur  peu  connu,  Roulox 
Baro,  ayant  résidé  pendant  nombre  d’années  parmi  ces  Indiens  au 
XVIIme  siècle,  nous  a laissé  une  curieuse  relation  de  cette  nation. 

(2)  D.  Carlos  Calvo  mentionne  que  le  tupi-guarani  était  en  usage 
parmi  400  tribus  indigènes . 

Depuis  la  conquête  du  Paraguay  par  les  Espagnols  en  1536,  la  langue 
guarani  a subi  tant  de  modifications  qu’elle  a perdu  son  caractère  primitif. 
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avec  les  autres  nations,  elle  avait  fini  par  exterminer  un 
grand  nombre  de  tribus. 

Selon  Vasconcellos  les  Tupis  (prononcer  l’u  comme  ou) 
setaient  appliqué  les  noms  de  Tupa  et  Tupan  qui  signi- 
fient littéralement,  d’après  un  auteur,  l’excellence  terrifiante  ; 
aussi  les  Tupis  se  croyaient  les  messagers  de  la  divinité 
dominatrice. 

Tupi , d’après  un  auteur  brésilien,  dérive  de  T y pi  ou  ceux 
de  la  génération  primitive.  Un  autre  auteur  croit  y découvrir 
une  réminiscence  du  dialecte  tartare. 

M.  Gouto  de  Magalliaês,  l’auteur  du  O Selvagem,  suppose 
que  Tupi  signifie  petit  éclair  (foudre)  ou  fils  de  l’éclair  et  que 
le  mot  Tupa  signifie  hamac,  Tupâ  éclair  et  Tupâ  Dieu  (1). 

Quant  au  mot  tupâ  ou  tupan , déjà  du  temps  du  P.  Anchieta 
il  signifiait  un  être  invisible,  mystérieux  (2 3).  D.  Carlos  Calvo 
émet  l’opinion  qu’il  est  composé  de  deux  particules  tu  et  pa, 
prises  dans  un  sens  d’admiration,  signifiant  Oh!  Qui  es-tu?  Q) 

Autant  d’auteurs,  autant  d’étymologies  différentes.  Au  lieu 
de  se  perdre  dans  des  conjectures,  il  serait  plus  rationnel  de 
définir  exactement  l’étymologie  du  mot  Tupi  et  de  rechercher 
si  c’est  une  expression  tupique  ou  s’il  s’applique  à une  nation. 

Les  plus  anciens  chroniqueurs  brésiliens  ne  font  pas  men- 
tion de  la  nation  tupi,  tandis  qu’ils  donnent  les  détails  les 

(1)  C’est  d’après  la  prononciation  que  l’on  peut  saisir  la  signification  de 
ces  mots  qui  ne  diffèrent  que  par  l’accentuation.  Les  sons  nasaux,  guttu- 
raux et  fermés  jouent  un  grand  rôle  dans  la  langue  tupi  et  guarany.  Il 
est  parfois  difficile  de  les  écrire. 

(2)  Nous  avons  sous  les  yeux  une  pièce  de  vers,  intitulée:  le  Chemin  de 
l'Ange,  écrite  en  langue  tupi  parle  P.  Anchieta.  Les  mots  tupa  été  et  paij 
tupa  y sont  souvent  employés  pour  exprimer  grand  Dieu  et  Dieu  le  Père. 

Été  en  tupi  et  en  guarani  est  une  espèce  de  superlatif  servant  à ren- 
forcer la  signification  du  mot  qui  le  précède. 

Paij  est  un  mot  emprunté  au  portugais  pai,  père.  En  langue  tupi  père 
se  traduit  par  rüba,  tüba,  cuba. 

(3)  L’empereur  du  Brésil  Dom  Pedro  II,  savant  linguiste,  est  très  versé 
dans  l’ancienne  langue  tupi  de  la  côte. 
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plus  circonstanciés  sur  les  Tupinambâs,  (nom  qu’ils  écrivent 
de  trois  modes  différents)  et  sur  d’autres  nations  sauvages. 

Les  noms  de  la  plupart  des  tribus  connues  des  Portugais 
commençaient  par  le  mot  Tupi  ; aussi  il  est  à supposer  que 
dans  la  suite  les  colons  supprimèrent  les  terminaisons  guâs , 
nambâ,  niquin , kinses , nae  etc.  comme  superflues  et  qu’ils 
donnèrent  le  nom  de  Tupi  à la . nation  la  plus  puissante  du 
vaste  territoire  dont  ils  avaient  fait  la  conquête. 

M.  Magalhâes  est  d’opinion  que,  lors  de  la  conquête  des 
Amazones,  la  race  tupi  y dominait  sous  la  dénomination  de 
Tupinambâ.  Cette  opinion  est  fondée  d’après  des  vestiges  de 
poteries,  d’objets  d’art  et  de  langues. 

C’est  dans  les  ouvrages  de  Francisco  da  Cunha,  de  Hans 
Stade,  (!)  de  Jean  de  Lery,  des  pères  d’Acunba,  d’Evreux  et 
d’Ancliieta,  et  d’Eckewelder,  (1 2)  etc.  que  l’on  trouve  des  détails 
précis  et  curieux  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Tupinambâs 
et  surtout  sur  leurs  festins  anthropophages. 

Les  Tupinambâs,  quoique  de  taille  moyenne,  étaient  d’une 
force  musculaire  peu  commune.  De  même  que  les  Botocudos, 
ils  se  servaient  d’arcs  immenses  faits  du  bois  de  Bignonia  (3) 
et  que  le  plus  fort  de  nos  archers  n’aurait  su  tendre.  Lors- 
qu’ils voulaient  abattre  un  oiseau,  qui  planait  en  l’air  à une 
grande  distance,  ils  se  couchaient  sur  le  dos  et  tendaient 
leur  arc  au  moyen  des  pieds  et  des  jambes. 

Leur  teint  était  moins  basané  que  celui  des  Tupis,  leurs 
cheveux  noirs  et  lisses  et,  de  même  que  presque  tous  les 

(1)  L’ouvrage  original  de  Hans  Stade  est  introuvable.  Déjà  en  1560  lorsqu’on 
en  fit  une  traduction  française,  l’édition  allemande  était  fort  rare.  Il  a pour 
titre:  Histoire  véritable  et  description  d’un  pays  du  nouveau  monde 
habité  par  des  peuples  sauvages,  nus,  cruels  et  anthropophages.  Franck- 
fort  1536,  1 volume  in-4°. 

(2)  Histoire,  mœurs  et  coutumes  des  nations  indiennes,  traduit  par 
M.  Duponceau. 

(3)  Il  y a dans  les  forêts  du  Brésil  plusieurs  espèces  de  Bignonia, 
entre  autres  Ylpétabacco,  Ylpeuna  etc.  Celui  dont  les  sauvages  font  leurs 
arcs  a reçu  le  nom  de  Paud’arco  ou  bois  d’arc. 
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sauvages,  ils  s’épilaient  constamment  la  barbe  et  les  sourcils 
au  moyen  de  leurs  ongles. 

Des  chroniqueurs  ont  prétendu  reconnaître  chez  ces  sau- 
vages des  traces  de  la  race  caucasique. 

Leurs  guerriers  accoutrés  d’une  façon  bizarre  avaient  le 
corps  peint  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds  de  dessins  bariolés, 
en  violet  foncé  et  en  rouge  pâle  au  moyen  du  suc  de 
Genipa  (*)  et  de  la  teinture  de  Rocou , (1 2)  ce  qui  leur 
donnait  un  air  sinistre  et  diabolique. 

De  même  que  les  Lenguas  et  les  Botocudos  ils  portaient 
la  barbote  à la  lèvre  inférieure  dans  laquelle  ils  enchâs- 
saient un  os  poli  et  se  fendaient  les  joues  pour  y introduire 
un  ornement  de  même  nature.  Il  serait  trop  long  de  décrire 
ici  leur  accoutrement  et  voici  ce  qu’en  dit  le  chroniqueur 
Lery  dans  son  langage  naïf  : » Pour  la  seconde  contemplation 
» du  sauvage  lui  ayant  osté  toutes  les  susdites  fanfares  de 
» dessus,  après  l’avoir  frotté  de  gomme  glutineuse  couvrez 
n lui  tout  le  corps,  les  bras,  les  jambes  de  petites  plumes 
» hachées  menu  comme  de  la  bourre  teinte  en  rouge  et  lors 
» estant  ainsi  vêtu  de  ce  poil  follet  vous  pourrez  penser  s’il 
» sera  beau  fils.  » 

Leurs  armes  consistaient  en  un  bouclier,  un  arc  et  une 
massue  appelée  tacape  en  forme  de  sabre.  Cette  dernière 
arme  faite  de  bois  de  fer  et  maniée  par  ces  hercules  indiens 
était  terrible,  car  rien  ne  résistait  à ses  coups. 

Ils  dédaignaient  la  sarbacane  aux  flèches  empoisonnées  dont 
se  servaient  les  Indiens  des  rives  de  l’Amazone.  Par  une 


(1)  Le  génipayer  appartenant  à la  famille  des  cinchonacées , comprend 
209  genres  et  2500  espèces.  Cette  famille  renferme  plusieurs  plantes  utiles 
et  fébrifuges,  entre  autres  le  quinquina,  Yipecacuana  et  même  des  plantes 
vénéneuses.  Le  génipayer  du  Brésil  produit  une  teinture  violet  foncé. 

(2)  Le  rocoyer , de  la  famille  des  flacourtiacées , se  compose  de  31  genres 
et  83  espèces,  dont  la  plupart  sont  employés  dans  la  médecine.  Les  grains 
du  Bixa  orellana  produisent  une  teinture  rouge  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Rocou  ou  Arnoito. 


convention  tacite  entre  les  sauvages,  ils  n’employaient  les 
flèches  dentelées  que  pour  la  chasse  aux  fauves.  Nos  modernes 
guerriers  auraient-ils  ces  scrupules  ? De  nos  jours  on  comble 
d’honneurs  l'inventeur  de  nouveaux  engins  destinés  à tuer 
légalement  ou  iniquement,  mais  rapidement  ses  semblables. 

Les  femmes  de  cette  nation  ne  portaient  aucun  vêtement, 
et  leur  unique  ornement  consistait  dans  des  coquillages  blancs 
introduits  dans  le  lobe  des  oreilles.  Parfois  elles  s’entouraient 
les  bras  d’un  anneau  composé  de  petits  ossements,  qu’elles 
remplacèrent  plus  tard  par  de  la  verroterie.  Cette  absence 

de  coquetterie  chez  les  femmes  Tupinambâs  est  exceptionnelle, 
car  presque  toutes  les  Indiennes  sont  coquettes  et  c’est  en 

flattant  cette  passion  que  l’infortuné  Crevaux  parvint  à con- 
naître la  fabrication  du  curare. 

A l’encontre  des  esprits  forts  (ou  faibles  ce  qui  est  plus 

juste)  qui  par  forfanterie  nient  l’existence  d’un  être  suprême, 
beaucoup  de  tribus  indiennes  ont  par  intuition  une  vague 
idée  d’un  être  supérieur  et  mystérieux.  (l) 

Ils  croient  au  démon  (2)  à l’immortalité  de  l’âme,  à une 
vie  future  heureuse  ou  malheureuse,  à leur  point  de  vue,  mais 

(1)  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  Tupis  désignaient  l’être  suprême 

par  le  mot  Tupa  ou  Tupan.  Cependant  d’après  Nobrega  et  Lery,  le  mot 
Tupan  signifie  tonnerre  et  les  Tupis  désignèrent  ainsi  le  Dieu  des 

chrétiens,  dont  les  premiers  missionnaires  leur  avaient  fait  connaître 
l’existence.  Les  mêmes  chroniqueurs  disent  que  les  Tupis  et  les  Tupi- 
nambâs ne  connaissaient  pas  de  Dieu  dans  la  vraie  acceptation  du  mot. 
Lors  de  la  découverte  de  l’Amérique,  leur  culte  était  une  espèce  de  féti- 
chisme qui  se  bornait  à croire  que  tous  les  objets  dans  la  nature  avaient 
leur  partie  spirituelle. 

(2)  Les  Tupis,  dans  leur  idiome,  appellent  le  démon  anang  et  voici 
comment  d’après  D.  C.  Calvo  ce  mot  se  décompose  : ana  signifie  je  cours 
et  ang  lame,  c’est-à-dire,  je  persécute  les  âmes.  Cette  coïncidence  est  trop 
singulière  pour  ne  pas  en  faire  mention. 

D’après  un  autre  écrivain  le  mot  anlianga  signifie  esprit,  sombre.  Les 
Tupis  donnaient  le  même  nom  au  dieu  de  la  chasse,  qui  protégeait  les 
animaux  inoffensifs. 

Le  système  religieux  polythéiste  de  ces  sauvages  paraît  avoir  été  le 
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toutes  ces  croyances  ne  les  empêchent  pas  de  pratiquer  le 
fétichisme.  (l) 

Loin  de  nous  de  prétendre  que  les  sauvages  en  général 
admettent  l’existence  d’un  être  suprême.  Non,  une  grande  partie 
est  idolâtre,  d’autres  n’ont  aucune  espèce  de  culte.  Toutefois 
il  est  fort  difficile  d’être  affirmatif  à cet  égard,  attendu  qu’ils 
sont  d’un  mutisme  étonnant,  quand  on  les  interroge  sur  tout 
ce  qui  a rapport  à leurs  croyances  religieuses. 

Certains  sauvages,  tout  en  n’ayant  ni  religion  ni  idoles,  ont 
cependant  une  vague  intuition  d’une  vie  future  bonne  ou 
mauvaise.  Citons  les  Payaguâs  dont  nous  pouvons  parler  de 
visu  et  de  auditu  et  que  les  jésuites  n’ont  jamais  pu  caté- 
chiser. 

Sans  idoles,  sans  culte,  ils  admettent  pourtant  un  bon  et 
un  mauvais  génie  et  croient  à une  vie  future  meilleure,  mais 
à leur  point  de  vue.  Quand  un  Payaguâ  meurt,  on  dépose 
sur  sa  tombe  ses  arcs  et  ses  flèches  dans  la  persuasion  qu’il 
est  parti  pour  des  régions  inconnues  où  la  chasse  est  abon- 
dante. Des  voyageurs  ont  prétendu  qu’ils  adoraient  la  lune 
parce  qu’ils  levaient  les  bras  en  l’air  et  jetaient  des  cris  de 
joie,  lorsque  cet  astre  paraissait  à l’horizon.  C’est  une  erreur. 
Les  Payaguâs  ne  vivent  que  de  chasse  et  de  pêche  et  sous 
les  tropiques  les  nuits  lunaires  sont  tellement  splendides  qu’ils 
peuvent  se  livrer  à leurs  occupations  pendant  tout  le  temps 
que  cet  astre  brille  au  ciel,  tandis  que  le  contraire  a lieu 
lorsqu’il  y a absence  de  lune. 

De  même  que  les  autres  sauvages,  les  Tupinambâs  avaient 

suivant.  Il  existe  trois  dieux  supérieurs  : le  soleil  créateur  de  tous  les 
vivants,  la  lune  celui  des  végétaux  et  le  dieu  d’amour,  Perûda  ou  rûda, 
ayant  pour  mission  d’encourager  la  reproduction  des  êtres  créés. 

(1)  On  reproche  souvent  aux  sauvages  leurs  pratiques  superstitieuses, 
leur  fétichisme.  Il  n’y  a pas  longtemps  qu’à  Paris  la  police  a dû  intervenir 
sérieusement  pour  expulser  la  foule  d’une  maison  dans  laquelle  un  individu 
venait  de  se  pendre.  Chacun  voulait  se  procurer  un  morceau  de  la  corde 
du  pendu.  Pas  de  commentaires. 
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leurs  devins  et  leurs  sorciers  qui,  par  des  pratiques  tellement 
superstitieuses  qu’on  les  croirait  empruntées  à la  mythologie 
ancienne/  faussaient  les  idées  qu’ils  auraient  pu  avoir  de 
l’existence  d’un  Dieu. 

C’était  surtout  la  veille  d’un  combat  que  les  sorciers  énervés 
par  un  long  jeûne  et  excités  par  des  spiritueux  et  le  jus 
du  tabac,  entraient  en  extase,  tiraient  des  horoscopes  des 
songes  des  guerriers  et  se  livraient  à des  pratiques  super- 
stitueuses  jadis  en  usage  chez  les  Chaldéens  et  les  Romains. 

Quoique  dans  la  plupart  des  tribus  les  femmes  soient  de 
vraies  esclaves,  cependant  les  Tupinambâs  les  traitaient  un 
peu  mieux,  surtout  pendant  leur  première  jeunesse.  Parvenues 
à la  vieillesse,  c’étaient  elles  qui  jouaient  un  rôle  hideux  et 
révoltant  dans  les  festins  authropophages. 

La  polygamie  était  tolérée,  mais  ils  la  pratiquaient  rarement. 
Les  cérémonies  du  mariage  étaient  fort  étranges  et  voici 
comment  Lery  les  décrit  dans  son  style  pittoresque  : « Pour 
« l’esgard  des  cérémonies,  ils  n’en  font  pas  d’autres  sinon 
35  que  celui  qui  voudra  avoir  femme  vesve  ou  fille,  après 
33  avoir  sçeu  sa  volonté,  s’adresse  au  père  ou  à défaut 
» d’icelui  ou  aux  plus  proches  parents  d’icelle  demander  si 
33  on  lui  veut  bailler  une  telle  en  mariage.  Que  si  on  répond 
» qu’ouy,  dès  lors  sans  passer  autre  contract  (car  les  notaires 
33  n’y  gagnent  rien)  il  la  tiendra  avec  soy  pour  sa  femme.  Si, 
» au  contraire,  on  lui  refuse,  sans  s’en  formaliser  autrement, 
33  il  se  déportera.  33 

Chose  étrange,  une  paix  profonde  régnait  dans  les  ménages, 
quoique  les  guerriers  eussent  plusieurs  femmes.  Chose  plus 
étrange  encore,  c’est  que  beaucoup  de  nos  ménages  monogames 
sont  des  antres  de  discorde. 

Dans  presque  toutes  les  tribus  il  y a des  poètes  chanteurs, 
espèces  de  bardes  et  troubadours,  improvisant,  lors  des  danses 
guerrières,  des  chants  appropriés  aux  circonstances.  Pendant 
que  les  guerriers,  parfois  au  nombre  de  600,  font  leurs 
évolutions  chorégraphiques,  les  femmes  se  tiennent  dans  les 
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cases  et  chantent  des  ballades  sur  un  rythme  monotone, 
mais  non  dépourvu  de  charmes. 

Ceci  nous  amène  à dire  quelques  mots  des  instruments  de 
musique  en  usage  chez  les  Indiens. 

Il  y a un  dicton  qui  dit  : rien  n’est  nouveau  sous  le 
soleil.  Peut-être  est-ce  le  cas  de  l’appliquer  aux  Indiens  du 
Brésil. 

Citons  le  cornet  dont  se  servent  les  employés  des  voies 
ferrées.  Chez  les  Guajajarâs  il  servait  d’instrument  de  musique 
et  de  guerre. 

Des  tibias  creux  percés  de  trous  et  quelquefois  deux  reliés 
par  des  lianes,  étaient  les  instruments  de  musique  en  usage 
chez  les  Membis. 

Des  tubes  ornés  de  figures  fantastiques,  et  dans  lesquels 
on  introduisait  des  bâtons  cylindriques,  rendaient  par  un 
mouvement  rotatoire  des  sons  très  étranges. 

Chez  les  Perintintins  on  a trouvé  des  cuïas  ou  calebasses 
percés  de  trous,  auxquelles  étaient  adapté  un  tuyau  de  bambou. 
En  soufflant  dans  ces  tuyaux,  on  obtenait  des  sons  divers. 
Ces  instruments  rassemblent  assez  aux  occarinas. 

La  trompe  humaine,  instrument  repoussant  et  en  usage  chez 
les  riverains  des  Amazones,  était  composée  d’un  gros  bambou 
creux  adapté  à un  crâne  humain.  Le  son  qu’on  en  tirait 
était  sinistre  et  effrayant. 

On  a trouvé  chez  les  Munducurus  une  espèce  de  clarinette 
appelée  oufaa  et  chez  les  Indiens  des  Amazones  une  flûte 
percée  de  trois  trous. 

Tous  ces  objets,  y compris  la  trompe  humaine,  étaient  ornés 
de  dessins  variés  et  enjolivés  par  des  plumes  d’oiseau. 

Le  tambour  était  connu  dans  presque  toutes  les  tribus, 
ainsi  que  la  maracâ , espèce  de  calebasse  à manche  et  dans 
laquelle  on  introduisait  de.  petits  cailloux,  ce  qui  produisait 
en  l’agitant  un  bruit  fort  étrange. 

Un  écrivain  français  croit  que  le  sentiment  musical  se 
développerait  plus  rapidement  chez  les  Indiens  que  celui  des 
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beaux-arts.  Nous  avons  observé  généralement  chez  les  Bré- 
siliens, que  le  goût  musical  y est  plus  développé  que  le  goût 
artistique. 

Les  Indiens  guaranis  sont  musiciens  par  instinct.  Plus 
d’une  fois  j’ai  entendu  une  bande  de  musiciens,  composée  de 
Guaranis  civilisés,  exécuter  des  morceaux  avec  beaucoup  de 
précision:  chose  étrange,  aucun  d’eux  ne  connaissait  une 
note  de  musique.  Leurs  instruments  étaient  de  leur  fabri- 
cation d’après  des  modèles  que  les  jésuites  avaient  introduits 
au  Paraguay. 

C’est  le  plus  souvent  avant  d’aller  sur  la  piste  de  la  guerre, 
qu’ont  lieu  ces  cérémonies,  décrites  plus  haut  mais  précédées 
d’un  conseil  dans  lequel  le  calumet  passe  de  bouche  en 
bouche.  Au  moyen  d’alliances  avec  les  tribus  voisines,  l’armée 
était  souvent  forte  de  8 à 10,000  hommes. 

Lorsque  l’attaque  avait  lieu  contre  un  village  fortifié,  on 
lançait  des  flèches  garnies  de  coton  enflammé  qui  incendiaient 
toutes  les  cases.  Lorsqu’une  rencontre  avait  lieu  dans  la 
plaine,  nulle  plume  humaine  ne  saurait  décrire  les  atrocités  qui 
se  commettaient. 

Laissons  parler  un  chroniqueur,  témoin  de  ces  horreurs. 

« Premièrement,  quand  nos  Tououpinambaoult,  d’environ 
» demi-quart  de  lieue,  eurent  aperçu  leurs  ennemis,  ils  se 
» prindrent  à hurler  de  telle  façon...  que  non  seulement 
» ceux  qui  vont  à la  chasse  aux  loups  par  deçà,  en  com- 
» paraison  ne  mènent  pas  tant  de  bruit,  mais  aussi  l’air 
» fendans  de  leurs  cris  et  de  leurs  voix,  quand  il  eust  tonné 
» du  ciel,  nous  ne  l’eussions  pas  entendu.  Et  au  surplus,  à 
?5  mesure  qu’ils  approchoient,  redoublans  leurs  cris,  sonnans 
» de  leurs  cornets,  et  en  estendant  les  bras,  se  menaçans  et 
» monstrans  les  uns  aux  autres  les  os  des  prisonniers  qui 
55  avoient  esté  mangées,  voire  les-  dents  enfilez  dont  aucuns 
« avoient  plus  de  deux  brassées  pendues  à leur  col,  c’estoit 
55  un  horreur  de  voir  leur  contenance.  Mais  au  joindre  ce 
55  fut  bien  encore  pis  : car  sitôt  qu’ils  furent  à deux  ou  trois 
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» cens  pas  l’un  de  l’autre,  se  saluans  à grands  coups  de 

flèches,  dès  le  commencement  de  cette  escarmouche,  vous 
j,  en  eussiez  veu  une  infinité  voler  en  l’air  aussi  drues  que 
» mousches.  Que  si  quelques-uns  en  estoient  atteints,  comme 
» furent  plusieurs,  après  qu’avec  un  merveilleux  courage  ils 
« les  avoient  arrachés  de  leurs  corps,  les  rompans  et  comme 
55  chiens  enragez,  mordans  les  pièces  à belles  dents,  ils  ne 
55  laissoient  pas  pour  cela  de  retourner  tous  navrez  au  com- 
55  bat.  Sur  quoi  faut  noter  que  ces  Américains  sont  si 
55  acharnez  en  leurs  guerres,  que  tant  qu’ils  peuvent  remuer 
55  bras  et  jambes  sans  reculer  ni  tourner  le  dos,  ils  com- 

55  battent  incessamment,  ce  qui  semble  leur  estre  naturel 

55  Mais  quoi  que  c’en  soit,  quand  nos  Tououpinambaoult  et 
55  Margaias  furent  meslez,  ce  fust  avec  les  espée's  et  massues 
55  de  bois  à grands  coups  et  à deux  mains,  à se  charger  de 
55  telle  façon,  que  qui  rencontroit  la  teste  de  son  ennemi,  il 
55  ne  l’envoyoit  pas  seulement  par  terre,  mais  l’assommoit 
55  comme  font  les  bouchers  les  bœufs  par  deçà.  55 

Quoique  les  Tupinambâs  massacrassent  presque  toujours  leurs 
ennemis,  cela  ne  les  empêchait  pas  de  faire  des  prisonniers, 
dont  nous  allons  narrer  les  tortures  et  le  genre  de  mort 
dans  les  quelques  lignes  qui  suivent. 

Quelques  historiens  prétendent  que  l’anthropophagie  n’a  jamais 
existé  chez  les  Indiens  du  Brésil.  Cependant  des  chroniqueurs 
et  des  témoins  oculaires  (Jean  de  Lery)  ont  attesté  le  fait. 

Cette  horrible  coutume,  à en  croire  Pline  Strabon  et  Por- 
phyre, existait  jadis  chez  quelques  peuples  plus  ou  moins 
civilisés  de  l’antiquité. 

Des  historiens  dignes  de  foi  ont  prouvé  que  l’anthropo- 
phagie était  en  usage  chez  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande, 
de  la  Polynésie,  de  l’Amérique  du  Nord,  du  Mexique,  de  la 
Guyane,  des  Antilles  et  d’autres  contrées  encore.  Les  anciens 
auteurs  leur  donnaient  le  nom  de  cannibales  qui  paraît 
dériver  de  carïbe  ou  carïba  et  par  corruption  canïba.  Toute- 
fois, au  Brésil,  les  sauvages  n’avaient  pas  l’habitude  de  dévorer 
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les  gens  de  leur  propre  tribu,  mais,  lorsqu’ils  étaient  atteints 
d’une  maladie  incurable  ou  que,  par  suite  d’un  âge  avancé  ils 
ne  pouvaient  plus  rendre  des  services,  alors  ils  les  mettaient 
à mort  et  les  mangeaient  avec  respect. 

Les  Membis  (tribu  éteinte)  étaient  très  friands  de  chair 
humaine  et  soignaient  con  amore  les  victimes  qu’ils  destinaient 
à leurs  horribles  festins.  De  même  que  nos  bouchers  engrais- 
sent le  bétail,  ils  engraissaient  leurs  prisonniers  et  les 
obligeaient  à prendre  femme,  à laquelle  on  donnait  ordre  de 
bien  les  nourrir  et  de  les  rendre  appétissants  lorsque  le 
moment  serait  venu  de  les  dévorer.  Ainsi  que  les  Tupinambâs, 
ils  fabriquaient  des  colliers  avec  les  dents  des  ennemis  qu’ils 
avaient  mangés. 

Voici  quel  était  le  sort  d’un  prisonnier  tombé  au  pouvoir 
des  Tupinambâs. 

En  arrivant  dans  le  village  les  femmes  et  les  enfants  riaient, 
l’insultaient  et  l’obligeaient  à dire  : « Voici  votre  nourriture 
vivante  qui  approche.  » 

Quelquefois,  mais  rarement,  on  lui  donnait,  comme  chez  les 
Membis,  la  plus  belle  fille  de  la  tribu  pour  épouse.  Dès  cet 
instant  il  était  bien  nourri  jusqu’à  ce  que  son  embonpoint 
prouvait  qu’il  était  mûr  pour  leur  repoussant  festin.  Avant 
de  le  mener  au  poteau  de  supplice,  de  vieilles  femmes  lui 
rasaient  la  tête  et  après  avoir  enduit  son  corps  de  miel, 
elles  le  couvraient  de  plumes  éclatantes. 

Arrivé  au  poteau,  on  lui  passait  autour  des  reins  une 
longue  corde,  qui  lui  laissait  toute  la  liberté  de  ses  mouvements. 
C’est  alors  que  les  femmes  de  tout  âge  faisaient  résonner  à 
ses  oreilles  leurs  colliers  faits  de  dents  humaines,  l’injuriaient 
en  lui  faisant  comprendre  par  des  gestes  affreux  l’horrible 
sort  qui  lui  était  réservé  après  sa  mort. 

Il  y avait  chez  les  Tupinambâs  divers  genres  de  supplices.  Le 
matador  ou  bourreau  était  une  espèce  d’enluminé  accoutré  de  la 
façon  la  plus  bizarre.  Sa  massue  ou  livera  péme  était  en  bois 
de  fer  artistement  travaillée  et  ornée  de  plumes  éclatantes. 
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Lorsqu’il  avait  fait  savoir  qu’il  était  prêt,  les  sauvages 
venaient  le  chercher  au  son  de  la  maraca  et  du  tambour 
et  le  conduisaient  près  du  prisonnier  attaché  au  poteau 
par  une  allonge.  On  amoncelait  autour  de  lui  des  pier- 
res et  on  lui  mettait  dans  la  main  la  tacape  ou  massue. 
De  cette  manière  il  pouvait  se  défendre  contre  ,1e  matador 
en  lui  lançant  des  pierres  ou  en  le  frappant  de  son  casse- 
tête,  mais  en  vain.  Celui-ci  évitait  toujours  les  coups  de  la 
victime  qui,  pendant  ce  temps  débitait  son  harangue  de  mort 
et  insultait  à ses  ennemis  jusqu’à  ce  qu’un  coup  du  livera  pème 
lui  eût  brisé  le  crâne. 

Parfois  on  conduisait  la  victime  dans  la  plaine  en  face 
d’un  gril  au-dessous  duquel  était  allumé  le  feu  destiné  à la 
rôtir  et  l’ayant  mise  à genoux,  on  la  tuait  à coups  de  flèches. 

Voici  encore  un  genre  de  supplice  raconté  par  un  chroniqueur 
ayant  résidé  parmi  les  Tupinambâs.  Un  nœud  coulant  est 
roulé  autour  des  reins  du  prisonnier  et  les  deux  bouts  de 
la  corde  sont  passés  à travers  les  trous  de  deux  poteaux 
placés  à quelque  distance  l’un  de  l’autre.  De  chaque  côté 
deux  Tupinambâs  tendent  la  corde  de  toutes  leurs  forces  de 
manière  à empêcher  tout  mouvement  en  avant  ou  en  arrière. 

Le  prisonnier,  étant  armé  de  la  tacape,  tâche  d’éviter  les 
coups  du  sacrificateur  et  fait  tous  ses  efforts  pour  l’assom- 
mer, mais  en  vain,  car  la  corde  le  retient  sur  place.  Sur 
un  signe  du  chef  de  la  tribu,  le  bourreau  choisit  le  moment 

pour  lui  briser  le  crâne,  après  avoir  fait  durer  l’agonie  de 

ce  malheureux  pendant  des  heures  entières. 

Ce  supplice  paraîtra  peut-être  doux  si  on  le  compare  à 

celui  que  font  subir  à leurs  victimes  les  Indiens  des  Mon- 

tagnes Rocheuses,  du  Mexique  et  de  la  Californie.  • Dans  ces 
contrées  ils  leur  arrachent  des  lambeaux  de  chair,  mettent 
dans  les  plaies  des  mèches  enflammées  enduites  de  résine  : 
de  sorte  que  le  malheureux  se  voit  brûler  à petit  feu  en 
subissant  une  horrible  torture. 

Les  Tupinambâs,  lorsque  la  victime  a reçu  le  coup  de  grâce, 
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commencent  immédiatement  les  préparatifs  de  leur  affreux 
festin.  De  vieilles  femmes  vont  recueillir  dans  des  vases  le  sang 
qui  coule  de  ses  blessures,  ensuite  quelques  Indiens  dépècent 
le  cadavre  et  en  placent  les  morceaux  sur  un  gril  en  bois 
appelé  boucan.  La  tête  est  livrée  aux  enfants  jusqu’à  ce 
quelle  soit  placée  en  guise  de  trophée  sur  une  des  portes  du 
village. 

Chaque  individu  de  la  tribu,  (et  elle  était  nombreuse),  dési- 
reux de  mettre  sous  les  dents  un  morceau  de  son  ennemi, 
devait  se  contenter  d’une  part  très  minime.  Ce  n’était  cependant 
pas  la  sensualité  qui  les  poussait  à se  repaître  de  chair  humaine, 
non  c’était  la  vengeance,  c’était  la  haine  qu’ils  portaient  à 
leurs  ennemis,  et  cette  affreuse  tradition  se  transmettait  de 
génération  en  génération. 

Cette  haine  restait  vivace  même  après  la  mort  de  la  victime. 
Si  la  femme  du  prisonnier  devenait  mère,  elle  était  obligée, 
après  deux  ans,  de  livrer  son  enfant,  l'enfant  de  l'ennemi,  à 
ses  frères  qui  le  mettaient  à mort.  Chose  horrible  à dire,  on 
offrait  à la  mère  des  morceaux  de  son  propre  fils  et  son 
honneur  et  l’esprit  de  vengeance  l’obligeaient  à prendre  part 
à ce  repoussant  festin.  Voici  au  reste  ce  que  dit  le  chroni- 
queur que  nous  avons  déjà  cité  : 

« Si  tost  que  le  prisonnier  aura  été  assommé,  si  il  avait 
n une  femme,  elle  se  mettait  auprès  du  corps,  fera  quelque 
» petit  deuil  et  après  qu’elle  aura  fait  ses  tels  quels  regrets 
» et  jetté  quelques  feintes  larmes  sur  son  mari  mort,  si  elle 
» peut  ce  sera  la  première  qui  en  mangera.  » 

Et  dire  cependant  que  ce  peuple  était  brave,  nullement 
voleur  ni  querelleur  comme  les  habitants  des  mers  du  Sud, 
d’une  loyauté  sans  pareille,  rigide  observateur  des  traités  (*), 

(1)  Les  Normands,  qui  faisaient  avec  les  Tupinambâs  le  commerce  du 
bois  de  teinture,  l’ont  plus  d’une  fois  attesté.  Les  interprètes  que  ces 
navigateurs  laissaient  à dessein  dans  cette  tribu,  finirent  par  adopter  leurs 
usages  et  des  écrivains  de  cette  époque  les  ont  accusés  d’avoir  partagé 
les  festins  humains  de  ces  anthropophages. 


37  — 


soignait  ses  malades  jusqu’à  leur  mort  naturelle  et  les  enterrait 
avec  grande  pompe. 

Nous  pourrions  encore  consacrer  mainte  page  à la  descrip- 
tion des  us  et  des  coutumes  des  Tupinambâs,  mais  cette  notice 
sera  suffisante,  nous  l’espérons,  pour  faire  connaître  les  prin- 
cipaux traits  de  mœurs  de  cette  tribu. 


LE 


CHAUDRON  DE  L’ENFER 


par  M.  A.  BAGUET, 

VICE-CONSUL  DU  BRESIL  ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Les  personnes  au  courant  de  la  construction  des  voies 
ferrées  dans  les  contrées  peu  accidentées,  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  quels  efforts  gigantesques  ce  travail  nécessite  dans 
des  pays  montagneux,  boisés  et  entrecoupés  de  chaînes  de 
rochers. 

L’étude  d’un  traeé  exige  parfois  plusieurs  mois  et  constitue 
en  lui-même  un  voyage  d’exploration  des  plus  pénibles. 
Lorsqu’on  met  la  main  à l’oeuvre,  c’est  alors  que  commen- 
cent des  difficultés  presque  insurmontables.  Il  faut  contourner 
des  montagnes  forestières  ou  en  niveler  une  partie,  percer 
des  tunnels  à travers  un  granit  émoussant  les  instruments 
les  plus  durs,  niveler  un  terrain  pierreux  et  très  accidenté, 
traverser  des  forêts  vierges  où  la  végétation  est  si  luxuriante 
qu’il  faut  des  heures  entières  pour  déblayer  un  espace  de 
quelques  mètres,  construire  des  ponts  sur  des  rivières  dont 
le  courant,  lors  de  la  crue  annuelle  à la  saison  des  pluies, 
devient  extrêmement  rapide.  Bien  des  fois  l’inondation  est 
cause  que  les  travaux  sont  suspendus  pendant  des  mois.  Sur 
le  parcours  du  tracé  on  rencontre  de  petits  ruisseaux  qui  se 
transforment  en  torrents  impétueux  emportant  tout  et  déra- 
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cinant  les  arbres,  d’immenses  marais  où  bien  des  hommes  et 
des  animaux  ont  trouvé  la  mort  par  asphyxie  dans  la  vase 
mouvante,  fait  dont  nous  avons  été  témoin. 

Dans  les  forêts  vierges,  il  y a parfois  des  terrains  mou- 
vants dans  lesquels  le  voyageur  et  sa  monture  disparaîtraient 
en  un  clin  d’œil,  si  on  n’avait  pris  la  précaution  de  rendre 
la  route  praticable  au  moyen  de  fascines. 

Ceci  donne  une  faible  idée  des  difficultés  de  toute  nature 
que  rencontrent  les  constructeurs  des  voies  ferrées  dans 
quelques  parties  du  Brésil.  Aussi  les  frais  s’élèvent  pour 
certaines  lignes  en  moyenne  de  4 à 600,000  frs.  le  kilomètre. 

C’est  en  faisant  l’étude  du  tracé  du  chemin  de  fer  devant 
relier  le  bassin  des  Amazones  au  Matto  Grosso  et  à la  Bolivie, 
que  la  commission  désignée  par  le  gouvernement  brésilien 
arriva  au  « Chaudron  de  l’Enfer  «,  une  des  curiosités  de  la 
nature  qui  certes  mérite  d’ètre  décrite  et  c’est  le  journal  le 
Brésil  (*)  qui  nous  en  fournit  la  matière. 

C’est  un  immense  gouffre  creusé  dans  la  roche  vive  par  la 
force  du  courant  des  rapides  et  des  chutes  et  dont  les  eaux 
grossies  par  celles  du  Rio  Jaciparana  s’y  jettent  avec  impé- 
tuosité. Tout  ce  que  charrie  le  Rio  Madeira,  dans  son  cours 
vertigineux  vers  l’Amazone,  est  continuellement  entraîné  dans 
ce  gouffre  mystérieux.  Lors  de  la  grande  crue,  la  violence 
du  torrent  détache  des  lambeaux  de  ses  rives  que  l’on  voit 
descendre  comme  des  îles  flottantes  avec  des  arbres  déraci- 
nés, des  animaux,  des  quartiers  de  roche  de  chute  en  chute 
jusqu’au  Chaudron  de  l’Enfer  où  tout  est  pour  ainsi  dire 
pulvérisé. 

Après  avoir  accompli  son  œuvre  de  destruction,  il  rejette 

(1)  Le  journal  Le  Brésil  paraît  à Paris  bi*mensuellement  et  contient 
des  articles  fort  intéressants  sur  la  politique,  le  commerce  et  l’industrie  de 
ce  pays.  Son  rédacteur  M.  Argollo  Ferrâo  est  animé  du  plus  ardent 
patriotisme  et  ne  dément  pas  la  devise  qui  se  trouve  en  tête  de  son 
journal  et  émanant  d’un  grand  homme  d’Etat  brésilien  de  son  pays  : 
j Rien  pour  moi,  tout  pour  ma  patrie. 
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ses  victimes  qui  ne  sont  plus  reconnaissables,  ayant  eu  soin 
de  les  faire  tourbillonner  et  de  les  jeter  contre  les  parois 
de  son  immense  chaudière  avec  une  violence  inouie.  De  gros 
arbres  sont  tordus  et  réduits  à l’état  de  roseaux  et  les 
quartiers  de  roche  y sont  brisés  en  mille  morceaux. 

Quand  cette  masse  est  bien  pétrie  de  terre,  de  troncs 
d’arbres,  de  racines  et  de  fragments  de  roche,  le  Chaudron 
vide  son  contenu  et  le  courant  l’entraîne  au  loin.  Dans  sa 
course  elle  s’accroche  à un  rocher  ou  à une  île  ; la  violence 
du  torrent  la  rend  plus  serrée,  plus  compacte,  et  elle  finit 
par  acquérir  une  telle  solidité  que  souvent  elle  reste  sur 
place.  Au  bout  de  quelque  temps  la  végétation  paraît  et  cette 
île  flottante  prend  l’aspect  de  la  terre  ferme  jusqu’à  ce  qu’une 
grande  crue  la  disloque  et  finit  par  la  détruire. 

C’est  un  phénomène  qui  se  reproduit  dans  tous  les  grands 
fleuves,  mais  aucune  île  n’a  la  consistance  de  celles  du  Rio 
Madeira;  aussi  présentent-elles  des  dangers  dans  la  navigation 
et  le  pilote  des  steamers  doit  toujours  être  sur  le  qui  vive. 

Les  ingénieurs  de  la  commission  n’ayant  pu  trouver  un 
seul  ouvrier,  l’un  d’eux  a dû  se  rendre  en  Bolivie  pour  en 
engager  quelques-uns.  Les  fièvres  intermittentes  et  les  Indiens 
sauvages  sont  de  petits  inconvénients  en  comparaison  du 
manque  d’ouvriers. 

Un  ingénieur  ayant  besoin  d’une  vingtaine  de  travailleurs 
leur  a offert  750  fr.  par  mois  sans  résultat.  Ceci  paraît 
étrange  et  cependant  c’est  la  vérité.  L’Indien  actif  et  bon 
travailleur  peut  récolter  en  une  journée  pour  une  valeur  de 
fr.  160  de  gutta  percha  et  aucun  propriétaire  n’est  désireux 
de  se  priver  de  ses  gens. 

Notons  ici  que  généralement  la  récolte  dure  presque  toute 
l’année,  au  grand  détriment  de  l’arbre,  qui  s’épuise  et  auquel 
on  devrait  laisser  un  repos  raisonnable. 

Toutefois  les  propriétaires  consciencieux  cessent  le  travail 
pendant  la  chute  des  feuilles  du  Siyphonia  Elastica  et  dans 
ce  cas  on  est  certain  que  cet  arbre  donnera  un  bon  produit 
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pendant  trente  ans.  D’ailleurs  cette  interruption  n’est  que  de 
deux  mois  environ. 

Les  Indiens  de  la  Bolivie  et  du  Brésil,  à l’état  demi- 
sauvage,  ne  lui  donnent  pas  de  répit  et  récoltent  jusqu’à  ce 
que  la  sève  soit  tarie.  Qu’en  résultera-t-il  ? C’est  que  la 
source  s’épuisera  comme  cela  a failli  avoir  lieu  dans  la  Bolivie 
pour  l’arbre  à quinquina  Q).  De  nos  jours  le  gouvernement 
de  ce  dernier  pays  et  les  planteurs  agissent  avec  plus  de 
sagacité  et  donnent  à l’arbre  un  repos  pendant  la  chute  des 
feuilles. 

On  a créé  à Java,  aux  Indes  orientales,  aux  îles  de  la 
Réunion,  au  Brésil  et  dans  d’autres  contrées  des  pépinières 
de  l’arbre  à l’écorce  fébrifuge,  mais  c’est  toujours  la  Bolivie 
qui  produit  les  meilleures  espèces.  Dans  ces  pépinières  on 
sème  des  millions  de  plants  à l’usage  des  cultivateurs,  qui  les 
repiquent.  Il  y a en  ce  moment  dans  septs  districts  de  la 
Bolivie  environ  quatre  millions  de  plants  de  quinquina,  qui 
seront  en  plein  rapport  dans  une  dizaine  d’années. 

Les  Indiens  insouciants  feront  peut-être  un  jour  disparaître 
le  caoutchouc  et  le  gouvernement  ferait  chose  sage  que  d’y 
remédier. 

Nous  disons  peut-être.  Mais  d’après  l’avis  des  Indiens 
Boliviens,  il  y a des  forêts  de  Syphonia  Elastica  depuis 
l’Amazone,  (centre  du  Brésil,)  jusqu’au  Matto  Grosso,  couvrant 
une  surface  de  plusieurs  centaines  de  mille  kilomètres  carrés. 

(1)  Cet  arbre  appartient  à la  famille  des  cliinchonocées  (Linnée).  Ce 
fut  la  comtesse  de  Chinchon,  femme  d’un  vice-roi  du  Pérou,  qui  en  1640 
envoya  ce  remède  en  Espagne,  où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  poudre 
de  la  Comtesse.  Plus  tard  en  1649  on  lui  donna  le  nom  de  poudre  des 
Jésuites,  des  missionnaires  d’Amérique  en  ayant  envoyé  une  forte  quantité 
à leurs  collègues  d’Italie,  car  jusqu’alors  on  ne  connaissait  le  quinquina 
qu’en  Espagne.  Ces  appellations  ont  disparu  et  le  mot  quinquina  est 
resté.  C’est  au  reste  une  corruption  du  mot  kin-kin  par  lequel  les  Indiens 
du  Pérou  le  désignaient.  Personne  ne  connaissait  le  végétal  qui  produisait 
le  quinquina  lorsque  La  Condamine,  de  retour  d’un  voyage  dans  l’Amé- 
rique méridionale  en  1838,  le  fit  connaître  en  Europe. 
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C’est  la  nature  si  prodigieuse,  qui  s’est  chargée  de  remplacer 
les  soins  de  l’homme. 

Tout  cela  ne  fera  qu’activer  la  construction  du  chemin  de 
fer  devant  relier,  au  bassin  de  l’Amazone,  la  riche  province 
du  Matto  Grosso  peu  explorée  à cause  de  son  étendue.  (*) 

Nous  finirons  cette  courte  notice  en  disant  quelques  mots 
du  Syphonia  Elastica. 

Le  Syphonia  Elastica  et  le  Ficus  Elasticus  radula  et 
eliptica,  quoiqu’appartenant  à deux  familles  différentes,  sont  à 
peu  près  identiques.  C’est  ce  dernier  que  l’on  voit  dans  presque 
toutes  les  maisons  où  l’on  cultive  les  fleurs  ainsi  que  dans 
les  serres  chaudes. 

Le  Syphonia  est  le  meilleur  ou  plutôt  le  plus  abondant 
de  cette  espèce.  Il  produit  le  caoutchouc  ou  suc  laiteux 
découlant  du  tronc  de  l’arbre  au  moyen  d’incisions.  Faites 
une  légère  piqûre  à la  feuille  du  ficus  que  nous  cultivons 
comme  plante  d’ornement,  aussitôt  apparaîtront  quelques 
gouttes  d’un  suc  blanc.  Ce  produit  est  imperméable  à l’eau, 
mais  mauvais  conducteur  du  calorique  et  n’entre  en  ébullition 
qu’à  120°  de  chaleur. 

Nous  devons  à Bougner  et  à La  Condamine  la  découverte 
du  caoutchouc  en  1750,  mais  pendant  bien  des  années  on  ne 
l’employa  que  pour  enlever  les  traces  de  crayon. 

En  1785  le  physicien  Charles  imagina  d’enduire  son  aérostat 
d’une  couche  de  caoutchouc  et  en  1882  Mac  Intoch  prépara 
des  étoffes  imprégnées  de  ce  produit,  dont  on  confectionna 
des  manteaux.  L’invention  de  l’Américain  Good  Year  donna 
un  essor  considérable  à l’industrie  et  ce  fut  par  une  addition 
proportionnelle  de  soufre  qu’il  donna  au  caoutchouc  la 
consistance  de  la  corne. 


(1)  Le  Matto  Grosso  a environ  2,000,000  de  kilomètres  carrés  et  la 
nature  l’a  doté  de  magnifiques  routes  fluviales  par  lesquelles  elle  com- 
munique avec  le  Rio  de  la  Plata  et  l’océan  Atlantique. 
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M.  Mac  Nair  est  le  premier  Européen  qui  ait  pénétré  dans 
le  pays  des  Kafirs,  et  ce,  grâce  à l’obligeance  de  deux 
meahs,  de  la  tribu  des  Kaka  Khels,  qui  ont  bien  voulu  lui 
permettre  de  s’attacher  à eux  dans  une  excursion  à Chitral, 
en  le  faisant  passer  pour  un  médecin  indigène  ; en  conséquence, 
après  s’être  rasé  la  tête,  enduit  la  figure  et  les  mains  d’un 
caustique,  pour  se  donner  le  teint  voulu,  affublé  du  costume 
des  meahs,  il  s’est,  mis  en  route.  Les  Kaka  Khels  jouissent 
d’une  grande  influence  et  sont  forts  respectés,  tant  en 
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Afghanistan  qu’au  Badakshan  ; les  Kafirs  non  plus  ne  les 
attaquent  jamais  de  propos  délibéré. 

Le  rendez-vous  était  pris  pour  le  13  avril  à Ganderi  ; 
c’est  de  là  que  la  caravane,  composée  de  40  hommes,  tous 
comptés,  de  15  bêtes  de  somme,  se  mit  en  marche  ; les 
provisions,  thé  et  sucre;  les  bagages  réduits  au  strict  néces- 
saire et  les  objets  d’échange  formaient  les  fardeaux  ; parmi 
les  bagages  M.  Mac  Nair  avait  caché  les  instruments  néces- 
saires aux  observations. 

D’après  constatations  la  passe  de  Malakana  se  trouve  à 
une  élévation  de  3575  pieds  ; elle  est  bien  boisée  et  on  y 
trouve  en  tout  temps  de  l’herbe  et  de  l’eau  ; l’ascension  est 
facile  et  praticable  pour  de  lourdes  charges  ; il  n’en  est  pas 
de  même  de  la  descente  dans  la  vallée  du  Swat  ; bêtes  et 
hommes  ont  à s’y  frayer  leur  chemin  ; mais  ces  difficultés 
ne  résisteraient  pas  à quelques  heures  de  travail  d’un  corps  de 
sapeurs. 

Arrivé  dans  la  vallée  le  tableau  change  ; là  où  on  avait 
à éviter  les  rochers  chancelants  lors  de  la  descente,  on  trouve 
à peine  un  endroit  sec  pour  y mettre  le  pied.  La  rivière 
déborde  sur  les  deux  rives  ; le  sol  est  riche  et  convient 
parfaitement  à la  culture  du  riz  ; mais  la  vallée  est  réputée 
très  malsaine. 

Le  Swat  a une  largeur  d’environ  50  pieds  et  une  profondeur 
de  3 à 4 pieds  ; on  la  traverse  en  jalas,  peaux  gonflées,  à 
hauteur  du  village  Chakdara  ; au  nord  de  cet  endroit,  à 
environ  8 milles  de  distance,  se  trouve  le  village  de  Kotigram  ; 
la  vallée,  connue  sous  le  nom  de  plaine  de  Unch,  se  resserre 
à mesure  qu’on  se  rapproche  du  village.  A mi-chemin  on 
passe  plusieurs  tumulus,  restes  des  Bouddhistes  ; quelques-uns 
sont  fort  élevés  et  en  général  ils  sont  bien  conservés. 

Un  peu  plus  avant,  près  de  la  passe  de  Kakgola,  sur  la 
gauche  de  la  route  suivie,  on  trouve  un  grand  nombre  de 
cavités  taillées  dans  la  montagne;  elles  conviendraient  très 
bien  pour  abriter  le  voyageur  surpris  par  une  averse. 
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L’ascension  du  Laram  Kotal  est  aisée  et  quoique  le  flanc 
austral  de  cette  montagne  soit  quelque  peu  dénudé,  le  sol 
est  cependant  suffisamment  riche,  pour  en  permettre  la  culture. 
On  descend  ensuite  dans  la  vallée  du  Panjkhora  ; le  défilé 
se  trouve  à une  hauteur  de  7310  pieds  et  la  première  moitié 
de  la  route,  c’est-à-dire  jusqu’à  Killa  Rabat,  à 3900  pieds, 
est  fortement  boisée  et  à pente  douce  ; à partir  de  ce  point 
jusqu’à  la  base  le  chemin  est  pierreux. 

A Shabzadgai,  M.  Mac  Nair  fut  mis  à contribution  ; force 
lui  fut,  en  sa  qualité  de  médecin,  de  donner  ses  soins  au  chef 
de  la  tribu,  qui  souffrait  d’une  rhume  bénin,  dont  il  parvint 
à le  débarrasser  après  sept  jours  de  traitement.  Malheu- 
reusement pour  lui,  sa  réputation  de  guérisseur  ne  tarda  pas 
à s’établir  et  du  matin  au  soir  il  vit  défiler  devant  lui  tous 
les  malades  de  la  contrée  ; aucun  n’admettait  qu’ayant  pu 
guérir  leur  chef,  le  tabib  ne  pouvait,  s’il  le  voulait,  en  faire 
autant  pour  eux. 

Arrivé  à Kumbar  la  rumeur  se  répandit  que  les  meahs 
étaient  accompagnés  de  deux  Européens  ; on  eut  quelque 
peine  à persuader  le  chef,  Shoa  Baba,  du  contraire.  Enfin 
deux  étapes  de  plus  conduisirent  la  caravane  de  Kumbar, 
4420  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à Dir,  5650  pieds. 
Chemin  faisant  on  traversa  la  chaîne  Barawal  par  un  défilé 
à 8340  pieds  d’élévation,  très  bonne  route. 

On  passa  quatre  jours  à Dir  pour  se  procurer  des  porteurs  ; 
le  col  de  Lowarai  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  dégagé 
de  neige  pour  y faire  passer  les  bêtes  de  somme.  Sur  ces 
entrefaites  les  meahs  reçurent  avis  des  environs  d’Asmar, 
qu’ils  feraient  bien  de  ne  pas  se  rendre  à Arnawai,  les  indi- 
gènes étant  dans  de  mauvaises  dispositions  par  suite  des 
rumeurs  en  cours  relativement  à la  présence  de  deux  Euro- 
péens dans  leurs  caravane. 

En  conséquence  on  fit  route  pour  Ghitral,  par  Mirga,  à 
8400  pieds  d’élévation.  Pour  parcourir  la  distance  entre  Ashretb 
et  Mirga,  environ  10  milles,  on  mit  autant  d’heures.  De 


Mirga  à Lowarai  Ko  ta],  10,450  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  la  route  se  fait  dans  la  neige  et  se  trouve  encadrée 
par  des  amas  de  pierres  qui  servent  de  tombe  aux  maho- 
métans  assassinés  par  les  Kafirs.  A ce  propos  il  est  peut- 
être  bon  de  rappeler,  avec  lord  Aberdare,  le  président  en 
chaire,  qui  dans  son  discours  d’introduction,  faisant  l’historique 
de  nos  connaissances  sur  les  Kafirs,  citait  un  passage  de 
l’ouvrage  de  Monstuart  Elphenstone,  History  of  Kabul , où 
se  trouve  rapportée  une  prière  dite  à l’occasion  du  sacrifice 
d’une  vache  : 

« Garde-nous  de  la  fièvre  ; augmente  notre  avoir  ; tue  les 
musulmans  et  après  notre  mort  admets-nous  au  Paradis.  « 

En  fait  de  devoirs  religieux  il  n’y  en  a pas  de  mieux 
observés  que  celui  relatif  au  « tue  le  musulman.  » Les  Kafirs 
attachent  autant  d’importance  à la  destruction  des  musulmans 
que  les  Peaux-Rouges  en  mettaient  à enlever  le  cuir  chevelu 
de  leurs  ennemis  et  un  jeune  homme  n’est  admis  au  mariage 
qu’après  en  avoir  tué  un. 

On  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  d’habitation  sur  la 
route,  dans  un  rayon  de  6 milles  ; le  seul  village  qu’on 
rencontre  entre  le  col  et  la  rivière  Kunar  est  Ashreth,  dont 
les  habitants  payent  tribut  à Dir  et  à Chitral  en  fournissant 
une  escorte  aux  voyageurs  qui  franchissent  le  col.  Cette 
peuplade  appartient  à la  race  des  Shias,  liguée  avec  les 
Kafirs,  elle  leur  donne  avis  des  caravanes  annoncées  au  lieu 
de  les  protéger.  La  montée  était  heureusement  relativement 
facile  et  se  faisait  graduellement  ; quant  à la  descente,  elle 
est  assez  raide  et  dangereuse  par  endroits  ; on  eut  à passer 
et  repasser  plusieurs  fois  la  rivière,  prise  de  glace,  pour 
éviter  les  chutes  à pic,  et,  pour  augmenter  les  difficultés,  on 
eut  à se  frayer  un  chemin  dans  la  neige  profonde  encombrée 
de  branches  et  de  troncs  d’arbres  renversés. 

A ce  qu’il  paraît,  pendant  les  mois  d’hiver,  le  vent  souffle 
dans  ces  parages  continuellement  en  ouragan  et  emporte 
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tout  ce  qu’il  rencontre.  Le  défilé  du  Katal  est  la  limite 
extrême  du  territoire  de  Dir. 

On  parcourut  la  distance  entre  Ashreth  et  Ghitral,  à une 
élévation  de  5151  pieds,  en  trois  étapes. 

C’est  au  fond  de  la  vallée  Shushai  que  se  trouve  le  village 
Madalash,  dont  les  habitants  parlent,  d’après  le  major 
Riddulph,  un  dialecte  persan  ; ils  vivent  entièrement  à l’écart 
des  tribus  environnantes  et  jouissent  de  certains  privilèges  ; 
on  les  dit  originaires  d’une  peuplade  qui  a traversé,  il  y a 
une  couple  de  siècles,  le  Hindu  Kusli  par  le  col  de  Dura. 

Entre  Daroshp  et  Chitral  la  rivière  se  resserre  et  se  trouve 
réduite  à une  gorge  étroite.  A Chitral  on  avait  aussi  connaissance 
de  la  rumeur  mentionnée  ci-dessus,  néanmoins  le  chef  Aman 
ul  Mulk  déclara  que  M.  Nair  avait  toute  liberté  de  circuler 
comme  bon  lui  semblait,  pourvu  qu’il  ne  se  fit  accompagner 
par  personne  ; mais  à peine  rentré  chez  lui  il  reçut  un 
message  du  chef  que  les  défilés  du  Kafiristan  n’étaient  pas 
encore  dégagés. 

Contrarié  par  cette  entrave,  M.  Nair  fit  savoir  au  chef 
que  s’il  en  était  ainsi  il  se  proposait  de  retourner  immédiate- 
ment aux  Indes,  sur  quoi  on  convint  d’attendre  la  visite  d’un 
des  chefs  Kafirs  avant  de  pénétrer  dans  le  pays  et  qu’entre- 
temps  il  visiterait  le  col  de  Dura. 

Le  13  mai  M.  Mac  Nair  se  mit  en  route  pour  Shali  ; 
la  première  halte  se  fit  à Andorthé,  dont  la  forteresse  com- 
mande l’entrée  de  la  vallée  Arkari.  Au  fond  de  celle-ci 
trois  défilés  traversent  le  Hindu  Kush  : Ayzam,  Khartiza 
et  Nuksan,  qui  conduisent  en  Badakshan,  un  peu  au-delà  de 
la  vallée  Ozur,  laquelle  prend  son  origine  dans  le  mont  Tiracli 
Mir  dont  la  hauteur,  déterminée  trigonométriquement  par  le 
colonel  Vanner,  est  de  25,426  pieds. 

La  crête  du  Hindu  Kush  a,  en  cet  endroit,  une  élévation 
moyenne  de  16,000  pieds  et  le  mont  Tirach  Mir  se  trouve  à 
une  des  pointes  australes  de  la  chaîne,  au-dessus  de  laquelle 
elle  s’élève  de  9000  pieds. 
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Le  col  de  Dura,  qui  conduit  à Zebak  et  Iskashim,  se 
trouve  à une  hauteur  d’un  peu  plus  de  14.000  pieds  ; l’ascen- 
sion se  fait  graduellement  et  le  chemin  est  très  praticable 
pour  les  bêtes  de  somme,  mais,  eu  égard  au  caractère  des 
indigènes,  on  donne  la  préférence  au  Nuksan,  passage,  comme 
le  nom  l’indique,  beaucoup  plus  difficile  ; ni  l’un  ni  l’autre 
des  deux  défilés  n’est  ouvert  plus  de  trois  mois  par  an. 

Dans  la  vallée,  entre  Daroshp  et  Gobar,  M.  Mac  Nair  a 
remarqué  plusieurs  étangs  artificiels,  qui  servent  à prendre, 
à leur  passage  annuel  vers  les  Indes,  les  canards  sauvages. 

Un  peu  au-delà  de  Daroshp  se  trouvent  quelques  sources 
thermales  qui  sont  visitées  par  les  malades  du  Badakshan. 

S’étant  assuré,  à son  retour  de  Kotal,  que  la  descente  dans 
la  vallée  d’Arnawai  n’était  pas  praticable,  M.  Mac  Nair 
retourna  à Chitral. 

Le  Kafiristan  embrasse  une  aire  de  5000  milles  carrées  ; 
limitée  au  nord  par  les  monts  Hindu  Kush  ; au  sud  par 
la  chaîne  Kunar  ; à l’ouest  par  la  rivière  Alishang  avec  son 
affluent  l’Alingar  ; à l’est  on  peut  considérer  sa  limite 
déterminée  par  la  rivière  Kunar,  depuis  sa  jonction  avec  le 
Caboul  jusqu’au  confluent  de  la  Kalashgum,  au  village  de 
Ain,  en  suivant  cette  dernière  jusqu’à  sa  source  et  en  traçant 
de  là  une  droite  sur  le  défilé  de  Dura  ; on  pourrait  y ajouter 
une  faible  section  au  N -O.  du  défilé.  Trois  tribus  distinctes, 
les  Ramgals,  les  Yaigals  et  les  Bashgals,  correspondent  aux 
trois  vallées  principales  ; la  dernière  occupe  l’Arnawai  Darra 
et  se  subdivise  en  cinq  clans  : Kamdesh,  Keshtoz,  Mungals, 
Weranis  et  Sudhechis.  Les  Keshtoz,  Mungals  et  Weranis  sont 
tributaires  de  Chitral. 

La  tribu  des  Yaigals  est  réputée  la  plus  forte,  sans  doute 
parce  qu’elle  occupe  la  vallée  la  plus  grande. 

Chacune  des  trois  tribus  a un  dialecte  distinct,  mais  beaucoup 
de  mots  sont  communs  aux  trois. 

En  général  les  trois  tribus  ont  peu  de  relations  entre  elles. 

La  population  totale  est  estimée  à 200,000  âmes.  La  contrée 
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est  pittoresque,  fortement  boisée  et  d’aspect  sauvage  ; les 
hommes  ont  une  belle  apparence,  les  traits  aryens  fortement 
prononcés  et  le  regard  perçant  ; les  yeux  bleus  sont  rares, 
mais  les  yeux  bruns  et  les  cheveux  clairs,  allant  jusqu’au 
roux,  se  rencontrent  fréquemment.  Le  teint  varie  en  passant 
par  tous  les  degrés  du  rose  jusqu’au  bronze  foncé. 

La  stature  est  courte  ; les  hommes  hardis  jusqu’à  la 
témérité,  mais  paresseux,  laissant  les  travaux  agricoles  aux 
femmes  ; ils  passent  leurs  journées  à la  chasse  lorsqu’ils  ne 
sont  à la  guerre  ; ils  aiment  passionnément  la  danse  et 
passent  rarement  une  soirée  sans  s’y  livrer  autour  d’un  feu 
de  joie. 

La  danse  en  usage  commence  invariablement  par  une  femme 
qui  y prélude  par  quelques  mouvements  gracieux  ; au  signal 
donné  par  un  des  assistants,  un  coup  de  sifflet  sur  les  doigts, 
les  danseurs  s’avancent  et  prennent  place  des  deux  côtés  du 
feu,  à l’extrémité  duquel  se  trouvent  les  musiciens  ; un 
tambour,  deux  timbaliers  et  une  couple  de  flûtes  ; à un 
deuxième  coup  de  sifflet  les  couples  se  forment,  après  quoi 
danseurs  et  danseuses  tournent  isolément  autour  du  feu. 

La  tamasha  se  termine  par  une  nouvelle  formation  de  couples 
tenant  un  bâton  entre  eux,  les  pieds  joints  et  posés  bien 
à plat,  ils  se  mettent  ensuite  à tourner  avec  une  très  grande 
rapidité,  d’abord  de  droite  à gauche  et  ensuite  de  gauche 
à droite. 

Les  maisons  sont  construites  sur  les  flancs  de  la  montagne; 
le  rez-de-chaussée  est  de  pierres  et  a une  élévation  de  10  à 
15  pieds  ; il  ne  sert  pas  d’habitation  et  n’est  même  pas 
utilisé  pour  y loger  le  bétail,  qui  se  trouve  dans  une  con- 
struction séparée  ; on  y emmagasine  le  bois  et  le  fumier, 
qui  s’emploie  comme  combustible,  spécialement  affecté  à la 
préparation  du  fromage,  qui  se  fait  quotidiennement  et  n’est 
pas  mauvais. 

Au-dessus  du  rez-de-chaussée  s’élève  l’habitation  entièrement 
construite  en  bois,  ayant  un  promenoir  sur  le  pourtour  ; 

7 


50  — 


elle  ne  se  compose  que  d’une  couple  de  places,  fort  propres 
mais  très  obscures. 

Les  boiseries  des  portes  sont  grossièrement  sculptées. 

Peu  de  meubles  dans  les  habitations  ; mais  l’usage  de  la 
chaise,  soit  en  bois,  soit  en  osier,  est  général. 

La  nourriture  ordinaire  est  un  pain  fait  en  gâteau  assez 
épais  et  de  la  viande  bouillie,-  qu’on  sert  dans  des  plats  en 
bois  ; on  sert  le  pain  en  entreposant  une  tranche  de  fromage 
entre  deux  gâteaux,  le  tout  trempé  dans  du  beurre  fondu. 
La  boiserie  qui  sert  de  lit  se  compose  de  deux  traverses, 
dont  l’une  extrémité  est  fixée  dans  le  mur  et  l’autre  s’appuie 
sur  un  montant  ; on  appelle  le  lit  kat. 

Quelques  habitations  ont  un  deuxième  étage,  construit  de 
la  même  façon  que  celui  décrit.  La  toiture  des  maisons  se 
compose  de  pierres  plates,  posées  sur  un  gitage  et  recouvertes 
de  boue. 

Les  temples  ne  comprennent  qu’une  seule  place  carrée  ; ils 
sont  construits  en  bois  ; on  y voit  plusieurs  grosses  pierres 
retirées  du  lit  du  fleuve,  mais  aucune  idole  autre  que  celles  en 
usage  pour  les  funérailles  ne  s’y  trouve. 

Lors  des  funérailles  on  transporte  le  cercueil  dans  le  temple 
et  on  procède  à des  sacrifices;  ensuite  il  est  porté  à l’endroit 
désigné  dans  le  cimetière  ; mais  on  n’enterre  pas  les  morts. 

Les  hommes  se  font  raser  la  tète  et  ne  conservent  qu’une 
simple  mèche  de  cheveux  au  sommet  dont  ils  ne  coupent 
que  rarement  les  cheveux.  Ils  ne  se  couvrent  jamais  la 
tête.  Tous  les  hommes  vus  par  M.  Mac  Nair  étaient  vêtus 
de  cotonnades  à la  manière  des  Afghans  et  avaient  les  pieds 
enlacés  de  lanières  de  peaux.  Le  vêtement  des  femmes  ne 
ressemble  pas  mal  à un  peignoir  serré  dans  la  taille  ; elles 
ont  généralement  les  cheveux  longs,  qu’elles  tressent  et 
serrent  dans  un  large  bonnet  ; juste  au  sommet  de  la  tête 
elles  laissent  passer  deux  touffes  de  cheveux,  qui,  vues  à 
distance,  font  reflet  de  deux  cornes. 

L’esclavage  est  pratiqué. 
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La  polygamie  est  exceptionnelle.  La  femme  infidèle  est 
punie  par  une  correction  corporelle  plus  une  amende,  dont 
le  minimum  est  une  demi-douzaine  de  têtes  de  bétail,  et  varie 
d’après  les  moyens  du  séducteur. 

En  fait  de  religion,  les  Kafirs  croient  à un  être  suprême, 
Imbra  ; tout  évènement  non  prévu  est  attribué  à l’esprit  du 
mal,  auquel  ils  croient  fermement,  sans  donner  la  moindre 
créance  à l’esprit  du  bien. 

Jusqu’à  présent  on  a décrit  les  Kafirs  comme  de  grands 
buveurs  de  vin.  M.  Mac  Nair  n’a  trouvé  que  du  jus  de 
raisin  non  fermenté,  ni  distillé.  Pendant  la  saison  on  procède 
à la  cueillette  des  raisins,  très  abondants,  on  en  extrait  le 
jus,  qu’on  dépose  dans  le  sous-sol,  dans  des  jarres  en  bois 
ou  en  terre  cuite,  jusqu’au  moment  de  l’usage 

Les  armes  en  usage  sont  l’arc  et  la  flèche  ; on  y trouve 
aussi  quelques  fusils  à mèche. 

Lorsque  M.  Mac  Nàir  revint  à Ghitral,  il  fut  informé  que 
les  Asmar  avaient  entamé  leur  querelle  annuelle  ; Rahat 
Shah,  le  même  qui  avait  dénoncé  sa  présence  dans  la  cara- 
vane des  meahs,  était  arrivé  à Ghitral,  de  sorte  que  d’aucune 
manière  il  ne  fallait  plus  penser  à pénétrer  plus  avant  dans 
le  pays  et  le  retour  fut  décidé. 

Le  5 juin  notre  voyageur  quitta  Ghitral  ; quatre  jours 
plus  tard  on  arriva  à Drasan,  à 6637  pieds  de  hauteur 
et  dont  le  fort  commande  l’entrée  des  vallées  de  Turikho 
et  de  Tira  ch  ; toutes  deux  très  fertiles. 

Dans  la  vallée  de  Tirach  se  trouvent  plusieurs  mines 

d’arsenic  jaune. 

Les  rivières  autour  de  Ghitral  charrient  de  l’or  ; le  chef 

s’oppose  au  lavage  pour  éviter  les  convoitises  que  la  présence 
de  l’or  ne  pourrait  manquer  de  faire  naître  si  ce  fait  était 
connu. 

Mastuj,  à 7289  pieds,  se  trouve  sur  le  Ghitral  et  com- 
mande l’entrée  de  la  vallée  de  Laspur,  qui  conduit  à Gilgit, 

par  Gupis  et  Galkuch. 
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À Gazan  on  abandonne  la  grand’  route  pour  suivre  un  cours 
d’eau  qui  prend  sa  source  dans  le  défilé  de  Tui,  à 14,812  pieds 
d’élévation.  La  montée  est  facile  mais  par  contre  la  descente 
est  des  plus  difficiles. 

Deux  étapes  de  plus  conduisirent  la  caravane  à Gilgit  et 
après  onze  doubles  marches  on  arriva  à Trinagar  où  M. 
Mac  Nair  put  enfin  quitter  son  déguisement. 

Les  notes  sur  la  géographie  de  l’Afrique  australe  sont 
des  plus  intéressantes  et  nous  font  connaître  un  pays  sur 
la  géographie  duquel  nous  avons  encore  beaucoup  à apprendre. 

La  magnifique  carte  que  nous  donne  M.  Anderson,  com- 
prend toute  la  région  qui  se  trouve  au  nord  des  fleuves 
Orange  et  Yaal  jusqu’au  Zambèze  et  entre  l’océan  Atlantique 
sud  et  l’océan  Indien,  excepté  une  partie  du  Transvaal,  la 
côte  orientale  et  la  contrée  du  bas  Zambèze. 

M.  Anderson  nous  donne  le  fruit'  de  seize  années  de 
travail  et  nous  conduit  des  sources  du  Yaal,  dans  la  chaîne 
du  Quathlamba,  à la  « Great  Fish  river  » en  décrivant  le 
pays  intermédiaire  et  son  système  hydrographique  ; il  nous 
fait  passer  ensuite  dans  le  « Great  Munaqua  Land  » ; 
décrit  le  Swakop  et  les  terres  Damara  et  Ovampo  et  nous 
fait  pénétrer  dans  le  grand  désert  de  Kalaharo. 

Après  le  district  occidental  il  nous  décrit  minutieusement 
celui  de  l’est. 


Yol.  VI,  n°  2.  Ce  numéro  contient  : 

a.  Explorations  récentes  dans  les  Alpes  australes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  par  le  rév.  W.-S.  Green. 

b.  Un  voyage  en  chaloupe  autour  du  Stanley-Pool,  par  le 
rév.  T. -G.  Comber 

c.  Le  voyage  du  dr  Fischer  dans  le  pays  de  Masai. 
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d.  Les  systèmes  montagneux  de  l’Himalaya  et  chaînes 
avoisinantes  des  Indes,  par  le  lieutenant-colonel  H. -H.  Godevin- 
Austen. 

e.  Notices  géographiques,  etc. 

Le  rév.  W.-S.  Green  fait  l’historique  sommaire  des  explo- 
rations alpines  dans  la  Nouvelle-Zélande  comme  introduction 
au  récit  de  son  excursion  au  mont  Cook,  12,350  pieds  de 
hauteur  et  réputé  comme  inaccessible.  Cette  relation  est  des  plus 
intéressantes  et  demande  à être  lue  en  entier  par  ceux  qui 
désirent  se  rendre  un  compte  exact  des  Alpes  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Le  rév.  T. -J.  Comber  nous  donne  une  description  du 
Stanley-Pool,  sur  le  Congo,  qui  en  modifie  singulièrement  les 
dimensions  et  lui  attribue  une  surface  de  350  milles  carrés 
au  lieu  de  55,  que  lui  avait  attribuée  Stanley  dans  la  carte 
qui  fait  suite  à son  livre  Through  the  darh  continent. 

La  relation  qui  suit  est  une  description  du  voyage  d’ex- 
ploration du  dr  Fischer,  d’après  le  compte-rendu  de  la  séance 
qui  a eu  lieu  le  6 décembre  dernier,  à la  société  de  géo- 
graphie de  Hambourg,  et  qui  a paru  dans  le  journal  Ham- 
burgischer  Correspondent  du  11  décembre  dernier. 

La  notice  du  colonel  M.  H.  Godwin  Austen  sur  le  système 
montagneux  de  l’Himalaya,  avec  cartes,  fait  suite  à une  étude 
publiée  dans  le  numéro  d’octobre  1883  du  Bulletin  de  la 
société  royale  de  géographie  de  Londres , dont  le  système 
est  minutieusement  décrit  et  chaque  ligne  de  son  travail 
prouve  que  M.  Godwin  Austen  possède  son  sujet  à fond. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  JUIN  1884. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Sociétés 
correspondantes.  — 4°  Lettre  du  R.  P.  Augouard.  — 5°  Dépôt  d’une 
notice  intitulée  : Plan  d'une  leçon  de  géographie  commerciale , par 
M.  Bernardin.  — 6°  Conférence  de  M.  le  colonel  Henrard  sur  les 
bides  orientales  néerlandaises . 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/ 2 heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  Jacq.  Langlois,  trésorier, 
H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  le  colonel  Henrard,  con- 
seiller. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  mai  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— L’institut  national  de  géographie  à Bruxelles  transmet 
le  prospectus  de  Y Atlas  des  villes  de  Belgique  au  XVIe 
siècle,  cent  plans  du  géographe  Jacques  de  Deventer. 

— S.  A.  le  prince  Roland  Bonaparte  fait  transmettre  un 
exemplaire  d’un  travail  intitulé  : Les  'premières  nouvelles 
concernant  T éruption  de  Krakatau  en  1883  dans  les 
journaux  de  V Insulinde. 

— M.  Vinzenz  von  Haardt,  directeur  de  l’institut  géogra- 
phique d’Édouard  Holzel  à Vienne,  transmet  son  travail 
intitulé  : Die  Ilerstellung  von  Schuhcandharten. 


3.  Sociétés  correspondantes. 

— La  direction  de  la  société  de  géographie  commerciale 
du  Havre  annonce  la  constitution  de  ce  cercle  scientifique 
et  demande  l’échange  des  publications  {Accepté). 

— L’académie  nationale  des  sciences  de  la  république 
Argentine  propose  l’échange  des  publications.  (Idem.) 

— La  société  linnéenne  de  Sydney  remercie  la  société  de 
l’envoi  de  plusieurs  volumes  de  ses  publications. 

— La  direction  de  l’école  supérieure  des  lettres  d’Alger, 
qui  publie  le  Bulletin  de  correspondance  africaine , demande 
l’échange  de  ses  publications  contre  les  Bulletins  de  la 
société.  {Adopté.) 

— La  société  de  topographie  de  France  fait  parvenir  un 
exemplaire  d’une  brochure  intitulée  : Plan  d'une  école  natio- 
nale de  géographie , par  M.  Ludovic  Drapeyron. 

— La  société  a reçu,  par  l’intermédiaire  de  la  commission 
belge  des  échanges  internationaux,  les  publications  de  l’Union 
géographique  du  Nord  de  la  Russie,  des  sociétés  de  géogra- 
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phie  de  Lyon,  de  l’Est,  de  Rochefort,  des  sociétés  normande 
et  languedocienne  de  géographie,  et  le  journal  de  la  société 
académique  franco-hispano-portugaise  de  Toulouse. 


4.  M.  le  président  rappelle  que  la  société  avait  eu  l’espoir 
de  recevoir  le  R.  P.  Augouard,  missionnaire  apostolique  de 
l’ordre  du  St. -Esprit  en  Afrique,  mais  qu’ayant  été  obligé  de 
rentrer  à Paris,  ce  vaillant  voyageur  n’a  pas  pu  répondre  au 
désir  de  nos  membres.  Le  P.  Augouard  vient  d’adresser  à 
M.  le  président  une  lettre  qui  témoigne  des  bonnes  relations 
qui  existent  sur  le  bord  du  Congo  entre  les  diverses  expé- 
ditions scientifiques. 

Voici  ce  document  : 

» Monsieur  le  Président, 

» Je  vous  remercie  bien  sincèrement  d’avoir  bien  voulu 
m’admettre  dans  votre  société  : je  regrette  seulement  de  n’avoir 
pas  été,  par  mes  travaux,  à la  hauteur  de  l’honneur  que 
vous  daignez  me  faire. 

« Je  remercie  également  messieurs  vos  collègues  du  témoi- 
gnage de  sympathie  qu’ils  me  donnent  en  m’accordant  droit 
de  cité  parmi  eux.  J’accepte  donc  au  nom  de  la  science 
dont  vous  défendez  si  dignement  les  intérêts  ; j’accepte  pour 
cimenter  l’union  qui  doit  nous  rendre  forts  et  victorieux  ; 
j’accepte  enfin  au  nom  de  la  religion  catholique,  qui  a porté 
dans  tous  les  pays  le  flambeau  de  la  foi  et  de  la  vraie 
civilisation. 

» Le  monde  entier,  pour  ainsi  dire,  jette  les  yeux  sur 
l’Afrique  équatoriale  qui  est  attaquée  de  toutes  parts  et  qui 
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va  bientôt  nous  livrer  les  secrets  de  son  noir  et  mystérieux 
continent.  Ce  pays  que  l’on  supposait  presque  inhabité,  pos- 
sède au  contraire  une  population  très  dense  et  c’est  vers  ces 
innombrables  tribus  que  se  dirigent  aujourd’hui  toutes  les 
expéditions  scientifiques  et  civilisatrices  qui  feront  la  gloire 
de  notre  siècle.  Les  gigantesques  entreprises  des  Livingstone, 
des  Stanley,  des  Brazza  ont  trouvé  d’ardents  auxiliaires  et 
au  milieu  des  montagnes  du  Congo,  sous  un  climat  meur- 
trier, j’ai  rencontré  de  nobles  officiers  belges  dont  j’ai  pu 
apprécier  tout  le  mérite  et  le  dévouement. 

« Un  fait  unique  dans  l’histoire  du  monde  a été  constaté 
et  on  a vu  un  Roi,  aux  vues  magnanimes,  dépenser  des 
sommes  considérables  pour  ouvrir  des  contrées  barbares  au 
commerce  et  à la  civilisation. 

3)  Grâce  à l’Association  internationale  africaine,  on  a su 
forcer  ces  fameuses  et  terribles  cataractes  qui  jusqu’alors 
avaient  fermé  la  voie  du  Congo  et  aujourd’hui  on  y voit  un 
grand  nombre  d’établissements  scientifiques,  religieux  ou  com- 
merciaux. 

» Pendant  que  l’Association  établit  ses  nombreuses  stations, 
M.  de  Brazza  de  son  côté  établit  les  siennes  et  par  l’Ogowé 
rejoint  le  cours  supérieur  de  cet  immense  fleuve  qui  arrose 
la  plus  grande  partie  de  l’Afrique  équatoriale. 

» Loin  de  se  nuire,  les  deux  expéditions  se  prêteront  un 
mutuel  secours  et  elles  appliqueront  toutes  deux  cette  noble 
devise  t L'union  fait  la  force  ! 

» Placée  entre  les  deux  expéditions,  n’appartenant  ni  à l’une 
ni  à l’autre,  la  Mission  catholique  servira  de  trait-d’union  et 
entreprendra  des  œuvres  que  les  autres  ne  peuvent  point  faire. 

« Les  missionnaires  recueillent  les  jeunes  indigènes  pour 
leur  apprendre  les  lettres,  les  métiers  et  surtout  l’agriculture 
sans  laquelle  on  ne  pourra  rien  faire  de  stable  en  Afrique. 

» Une  de  nos  œuvres  principales  est  aussi  de  combattre 
l’esclavage,  cette  hideuse  plaie  du  continent  africain,  et  nous 

avons  la  consolation  de  racheter  bon  nombre  d’enfants  que 
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nous  retirons  de  leur  abaissement  pour  en  faire  des  hommes 
et  les  rendre  à la  liberté. 

« Voilà,  Messieurs,  un  léger  aperçu  de  ce  pays  qui  vous 
préoccupe  tant  aujourd’hui.  Continuez  donc  à soutenir  de  vos 
conseil  et  de  vos  sympathiques  encouragements  les  mission- 
naires de  la  science  et  de  la  foi,  pendant  qu’ils  mettent  leur 
pierre  à l’édifice  de  la  civilisation  et  de  l’union  des  peuples. 

» Gloire  donc  et  merci  à toi,  noble  et  catholique  ville 
d’Anvers  ! Puissent  les  nombreux  vaisseaux  qui  sortent  de 
ton  port  magnifique  porter  à tous  les  pays  et  surtout  à 
l’Afrique  la  richesse,  la  générosité  et  la  foi  de  tes  ancêtres. 

«P.  Augouard, 

» Missionnaire  apostolique . » 


5.  M.  Bernardin  fait  le  dépôt  d’un  travail  intitulé  : Plan 
dune  leçon  de  géographie  commerciale. 

Ce  document  sera  inséré  au  Bulletin. 


6.  M.  le  colonel  Henrard  fait  une  conférence  sur  les  Indes 
orientales  néerlandaises^ 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  de  ce  remar- 
quable travail  dont  il  a puisé  les  éléments  principaux  dans 
les  intéressantes  notices  qui  ont  été  ajoutées  au  catalogue 
de  l’exposition  d’Amsterdam.  Il  signale  ce  fait  qui  mérite 
d’attirer  l’attention  au  moment  où  Anvers  prépare  une  expo- 
sition universelle.  Il  y a là  un  bel  exemple  à suivre  et  le 
parti  qu’en  a tiré  avec  tant  de  talent  le  conférencier  en 
démontre  toute  l’importance. 

L’impression  du  mémoire  est  ordonnée. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


PLAN 


d’une 

LEÇON  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 


par  M.  BERNARDIN,  membre  correspondant. 


* Intéresser,  instruire,  faire  retenir.  » 

Une  description  pittoresque  attire  l’attention. 

Des  données  utiles  instruisent. 

Une  exposition  méthodique  grave  les  faits  dans  la  mémoire. 
Il  me  semble  qu’une  leçon  comprenant  les  cinq  points 
suivants,  répond  à ces  trois  desiderata  ; 

A)  État  physique  du  pays. 

B)  Principales  divisions  politiques  et  naturelles  (rappel  de 
ce  qu’on  a vu  précédemment). 

G)  Produits  de  la  nature  et  de  l’industrie. 

D)  Centres  de  production,  de  fabrication  ou  de  commerce. 

E)  Voies  de  communication. 
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A)  Étude  de  Yétat  physique  du  pays. 

La  toile  se  lève le  scène  est  très  variée...  ce  sont  les 

terres  ou  les  mers\  les  montagnes  ou  les  fleuves,  les  îles 
ou  les  lacs , qui  donnent  à chaque  pays,  son  aspect  carac- 
téristique : c’est.,  par  exemple,  l’Amérique  du  Nord,  avec  ses 
forêts  et  ses  prairies;  l’Amérique  du  Sud,  avec  ses  montagnes 
volcaniques  et  ses  océans  de  gazon  ; l’Afrique  avec  ses 
terrasses  et  ses  fleuves  à cataractes;  c’est  la  Suisse  avec  ses 
lacs,  ses  montagnes,  ses  glaciers  et  ses  avalanches;  c’est  la 
Nouvelle-Zélande  avec  ses  geysers  qui  rappellent  ceux  de 
l’Islande;  c’est  l’Australie,  presque  sans  rivières,  avec  ses 
eucalyptus,  ses  acacias  et  ses  fougères...  Quelquefois  le 
paysage  s’anime:  les  gazelles  et  les  zèbres  traversent,  comme 
l’éclair,  les  déserts  de  la  colonie  du  Gap  ; les  tigres  ou  les 
éléphants  font  frémir  les  jungles  du  Gange;  les  buffles  ou 
bisons  paraissent  par  millions  dans  les  plaines  du  nord  des 
États-Unis.  ( 1 ) 

Les  mers  et  les  côtes  présentent  aussi  leur  aspect  parti- 
culier: tantôt  ce  seront  les  dunes  de  la  Belgique  ou  de  la 
Hollande,  les  falaises  de  la  Normandie,  ou  les  rochers  de  la 
Bretagne  ; tantôt  ce  seront  les  brisants  de  la  côte  de  Guinée 
ou  les  récifs  de  corail  de  l’Océanie. 

Les  courants  et  les  vents  constants  donneront  l’occasion 
de  rappeler  les  travaux  du  capitaine  Maury  et  leur  immense 
utilité  pour  la  navigation.  (2) 

Les  plaines  et  les  déserts  rendront  quelquefois  le  tableau 
monotone,  mais  leur  monotonie  même  aura  encore  son  cachet 
particulier. 

(Montrer  dessins,  gravures,  photographies;  roches,  plantes, 
coraux  ;) 

B)  Divisions  politiques  et  naturelles  ou  géographiques. 

Rappel  des  principales.  — Quelques  applications  : longitude, 

(1)  Y.  iSimmonds.  Animal  products,  p.  97. 

(2)  V.  Atlas  de  la  géographie  physique  de  la  mer. 
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latitude.  — lr  méridien.  — Courbes  de  niveau.  — Lignes 
isothermes.  — Cartes.  — Globes.  — Planisphères.  — Cartes 
marines. 

(Exposition  de  cartes.  — Faire  dessiner  cartes  ou  fragments 
de  cartes.  — « tout  ce  qu'on  apprend  en  dessinant  ne  s'oublie 
plus.  » Armengaud.) 

C)  Produits.  La  nature  des  produits  du  sol,  même  des 
produits  de  l’industrie,  est  étroitement  liée  à l’état  physique 
du  pays. 

La  Providence  a distribué  par  tout  le  globe  des  richesses 
immenses,  mais  beaucoup  de  ces  trésors  commencent  à peine 
à être  exploités,  et,  ce  qui  est  très  remarquable,  c’est  souvent 
par  hasard  qu’ils  ont  été  rencontrés  par  l’œil  d’un  observa- 
teur ; témoins  le  pétrole  de  Pensylvanie,  le  jute,  les  arachides, 
la  laine  d’Alpaca,  les  diamants  du  Cap,  le  mercure  de  Cali- 
fornie, le  cuivre  de  Wallaroo,  etc.  (l) 

Tant  de  graines  oléagineuses,  de  matières  tannantes,  de 
fibres  textiles,  de  drogues  précieuses,  attendent  encore  qu’on 
vienne  les  trouver,  les  apprécier.  Tel  produit  inconnu  peut 
devenir  la  base  d’une  grande  nouvelle  industrie  ; le  caout- 
chouc, déjà  connu  des  anciens  Mexicains,  envoyé  du  Pérou 
en  France,  par  La  Condamine,  en  1736,  ne  servit  pendant 
50  ans  qu’à  effacer  les  traits  du  crayon,  et  de  nos  jours  des 
centaines  d’usines  le  travaillent  en  Europe  et  en  Amérique.  (2) 

(Montrer  échantillons  de  produits,  surtout  produits  spèciaux 
de  chaque  pays  ; par  exemple  : jute  du  Bengale,  chanvre  de 
Manille,  Phormium  tenax  de  la  Nouvelle-Zélande,  laine  de 
La  Plata,  guano  du  Pérou,  etc.,  etc.) 

I))  Centres . Une  localité  où  certains  produits  sont  abon- 
dants, ou  bien  où  leur  culture  est  facile,  est  devenue  un 


(1)  Voir  ma  brochure  Les  richesses  naturelles  du  globe  et  V exposition 
universelle  de  Vienne.  10  fois  traduite  ou  reproduite,  et  dont  une  nou- 
velle édition  est  en  préparation. 

(2)  Voir  ma  Classification  des  caoutchoucs  et  guttaperchas . 


62  — 


centre  d'exploitation  ; les  bords  d’une  rivière  où  les  matières 
premières  peuvent  facilement  arriver  sont  devenus  l’emplace- 
ment de  centres  industriels  ; des  villes  ont  été  bâties,  des 
ports  de  mer  ont  été  créés,  (‘)  Les  grands  centres,  les 
grandes  usines,  donneront  l’occasion  de  raconter  la  biographie 
d 'hommes  célébrés  : Manchester  rappellera  Arkwright , le 
créateur  de  la  filature  du  coton  ; Seraing  rappellera  son 
fondateur  John  Cocherill  ; les  poteries  du  Staffordshire  rap- 
pelleront Wedgewood , etc.  . 

L’étude  des  exportations  et  des  importations  accompagnera 
nécessairement  celle  des  produits  et  des  centres.  (Montrer 
produits  industriels  spéciaux  de  tel  ou  tel  centre.) 

E)  Voies  de  communication . L’étude  des  voies  de  commu- 
nication est  d’une  importance  majeure  dans  la  géographie 
commerciale,  cette  étude  pourrait  à elle  seule  former  la 
matière  de  plus  d’un  volume;  partageons-la  en  trois  points. 

a)  communications  par  terre  : caravanes,  — routes,  — 
chemins  de  fer.. 

h)  communications  par  eau  ; rivières,  — canaux,  — 
mers,  — lignes  de  bateaux  à vapeur. 

c)  communications  par  l'air  : sémaphores,  — télégraphes, 
— téléphones. 

a)  Caravanes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  : cara- 
vanes de  la  Tartarie  et  de  l’Arabie;  caravanes  de  mulets,  du 
Brésil,  mettant  6 mois  pour  aller  de  la  capitale  au  centre 
de  ce  vaste  empire;  caravanes  de  yacks  des  montagnes 
glacées  du  Thibet  ; caravanes  de  porteurs  de  l’Afrique  centrale 
etc.  Souvent  d’émouvants  épisodes  viennent  reposer  un  instant 
l’attention  : 

Deux  caravanes  de  porteurs  se  rencontrent  dans  l’Afrique 


(1)  Quelques  grandes  villes  récentes  : Singapore,  village  malais  en  1820, 
a actuellement  près  de  100,000  habitants  ; Chicago,  qui  comptait  en  1830 
12  maisons,  a maintenant  un  demi-million  d’habitants,  etc. 
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centrale,  chacune  est  conduite  par  un  blanc;  — « Dr  Living- 
stone, je  pense?  » — dit  l’un  des  blancs.  « Oui,  Monsieur  » 
— dit  l’autre.  C’est  Stanley  qui  rencontre,  à Ujiji,  ce  bon 
Livingstone,  que  l’on  croyait  mort. 

Un  étranger,  exténué  et  malade,  s’annonce  chez  le  consul 
anglais,  à Benguela.  « Je  viens  présenter  mes  papiers,  « 
dit-il , » je  viens  de  Zanzibar,  » — Oh!  Cameron!  Welcome 
to  you!  n s’écrie  le  consul;  c’était  Cameron,  qui  venait  de 
traverser  toute  l’Afrique.  (l) 

Quelques  années  plus  tard,  c’est  Stanley  lui-même  qui 
arrive,  mourant  de  faim,  à l’embouchure  du  Congo. 

Chemins  de  fer  ; leur  introduction  sur  le  continent  date  de 
1826,  (chemin  de  fer  de  St. -Étienne).  Depuis  ce  temps  tous 
les  pays  en  sont  sillonnés  ; (2)  les  distances  ne  sont  plus  rien  ; 
on  vole  de  Londres  à Calcutta,  par  la  malle  des  Indes;  de 
New-York  à San-Francisco  par  le  train-éclair.  (3) 
h)  La  navigation  sur  mer  a subi  ces  dernières  années 
d’immenses  modifications:  la  connaissance  des  courants  et  des 
vents  constants  est  devenue  d’une  application  générale;  les 
bateaux  à vapeur  ont  presque  partout  remplacé  les  navires 
à voiles. 


(1)  Cameron  partit  de  Zanzibar  le  18  mars  1873,  et  déboucha  en 
novembre  1875,  au  nord  de  Benguela,  il  avait  parcouru  3000  milles  en 
32  mois;  il  débarqua  à Liverpool,  le  6 avril  1876...  “ tout  à coup,  au 
port,  le  voyageur  se  trouble...  il  avait  aperçu  sa  mère!  » 

(2)  Chemins  de  fer,  en  Europe  et  en  Belgique. 

1843  7252  kilom.  438  kilom. 

1863  62108  « 1943 

1883  .177364  « 4182 

(3)  En  1840,  les  pionniers  allaient  de  New-York  à San-Francisco,  en 
6 mois;  en  1852,  une  diligence  en  S mois;  le  10  mai  1869  le  Great 
Pacific  R.  R.  fut  achevé,  et  on  fit  le  trajet  en  6 jours;  en  1876,  le  train- 
éclair  l’accomplit  en  S jours  et  demi. 
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Le  percement  des  isthmes  ou  des  montagnes  est  encore 
venu  raccourcir  les  distances.  (x) 

c)  Les  communications  par  l'air  : le  télégraphe  électrique, 
cette  admirable  application  de  la  science,  est  à peine  vulgarisé, 
qu’il  commence  déjà  à se  voir  supplanté  par  une  invention 
plus  admirable  encore  : le  téléphone. 

On  ajoutera  quelques  mots  sur  les  monnaies , poids  et 
mesures  de  chaque  pays,  sur  les  usages  commerciaux,  les 
tarifs  et  quelques  statistiques  ; ces  notes  seront  plus  ou  moins 
détaillées,  d’après  le  nombre  d’heures  consacrées  à l’étude  de 
la  géographie. 

Et  la  leçon  donnée  d’après  ce  plan,  variant  pour  chaque 
pays,  sera,  je  l’espère,  « intéressante , instructive,  et  facile- 
ment retenue.  » 


(1)  Le  canal  de  Suez,  162  kilom.  de  long,  ouvert  au  commerce  le 
17  novembre  1869  ; ayant  coûté  près  de  500  millions  de  francs. 

Le  tunnel  du  St.-Grotliard , 14,910  mètres  ; le  premier  train  y passe  le 
2 novembre  1881,  la  ligne  est  en  activité  le  1 juin  1882,  on  va  en 
12  heures  de  Bâle  à Milan. 

Le  tunnel  de  l’Arlberg,  (Alpes  du  Tyrol)  10,266  mètres,  achevé  le  13 
novembre  1883,  avance  8m30  par  jour. 

Le  canal  de  Panama , en  construction,  72  kilom.  de  long,  coût 
800  millions,  trafic  espéré  7 V1 2  millions  de  tonneaux. 

Le  canal  de  Corinthe,  travaux  inaugurés  4 avril  1882,  achèvement 
probable  1886. 

Le  canal  de  Kraw,  dans  le  péninsule  malaise,  etc. 


par  M.  le  colonel  HENRARD,  conseiller  de  la  société. 


Les  personnes  qui,  comme  nous,  ont  visité  à son  début 
l’exposition  coloniale  d’Amsterdam  en  1883,  auront  sans  doute 
regretté  l’absence  d’un  catalogue  détaillé,  les  renseignant  sur 
les  mille  objets  soumis  à leur  curiosité.  Ce  livre  tant  désiré 
n’avait  pas  été  oublié  par  les  organisateurs  : il  a été  publié, 
mais  alors  que  l’exposition  était  près  de  se  fermer.  Toutefois 
à l’inverse  des  recueils  de  ce  genre,  qui  n’ont  plus  que  la 
valeur  de  vieux  almanachs  après  la  dispersion  des  objets  au 
milieu  desquels  ils  avaient  mission  de  guider  le  visiteur, 
l’œuvre,  en  trois  volumes,  élaborée  sous  la  direction  du 
professeur  Veth,  de  Leyden  et  à laquelle  ont  collaboré  un 
grand  nombre  de  savants  et  de  voyageurs  hollandais,  est  si 
bien  conçue,  quelle  constitue,  en  quelque  sorte,  une  encyclo- 
pédie où,  grâce  au  classement,  on  trouve  aisément  sur  les 
Indes  néerlandaises  les  renseignements  qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs. 

Il  nous  a paru  intéressant  d’en  extraire  une  description 
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sommaire  ; elle  n’a  certainement  pas  la  prétention  d’en 
apprendre  bien  long,  mais  elle  aura  rempli  son  but  si  elle 
donne  une  idée,  même  bien  faible,  de  ces  îles  merveilleuses, 
qui  constituent  les  plus  précieuses  des  possessions  coloniales 
de  nos  voisins  du  Nord. 

L’Espagne,  en  cherchant  à la  fin  du  XVIe  siècle  à mettre 
obstacle  au  commerce  maritime  européen  des  provinces  des 
Pays-Bas  qui  venaient  de  secouer  son  intolérante  domination, 
poussa  les  Hollandais  dans  une  voie  où  ils  devaient  trouver 
en  peu  d’années  une  étonnante  prospérité.  Presque  au  lendemain 
de  leurs  luttes  héroïques  pour  la  conquête  de  leur  indépen- 
dance, après  trois  tentatives  infructueuses  pour  découvrir  ce 
passage  du  nord-est  que  notre  siècle  vient  à peine  d’entrevoir, 
ils  changèrent  brusquement  de  direction,  et  doublant  le  Gap 
de  Bonne-Espérance,  iis  firent  flotter  dans  les  mers  des  Indes 
leur  pavillon  aux  trois  couleurs  (1596).  En  1609,  lors  de  la 
signature  de  la  trêve  de  12  ans,  le  droit  de  commercer  à 
l’orient  du  Gap  leur  fut  officiellement  reconnu  par  l’Espagne. 
De  cette  époque  date  réellement  la  fondation  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui,  depuis  1603,  avait  été  la  conséquence  de 
l’union  des  intérêts  commerciaux,  opposés  jusqu’alors  et  livrés 
à une  concurrence  effrénée  et  ruineuse  ; autorisée  à établir 
un  gouvernement,  à construire  des  ports,  à conclure  des 
traités,  le  monopole  du  commerce  dans  les  pays  où  elle 
s’établissait  lui  fut  garanti.  Pieter  Both,  son  premier  gouver- 
neur général,  fonda  en  1618  la  ville  de  Batavia  dans  l’île 
de  Java  et  en  fit  la  capitale  des  possessions  de  la  Compagnie. 
Celles-ci  s’étendirent  bientôt  bien  au-delà  des  îles  de  l’Archipel 
de  la  Sonde,  où  elles  sont  actuellement  renfermées,  et 
comprenaient,  au  XVIIe  siècle,  les  îles  de  Formose,  Décima 
au  Japon,  Malacca,  Ceylan,  le  Cap,  ainsi  que  les  côtes  de 
Malabar  et  de  Coromandel  où  étaient  établis  des  comptoirs. 

Dissoute  en  1798,  la  Compagnie  remit  ses  pouvoirs  au 
gouvernement  des  Provinces-Unies  ; bientôt  après  les  Indes 
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orientales,  subissant  les  conséquences  des  évènements  poli- 
tiques, furent  pendant  quelques  années  gouvernées  par  la 
France,  avant  d’être  conquises  par  l’Angleterre.  Rentrées  en 
possession  du  royaume  des  Pays-Bas  de  1816  à 1819,  mais 
restreintes  à l’ Archipel  de  la  Sonde,  elles  se  développèrent 
bientôt  et  absorbèrent  presque  entièrement  les  îles  de  Sumatra, 
de  Bornéo,  etc.  A l’heure  actuelle,  l’empire  colonial  néerlan- 
dais en  Océanie  forme  un  tout  compact  d’environ  32,800 
milles  carrés  géographiques,  c’est-à-dire  une  surface  égale  à 
environ  le  sixième  de  notre  continent  européen,  sans  autres 
enclaves  qu’un  établissement  anglais  au  nord  de  Bornéo, 
et  un  portugais  au  nord-est  de  Timor. 

Cet  empire  est  entièrement  situé  sous  les  tropiques,  en 
grande  partie  même  sous  l’équateur  ; l’extrémité  nord  des 
Célèbes,  est  à 1°  30’  de  latitude  nord,  et  l’extrémité  sud  de 
Timor,  à 10°  35’  de  latitude  sud.  Il  en  résulte  que  toute 
l’année  le  soleil  y exerce  à peu  près  la  même  influence  : 
la  durée  des  jours  ne  diffère  jamais  de  plus  d’une  heure.  De 
là  une  remarquable  uniformité  de  climat,  encore  augmentée 
par.  la  proximité  de  l’Océan.  Le  système  montagneux  seul  y 
fait  naître  quelques  différences  locales,  s’accusant  surtout  par 
les  quantités  de  pluies  qui  tombent  en  certaines  saisons  ; mais 
en  somme  la  température  moyenne  se  maintient  toute  l’année 
entre  22°  et  32°  et  les  variations  diurnes  sont  de  6°  environ. 
Dans  aucun  pays  du  globe  la  direction  des  vents  n’est  aussi 
constante,  à l’exception  des  mois  où  les  moussons  se  renver- 
sent. Toutefois,  il  existe  sur  le  littoral  des  changements 
diurnes  : ainsi,  à Batavia,  on  a le  matin  le  vent  de  mer  ; de 
9 heures  à midi  il  tourne  de  20°  au  nord,  pour  rétrograder 
ensuite  vers  le  sud  d’environ  45°,  vers  huit  heures  du  soir. 

La  présence  de  l’Asie  et  de  l’Australie  aux  deux  extrémités 
de  l’Archipel  indien,  par  le  courant  d’air  ascendant  que  ces 
deux  continents  produisent  sous  l’action  des  rayons  du  soleil 
tropical,  exerce  une  influence  marquée  sur  le  climat  des  îles. 
Quand  le  soleil  est  au  nord  de  l’équateur,  l’attraction  exercée 


— Ô8  — 


par  l’Asie  renforce  le  vent  alizé  du  sud-est  ; quand  le  soleil 
est  au  sud,  le  réchauffement  de  l’Australie  détermine  la 
mousson  du  nord-ouest,  modification  locale  du  vent  alizé  du 
nord-est. 

La  partie  occidentale  de  Java  reçoit  les  vents  réguliers 
des  moussons  du  nord-ouest  et  du  sud-est,  alternant  de 
semestre  en  semestre  et  qui  ont  franchi  de  vastes  étendues 
d’eau  en  se  chargeant  d’humidité  ; en  rencontrant  les  montagnes, 
leurs  vapeurs  se  condensent  en  pluie.  — Dans  la  partie 
orientale  de  Timor,  au  contraire,  où  l’influence  de  l’Australie 
se  fait  plus  vivement  sentir,  les  vents  sont  plus  secs  et  le 
soleil  y développe  toute  sa  brûlante  ardeur,  que  les  pluies 
abondantes  ne  viennent  plus  tempérer. 

Or  ce  n’est  pas  de  la  chaleur  seule  que  dépend  la  végétation, 
une  part  très  considérable  en  revient  encore  à l’humidité  de 
l’atmosphère  et  à la  constance  de  la  température  ; il  en 
résulte  donc  que  les  deux  zones  de  Java  et  de  Timor,  dont 
nous  venons  de  parler,  diffèrent  essentiellement  d’aspect. 

L’humidité  de  l’air  et  du  sol,  le  perpétuel  été  de  l’Archipel 
indien,  la  constance  des  variations  atmosphériques,  y donnent 
aux  arbres  et  aux  plantes  des  développements  dont  nous  n’avons 
aucune  idée,  et  au  sol  une  fertilité  sans  pareille. 

Rien  n’est  comparable  au  spectacle  enchanteur  que  nous 
offrent  les  forêts  : au-dessus  d’un  océan  de  verdure,  de 
l’aspect  le  plus  varié,  s’élèvent,  formant  un  second  étage,  les 
couronnes  majestueuses  d’arbres  géants,  entre  lesquels  des 
réseaux  de  plantes  rampantes,  grimpantes  et  parasitaires 
s’enlacent  en  formant  comme  des  draperies  féériques.  Parfois, 
de  larges  clairières  se  rencontrent  soudain,  où  des  herbes  et 
des  plantes  herbacées  de  la  hauteur  d’un  homme,  des  arbustes 
et  des  arbres  isolés,  croissent  au  milieu  d’une  étonnante 
variété  de  fleurs  aux  couleurs  les  plus  éclatantes,  à moins 
qu’une  spécialité  ne  se  soit  rendue  si  parfaitement  maîtresse 
du  sol,  qu’aucune  autre  ne  puisse  y croître. 

Les  formes  végétales  caractéristiques  de  la  flore  des  Indes 
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néerlandaises  sont  souvent  des  plus  curieuses.  C’est  ainsi  que, 
sur  les  côtes,  formées  d’un  limon  argileux,  se  rencontrent 
les  rhizophores,  à la  cime  en  forme  de  coupole,  aux  feuilles 
simples,  coriaces  ; leurs  troncs  courts  sont  portés  par  des 
racines,  complètement  à découvert  à marée  basse.  Les  semences 
germent  dans  le  fruit  encore  sur  la  plante  et  ne  s’en  détachent 
que  lorsque  les  racines,  destinées  à s’enfoncer  profondément 
dans  le  sol  mou,  y ont  acquis  une  longueur  de  plusieurs 
centimètres.  Ces  arbres  forment  des  bosquets,  au  milieu 
desquels,  vers  l’intérieur,  croit  le  Nupa  fruticans,  palmier 
nain,  dont  le  tronc  très  bas  porte  un  panache  de  feuilles  de 
J 5 à 30  pieds  de  longueur. 

Les  palmiers,  par  leur  taille  et  leur  structure,  donnent  un 
cachet  tout  particulier  aux  forêts.  Très  avides  de  lumière, 
ils  élèvent,  au-dessus  du  toit  verdoyant  formé  par  les  autres 
arbres,  leurs  troncs  droits  comme  des  colonnes,  couronnés  de 
longues  feuilles  retombant  dans  tous  les  sens,  tantôt  empen- 
nées, comme  sur  le  cocotier  et  le  palmier  aren , tantôt 
digitées,  comme  sur  le  palmier  à éventail.  Quelques-uns  sont 
grimpants  : les  rotangs,  trop  faibles  pour  se  soutenir  eux- 
mêmes,  ont  le  pédoncule  de  leurs  feuilles  et  leurs  tiges 
munies  d’épines  en  forme  de  crochet,  au  moyen  desquelles 
ils  s’élèvent  le  long  des  autres  arbres. 

D’autres,  et  c’est  le  cas  du  grand  palmier  à éventail, 
croissent  avec  le  bambou  dans  les  plaines  herbeuses  de  l’occi- 
dent de  Java,  et  forment  des  groupes  isolés  en  dehors  des 
forêts. 

Les  pisangs , qui  vivent  également  dans  les  forêts  de 
l’Asie  tropicale,  ont  l’apparence  d’arbre,  quoiqu’en  réalité  ils 
soient  des  plantes  vivaces  ; leurs  feuilles,  enroulées  les  unes 
dans  les  autres  comme  dans  des  gaines,  présentent  l’apparence 
de  troncs.  A la  graine  succède  une  grande  feuille  oblongue 
avec  une  nervure  centrale,  d’où  sortent  des  nervures  obliques. 
Au  moment  de  la  floraison,  du  pied  bulbeux  de  la  plante 
sort  une  tige  à fleurs,  qui  grandit  au  centre  des  gaines  et 


70 


apparaît  enfin  au  sommet.  Les  fleurs,  très  nombreuses,  et 
couvertes  à leur  apparition  de  grandes  feuilles  protectrices,  se 
développent  en  commençant  par  celles  situées  le  plus  bas  qui 
donnent  des  fruits  ; les  autres  n’ont  que  des  étamines  et 
tombent  les  unes  après  les  autres  en  même  temps  que  les 
feuilles  protectrices,  ne  laissant  plus  qu’une  longue  ' tige 
dénudée,  entre  les  fruits  et  le  bouton  qui  en  forme  l’extré- 
mité. 

Les  fougères  arborescentes  constituent  une  autre  forme 
végétale,  remarquable  par  des  troncs  sans  branches,  droits, 
parfois  assez  élevés,  et  une  cime  de  grandes  feuilles  souvent 
finement  découpées.  Du  tronc  descendent  de  minces  racines, 
souvent  très  nombreuses,  pouvant  se  souder  les  unes  aux 
autres  et  au  tronc,  qui  leur  est  souvent  redevable  de  l’épais- 
seur et  de  la  solidité  de  sa  partie  inférieure.  — Ce  phéno- 
mène se  produit  du  reste  aussi  pendant  la  croissance  des 
grands  figuiers,  entre  autres  du  Ficus  elastica,  dont  la  sève, 
après  évaporation,  produit  la  gomme  élastique.  Les  racines 
ne  partent  pas  seulement  du  tronc  pour  s’y  enlacer,  mais 
descendent  aussi  des  branches  jusqu’au  sol,  s’y  implantent  et, 
par  des  ramifications,  se  transforment  en  colonnes  à base 
conique  soutenant  un  toit  de  verdure. 

Un  plant  du  Ficus  benjamina  peut  à lui  seul  former 
tout  un  bois. 

D’autres  espèces  d’arbres  se  renforcent  différemment:  au- 
dessus  des  racines  principales,  des  disques  sortent  du  tronc 
et  forment  des  espèces  de  contreforts  rayonnant  autour  du 
pied.  Quelques-uns  de  ces  disques  ont  plus  d’un  mètre  de 
diamètre,  et  les  indigènes  les  utilisaient  anciennement  pour 
en  former  les  roues  de  leurs  chariots. 

Beaucoup  de  plantes  à tiges  flexibles,  lianes  ou  autres, 
pour  trouver  l’air  et  la  lumière  qui  leur  manquent  sous  le 
dôme  épais  de  verdure  formé  par  les  grands  arbres,  cherchent 
par  divers  moyens  à grimper  sur  ceux-ci  : elles  ont  des 
tiges  munies  de  vrilles,  d’épines  contournées,  de  crochets  et 
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d’autres  engins;  elles  embrassent  l’arbre  sous  leurs  replis 
multipliés,  l’étouffent  et  meurent  avec  lui. 

Il  nous  faudrait  bien  des  pages  encore  pour  dépeindre 
cette  flore  si  exubérante,  si  originale;  citons  encore  les 
népenthes,  les  bégonias,  les  plantes  parasites,  et  surtout  les 
orchidées , aux  fleurs  si  capricieuces,  semblables  à des  papillons 
ou  à des  oiseaux-mouches  aux  couleurs  brillantes. 

Toute  cette  riche  végétation  n’est  pas  là  pour  le  seul 
plaisir  des  yeux.  Les  palmiers  aux  formes  multiples  se  prêtent 
à tous  les  usages:  ils  fournissent  des  fruits  à pulpe  ou  à 
noyau  comestible,  à enveloppes  farineuses  ou  ligneuses;  des 
bourgeons  analogues  aux  choux  croissent  à la  cime  de  l’arbre; 
leur  bois,  ou  parfois  le  contenu  de  leur  bois,  lorsque  le 
tissu  en  est  mou  ou  farineux.  Remarquons  à ce  propos  que 
certains  palmiers,  désignés  comme  arbres  à sagou,  à sucre, 
à vin,  ne  sont  pas  des  plantes  distinctes;  ces  dénominations 
indiquent  seulement  trois  façons  d’utiliser  l’arbre,  qui  possède 
au  centre  du  tronc  une  substance  farineuse.  L’amidon  s’y 
amasse,  formant  une  réserve  nutritive  pour  les  gigantesques 
spadices  des  fleurs  : coupé  avant  la  floraison,  l’arbre  donne 
par  des  lavages  le  sagou  ; si  l’on  attend  le  développement 
du  bourgeon  à fleur  et  qu’on  l’incise,  l’amidon  transformé  en 
sucre  s’en  écoule  ; la  fermentation  le  change  à son  tour  en 
vin  de  palmier. 

Dans  la  plaine  habitée  et  sur  les  pentes  inférieures  des 
montagnes,  qui  constituent  particulièrement  la  région  des 
cultures,  des  plantes  extrêmement  nombreuses  fournissent  des 
produits  de  consommation  et  d’exploitation  : le  riz,  le  coton, 
la  muscade,  la  canelle,  le  café,  le  poivre,  le  tabac,  la 
vanille,  le  cacao,  le  thé,  l’arbre  à pain,  le  gingembre,  etc  , 
etc.  Quelques-unes  de  ces  plantes  sont  indigènes,  d’autres 
fournies  par  les  contrées  tropicales  d’Asie  ou  d’Amérique. 
Grâce  aux  alternatives  de  grande  sécheresse  et  de  grande 
humidité  résultant  des  causes  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, la  culture  la  plus  favorable  est  celle  du  riz,  qui 
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forme  la  hase  essentielle  de  l’alimentation  du  peuple.  Un 
Javanais  se  déclare  à jeûn,  quoi  qu’il  ait  mangé,  lorsqu’il  n’a 
pas  eu  de  riz  à son  repas.  Partout  où  la  culture  du  riz  est 
installée,  on  demande  chaque  année  à tous  les  champs  au 
moins  une  récolte  ; quand  le  terrain  s’y  prête  et  que  l’eau 
ne  fait  pas  défaut,  on  fait  une  seconde  récolte  qui  est  excep- 
tionnellement de  riz,  mais  plus  ordinairement  de  maïs,  de 
tabac,  de  coton  etc. 

La  culture  du  riz  exige  une  main  d’œuvre  considérable  : 
d’ordinaire  on  le  plante  en  couches,  puis  on  transplante  les 
jeunes  pousses  et  on  récolte  en  coupant  les  épis  mûrs  un  à 
un  à la  main. 

La  plus  importante  denrée  alimentaire  après  le  riz  est  le 
maïs,  puis  le  sagou,  particulièrement  dans  les  Moluques.  En 
général  les  méthodes  et  les  instruments  de  culture  sont  très 
primitifs  ; les  charrues  sont  légères  et  tracent  un  sillon  peu 
profond;  souvent  la  terre  est  travaillée  simplement  à la  houe; 
le  sol  se  fume  rarement,  sauf  là  où  l’industrie  européenne 
fournit  des  engrais  pour  la  culture  de  la  canne  à sucre,  du 
tabac,  de  l’indigo. 

Nous  aurions  encore  à signaler,  parmi  les  produits  végétaux, 
les  huiles  parfumées  fournies  par  la  distillation  des  bourgeons 
à fleurs  d’un  grand  nombre  d’acacias  ; des  résines  d’espèces 
diverses,  des  bois  résistant  à l’attaque  des  insectes  et  très 
recherchés  par  les  indigènes  ; Yonne  du  Gap  fournissant  un 
excellent  charbon,  très  estimé  pour  la  fabrication  de  la  poudre, 
pour  la  joaillerie  et  l’orfèvrerie  ; le  bois  de  fer  de  Java  ; 
le  bois  d’ébène  que  le  nord  des  Célèbes  et  des  Moluques 
fournit  en  grande  quantité,  le  rotin,  etc.,  etc. 

La  faune  des  Indes  néerlandaises  n’est  pas  moins  riche  que 
sa  flore  ; quelques  types  lui  sont  particuliers,  mais  en  général 
elle  tient  le  milieu  entre  celle  de  l’Asie  et  celle  de. l’Australie.  On 
trouve  en  effet  des  marsupiaux  à Célèbes,  où  ils  se  multiplient 
de  plus  en  plus  à l’orient  de  l’île  ; l’orang-outang  vit  à 
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Sumatra  et  à Bornéo  ; dans  l’Archipel  entier  on  rencontre  le 
tarsier,  dernière  espèce  semi-simienne,  et  le  singe  volant  qui 
ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs. 

Les  grandes  chauves-souris  fructivores  y acquièrent  leur 
plus  grand  développement. 

Le  tigre  royal  ou  rayé,  le  plus  grand,  le  plus  fort  des 
carnassiers,  est  fort  abondant  à Java  et  à Sumatra  ; mais 
comme  il  n’habite  que  des  régions  reculées,  on  ne  se  presse 
pas  de  le  détruire,  car  il  est  indirectement  utile  à l’agriculture 
en  poursuivant  les  sangliers,  si  nuisibles  aux  récoltes.  Quand 
le  tigre  devient  trop  entreprenant,  on  lui  fait  la  chasse,  soit 
par  des  battues,  en  tuant  à coups  de  pique  ou  de  fusil  le  gibier 
traqué,  soit  en  lui  tendant  des  pièges,  grandes  et  solides 
ratières,  où  l’appât  est  une  chèvre,  et  qui  permettent  de  le 
prendre  vivant.  Jadis  il  n’y  avait  pas,  dans  les  îles,  de  fêtes 
sans  combats  de  tigres  ; maintenant  ces  combats  sont  rares, 
et  si  l’on  tient  encore  à prendre  l’animal  vivant,  c’est  pour 
le  noyer  avec  son  piège  dans  l’étang  voisin,  ce  qui  permet  de 
lui  enlever  sa  peau  sans  que  la  robe  ait  souffert. 

On  se  défait  encore  des  tigres  en  introduisant  sous  la  peau 
du  corps  de  l’animal  qui  sert  d’appât,  un  poison,  dont  le  plus 
employé  est  le  waïi-kambing , dont  le  carnassier  soupçonne 
difficilement  la  présence,  et  ne  rend  pas  impropre  à la 
consommation  sa  chair,  qui  passe  pour  fortifiante  et  pour 
posséder  des  vertus  anti-rhumatismales. 

La  panthère  se  rencontre  surtout  à Java  et  à Sumatra  ; 
à Bornéo  il  en  existe  une  espèce  à taches  grandes  et  angu- 
leuses, dont  les  peaux  font  l’objet  d’un  commerce  assez 
étendu,  et  dont  les  guerriers  des  tribus  dayakes  confectionnent 
des  cottes  d’armes  et  recouvrent  leurs  boucliers. 

Les  éléphants  de  Sumatra  et  du  nord-est  de  Bornéo 
accusent  le  premier  rang  parmi  les  pachidermes  des  Indes 
orientales  ; ils  sont  très  nombreux  et  on  les  chasse  au  fusil 
ou  bien  on  les  prend  au  moyen  de  pièges. 
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Les  rhinocéros  sont  représentés  par  deux  espèces  : le  petit, 
à deux  cornes,  ne  se  trouve  qu’à  Sumatra  ; le  grand,  à une 
corne,  dans  l’occident  de  Java,  où  il  est  refoulé  dans  une 
zone  de  plus  en  plus  restreinte  par  les  progrès  de  la  culture. 
On  les  chasse  en  les  faisant  tomber  dans  des  fosses,  ou  bien 
en  plantant  en  terre,  dans  les  sentiers  étroits  et  profonds 
que  l’animal  se  trace  dans  les  montagnes,  de  longs  couteaux, 
semblables  à des  faux,  qu’il  ne  peut  éviter  et  qui  lui  ouvrent 
le  ventre. 

Les  cornes  de  rhinocéros  se  paient  fort  cher,  car  les  Malais 
et  les  Javanais  les  découpent  en  petits  disques  et  prétendent 
neutraliser  le  venin  des  serpents  en  les  appliquant  sur  la 
blessure.  La  chair  se  mange  et  la  peau  sert  à confection- 
ner des  fouets  et  des  cravaches  très  recherchées.  A Java, 
la  dépouille  d’un  rhinocéros,  achetée  de  première  main,  se 
paie  200  florins. 

Le  tapir,  indigène  de  Sumatra,  se  chasse  au  fusil, 

A Java  et  à Bornéo  on  fait  encore  la  chasse  au  ~banteng , 
grand  bœuf  sauvage,  aux  antilopes,  au  chevreuil  et  au  cerf, 
l’animal  le  plus  répandu  dans  l’Archipel  après  le  porc. 

Toutes  les  races  de  porcs  domestiques  d’Europe,  de  Siam, 
de  Cochinchine,  du  Japon  et  de  la  Chine  se  trouvent  réunies 
aux  Indes  néerlandaises,  et  il  en  existe  en  outre  quatre  espèces 
indigènes,  dont  le  sanglier-cafè , rayé  sur  le  front,  le  moins 
sauvage  de  tous,  a une  chair  excellente  et  se  trouve  à Java, 
à Sumatra  et  à Timor.  On  fait  partout  la  chasse  aux 
sangliers  et  on  en  tue  considérablement:  mais  on  tire  géné- 
ralement peu  de  parti  des  victimes,  la  chair  de  ces  animaux, 
dans  beaucoup  de  localités,  passant  pour  impure.  On  expédie 
les  peaux  à Singapore  où  elles  sont  employées  pour  la  sellerie. 

Sans  vouloir  faire  injure  aux  habitants  du  Céleste  Empire, 
aux  Celestials , comme  on  les  appelle,  on  peut  dire  que 
partout  où  se  trouvent  des  Chinois  les  porcs  abondent.  Ces 
animaux  sont  bas  sur  jambe,  de  structure  fine  et  s’engraissent 
facilement,  sans  qu’on  ait  besoin  de  s’en  occuper  beaucoup  ; 
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ils  remplacent  le  bétail,  dont  l’élève  est  peu  développée  à 
cause  de  la  grande  fertilité  du  pays  et  de  l’insouciance,  ou 
mieux  de  l’indolence  des  habitants. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  le  plus  utile  est  le  buffle 

ou  karbau , bête  de  boucherie  et  bête  de  somme,  employée 

partout  au  labourage  des  rizières,  et  à traîner  de  lourds 

fardeaux  par  des  chemins  le  plus  souvent  fangeux  et  pres- 

que impraticables.  On  l’attelle  par  couple,  au  moyen  d’un 
joug  assujetti  aux  cornes;  celles-ci  sont  le  plus  souvent 
dirigées  en  arrière  et  se  caractérisent  par  des  anneaux  et 
une  arête  longitudinale.  La  couleur  de  l’animal  est  bleu- 
noirâtre,  son  poil  est  rare,  noir  sur  le  corps,  gris  à 
l’intérieur  des  oreilles;  le  muffle  est  noir.  Sa  taille  varie  de 
lm30  à 2 mètres.  La  vache  est  féconde  à 3 ans  et  porte 
dix  mois.  La  chair  en  est  très  bonne,  mais  elle  acquiert  une 
saveur  musquée  lorsque  la  bête  est  vieille. 

Le  bœuf  est  représenté  dans  l’Archipel  indien  par  le  sapi , 
qui  se  distingue  du  nôtre  par  un  garot  élevé  et  un  cou 
engoncé.  Il  est  moins  utile  que  le  bœuf,  mais  sa  chair  est 
plus  tendre  et  plus  savoureuse. 

Les  chèvres  sont  très  communes,  de  taille  moyenne  et 
bien  découplées  ; les  moutons  sont  petits,  et  leur  toison  est 
plus  pileuse  que  laineuse. 

A cause  du  climat,  trop  chaud  et  trop  humide,  le  cheval, 
qui  descend  d’ancêtres  persans  ou  tartares  et  parfois  arabes, 
a la  taille  très  petite  : il  mesure  de  80  centimètres  à lm50. 
Il  est  bien  proportionné,  a les  jambes  déliées,  nerveuses  et 
est  très  dur  à la  fatigue.  On  le  nourrit  d’herbes,  de  riz  et 
de  maïs,  et  il  est  parfois  employé  pour  la  consommation  ; 
mais  il  sert  surtout  comme  bête  de  somme  et  comme  monture. 

A ce  propos,  permettez-nous  de  transcrire  ici  cette  boutade 
d’un  voyageur  français,  le  comte  de  Beauvoir,  observant  dans 
le  parc  de  Batavia,  au  milieu  de  milliers  de  Javanais  en 
tenue  de  fête,  étincelant  des  parures  orientales  les  plus  vives, 
les  officiers  de  l’armée  des  Indes  galopant  à plaisir.  » Figurez- 
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« vous,  » nous  dit-il,  » un  grand  et  bel  homme  en  tunique 
n bleue,  en  large  pantalon  blanc,  à grandes  bottes,  grands 
- éperons  et  grand  sabre.  Supposez  qu’il  veut  bien  écarter 
55  un  peu  les  jambes  pour  laisser  passer  entre  elles  un  poney 
?»  harnaché  pompeusement  et  de  la  taille  d’un  terre-neuve, 
h vous  aurez  vu  dans  la  plus  pure  vérité  le  portrait  des 
» représentants  à Java  de  la  force  armée  de  toutes  les  Néer- 
v landes.  La  petite  taille  du  cheval  ne  porte  atteinte  en  rien 
55  aux  grandes  vertus  militaires,  et  Dieu  sait  que  la  gloire  de 
55  cette  armée  est  au-dessus  de  tout  éloge  ; mais  quand  un 
55  escadron  de  chevaux  du  pays  de  Lilliput,  montés  par  de 
« dignes  frères  de  Gulliver,  exécute  la  charge  à fond,  il  y 
55  a de  quoi  rire  de  bon  cœur.  » 

Le  chien  indigène  rappelle  le  chacal  : la  tête  est  large,  le 
nez  pointu,  les  oreilles  droites  ; il  a le  poil  court,  est  agile, 
sournois,  traître  ; mais  intelligent  et  inventif.  Il  en  existe 
une  espèce  à longs  poils  vivant  à l’état  sauvage  et  dont  les 
Chinois  se  font  un  régal.  — Les  chats  sont  petits. 

Les  oiseaux  sont  en  nombre  infini.  On  les  chasse  de  toutes 
sortes  de  façons  et  leurs  dépouilles  font  l’objet  d’un  immense 
commerce  d’exportation.  Une  visite  aux  entrepôts  indigènes 
de  Mangkasar  étonne  au  plus  haut  degré  par  l’aspect  du 
grand  nombre  d’espèces  et  de  formes  d’oiseaux  que  l’on 
peut  y voir  ; puis,  quand  on  s’est  rendu  compte  de  leur 
destination,  on  reste  confondu  en  présence  des  proportions 
acquises  par  le  luxe  européen.  Le  nombre  des  oiseaux  de 
paradis , de  grives , de  colombes , de  perroquets , qui  sont 
envoyés  chaque  année  à Paris  et  à Vienne  pour  orner  le 
chapeau  des  dames,  est  inimaginable.  Les  indigènes  ne  dédai- 
gnent pas  non  plus  les  ornements  tirés  des  dépouilles  des 
oiseaux,  et  chose  remarquable,  c’est  là  où  la  culture  est  la 
moins  avancée  que  la  demande  de  ces  objets  est  la  plus 
considérable.  — Les  exportations  sont  aussi  fort  importantes 
vers  la  Chine,  mais  encore  ici  l’originalité  des  Celestials  se 
fait  sentir  : leur  choix  se  porte  sur  des  oiseaux  dont  on  ne 
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fait  aucun  cas  en  Europe,  et  particulièrement  sur  un  grand 
coucou,  qui  vit  dans  le  nord  de  Célèbes,  et  dont  les  peaux 
sont  expédiéés  par  grandes  caisses  dans  leur  pays. 

Indépendamment  des  oiseaux  servant  à la  parure,  les  îles 
en  renferment  aussi  de  comestibles.  Le  canard  domestique, 
le  canard  de  montagne  ou  de  Manille,  beaucoup  plus  grand; 
le  canard  sauvage,  petit  et  aussi  d’un  beau  plumage  ; le  pigeon, 
dont  une  espèce,  le  pigeon  couronné,  originaire  de  Ternate 
et  d’Amboine,  est  remarquablement  gros.  Mais  l’espèce  la 
plus  répandue  est  celle  des  gallinacés.  Les  poules  ressemblent 
aux  nôtres  ; elles  ont  les  pattes  jaunes  et  ne  pondent  guère 
plus  de  16  œufs  sans  être  disposées  à couver,  ce  qui  procure 
en  toute  saison  aux  indigènes  des  poulets,  qui  constituent, 
avec  le  riz  et  les  œufs  salés,  l’élément  le  plus  important 
de  leur  nourriture. 

Aux  Indes,  on  éprouve  le  besoin  d’ajouter  du  sel  à tout  ce 
qui  fait  le  fond  des  produits  culinaires.  On  sale  les  œufs, 
et  surtout  ceux  de  canard,  en  les  incorporant  frais  pondus 
dans  une  pâte  composée  de  parties  égales  d’argile,  de  sel  et 
de  brique  pilée.  Au  bout  de  2 à 4 jours,  le  sel  les  a 

entièrement  pénétrés.  On  les  cuit  durs  pour  les  manger. 

Les  indigènes  sont  passionnés  pour  les  combats  de  coqs. 
Les  coqs  destinés  à la  lutte  ne  sont  jamais  employés  pour  la 
reproduction;  ils  sont  élevés  à part  et  nourris  de  viande  et 
de  substances  excitantes. 

Nulle  part  les  poissons  ne  comptent  autant  d’espèces 
variées  que  dans  les  îles  de  l’Archipel  indien,  nulle  part  ils 

ne  sont  en  nombre  aussi  considérable.  Aussi  la  pêche  est- 

elle  exercée  par  tout  le  monde.  Parmi  les  espèces  les  plus 
importantes,  au  point  de  vue  commercial,  il  faut  citer  le 
gourami , poisson  d’eau  douce,  destiné  aux  tables  les  plus 
aristocratiques  de  Java,  élevé  avec  soin  dans  des  viviers,  et 
qui  peut  atteindre  le  poids  de  12  kilogrammes,  mais  qu’on 
mange  habituellement  avant  qu’il  ait  toute  sa  taille.  Sa 
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peu,  de  même  que  celle  de  quelques  autres  poissons  et  de  celle 
du  buffle,  est  un  des  aliments  particuliers  des  indigènes.  Ils  la 
font  frire  au  moment  du  repas  dans  la  poêle,  où  elle  se 
gonfle  très  fortement  en  une  masse  vésiculaire  ayant  l’appa- 
rence du  biscuit  hollandais,  croquant,  mais  peu  nutritive. 

Le  gourami  appartient  à la  famille  des  anabas  dont  fait 
aussi  partie  la  perche  grimpante . Ce  dernier  porte,  aux 
nageoires  et  à l’opercule  des  ouïes,  des  piquants  assez  solides, 
qui  lui  permettent  de  grimper  sur  les  arbres  dont  les  racines 
plongent  dans  l’eau  des  marais  et  sur  lesquels  il  cherche  les 
insectes  qui  s’accumulent  à l’intérieur  des  aisselles  des  feuilles. 
Il  possède  sous  l’opercule  des  ouïes  un  appareil  cellulaire 
assez  semblable  à une  éponge  et  qui  se  remplit  d’eau  avant 
que  l’animal  quitte  son  élément  habituel;  de  cette  manière 
les  branchies  continuent  assez  longtemps  à être  humectées, 
et  le  poisson  peut,  grâce  à cet  appareil,  très  bien  vivre 
hors  de  l’eau. 

Les  troubouhs  ou  alose  à grande  queue , ressemblant  beau- 
coup à nos  aloses  de  rivière,  longent  les  côtes  en  bancs 
immenses,  formés  exclusivement  de  femelles  gonflées  de  frai. 
On  entoure  ces  bancs  de  filets  confectionnés  exprès  pour  cette 
pêche  et  ressemblant  à une  grande  nasse,  avec  des  pièces 
de  côté  s’emboîtant  les  unes  dans  les  autres.  Sumatra  emploie 
à elle  seule  plus  de  500  bateaux  à cette  pêche  et  on  estime 
le  nombre  d’aloses  prises  annuellement  de  10  à 15  millions. 
On  en  retire  le  frai,  qui  s’exporte  à l’intérieur  et  à l’étranger. 
Ce  commerce  est  tout  entier  aux  mains  des  Chinois,  qui  en 
tirent  un  très  grand  profit. 

Les  produits  industriels  du  sol  sont  ; 

Le  fer,  qui  existe  dans  toutes  les  îles  en  dépôts  très  riches, 
mais  il  est  peu  exploité.  L’or  est  très  répandu,  mais  sauf  à 
Célèbes,  Bornéo  et  Sumatra,  son  exploitation  est  restreinte. 
On  le  trouve  en  paillettes  dans  le  sable  des  rivières,  en 
petites  veines  sillonnant  en  réseau  les  roches  dures  et  sous 
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forme  de  filons  proprement  dits.  De  là  diverses  exploitations. 

L 'étain,  très  abondant  dans  les  îles  de  Bangka  et  de 
Billiton  et  dans  quelques  autres  îles,  est  presque  exclusivement 
renfermé  dans  des  dépôts  formés  par  des  courants  d’eau. 
L’exploitation  à Bangka  date  de  1710,  mais  elle  ne  prit  de 
l’extension  qu’en  1725,  quand  on  eut  demandé  l’aide  des  Chinois. 

Le  mercure  se  trouve  à Bornéo  et  à Java,  à l’état  vierge 
et  uni  à l’or. 

La  houille  existe  dans  de  nombreuses  régions,  mais  on  en 
tire  peu  de  parti.  A Bornéo,  dans  des  dépôts  de  détritus  de 
montagnes,  enfouis  à une  profondeur  plus  ou  moins  con- 
sidérable, ou  dans  le  lit  des  ruisseaux  et  des  rivières, 
on  trouve  le  diamant,  que  les  Malais  seuls  s’occupent  à 
rechercher. 

Le  büume  solide  et  le  pétrole  en  sources  naturelles  se 
rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  localités,  et  le  soufre 
et  Yalun  se  trouvent  en  abondance,  particulièrement  pur 
dans  les  cratères  des  volcans  nombreux  que  renferment  les 
îles  et  surtout  Sumatra. 

Il  nous  faut  encore  citer  parmi  les  produits  du  sol,  les 
terres  comestibles,  qui  sont  d’ordinaire  une  argile  amorphe, 
terreuse,  formée  d’un  silicate  d’alun  hydraté  avec  un  peu  de 
peroxyde  de  fer.  Les  Javanais,  les  Malais  et  quelques  autres 
tribus  ont  l’habitude  de  manger  cette  terre,  que  l’on  vend 
sur  les  marchés  indigènes  sous  forme  de  petits  gâteaux  carrés 
ou  de  bâtons,  ordinairement  enduits  d’huile  de  coco,  et  que 
l’on  grille  sur  les  charbons  avant  de  les  manger.  Cette 
habitude  exerce  à la  longue  une  influence  très  pernicieuse 
sur  les  organes  digestifs. 

D’après  le  recensement  de  1881,  la  population  de  Java  et 
de  Madura  était  de  près  de  20  millions  d’indigènes,  d’environ 
34,000  Européens,  200,000  Chinois  et  150,000  habitants  d’autres 
races.  Les  autres  possessions  ne  comprenaient  que  6 millions 
d’indigènes,  et  le  reste  en  proportion.  Depuis  le  commencement 
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du  siècle,  l’accroissement  de  la  population  malaise  est  de 
2 % par  an,  ce  qui  est  très  considérable  eu  égard  surtout 
à la  moindre  durée  moyenne  de  la  vie  humaine,  comparée 
à celle  de  la  race  caucasique  sous  nos  climats  tempérés. 
Mais  l’extrême  douceur  du  ciel,  la  fertilité  du  sol,  le  peu  de 
besoins  des  habitants  facilitent  les  unions  ; les  hommes  se 
marient  jeunes  et,  lorsque  leurs  femmes  ont  vieilli,  ils  les 
répudient  pour  en  prendre  de  moins  âgées  ; il  en  résulte  que 
la  plupart  des  habitants  ont  une  nombreuse  famille. 

Les  différences  de  caractère  et  d’institution  sont  considérables 
chez  les  diverses  tribus.  A Java,  l’indigène,  enclin  à la  sou- 
mission, respecte  l’autorité  ; à Sumatra,  il  déteste  l’étranger 
et  ne  se  soumet  pas  toujours  à ses  propres  chefs.  Les  Dayaks, 
aborigènes  de  Bornéo,  sont  plus  indépendants  encore,  ne 
reconnaissent  aucun  pouvoir  héréditaire,  prennent  pour  chefs 
les  plus  sages  et  les  plus  vaillants  d’entre  eux,  et  n’obéissent 
que  quand  il  leur  convient  ou  qu’ils  y sont  contraints. 

Il  en  résultait  jadis  autant  de  formes  de  gouvernement  qu’il 
existait  de  petits  États  indigènes.  Ainsi  dans  les  îles  Banda, 
au  XVIIe  siècle,  le  gouvernement  monarchique  avait  presque 
entièrement  disparu,  les  maîtres  des  ports  avaient  le  plus 
d’autorité  et  les  grandes  questions  étaient  débattues  dans  des 
assemblées  populaires.  Chez  les  Bataks,  à Sumatra,  chaque 
village  formait  pour  ainsi  dire  un  petit  État  gouverné  par  un 
chef  ou  raja,  qui  notait  cependant  que  l’exécuteur  de  la  volonté 
de  la  majorité,  tous  les  habitants  réunis  dans  la  maison  commune 
ayant  droit  de  vote  ; parfois  même  les  femmes  s’y  faisaient 
entendre  et  exerçaient  une  influence  décisive.  — A Atchin, 
le  gouvernement  était  monarchique,  mais  le  pouvoir  royal 
était  contenu  par  les  grands  de  l’État,  qui  étaient  en  quelque 
sorte  les  représentants  de  chacune  des  tribus  composant  la 
population.  Dans  la  partie  sud-ouest  de  Célèbes,  l’autorité  du 
prince,  plus  despotique  encore  qu’à  Atchin,  est  limitée  par 
celle  des  grands  vassaux  : la  féodalité  y règne  comme  en 
Europe  au  moyen-âge,  et  les  vassaux  ou  palilés,  obligés 
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seulement  d’assister  le  prince  à la  guerre,  de  lui  rendre 
hommage  dans  certaines  occasions  et  de  lui  payer  tribut, 
jouissent  d’une  grande  indépendance  ; ils  sont  maîtres  et 
seigneurs  sur  leurs  terres  et  peuvent  même  se  faire  la  guerre 
entre  eux  sans  l’autorisation  du  prince.  Souvent  les  fiefs  se 
divisent  encore  en  arrière-fiefs,  qui  constituent  eux-mêmes  de 
petits  États. 

A Java,  deux  princes  indigènes  ont  conservé  une  sorte 
d’indépendance,  le  sousouhoussan  de  Soura-karta  et  le  sultan 
de  Yogya-karta,  ayant  sur  leurs  sujets  un  pouvoir  qui  n’a 
d’autre  limite  que  la  volonté  du  résident  européen  placé  près 
d’eux,  et  qui,  sous  les  formes  les  plus  courtoises,  exerce 
son  influence  par  l’intermédiaire  d’un  haut  fonctionnaire  indigène, 
nommé,  payé  et  destitué  par  le  gouvernement  général  de  la 
colonie.  Il  faut  ajouter  que  ce  dernier  a aussi  le  pouvoir  de 
nommer  le  prince  héritier,  choisi  parmi  les  fils  du  prince 
régnant,  et  de  le  destituer. 

Cet  exemple  montre  assez  exactement  quel  est  le  caractère 
de  la  tutelle  exercée  par  le  gouvernement  hollandais  sur  les 
diverses  parties  de  ses  possessions  où  il  a laissé  subsister 
le  gouvernement  indigène.  Ailleurs,  dans  les  possessions  placées 
sous  l’autorité  immédiate  du  gouvernement,  il  ne  l’exerce  que 
par  l’intermédiaire  des  chefs  indigènes.  A Java,  ce  chef  est 
le  régent , descendant  ordinairement  d’une  ancienne  famille; 
il  est  le  conseiller  intime  du  résident  pour  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  affaires  indigènes;  mais  il  est  néanmoins  tenu 
d’obéir  à ses  ordres.  Son  influence  est  toutefois  très  considé- 
rable, et  la  tranquilité  de  la  régence  repose  ordinairement 
sur  lui.  Pour  augmenter  son  importance,  le  gouvernement 
reconnaît  ordinairement  à ses  enfants  un  certain  droit  de 
succession  dans  sa  charge  et  lui  accorde,  indépendamment 
d’un  traitement  fixe,  un  tantième  dans  les  produits  agricoles. 

Toute  une  chaîne  de  fonctionnaires  indigènes,  également 
payés,  nommés  et  destitués  par  le  gouvernement  hollandais, 

il 
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aboutit,  comme  dernier  anneau,  à un  chef  de  village,  choisi 
par  les  habitants  et  qui  jouit  d’une  grande  autorité;  cependant 
le  droit  que  le  gouvernement  s’est  réservé  de  ne  pas  ratifier 
sa  nomination  et  de  le  destituer  au  besoin,  le  met  jusqu’à 
un  certain  point  dans  sa  dépendance. 

Les  insignes  distinctifs  des  dignités  des  chefs  indigènes 
sont,  indépendamment  des  costumes  officiels  fixés  par  les 
ordonnances,  la  canne  de  jonc  à pomme  d’or  ou  d’argent  et 
surtout  le  parasol  ou  payong,  porté  derrière  eux;  la  couleur 
et  le  nombre  de  cercles  du  parasol  indiquent  le  rang  de 
celui  qu’il  protège.  Le  résident  lui-même  a un  parasol  doré. 
« Ce  sont  nos  épaulettes,  » disait  l’un  d’eux  au  voyageur 
français  dont  nous  avons  déjà  parlé  (l),  et  qui  s’étonnait  en  sor- 
tant avec  lui,  la  nuit,  de  le  voir  suivi  par  son  porte-parasol. 
« Emprunté  aux  exigences  d’un  climat  torride,  « ajoute-t-il, 

« voilà  donc  le  parasol,  vulgaire  dans  les  autres  parties  du 

« globe,  devenu  ici  le  symbole  du  commandement...  C’est 

„ escorté  de  son  parasol,  comme  d’un  sceau,  que  le  résident 
» doit  rendre  la  justice;  doit-il  passer  une  revue,  c’est  encore 
» le  parasol,  si  peu  militaire  qu’il  soit,  qui  équivaut  au 
» hausse-col  et  aux  trois  étoiles  du  général  ; doit-il  calmer 
« les  rebelles  ou  pardonner  à des  coupables,  c’est  le  parasol 
» qui  devient  le  goupillon  sacré  de  ce  père  bénisseur.  — Plus 
» cet  insigne  est  vaste,  plus  il  témoigne  d’un  rang  élevé  : 
» celui  du  résident  a lm80  de  diamètre  et  la  hauteur  est  de 
» 2 mètres.  C’est  un  parasol  de  famille.  Il  correspond  au 
» plus  haut  grade.  Le  parasol  de  l’assistant-résident  a moins 
» d’or  et  donne  moins  d’ombre;  le  contrôleur  ne  connaît 

» point  l’or  et  s’abrite  à grand’peine  ; quant  au  vedana,  je  ne 
» m’étonnerais  pas  s’il  n’avait  que  la  hampe.  — Bref,  avec 
» tous  ses  habits  brodés,  son  épée  et  son  chapeau  à plumes, 
» le  résident  n’est  qu’un  homme  aux  yeux  des  Javanais.  Avec 
« son  parasol,  il  est  un  satrape  et  un  demi-dieu.  « 


(i)  P.  75. 
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Le  résident  est,  après  le  gouverneur  général,  le  premier 
fonctionnnaire  européen;  comme  son  nom  l’indique,  il  réside 
auprès  des  chefs  qui  ont  conservé  une  sorte  d’autonomie  et 
il  veille  à l’observation  des  contrats  très  différents  les  uns 
des  autres  conclus  avec  eux.  Quelquefois  ces  contrats  con- 
sistent en  une  simple  reconnaissance  de  la  souveraineté 
néerlandaise  et  la  promesse  de  n’avoir  pas  de  correspondance 
avec  d’autres  princes  indigènes,  d’empêcher  la  piraterie,  le 
vol  des  épaves  et  le  commerce  des  esclaves,  l’établissement 
des  étrangers  sans  l’autorisation  du  gouverneur-général.  Mais 
c’est  là  un  minimum  : on  convient  parfois  que  le  prince 
favorisera  l’instruction,  la  vaccine,  etc.,  que  certains  impôts 
seront  perçus  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  que  l’exercice 
de  la  justice  sera  contrôlé  par  des  agents  européens  ou 
même  que  la  justice  sera  rendue  intégralement  par  eux,  etc. 

A l’époque  où  les  Hollandais  abordèrent  aux  Indes,  ils 
trouvèrent  instituée,  comme  dans  nos  contrées  au  temps  de 
la  loi  salique,  la  coutume  du  rachat  de  l’offense,  en  argent 
ou  en  nature.  Le  criminel  toutefois,  sauf  lorsqu’il  s’agissait 
de  délits  contre  l’État,  netait  poursuivi  que  lorsqu’il  y avait 
plainte.  Quand  l’amende,  rachetant  la  peine  de  mort  prononcée 
après  un  meurtre,  n’était  pas  payée,  les  parents  de  la  victime 
avaient  le  droit  d’exécuter  le  coupable  ou  de  le  vendre 
comme  esclave.  Cette  amende  était  délivrée  aux  victimes  ou 
à ses  parents,  mais  en  faisant  une  part  au  juge. 

Indépendamment  de  la  peine  de  mort  qui  n’était  guère 
appliquée  que  pour  les  deux  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
le  criminel  pouvait  être  condamné  à subir  des  mutilations  : 
à perdre  un  pied,  une  main,  les  lèvres  ou  les  oreilles,  ou 
bien  à être  exposé  aux  morsures  des  fourmis.  Chez  les 
Bataks,  dans  le  cas  d’inceste,  de  haute  trahison,  ou  quand 
un  homme  du  peuple  était  complice  d’adultère  avec  la  femme 
d’un  rajah,  le  corps  du  coupable  était  mangé. 

Devant  les  tribunaux  indigènes,  l’aveu  ou  la  possession 
d’un  objet  dont  on  ne  peut  expliquer  la  provenance,  sont 
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considérés  comme  des  preuves  complètes.  Dans  les  cas  douteux, 
on  impose  le  serment,  consistant  à prononcer  sur  soi-même 
une  malédiction  d’une  manière  symbolique  ; par  exemple,  en 
coupant  le  cou  à un  animal  et  se  vouant  au  même  sort  si 
l’on  est  parjure,  ou  bien  en  buvant  de  l’eau  dans  lequel  on 
a mis  de  la  cire  et  du  sel,  pour  indiquer  que  le  parjure 
périra,  comme  la  cire  fond  dans  le  feu  et  comme  le  sel  se 
dissout  dans  l’eau.  Cette  coutume  fait  dire  aux  Moluques  que 
l’on  boit  un  serment.  — Cette  expression  n’est  pas,  en  somme, 
plus  singulière  que  celle  de  prêter  un  serment. 

Outre  le  serment,  on  avait  aussi  recours  au  jugement  de 
Dieu.  Les  deux  plaideurs  se  jetaient  à l’eau  en  même  temps  : 
celui  qui  réapparaissait  le  premier  à la  surface  perdait  son 
procès.  Ou  bien,  on  plongeait  la  main  dans  l’huile  bouillante 
pour  en  retirer  un  objet  ; on  laissait  égoutter  sur  la  main 
du  plomb  fondu,  etc. 

Les  Dayaks  avaient  recours  au  duel,  en  se  lançant  des 

bambous  acérés. 

Actuellement  les  peines  se  sont  modifiés  ; la  mutilation  est 
interdite  et  la  peine  de  mort  n’est  appliquée  qu’avec  l’autori- 
sation du  gouverneur  général.  Dans  beaucoup  de  résidences, 
la  justice  se  rend  à la  manière  européenne,  et  en  1873  a été 
promulgué  pour  les  indigènes  un  code  pénal,  à peu  près 

semblable  à celui  en  usage  pour  les  Européens. 

Mais  si  le  code  a pris  des  allures  civilisées,  la  police  a 

conservé  des  coutumes  entièrement  étrangères  aux  nôtres. 

Le  volé  doit  porter  plainte  à l’autorité  dans  les  six  jours, 
sinon  il  n’est  plus  fait  droit  à sa  réclamation.  On  lui  remet, 
au  moment  où  il  se  déclare  victime,  une  attestation  qui  lui 
donne  le  droit  de  recourir  à la  police  locale,  lorsqu’il  a 

découvert  lui-même  le  voleur  et  les  objets  volés. 

Dès  qu’un  crime  est  commis,  les  habitants  des  environs 
sont  avertis  par  le  son  retentissant  de  l’auge  à riz  ; la 
manière  de  frapper  indique  à quelle  espèce  de  délit  on  a 
affaire,  et  aussi  si  c’est  un  incendie  ou  une  attaque  de  bêtes 
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fauves.  Les  chefs  de  village  ayant  la  responsabilité  du  repos 
et  de  la  sécurité  publique,  ainsi  qu’il  résulte  de  coutumes 
anciennes,  font  monter  la  garde  aux  habitants  dans  des  postes 
établis  de  distance  en  distance  sur  les  grandes  routes.  — Ils 
sont  habituellement  armés  de  piques  et  de  longues  fourches 
à deux  dents  qui  ont  plus  de  trois  mètres  ; cette  arme  sert 
surtout  à maintenir  contre  terre  ou  contre  un  mur  le  voleur 
qui,  le  corps  nu  et  graissé  d’huile,  échapperait  trop  facilement 
aux  mains  de  qui  voudrait  le  saisir.  D’après  M.  de  Beauvoir, 
ces  fourches  serviraient  aussi  à arrêter  les  indigènes  atteints 
de  maladies  mentales  causées  par  les  excès  d’opium  et  qui 
courent  les  routes  armés  d’un  rotin,  embrochant  les  passants 
pour  la  plus  grande  gloire  du  Coran  : « Dès  qu’il  en  voit 
» un,  le  poste  lui  court  sus,  le  cerne  entre  trois  fourchettes, 
» et  le  caporal,  dont  on  reconnaît  facilement  le  grade  à ce 
» qu’il  porte  des  souliers,  a l’honneur  de  le  perforer  d’un 
» dard.  » 

Je  pense  que  le  voyageur  français  s’en  est  laissé  quelque 
peu  conter  à cette  occasion  ; la  folie  est  sacrée  pour  les 
mahométans,  et  il  est  peu  probable  qu’un  homme  de  la  police, 
fût-il  caporal  et  portât-il  des  souliers,  soit  autorisé  par  la 
loi  à tuer  de  pauvres  fous,  même  armés. 

L’Islam  est  actuellement  la  religion  dominante  de  l’Archipel 
indien;  toutefois  elle  est  obscurcie  par  de  nombreuses  super- 
stitions païennes.  Plus  anciennement,  et  surtout  à Java,  les 
Hindous  y avaient  apporté  leur  civilisation  et  leurs  croyances 
religieuses;  les  disciples  de  Siva  et  de  Bouddha  ont  couvert 
111e  de  monuments  grandioses:  les  temples  de  Boro-Boudour 
et  de  Prambanam,  dans  leur  état  de  ruine,  par  la  grandeur 
de  leur  conception  et  la  perfection  de  leur  exécution,  rem- 
plissent d’admiration  les  voyageurs  qui  peuvent  les  contempler. 

Nous  n’avons  que  peu  de  choses  à dire  de  l’industrie  des 
indigènes.  Toutefois  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
l’art  avec  lequel  les  Javanais  sculptent  le  bois,  l’ivoire, 
l’écaille,  et  font,  au  repoussé,  des  ouvrages  de  cuivre,  d’or 
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et  d’argent.  Ils  travaillent  avec  grand  soin  des  poignées  de 
kris  présentant  des  figures  empruntées  à la  mythologie  indienne. 
Les  points  de  l’archipel  où  s’est  fait  sentir  la  civilisation 
hindoue  et  qui  sont  restés  en  dehors  de  l’influence  de  l’isla- 
nisme,  excellent  surtout  dans  la  confection  des  objets  réelle- 
ment artistiques  en  filigranes,  en  paille  tressée  et  teinte,  etc. 
qui  sont  souvent  d’un  très  grand  intérêt. 

Disons  un  mot  aussi  du  procédé  de  teinture  exclusivement 
propre  aux  Indes  et  connu  sous  le  nom  de  batikken.  Il 
consiste  à plonger  l’étoffe  successivement  dans  chacune  des 
teintures  dont  la  réunion  doit  produire  l’image  que  l’on  veut 
rendre.  Chaque  fois  l’étoffe  est  recouverte,  à l’envers  et  à 
l’endroit,  d’un  mélange  de  cire  et  de  résine  fondu  dans  un 
bassin  en  cuivre  et  appliqué  sur  les  parties  où  la  couleur  ne 
doit  pas  prendre.  Cette  opération  s’effectue  à la  main  au 
moyen  d’un  petit  puisoir  de  cuivre  rouge,  muni  d’un  tuyau 
et  d’un  long  manche.  L’étoffe  passée  à l’eau  de  riz,  puis 
lissée,  est  tendue  sur  un  cadre  incliné  vers  l’ouvrière,  qui 
y dessine,  au  moyen  de  son  puisoir,  comme  avec  un  crayon. 

Les  matières  colorantes  sont  très  nombreuses  et  se  fixent 
sans  mordant  préalable:  de  cette  façon  l’étoffe  conserve  plus 
de  solidité  ; mais  quel  procédé  barbare  et  que  de  main 
d’œuvre!  Aussi  les  étoffes  teintes  par  les  indigènes  ne  peuvent- 
elles  supporter  la  concurrence  avec  celles  fournies  par 
les  Européens,  et  c’est  tout  bénéfice  pour  ceux-ci.  Or  qu’on 
ne  l’oublie  pas,  devant  son  existence  à des  intérêts  commer- 
ciaux, le  négoce  était  avant  tout  le  but  du  gouvernement  des 
Indes,  tant  que  régna  la  compagnie. 

Après  sa  chute,  l’administration  s’intéressa  davantage  au 
bien-être  des  indigènes  et,  sous  l’interrègne  britannique,  le 
gouverneur  Raffles  apporta  surtout  une  grande  amélioration 
au  système  gouvernemental,  en  remplaçant  l’impôt  en  nature 
par  le  payement  d’une  taxe  modérée,  calculée  d’après  le 
produit  des  rizières.  Au  retour  de  l’administration  néerlan- 
daise, le  même  système,  dit  le  landrent  continua , mais 
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bientôt  après  naquit  le  sijstème  dit  des  cultures.  Il  était 
fondé  sur  l’obligation  imposée  aux  indigènes  de  réserver  une 
partie  de  leurs  terres  pour  y cultiver  certains  produits 
appropriés  aux  marchés  européens  et  qu’ils  livraient  à très 
bas  prix  au  gouvernement;  le  landrent  continuait  toutefois 
à être  perçu.  A partir  de  1833,  tous  les  produits  résultant 
de  cette  contribution  des  cultures  furent  expédiés  aux  Pays- 
Bas  et  consignés  au  ministère  des  colonies,  qui  les  fit  vendre 
par  l’intermédiaire  de  la  Société  néerlandaise  de  commerce. 
En  1850,  on  permit  toutefois  à l’initiative  privée  de  se 
développer,  et  depuis  lors  on  vit  successivement  disparaître 
deux  des  cultures  obligatoires,  le  thé  et  le  coton,  qui 

n’avaient  pas  répondu  à l’attente.  Actuellement,  les  cultures 
du  sucre  et  du  café  sont  seules  entre  les  mains  du  gouver- 
nement, et  encore  la  première  cessera  de  l’être  en  1890  pour 
appartenir  à la  culture  libre. 

A Java,  partout  où  le  terrain  s’y  prête,  la  population 

indigène  est  tenue  de  planter  et  d’entretenir  un  certain 

nombre  de  caféiers.  A Sumatra  et  à Menado,  les  indigènes 

sont  obligés  de  céder  leurs  récoltes  à un  prix  très  réduit 
aux  employés  du  gouvernement.  — A mesure  que  la  culture 
libre  s’étend,  le  landrent , ç’est-à-dire  l’impôt  foncier,  tend  à 
prendre  plus  d’extension,  et  tout  fait  prévoir  qu’il  sera  un 
jour  la  principale  ressource  du  gouvernement. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  JUILLET  1884. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Membre  nouveau.  — 3°  Corres- 
pondance. — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Conférence  de  M.  le 
baron  O.  van  Ertborn  sur  les  terrains  modernes  et  les  découvertes 
récentes  au  Kattendijk. 


La  séance  est  ouverte  à 8 */2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secré- 
taire général,  et  le  baron  O.  van  Ertborn,  conseiller. 


î.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  juin  est  lu  et 
approuvé. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  M.  Léon  van  Lith  de  Jeude-de  Goen,  à Anvers. 
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S.  M.  le  président  procède  an  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— Le  R.  P.  J.  van  den  Gheyn  exprime  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à la  séance. 

— Le  secrétaire  du  prince  Roland  Bonaparte  adresse  un 
exemplaire  des  photographies  des  Hindous  que  le  prince  a 
fait  exécuter  récemment,  pour  sa  collection  particulière,  à 
l’exposition  d’Amsterdam. 

M.  le  président  fait  ressortir  l’importance  de  cette  publi- 
cation, pour  l’envoi  de  laquelle  l’assemblée  vote  des  remercî- 
ments  spéciaux  au  généreux  donateur. 

— M.  le  secrétaire  général  transmet  au  nom  de  S.  E.  M. 
le  baron  Cristoforo  Negri,  les  remercîments  de  ce  vénérable 
savant  pour  l’envoi  du  Bulletin , publication  à laquelle  il 
attache  le  plus  grand  intérêt.  M.  le  baron  se  recommande 
au  bon  souvenir  des  membres  de  la  société  et  surtout  à 
celui  de  notre  honoré  président,  dont  il  a fait  la  connaissance 
personnelle  à l’occasion  du  congrès  de  Venise. 

— M.  Génard  dépose  ensuite,  au  nom  du  R.  P.  J.  van  den 
Gheyn,  un  ouvrage  intitulé  : Notes  of  a course  of  lectures 
on  commercial  geography , qu’un  des  amis  de  notre  savant 
collègue,  M.  l’abbé  Casartelli,  professeur  de  géographie  au 
St.-Bede’s  College  (Manchester),  l’a  prié  de  présenter  à la 
société. 

Le  R.  P.  van  den  Gheyn  a accompagné  son  envoi  de  la 
note  suivante: 

« Messieurs, 

» J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  l’ouvrage  suivant:  Notes 
of  a course  of  lectures  on  commercial  geography  dont 
son  auteur,  M.  l’abbé  L.  C.  Casartelli,  professeur  d’histoire  et 
de  géographie  commerciale  au  St.-Bede’s  College  (Manchester), 

m’a  prié  de  faire  hommage  à la  société.  Permettez-moi, 

12 
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Messieurs,  d’attirer  un  instant  votre  attention  sur  ce  travail 
qui  me  paraît  avoir  une  réelle  importance  pour  l’étude  de  la 
géographie  commerciale.  L’auteur  a condensé  dans  un  petit 
nombre  de  pages  les  grands  ouvrages  de  Karl  André,  Bainier, 
Levasseur,  Bevan,  Yeats,  etc.  Il  s’est  attaché  à donner  des 
idées  nettes,  exactes,  précises  sur  l’état  commercial  des  prin- 
cipaux pays  du  monde.  Évidemment  cet  ouvrage  suppose 
l’enseignement  oral,  mais  comme  plan  d’études,  il  renferme 
tout  ce  qu’on  peut  exiger  sur  la  matière.  Il  nous  paraît 
destiné  à rendre  de  grands  services  aux  professeurs  chargés 
d’enseigner  la  géographie  commerciale  et  c’est  à ce  titre  que 
nous  le  signalons  surtout  aux  membres  associés  de  la  société.  » 


J.  Sociétés  correspondantes. 

La  société  a reçu  : 

1°  h' Exploration.  T.  XVIII.  2e  semestre  1884.  N°  390. 

2°  Tijdsch?Hft  van  het  Indisch  aardrijkskundig  genoot- 
schap  onder  redactie  van  A.  J.  Ten  Brink,  afl.  IV. 

3°  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa.  Expediçaô  scien- 
tifica  à serra  da  Estrella  em  1881. 

— Secçaô  de  medicina.  Subsecçaô  de  ophthalmologia. 
Relatorio  do  Sr.  Br.  Francisco  Lourenço  da  Fonseca  junior . 

— Secçaô  de  archeologia.  Relatario  do  Sr.  Dr.  Fran- 
cisco Martins  Sarmento. 

Au  sujet  de  ces  envois  et  des  dernières  nouvelles  géographiques, 
M.  le  vice-président  Delgeur  fait  la  communication  suivante: 

« Messieurs, 

» Parmi  les  livres  reçus,  je  crois  devoir  vous  citer  une 
livraison  du  Tijdschrift  van  het  Indisch  aardrijkshundig 
genootschap , société  fixée  à Samarang,  ville  importante  de 
l’île  de  Java.  Cette  société  a principalement  pour  but  de  faire 
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connaître  les  Indes  hollandaises  ; elle  s’occupe  néanmoins 
aussi  de  la  géographie  générale:  la  preuve  en  est  un  article 
de  la  livraison  qui  est  devant  moi  et  qui  parle  des  routes 
commerciales  de  l’Afrique  centrale. 

« Lorsqu’il  y a quatre  ans  un  voyageur  allemand  J.  Rivoli 
publia  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann,  un  travail  très 
remarquable  sur  les  forêts  de  la  Serra  d’Estrella,  groupe 
de  montagnes  du  Portugal,  les  Portugais  furent  tout  étonnés 
d’apprendre  qu’un  étranger  avait  trouvé  dans  leur  pays  tant 
de  choses  dont  ils  ne  se  doutaient  pas.  Et  la  société  de 
géographie  de  Lisbonne  envoya,  avec  l’appui  pécuniaire  du 
gouvernement,  une  expédition  scientifique  pour  explorer  ce 
coin  remarquable  du  pays.  C’est  le  résultat  de  cette  explo- 
ration que  l’on  publie  actuellement  et  dont  noiis  venons  de 
recevoir  les  livraisons  5 et  6. 

» Permettez -moi  de  saisir  cette  occasion  pour  appeler  votre 
attention  sur  quelques  nouvelles  géographiques  importantes. 

» En  Asie  le  colonel  Prjevalsky  est  arrivé  près  du  lac 
Ehukho-noor  et  se  propose  d’essayer  de  pénétrer  au  Thibel. 
Dans  l’Indo-Chine  la  France  a obtenu  le  protectorat  du  Ton- 
kin. 

» On  prétend  qu’en  Afrique  les  troupes  du  Malidi  avancent 
lentement  mais  sûrement.  Berber,  Khartoum  et  Dongolah 
auraient  dû  se  rendre  et  Gordon  serait  prisonnier  des  insurgés. 
Les  Européens  qui  se  trouvent  dans  le  Darfour  et  les  provinces 
équatoriales  seraient  coupés  de  l’Égypte.  Mais  ces  nouvelles 
méritent  confirmation. 

n En  Amérique  une  expédition  est  partie  à la  recherche  du 
lieutenant  Greeley  dont  on  n’a  pas  de  nouvelles  depuis  deux 
ans.  » 


5.  M.  le  baron  O.  van  Ertborn  lit  une  note  sur  la  nature  des 
terrains  modernes  qui  se  trouvent  à Anvers,  dans  le  sous-sol 
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des  polders  et  spécialement  dans  le  polder  de  Steenborgerweert, 
où  le  creusement  de  YAfrikadok  a amené  la  découverte  de 
plusieurs  bateaux  à quatre  mètres  en  dessous  de  la  surface, 
dans  une  ancienne  crique  comblée.  Contrairement  à l’avis 
exprimé  à la  séance  {l)  de  la  société  d’anthropologie  par 
M.  van  den  Broeck,  conservateur  au  musée  d’histoire  naturelle 
et  qui  fait  remonter  l’époque  de  l’enfouissement  de  ces  bateaux 
au  Xe  siècle,  M.  van  Ertborn,  se  basant  sur  les  données 
fournies  par  le  plan  détaillé  du  territoire  d’Anvers  publié  en 
1582,  par  le  plan  cadastral  du  polder  de  Borgerweert  dressé 
en  1604,  par  les  dépôts  avec  faune  d’eau  douce  qui  recou- 
vrent les  bateaux  et  qui  n’ont  pu  se  former  qu’après  les 
endiguements,  enfin  par  l’argile  poldérienne  qui  recouvre  le 
tout,  assigne  à ce  fait  une  date  beaucoup  plus  récente  et  se 
rapportant  selon  toutes  probabilités  à la  fin  du  XVIe  siècle. 
En  effet,  à la  suite  des  troubles  qui  désolèrent  les  Pays-Bas 
à cette  époque,  les  polders  furent  submergés  et  celui  du 
Steenborgerweert  eut  à subir  deux  immersions,  l’une  de  1584 
à 1600,  l’autre  de  1632  à 1650,  et  il  est  fort  probable  que  les 
bateaux  enfouis  dans  la  crique  servirent  à naviguer  sur  le 
polder  pendant  le  siège  mémorable  de  1583-84. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  ; il  fait  ressortir 
l’importance  du  sujet  traité;  sur  sa  proposition,  l’assemblée 
vote  l’impression  du  mémoire  présenté. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


(1)  26  mai  1884. 


T RAPPORT  ANNUEL 


SUR  LES 


présenté  en  séance  du  a3  avril  1884 
par  M.  P.  GrÉNARD,  secrétaire  general  de  la  société. 


Messieurs, 

Lorsque,  il  y a un  an,  à pareille  date,  j’eus  l’honneur  de 
vous  présenter  le  sixième  rapport  sur  les  travaux  de  la 
société  royale  de  géographie  d’Anvers,  j’exprimai  le  vœu  de 
me  voir  remplacer  par  quelque  collègue  plus  jeune  et  plus 
habile  dans  l’exercice  de  fonctions  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  importantes  et  dont,  il  faut  bien  le  dire,  dépend  en 
quelque  sorte  l’avenir  de  notre  association. 

L’assemblée  des  membres  effectifs,  à laquelle  je  n’eus  pas 
l’avantage  d’assister,  ne  tint  aucun  compte  de  mes  scrupules 
et  voilà  pourquoi,  après  avoir  offert  ma  démission  de  secré- 
taire général,  vous  me  voyez  toujours  investi  de  ces  fonctions, 
chargé  de  la  direction  des  publications  de  la  société,  et  me 
permettant  même  de  vous  présenter  aujourd’hui  le  septième 
rapport  annuel  sur  les  opérations  de  notre  compagnie. 
Veuillez,  Messieurs,  par  conséquent  ne  pas  vous  étonner  de 
ma  présence  prolongée  au  bureau. 
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L’année  1883-1884,  je  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  de 
le  constater  tout  d’abord,  n’a  pas  été  inférieure  à ses  aînées; 
même  il  y a progrès,  car  si  d’un  côté  le  nombre  de  nos 
membres  adhérents  a été  stationnaire,  de  l’autre  celui  de  nos 
membres  associés  s’est  considérablement  accru.  Les  commu- 
nications géographiques  ont  été  aussi  intéressantes  que  pendant 
les  années  précédentes,  tandis  que  nos  relations  avec  les 
autres  cercles  géographiques  se  sont  considérablement  accrues. 
Quant  aux  autorités,  elles  nous  ont  continué  leur  protection; 
grâce  à leur  concours,  il  nous  a été  permis  d’organiser  des 
séances  dignes  de  la  réputation  de  notre  métropole  commerciale. 

Nous  nous  acquittons  d’une  dette  de  reconnaissance  en  pré- 
sentant de  nouveau  nos  remercîments  tant  au  gouvernement 
de  l’État  qu’à  celui  de  la  province  et  à l’administration 
communale  pour  l’appui  qu’ils  ont  continué  à donner  à nos 
travaux.  Pour  nos  séances  extraordinaires  nous  avons  pu 
disposer  du  foyer  du  théâtre  royal,  de  la  salle  de  concert  et 
même  de  la  salle  de  spectacle  du  théâtre  néerlandais,  tandis 
qu’il  nous  a été  permis  de  loger  notre  bibliothèque  dans 
l’ancien  local  du  Broodjeskapel , rue  de  l’Empereur. 

Gomme  par  le  passé,  nos  séances  ordinaires  se  sont  tenues 
dans  la  salle  des  États  à l’hôtel  de  ville.  Cette  hospitalité 
généreuse  accordée  dans  le  palais  de  la  commune,  donne  à 
nos  travaux  un  cachet  tout  particulier. 

Travaux. 

Les  membres  ont  continué  à favoriser  la  société  de  leurs 
communications.  Parmi  les  travaux  publiés,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  prennent  une.  place  marquée  dans  le  domaine 
de  la  science  ; citons  avant  tout  le  mémoire  de  M.  E.  de  Harven 
sur  la  Nouvelle-Zélande  et  celui  de  notre  président  M.  le 
colonel  Wauwermans  sur  la  fondation  de  la  république  de 
Libéria ; tous  les  deux  présentent  un  caractère  d’actualité 
qui  en  augmente  le  mérite. 
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La,  dommission  spéciale  pour  l’étude  de  l’Escaut  a donné 
pendant  l’exercice  écoulé  des  preuves  manifestes  de  vitalité. 
Nous  avons  commencé  la  publication  de  ses  rapports  qui 
forment  le  tome  IV  de  nos  Mémoires.  Ainsi  que  nous  l’avons 
dit  dans  notre  rapport  de  l’année  passée,  ce  tome  a été  com- 
muniqué gratuitement  à tous  les  membres  de  la  société. 

Le  4 septembre  1883,  notre  société  a été  honorée  de  la 
visite  des  membres  du  congrès  de  géographie  de  Douai.  On 
sait  que  les  nombreuses  sociétés  françaises  de  géographie  se 
sont  réunies  en  fédération  et  organisent  annuellement  des 
assises  scientifiques  dans  l’une  ou  l’autre  ville  de  la  répu- 
blique. L’année  passée  ce  congrès  était  tenu  sous  la  prési- 
dence de  M.  Ferdinand  de  Lesseps;  nous  avons  été  heureux 
d’offrir  aux  membres  qui  ont  fait  une  excursion  en  Belgique 
un  témoignage  de  notre  cordiale  affection.  A leur  tour  les 
aimables  touristes,  par  l’organe  de  la  société  de  géographie 
de  Bordeaux,  ont  daigné  nous  prouver  par  des  procédés  dont 
nous  leur  sommes  profondément  reconnaissants,  combien  ils 
avaient  apprécié  les  faibles  marques  de  notre  sympathique 
hospitalité. 

Bureau. 

En  exécution  des  articles  18  et  19  des  statuts,  les  membres 
effectifs  ont  procédé  à l’élection  des  membres  du  bureau 
dont  le  mandat  expirait  le  30  avril  1883.  Ont  été  réélus 
pour  la  période  1883-85: 

MM.  le  Dr  Louis  Delgeur,  1er  vice-président  ; Pierre 
GÉnard,  secrétaire  général  et  Henri  Hertoghe,  bibliothécaire. 

Dans  quelques  jours  le  même  collège  aura  à pourvoir  au 
remplacement  des  fonctionnaires  dont  le  mandat  est  sur  le 
point  de  cesser.  Fort  heureusement  le  règlement  permet  la 
réélection  des  titulaires  actuels. 
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Conseil. 

Aucun  changement  n’a  eu  lieu  dans  la  composition  de  ce 
corps. 

Membres  effectifs. 

Le  5 novembre  1883,  la  direction  de  la  société  a conféré 
le  titre  de  membre  effectif  à MM.  E.  de  Harven,  courtier  à 
Anvers  et  A.  van  den  Nest,  conseiller,  ancien  échevin  de  la 
ville  d’Anvers. 

Quelque  temps  après,  le  30  janvier  1884,  elle  décerna  le 
même  titre  à MM.  le  Dr  Haine  et  Th.  Smekens,  président  du 
tribunal  de  lre  instance,  à Anvers. 

Plusieurs  places  sont  encore  vacantes  par  la  mort  des 
titulaires. 


Membres  correspondants  belges. 

Le  5 novembre,  le  comité  des  membres  effectifs  a décerné 
le  titre  de  membre  correspondant  belge  à M.  Anatole 
Bamps,  à Bruxelles,  et  le  30  janvier  suivant  à M.  Janssens, 
consul  général  de  Belgique  au  Canada. 

Membres  correspondants  étrangers. 

Ont  été  élus  le  5 novembre  1883  : MM.  Robcis  Borghers, 
consul  général  de  France  à Anvers  ; Christophersen,  consul 
général  de  Suède  et  de  Norwège  dans  la  même  ville  ; Frank 
Vincent,  à New-York  ; Archibald  R.  Colquhoon,  à Londres  ; 
J.-D.  Franssen  van  de  Putte,  président  du  comité  arctique 
néerlandais  (Vereeniging  Willem  Barents)  ; le  docteur 
Chavanne,  à Vienne,  et  le  30  janvier  suivant  : MM.  le 
colonel  W.-J.  Havenga,  de  l’armée  des  Indes  néerlandaises,  à 
Bruxelles  et  Clément  Markham,  secrétaire  de  la  société 
royale  de  géographie  de  Londres.  Enfin  le  19  avril  dernier, 
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M.  du  Toit,  ministre  de  l’instruction  publique  de  la  république 
sud-africaine  et  M.  Smit,  général  de  la  même  république. 

Membres  honoraires  ; 

Le  5 novembre  les  membres  ont  décerné  ce  titre  à 
M.  Boucher,  lieutenant-général  en  retraite,  ancien  comman- 
dant de  la  lre  circonscription  militaire,  et  le  19  avril  à 
M.  Paul  Krüger,  président  de  la  république  sud-africaine. 

Membres  adhérents  et  associés. 

Le  nombre  tend  à s’accroître.  Nous  avons  vu  avec  plaisir 
que  plusieurs  membres  du  corps  enseignant  se  sont  fait 
inscrire  comme  associés  ; ainsi  disparaît  en  partie  le  sujet 
des  justes  plaintes  formulées  autrefois  par  notre  honorable 
président. 

Sociétés  correspondantes. 

La  société  est  entrée  en  relations  et  a accepté  l’échange 
des  publications  avec  : 

La  société  linnéenne  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud , à 
Sydney. 

La  direction  du  Journal  des  chambres  du  commerce  à 
Paris. 

La  direction  de  la  revue  Science,  à Cambridge  (. États- 
Unis) . 

La  société  de  géographie  de  la  Thuringe , à Jèna. 

» » » de  Brest. 

» des  études  indo-chinoises  de  Saigon. 

L'académie  des  sciences  naturelles , à Philadelphie. 

La  société  industrielle  et  commerciale  de  Verviers. 

» de  géographie  dé  Australasie,  à Sydney. 

» » „ de  Saint- Valéry -en-Caux. 

n » n de  Tours. 


13 
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En  ajoutant  ces  noms  à ceux  publiés  dans  nos  rapports 
antérieurs,  nous  pouvons  dire  que  notre  association  est  en 
relation  avec  tous  les  cercles  de  géographie  connus. 

Nécrologie. 

La  société  a fait  des  pertes  bien  sensibles  dans  le  courant 
de  l’année  écoulée.  Nous  avons  à mentionner  en  premier 
lieu  : 

M.  le  Dr  van  Kerckhoven,  ancien  membre  de  la  commission 
organisatrice  du  congrès  de  géographie  d’Anvers,  mort  le 
6 août  1883,  victime  de  son  zèle. 

Ensuite  MM.  Edmond  Elsen,  Richard  Gortambert  et 
Frédéric  Jos.  Orban. 

Notre  président  s’est  fait  un  devoir  de  rendre  dans  nos 
Bulletins  un  hommage  mérité  à ces  esprits  d’élite. 

Publications. 

Nos  publications  se  divisent  en  trois  séries  : 

1°  Nos  Bulletins. 

2°  Nos  Mémoires. 

3°  Les  Annales  ou  rapports  de  la  commission  pour  l’étude 
de  l'Escaut. 

Dans  la  première  série,  nous  avons  édité  les  travaux 
présentés  à nos  séances  mensuelles  ; en  groupant  ces  écrits 
selon  l’ordre  des  matières,  nous  trouvons  comme  généralités 
les  Extraits  du  Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie 
de  Londres , par  M.  Jacques  Langlois,  conseiller,  et  ceux 
de  différentes  sociétés  américaines,  par  M.  A.  Baguet.  Ces 
deux  membres  nous  ont  donné  des  preuves  d’un  zèle  pour 
lequel  nous  tenons  à leur  exprimer  ici  la  gratitude  de  la 
société. 

Gomme  renseignements  astronomiques  nous  avons  mis  au  jour 
l’intéressante  note  sur  le  passage  de  Vénus  observé  à 
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Anvers , par  M.  A.  de  Boë,  conseiller  ; c’est  un  des  premiers 
et  des  plus  remarquables  écrits  sur  ce  phénomène. 

A l’occasion  du  transfert  de  deux  sphères  au  musée  Plantin, 
nous  avons  publié  deux  notices  sur  les  travaux  du  géographe 
Arnould-Florent  van  Langren  et  Les  globes  de  Blaeu. 
Ces  écrits  ont  eu  la  bonne  chance  de  provoquer  l’envoi  de 
deux  lettres  de  MM.  le  Dr  J.  van  Raemdonck  et  P.  A.  Tiele 
sur  le  premier  de  ces  grands  mathématiciens.  Puissions-nous 
avoir  contribué  à rendre  justice  à la  mémoire  d’un  savant 
compatriote  trop  oublié  jusqu’à  présent. 

Notre  ami  M.  le  Dr  van  Raemdonck  a ajouté  à ses  commu- 
nications la  Description  des  globes  F Arnould- Florent  van 
Langren , par  Pierre  Bergeron,  travail  oublié  dans  le  tome  I 
du  Traité  des  T ar tares,  imprimé  en  1735. 

La  recherche  des  meilleures  méthodes  pour  enseigner  la 
géographie  fait  aujourd’hui  l’objet  des  études  de  tous  les 
esprits  sérieux.  Nous  pouvons  recommander  comme  un  modèle 
à suivre  le  mémoire  intitulé  : Introduction  à l'étude  de  la 
géographie , par  M,  Bernardin,  le  savant  conservateur  du 
musée  de  Melle. 

En  rangeant  les  autres  mémoires  de  nos  membres  suivant 
les  parties  du  monde  auxquelles  ils  se  rapportent,  nous  annotons 
pour  les  pays  polaires  la  note  sur  l' expédition  de  Nordenskjôld 
au  Groenland , par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn. 

Pour  l’Europe  et  surtout  pour  notre  pays  nous  avons  le 
remarquable  Rapport  de  la  commission  d études  de  l'Escaut 
au  sujet  du  travail  : Études  sur  les  courants  de  V Escaut 
et  de  la  Durme,  par  M.  L.  Petit , lieutenant  de  vaisseau. 
Vous  vous  rappellerez,  Messieurs,  que  ce  rapport  fut  présenté 
en  séance  générale  du  16  janvier  1884  par  le  président  de 
la  commission,  M.  l’ingénieur  Royers. 

Pour  l’Asie  nous  mentionnons  quelques  travaux  importants. 
Notre  zélé  collègue  le  P.  van  den  Gheyn  nous  a fourni 
d’abord  une  notice  : Le  séjour  de  l'humanité  postdiluvienne , 
ensuite  son  travail  sur  Le  Plateau  de  Pamir , ainsi  qu’une 
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notice  intitulée  : Le  yidgliah  et  le  yagnobi.  Ces  travaux, 
résultat  de  longues  et  profondes  études,  jettent  une  vive  lumière 
sur  l’histoire  de  l’émigration  des  peuples  dans  l’antiquité  et 
la  formation  des  langues  primitives. 

Notre  excellent  second  vice-président  M.  le  consul  Grattan 
a bien  voulu  examiner  un  livre  de  M.  Frank  Vincent,  qui  a 
eu  un  grand  succès  en  Amérique.  Son  rapport  sur  The  land 
of  the  Wliite  Eléphant  a été  accueilli  avec  toute  la  faveur 
due  à une  œuvre  sérieuse. 

N’oublions  pas,  Messieurs,  la  conférence  de  M.  À.  Potts 
sur  la  Palestine,  travail  qui  nous  fait  connaître  les  péripéties 
d’une  excursion  faite  exclusivement  dans  un  but  scientifique. 

De  la  Palestine  nous  passons  en  Afrique.  Cette  partie  du 
monde  reste  toujours  l’objet  des  études  de  prédilection  de 
nos  membres.  Pendant  l’année  écoulée,  nous  avons  vu  produire 
des  travaux  qui  prennent  place  parmi  les  meilleurs  de  la 
société. 

Le  début  fut  du  meilleur  augure.  Pendant  la  soirée  du 
jeudi  14  juin  1883,  M.  van  den  Nest  et  son  neveu  M.  Joostens 
exposèrent  à nos  membres,  dans  la  salle  du  théâtre  néerlandais, 
les  magnifiques  vues  qu’ils  avaient  rapportées  de  leur  voyage 
en  Egypte.  Nos  membres  eurent  ainsi  le  plaisir  d’examiner  à 
loisir,  et  sans  se  déranger,  les  gigantesques  monuments  que 
nous  ont  légués  les  nombreuses  dynasties  de  pharaons.  Espé- 
rons que  M.  van  den  Nest  voudra  bien  donner  suite  à son 
projet  de  nous  montrer  également  les  monuments  de  la  Pales- 
tine, de  l’Algérie  et  de  l’Espagne. 

A part  les  communications  importantes  de  Y Association  inter- 
nationale africaine , notre  vice- président  M.  le  consul  Grattan 
nous  a communiqué  les  notes  du  voyage  de  M.  Edmond  Elsen 
en  Afrique.  En  lisant  ces  pages  si  intéressantes,  nous  déplorons 
doublement  la  perte  prématurée  du  courageux  voyageur. 

Dans  une  notice  pleine  d’actualité.  Les  colonies  portugaises , 
M.  le  conseiller  A.  Baguet  expose  les  prétentions  du  Portugal 
sur  les  contrées  riveraines  du  Congo.  Ce  fleuve  a été  l’objet 
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d’une  publication  spéciale  dans  laquelle  nous  avons  été  heureux 
de  pouvoir  insérer  une  notice  du  plus  haut  intérêt  sur  le 
steamer  le  Stanley , travail  dû  à la  plume  de  notre  savant 
collègue  M.  le  conseiller  Delcourt. 

Ensuite  nous  avons  la  magistrale  conférence  de  notre  honorable 
président:  Lès  prémices  de  l'œuvre  d'émancipation  africaine. 
Libéria.  Fondation  d'un  État  nègre  libre.  Ce  travail  a 
fait  sensation  tant  dans  le  domaine  de  la  science  que  dans 
celui  de  la  politique. 

Parmi  les  conférences  organisées  par  des  voyageurs  de  renom, 
nous  avons  à citer  d’abord  celle  du  R.  P.  Depelchin  sur  son 
séjour  au  royaume  des  Barotsé.  Elle  fut  suivie  de  la 
réception  du  voyageur  Alfonso-Maria  Massa  ri  i par  laquelle 
nous  avons  appris  à connaître  un  explorateur  éminent  qui  est 
appelé  à rendre  de  grands  services  à l’œuvre  de  la  civilisation 
africaine. 

Enfin  nous  rappellerons  la  splendide  conférence  pendant 
laquelle  M.  du  Toit,  ministre  de  la  république  de  l’Afrique 
du  Sud,  nous  a tenu  deux  heures  sous  le  charme  de  sa  parole 
spirituelle  et  convaincue.  Il  est  évident  que  la  séance  de 
réception  de  la  députation  des  Boers  comptera  parmi  les 
plus  belles  fêtes  organisées  par  notre  association. 

L’américanisme  continue  à avoir  son  meilleur  représentant 
dans  notre  infatigable  confrère  M.  le  conseiller  Baguet  ; nous 
avons  de  lui  une  note  remarquable  sur  les  races  primitives 
des  deux  Amériques , qui  provoqua  une  étude  des  plus 
intéressantes  du  R.  P.  van  den  Gheyn.  M.  Baguet  produisit 
en  outre  sa  notice  sur  La  province  de  Para  et  le  fleuve 
des  Amazones , un  article  sur  La  Bolivie  et  le  chemin  de 
fer  Madeira-Mamorè , et  enfin  une  note  sur  l’institut  géogra- 
phique de  la  république  Argentine. 

La  série  de  conférences  de  M.  le  Dr  Haine  sur  la  Cali- 
fornie et  San- Francisco  fut  continuée  avec  succès  pendant 
le  cours  du  présent  exercice.  En  même  temps  un  infatigable 
investigateur  d’archives,  le  R.  P.  Kieckens,  nous  fournit  une 
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notice  pleine  d’intérêt  sur  Hubert  Verdonck,  d’Anvers,  mis- 
sionnaire de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  va  sans  dire  que  nous 
accordons  avec  plaisir  une  place  dans  nos  Bulletins  à des 
travaux  qui  tendent  à prouver  que  de  tout  temps  nos  com- 
patriotes et  surtout  nos  concitoyens  n’ont  pas  été  insensibles 
aux  entreprises  lointaines  faites  dans  un  but  de  civilisation 
ou  de  colonisation. 

Pour  n’être  que  le  seul  travail  concernant  l’Australasie,  le 
mémoire  de  M.  E.  de  Harven  sur  la  Nouvelle-Zélande  n’est 
pas  le  moins  important  de  ceux  publiés  par  la  société.  Nous 
regrettons  beaucoup  que  le  gouvernement  de  l’État  n’ait  pas 
pu  accueillir  tout  de  suite  les  projets  pleins  d’initiative  de 
notre  dévoué  confrère. 

Je  termine,  Messieurs,  ce  récit  succinct  de  nos  travaux  ; 
espérons  que  celui  de  l’année  qui  va  commencer  ne  lui  sera 
pas  inférieur  ; comme  sa  devancière,  la  nouvelle  période  se 
présente  sous  les  meilleurs  auspices,  et  sous  la  conduite  de 
notre  excellent  président  nous  sommes  certains  de  marcher 
de  succès  en  succès. 


SÉANCE  GENERALE  DU  15  OCTOBRE  1884. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Ouverture  de  la  session  d’hiver. 
Discours  de  M.  le  Dr  L.  Delgeur,  vice -président.  — 3°  Membre  nouveau.  — 
4°  Correspondance.  — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Communication 
de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  — 7°  Communication  relative  à 
l’exposition  universelle  d’Anvers.  Nomination  de  MM.  le  colonel  Wauwer- 
mans  et  le  Dr  Delgeur  comme  membres  de  la  commission.  — 8°  Conférence 
de  M.  le  Dr  L.  Delgeur  sur  le  Smith  Sound  et  V expédition  Greeley . 


La  séance  est  ouverte  à 8 lj 2 heures  du  soir  dans  l’ancienne 
trésorerie  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers.  Au  bureau  prennent 
place  MM.  le  Dr  Louis  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard, 
secrétaire  général,  et  H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  juillet  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  En  ouvrant  la  session  d’hiver,  M.  le  vice-président  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

« Messieurs, 

» A la  dernière  réunion  des  membres  effectifs,  M.  le 
colonel  Wauwermans,  notre  honoré  président,  nous  a dit  être 
tellement  accablé  de  travail  qu’il  sera  dans  l’impossibilité  de 
s’occuper  de  géographie  avant  le  mois  de  janvier  ; il  nous  a 
en  conséquence  demandé  un  congé  de  trois  mois.  Ce  sera 
donc  à moi,  que  vous  avez  bien  voulu  nommer  votre  premier 
vice-président,  à diriger  vos  travaux  pendant  ce  temps.  Je 
tâcherai  de  remplir  ce  devoir  de  manière  à ne  pas  vous  faire 
trop  regretter  l’absence  de  notre  président  ; je  compte  pour 
y réussir  sur  notre  infatigable  secrétaire  général,  mon  excellent 
ami  M.  Génard,  et  sur  le  concours  bienveillant  de  vous  tous. 

» Je  suis  convaincu  que  ce  concours  ne  manquera  point.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  nos  deux  réunions 
qui  précéderont  la  nouvelle  année  seront  bien  remplies.  M.  van 
den  Nest,  qui  l’année  dernière,  nous  a fait  faire  un  voyage 
très  agréable  et  nullement  fatigant  le  long  des  bords  du  Nil, 
nous  a promis  une  seconde  séance  avec  projections  à la  lumière 
oxyhydrique  ; il  y fera  passer  devant  nos  yeux  une  nouvelle 
série  de  vues  de  l’Orient. 

» Le  R.  P.  van  Tricht,  que  nous  sommes  fier  de  compter 
parmi  les  membres  de  notre  société,  et  dont  les  savantes 
conférences  données  à Namur  et  à Bruxelles,  ont  emporté 
les  suffrages  de  tous,  nous  a également  engagé  sa  parole. 

» M.  le  Dr  Haine,  dont  les  intéressantes  conférences  sur  ses 
voyages  en  Californie  sont  encore  dans  la  mémoire  de  tous, 
nous  parlera  de  nouveau  au  mois  de  janvier,  tandis  que  notre 
zélé  collègue  M.  le  consul  Baguet,  dont  les  travaux  sont 
spécialement  consacrés  à l’Amérique,  nous  lira  un  travail  sur 
le  Pai^agiiay . 

» Nous  aurons  aussi  l’avantage  plus  tard  d’entendre  M.  de 
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Boë,  dont  les  connaissances  astronomiques  sont  hautement 
appréciées  dans  le  monde  savant.  Il  compte  nous  entretenir 
des  résultats  que  la  science  a obtenus  par  l’observation  du 
dernier  passage  de  Vénus  ; malheureusement  tous  les  obser- 
vateurs n’ont  pas  encore  publié  leurs  conclusions,  de  sorte 
qu’à  moins  de  vouloir  nous  donner  un  travail  incomplet,  il 
se  trouve  encore  dans  l’impossibilité  de  déterminer  l’époque 
de  sa  conférence  sur  ce  sujet. 

« Nous  sommes  plus  heureux  pour  M.  Bernardin,  de  Melle, 
qui  a si  souvent  enrichi  nos  Bulletins  de  notices  intéres- 
santes ; au  mois  de  mars  il  nous  fournira  une  étude  sur  les 
richesses  naturelles  du  globe  et  l'exposition  universelle 
d'Anvers. 

» Ce  sera  un  sujet  tout  actuel,  car  seulement  quelques 
semaines  plus  tard  s’ouvrira  notre  exposition,  dont  le  travail 
de  M.  Bernardin  sera  une  étude  anticipée.  — Cette  exposi- 
tion sera  d’une  haute  importance  pour  notre  ville,  pour 
l’avenir  de  notre  commerce  et  de  nos  relations  avec  l’étranger; 
mais  elle  sera  en  outre,  d’après  ce  que  l’on  assure,  particu- 
lièrement intéressante  pour  les  études  qui  font  l’objet  de  nos 
travaux.  Les  pays  d’outre-mer  et  les  colonies  y prendront 
une  large  part,  et  le  Continent  Noir  sera  dignement  repré- 
senté par  les  soins  de  l’Association  internationale  africaine 
et  par  le  Comité  d’études  du  haut  Congo,  qui  saisiront  cette 
occasion  pour  faire  connaître  au  grand  public  accouru  de 
toute  part,  les  magnifiques  résultats  obtenus  en  si  peu  de 
temps,  par  le  zèle  et  le  dévouement  de  leurs  coopérateurs. 
Je  me  suis  laissé  dire,  et  probablement  vous  aurez  entendu 
la  même  chose,  qu’une  des  great  attractions  de  cette  expo- 
sition africaine  sera  un  village  nègre  dont  les  habitants 
vivront  à Anvers  comme  aux  bords  du  Congo. 

» Les  trois  mois  qu’ont  duré  nos  vacances  n’ont  pas  été 
sans  intérêt  pour  la  géographie. 

» Ainsi  il  y a peu  de  jours  a été  inauguré  le  tunnel  du 
Vorarlberg  qui  met  l’Europe  occidentale  en  communication 
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directe  avec  l’Autriche-Hongrie  et  formera  la  ligne  la  plus 
courte  vers  l’Orient  aussitôt  que  seront  achevés  les  raihvays 
de  la  Turquie  et  celui  de  la  vallée  de  l’Euphrate,  auquel 
l’Angleterre  semble  songer  de  plus  en  plus  sérieusement.  En 
Asie  les  nouvelles  du  colonel  Prjevalsky  sont  excellentes. 
Vous  savez  que  cet  intrépide  voyageur  est  parti  de  nouveau 
pour  l’Asie  centrale  dont  ses  courses  antérieures  ont  tant 
contribué  à dévoiler  les  secrets.  Il  se  propose  cette  fois  d’ex- 
plorer la  région  des  sources  des  grands  fleuves  qui  traver- 
sent la  Chine  de  l’ouest  à l’est  et  de  pénétrer  jusqu’à  la  ville 
de  Lhassa,  séjour  de  Bouddha  vivant,  dont  l’accès  est  des 
plus  difficiles  et  jusqu’où  bien  peu  d’Européens  ont  pu  péné- 
trer jusqu’à  ce  jour. 

» Dans  l’Amérique  du  Sud  il  paraît  que  la  république  Argentine 
veut  suivre  l’exemple  de  sa  grande  sœur  les  États-Unis  du 
Nord.  Nous  apprenons  en  effet  que  le  gouvernement  de 
Buenos-Aires  vient  d’envoyer  au  Grand  Chaco  quatre  com- 
missions d’officiers  topographes,  chargés  de  mesurer  et  de 
relever  ce  vaste  territoire  qui  n’a  jamais  été  exploré  et  est 
encore  presque  entièrement  inconnu.  En  Afrique  l’expédition 
anglaise  va,  dit-on,  enfin  partir  pour  le  Soudan;  elle  arrivera 
lorsque  la  grande  partie  de  sa  besogne  sera  faite,  les  dernières 
nouvelles  nous  ayant  annoncé  que  Gordon-pacha  a battu  à 
plusieurs  reprises  les  partisans  du  Mahdi,  qui  l’assiégeaient 
dans  Khartoum.  D’autres  nouvelles  ajoutent  que  le  faux 
prophète  commence  à perdre  de  son  prestige  parmi  les  siens. 
Cette  nouvelle  nous  paraît  moins  vraisemblable.  D’après  tout 
ce  que  l’histoire  nous  apprend  des  nombreux  faux  prophètes 
qui  ont  surgi  parmi  les  musulmans,  celui-ci  conservera  pro- 
bablement son  influence  jusqu’au  moment  de  la  perte  d’une 
bataille  où  il  commanderait  en  personne.  Son  impuissance 
se  montrerait  ainsi  clairement  aux  yeux  de  tous  et  ceux  qui 
sont  aujourd’hui  ses  plus  fanatiques  partisans  répudieraient, 
comme  un  vulgaire  imposteur,  celui  qu’ils  avaient  vénéré 
comme  un  envoyé  de  Dieu  et  de  son  prophète. 
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» 

» Les  nouvelles  du  Congo  sont  excellentes.  Le  lieutenant 
Becker  va  repartir  sous  peu  avec  la  mission  d’établir  une 
station  à Nyangwé  et  de  la  relier  à celle  de  Stanley  Falls. 
Ainsi  les  deux  côtes  de  l’Afrique  équatoriale  seront  renouées 
par  une  chaîne  ininterrompue  de  stations  hospitalières  et 
sera  accompli  le  programme  que  s’est  imposé,  il  y a huit  ans, 
l’Association  internationale  africaine.  Le  sort  de  celle-ci  et 
les  droits  auxquels  elle  peut  prétendre  seront  réglés  sous 
peu  dans  une  conférence  convoquée  à Berlin,  à laquelle 
prendront  part  toutes  les  puissances  intéressées  à la  question 
du  Congo.  Nous  avons  le  ferme  espoir  que  cette  réunion 
approuvera  et  ratifiera  tout  ce  que  l’Association  a fait  jusqu’à 
présent  ainsi  que  ses  projets  pour  l’avenir,  et  qu’ainsi  toutes 
les  peines,  l’argent  et  les  vies  dépensés  dans  un  noble  but 
ne  seront  pas  perdus. 

» Vous  le  voyez,  Messieurs,  partout  on  est  ardent  au  travail, 
aussi  pour  finir  cette  trop  longue  introduction  à nos  travaux, 
je  ne  vous  adresserai  qu’une  seule  parole,  celle  que  dit  un 
célèbre  empereur  romain  au  moment  d’expirer  : Laboremus , 
travaillons  ! (. Applaudissements  prolongés). 


3.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  nouveau  le  Rév.  P.  Allant,  professeur  de  sciences 
au  collège  St.-Joseph,  à Alost. 


4 M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  chevalier  de  Lagerberg,  chambellan  de  S.  M.  le 
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roi  de  Suède  et  de  Norwège,  et  membre  honoraire  de  la  société, 
fait  parvenir  un  exemplaire  de  l’ouvrage  intitulé  : Fortec- 
kning  ôfver  svenska  kungliga  och  enskilcla  skadepenningar , 
lwilka,  sasom  utgorande  dupletter  efter  inforlifvandet  af 
en  del  af  Herr  J.  F.  H.  Oldenburgs  svenska  medaVjsamling 
mad  Goteborgs  musei  myntkabinett , homma  att  fôrsàljas 
a bokauktionskammaren  i Stockholm  lordagen  den  20 
September  1884. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  et  de  l’instruction  publique 
remercie  de  l'envoi  fait  au  service  de  la  statistique  générale 
des  sept  premiers  volumes  du  Bidletin  ainsi  que  du  tome  I 
des  Mémoires  de  la  société. 

— M.  Mello  Moraes  fils,  à Rio-Janeiro,  adresse  à la  société 
son  ouvrage  Poèmes  de  l'esclavage  et  légendes  des  Indiens. 

— M.  J.  Audebert,  voyageur  à Metz,  communique  le  sujet 
de  ses  conférences  sur  l’Afrique  à tenir  pendant  l’hiver  de 
1884-85. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— L’institut  géographique  argentin,  à Buenos-Aires,  adresse 
un  exemplaire  de  l’ouvrage  sur  l’expédition  aux  mers  australes 
de  l’Amérique  du  Sud,  (1882-83),  organisée  par  cet  institut 
aux  frais  du  gouvernement  argentin  et  réalisée  sous  la 
direction  du  lieutenant  Giacomo  Bove,  de  la  marine  royale 
italienne. 

— IMJnited  States  geological  survey  envoie  un  exemplaire 
de  l’ouvrage  intitulé  : Minerai  resources  of  the  United  States , 
b y Albert  Williams , jr. 

— L’Association  internationale  du  Congo  envoie  un  exem- 
plaire des  Observations  météorologiques  au  Congo,  par  M. 
le  Dr  baron  von  Danckelmann. 
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— La  société  de  géographie  de  Berne  adresse  le  programme 
de  la  réunion  quinquennale  des  sociétés  de  géographie  suisses, 
tenue  à Berne  les  24,  25  et  26  août  1884. 

— La  direction  générale  de  statistique  du  Mexique  adresse 
l’ouvrage  : Trabajos  preliminares  de  la  esladistica  mexi- 
cana , division  municipal  de  la  republica , Estadistica 
mèdica. 

— La  direction  de  l’observatoire  de  Melbourne  accuse  la 
réception  des  fascicules  7 du  tome  YII  et  2,  4 et  5 du  tome 
VIII  du  Bulletin. 

— On  admet  l’échange  des  publications  avec  la  nouvelle  société 
de  géographie  de  Rio-Janeiro. 


6.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  nous  a adressé 
la  lettre  suivante: 

“ Bruxelles,  le  8 septembre  1884. 

3)  Messieurs  les  Président  et  Membres  de  la 
société  de  géographie  d'Anvers. 

» Monsieur  le  Président, 

33  J’ai  l’honneur  de  vous  faire  parvenir,  sous  bande,  avec 
prière  de  renvoi  ultérieur,  une  série  d’articles  publiés  récem- 
ment en  Australie  au  sujet  des  voyages  d’exploration  entrepris 
dans  les  Nouvelles-Hébrides  et  dans  la  Nouvelle-Guinée  par 
les  correspondants  du  journal  Y Argus.  A cette  collection,  je 
joins  des  documents  présentés  aux  chambres  législatives  de 
la  Tasmanie,  de  l’Australie  du  Sud  et  de  Victoria,  au  sujet 
de  l’annexion  de  la  Nouvelle-Guinée  et  d’autres  îles  du 
Pacifique,  ainsi  que  deux  extraits  du  journal  Y Argus,  l’un 
du  19  avril  1884  annonçant  l’inauguration  à Melbourne  d’une 
section  de  la  société  de  géographie  fondée  il  y a quelques 
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mois  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  l’autre  du  23  mai 
concernant  le  rapport  officiel  d’une  exploration  du  district 
de  Rimberley  dans  le  nord  de  l’Australie. 

« Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preniez  connaissance  de 
ces  publications  avec  un  réel  intérêt. 

5?  Agréez,  Messieurs,  l’assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

w Chev.  de  Moreau.  55 

M.  le  président  annonce  qu'un  résumé  des  documents 
adressés  par  M.  le  ministre  sera  présenté  à une  prochaine 
séance. 


7.  M.  le  secrétaire  général  rappelle  que  par  arrêté  royal 
du  17  juillet  dernier,  une  commission  a été  instituée  par  le 
gouvernement  aux  fins  d’encourager  la  participation  des  pro- 
ducteurs belges  à l’exposition  universelle  d’Anvers  de  1885. 
Parmi  les  membres  de  cette  commission  figure  M.  le  colonel 
Wauwermans  à titre  de  président  de  notre  société  royale. 
La  nomination  d’un  homme  de  cette  valeur  ne  fera  pas 
seulement  plaisir,  mais  honneur  à notre  association,  car  il  est 
évident  que  nous  ne  saurions  être  mieux  représentés  au  sein 
de  la  commission  organisatrice.  Depuis  lors  M.  Wauwermans 
a été  nommé  président  de  la  llme  classe  de  la  2e  section 
(cartes  géographiques,  etc.)  tandis  que  notre  excellent  vice- 
président  M.  le  Dr  Delgeur  a été  désigné  pour  en  être  le 
secrétaire. 

C’est  un  hommage  mérité  que  nous  aimons  à enregistrer, 
car  il  est  évident  que  dans  les  nominations  officielles  faites 
autrefois  pour  le  congrès  de  Venise,  on  a,  en  haut  lieu, 
perdu  de  vue  le  savant  géographe  qui  contribua  pour  une  si 
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large  part  à l’organisation  et  au  succès  du  congrès  de  géo- 
graphie d’Anvers,  dont  celui  de  Venise  était  la  suite.  Mais 
que  M.  Delgeur  pense  au  proverbe:  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays. 

D’autres  membres  de  la  société  ont  été  nommés  pour  faire 
partie  de  la  commission  à des  titres  étrangers  à notre  association. 
Néanmoins  il  est  à espérer  que  le  cas  échéant,  ils  pourront 
aider  notre  président  à accomplir  la  tâche  qu’il  a bien 
voulu  assumer. 


8.  M.  Delgeur  invite  M.  Hertoghe  à le  remplacer  au  fau- 
teuil et  fait  sa  conférence. 

Afin  de  faire  bien  connaître  les  contrées  dans  lesquelles  a 
eu  lieu  l’expédition  Greeley,  l’orateur  commence  par  résumer 
les  différents  voyages  que  l’on  y a faits  dans  les  derniers  temps 
et  parle  des  expéditions  d’Inglefield,  Kane,  Hayes,  Hall  et 
Nares  et  de  leurs  découvertes  ainsi  que  du  projet  du  capi- 
taine Howgate  pour  pénétrer  jusqu’au  pôle  nord. 

Il  dit  qu’en  suite  de  la  proposition  du  capitaine  Weyprech 
d’établir  des  observatoires  météorologiques  temporaires  autour 
du  pôle,  le  gouvernement  des  États-Unis  décida  d’établir  une 
station  scientifique  à la  baie  de  Lady  Franklin,  d’où  les 
membres  auraient,  pendant  les  deux  ans  qu’ils  y séjourne- 
raient, probablement  l’occasion  d’exécuter  le  programme  How- 
gate, au  moins  en  partie. 

Jusqu’à  présent  aucune  relation  officielle  des  opérations  de 
la  station  météorologique  n’a  encore  paru  ; l’orateur  a dû 
emprunter  ce  qu’il  a dit  des  découvertes  géographiques  de 
l’expédition,  qui  sont  très  importantes,  aux  journaux  et  revues 
scientifiques  qui  ont  publié  beaucoup  de  détails  à ce  sujet; 
mais  auparavant  il  avait  parlé  longuement  des  différentes 
expéditions  envoyées  au  secours  de  la  station  dont  on  a été 
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sans  nouvelles  pendant  trois  ans.  Enfin  il  a donné  le  récit 
émouvant  du  sauvetage  des  sept  malheureux  survivants  qui 
avaient  vu  mourir  autour  d’eux  de  faim,  de  froid  et  d’épuise- 
ment dix-huit  de  leurs  compagnons. 

M.  Hertoghe,  ff.  de  président,  remercie  le  conférencier  de 
son  instructive  et  intéressante  communication  et  sur  sa  pro- 
position, l’assemblée  en  vote  l’impression. 

M.  Delgeur  veut  bien  se  charger  d’y  ajouter  la  réduction 
de  la  grande  carte  qu’il  avait  composée  pour  la  circonstance. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LE  SMITH  SOUND 


ET 

L’EXPÉDITION  GREELEY 


par  M.  le  Dr  DELGEUR,  vice-président  de  la  société. 


Bien  que  je  ne  doute  point  que  la  lamentable  histoire  dont 
je  me  propose  de  vous  entretenir,  vous  soit  connue  par  le 
récit  des  journaux,  j’ai  cru  que  l’expédition  Greeley  présente 
trop  d’intérêt  pour  la  géographie  pour  ne  pas  lui  consacrer 
quelques  mots.  En  effet,  ce  que  nos  journaux  quotidiens  en 
ont  dit  se  borne  à des  faits  divers  souvent  ornés  de  fautes 
typographiques  qui  les  rendent  incompréhensibles  et  toujours 
fragmentaires  et  sans  suite. 

Pour  bien  comprendre  les  faits  qui  vont  suivre,  je  crois 
qu’il  est  nécessaire  de  savoir  quand  et,  avant  tout,  de  quelle 
manière  ont  été  découvertes  les  terres  et  les  mers  dont  nous 
aurons  à nous  occuper  ce  soir  ; elles  ne  sont  connues  que 
depuis  très  peu  de  temps,  et  je  crois  ne  pas  me  tromper  en 
disant  que  la  plupart  d’entre  vous  ne  connaissent  que  très 
imparfaitement  l’histoire  de  ces  contrées.  Vous  me  permettrez 
donc  de  commencer  par  une  digression. 


15 
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I 

Les  premières  expéditions  dans  les  mers  arctiques  ont  eu 
lieu  dans  le  courant  du  XVIe  siècle  et  au  commencement  du 
XVIIe  ; on  voulait  trouver  un  chemin  plus  direct  vers  l’Inde 
par  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Le  dernier  voyage 
entrepris  pour  contourner  l’Asie  par  le  nord-est  fut  celui  de 
Barents  et  Heemskerk  en  1597.  La  catastrophe  qui  mit  fin 
à leur  voyage  et  les  souffrances  qu’ils  endurèrent  pendant 
leur  hivernement  à la  Nouvelle-Zemble,  détournèrent  de  cette 
route  les  autres  navigateurs.  La  recherche  du  passage  du 
nord-ouest  dura  quelques  années  de  plus,  elle  ne  cessa  qu’en 
1632.  C’est  en  voulant  le  découvrir  que  Bylot  et  Baffin 
traversèrent  en  1616  le  détroit  de  Davis  et  entrèrent  dans  la 
mer  qui  porte  encore  le  nom  de  baie  de  Baffin.  Ils  en  firent 
le  tour,  ils  virent  et  dénommèrent  les  détroits  de  sir  Thomas 
Smith,  de  l’alderman  Jones  et  de  sir  James  Lancaster,  mais 
les  trouvèrent  tellement  encombrés  de  glaces  qu’ils  les  crurent 
à jamais  impraticables.  Comme  malgré  tout,  beaucoup  d’Anglais 
prétendaient  à priori  que  le  passage  devait  exister,  Baffin 
fut  l’objet  de  l’animadversion  de  tous  et  perdit  sa  réputation 
d’habile  marin.  Néanmoins  la  mer  qu’il  avait  découverte  fut 
abandonnée  par  les  chercheurs  du  passage  et  n’eut  plus  d’autres 
visiteurs  que  les  baleiniers  jusqu’en  1818. 

Par  suite  des  fortes  chaleurs  qui  avaient  régné  dans  le 
nord  en  1816  et  1817,  les  immenses  champs  de  glaces,  qui 
depuis  cinq  siècles  défendaient  les  approches  du  Groenland, 
se  fondirent  et  disparurent  et  l’intrépide  baleinier  Scoresby 
put  suivre,  du  74e  au  80e  degré,  la  côte  orientale  de  cette 
terre  immense.  En  même  temps,  les  glaçons  de  toute  gran- 
deur qui  sortaient  en  énorme  quantité  du  détroit  de  Davis 
et  arrivèrent  jusqu’à  l’île  de  Cuba,  annoncèrent  la  débâcle 
de  la  baie  de  Baffin  et  des  passes  qui  y débouchent. 

Sir  John  Barrow,  qui  s’était  occupé  de  géographie  pendant 
toute  sa  vie,  profita  de  ces  circonstances  favorables  pour 
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ressusciter  l’idée  de  la  recherche  du  passage  du  nord-ouest. 
Elle  fut  adoptée  avec  enthousiasme  par  le  peuple  anglais. 
Sous  la  pression  de  l’opinion  publique  le  gouvernement  équipa 
deux  navires  dont  le  commandement  fut  confié  au  capitaine 
John  Ross  et  au  lieutenant  Edward  Parry.  Ils  avaient  ordre 
d’examiner  les  détroits  signalés  par  Baffin  et  de  rechercher 
si  l’un  ou  l’autre  ne  livrerait  pas  le  passage  désiré.  L’expé- 
dition n’augmenta  pas  les  connaissances  antérieures,  elle  se 
borna  à suivre  le  sillage  de  l’ancien  marin  du  XVIIe  siècle,  et 
Ross  affirma  à son  retour  que  le  Smith  Sound  ainsi  que  le 
Lancaster  Sound  étaient  des  baies  fermées  et  qu’en  consé- 
quence le  fameux  passage  était  une  chimère. 

Cette  dernière  conclusion  fut  énergiquement  combattue  par 
le  lieutenant  Parry.  Renvoyé  dans  les  mêmes  parages  l’année 
suivante,  (1819)  il  prouva  l’exactitude  de  ses  assertions  en 
traversant  avec  succès  le  Lancaster  Sound  et  commençant 
cette  série  de  découvertes  qui  rendirent  son  nom  célèbre. 
Cependant  si  intéressants,  si  instructifs  que  soient  les  voyages 
de  Parry  et  de  ses  successeurs,  nous  n’avons  pas  à nous 
en  occuper  ce  soir  ; c’est  le  Smith  Sound  seul  dont  nous 
avons  à parler  pour  le  moment  ; peut-être  qu’une  autre  fois 
nous  vous  entretiendrons  des  différentes  péripéties  de  la 
découverte  du  passage  du  nord-ouest. 

Ce  fut  le  commodore  sir  Edw.  Inglefield,  aujourd’hui  vice- 
amiral,  l’un  des  nombreux  marins  envoyés  à la  recherche 
de  l’infortuné  Franklin  (l),  qui  résolut,  en  1852,  le  problème, 
plus  que  deux  fois  séculaire,  du  Smith  Sound.  Il  y pénétra 
jusque  près  du  79°  et  crut  avoir  devant  soi  une  mer  ouverte 

(1)  Sir  John  Franklin,  capitaine  de  la  marine  anglaise,  fut  chargé  en 
1845,  d’aller  avec  deux  navires  compléter  les  découvertes  de  Parry  et  de 
gagner  le  détroit  de  Beering,  soit  en  poussant  directement  à l’ouest,  soit 
en  longeant  la  côte  du  continent  américain.  Parti  au  mois  de  mai  1845, 
•1  fut  vu  pour  la  dernière  fois  deux  mois  après  dans  la  mer  de  Baffin, 
^ar  un  baleinier.  Depuis  cette  époque  on  n’entendit  plus  rien  de  lui. 
D’abord  on  se  préoccupa  peu  de  ce  silence  qui  s’expliquait  par  les  diffi- 
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par  laquelle  on  pourrait  s’avancer  vers  le  détroit  de  Beering, 
le  Spitsberg  et  les  côtes  de  la  Sibérie.  La  relation  enthousiaste 
qu’il  fit  de  son  voyage  exerça  la  plus  grande  influence  sur 
les  expéditions  suivantes. 

Dès  1853  un  riche  négociant  de  New-York,  Henry  Grinnell, 
équipa  un  brick  de  144  tonneaux  et  de  18  hommes  d’équipage 
et  chargea  le  Dr  Kane  d’explorer  cette  mer  inconnue. 
L’expédition  arriva  au  commencement  du  mois  d’août  à l’entrée 
du  détroit,  et  réussit  avec  des  peines  inouïes  à se  frayer  un 
passage  entre  les  glaçons  qui  l’encombraient.  Elle  atteignit  au 
bout  de  trois  semaines,  le  24  août,  la  baie  de  Henselaer 
(78°  37’  30”)  où  le  navire  fut  forcé  d’hiverner.  Il  y resta  bloqué 
dans  la  glace  près  de  21  mois,  jusqu’au  17  mai  1855.  Kane 
utilisa  cette  longue  captivité  pour  organiser  et  faire  des 
expéditions  en  traîneaux  sur  la  glace  et  le  long  des  côtes. 
Ils  arrivèrent  ainsi,  lui  ou  ses  compagnons,  jusqu’au  cap 
Frazer  (79°  45’)  sur  la  côte  occidentale  et  du  côté  du  Groen- 
land jusqu’au  cap  Independence  (80°  35’)  d’où  par-dessus 
d’une  mer  complètement  libre  de  glaces,  on  put  voir  une 
montagne  qui  reçut  le  nom  de  mont  Parry,  et  paraissait 
avoir  2000  pieds  et  être  située  au  82°.  Enfin  au  mois  de 
mai  1855,  Kane  résolut  de  quitter  le  navire  qui  était  toujours 
enfermé  dans  les  glaces  et  d’effectuer  son  retour  dans  les 

cultés  des  communications,  mais  lorsque  ce  manque  de  nouvelles  se  prolongea 
pendant  deux  ou  trois  ans,  l’on  eut  de  sérieuses  inquiétudes  au  sujet  du 
sort  de  ces  intrépides  marins.  Alors  commença  cette  longue  suite  de 
voyages  arctiques,  qui  firent  connaître  en  détail  le  grand  archipel, 
découvert  par  Parry,  et  trouver  enfin  le  fameux  passage  du  nord-ouest. 
Quant  au  sort  de  l’expédition  Franklin,  il  fut  des  plus  malheureux.  Les 
navires  furent  enfermés  dans  les  glaces  en  septembre  1846.  Franklin 
mourut  le  11  juin  1847.  Le  22  avril  1848,  le  commandant  Crozier  ayant 
perdu  tout  espoir  de  voir  dégager  ses  bâtiments,  les  abandonna  et  se 
dirigea  vers  le  sud  avec  les  restes  de  l’équipage,  réduits  à 103  hommes 
de  158  qu’ils  étaient  au  départ.  Il  espérait  pouvoir  gagner  la  rivière  du 
Poisson  de  Back,  mais  tous  périrent  en  route  de  faim,  de  froid  et 
d’épuisement. 
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trois  embarcations  qu’il  avait  conservées.  Après  une  lutte 
continuelle  contre  les  glaces  flottantes  il  atteignit  heureuse- 
ment, le  6 août,  Upernivik  où  il  rencontra  les  deux  navires 
qui  avaient  été  envoyés  à son  secours  et  qui  le  ramenèrent 
à New-York  au  commencement  du  mois  d’octobre. 

Le  Dr  Hayes,  qui  avait  pris  une  part  considérable  à cette 
expédition,  en  organisa  une  autre  en  1860,  au  moyen  d’une 
souscription  publique  à laquelle  Henry  Grinnell  et  la  société 
de  géographie  de  New-York  prirent  la  plus  large  part.  Il 
voulait  poursuivre  la  tentative  de  1853  et  s’élever  aussi  loin 
que  possible  vers  le  nord,  persuadé  que  plus  il  avancerait 
dans  cette  direction  moins  il  rencontrerait  d’obstacles  de  la 
part  des  glaces.  Il  quitta  Boston  le  6 juillet  1860  et  y 
revint  en  octobre  1861  sans  avoir  réussi.  Son  navire  était 
le  schooner  United  States , mesurait  133  tonnes  et  était 
monté  par  15  personnes,  le  docteur  compris.  Il  ne  put  dépas- 
ser que  de  quelques  milles  l’île  Littleton  et  dut  revenir 
établir  ses  quartiers  d’hiver  au  port  Foulke  (77°  17’  30”).  De 
là  il  fit  deux  excursions  remarquables  : l’une  en  octobre 
1860,  d’environ  134  kilomètres  et  à pied,  sur  le  grand  glacier 
de  l’intérieur  du  Groenland,  l’autre  au  printemps  suivant,  en 
traîneau,  par-dessus  la  mer  gelée  et  le  long  de  la  côte  du 
Grinnell  Land  ; il  s’avança  jusqu’au  cap  Lieber  (81°  35 
latitude  N.),  du  haut  duquel  il  vit  à ses  pieds  la  glace 
amollie,  à demi  brisée,  s’agiter  au-dessus  des  flots  et  les 
eaux  entièrement  libres  en  bien  des  endroits.  Il  crut  pouvoir 
conclure  de  ces  faits  que  la  mer  ouverte  devait  se  trouver 
au-delà.  La  côte  s’étendait  dans  la  direction  du  nord-est, 
jusqu’à  une  pointe  qu’il  nomma  cap  Union  et  qu’il  estimait 
être  située  vers  80°  30’. 

Cette  expédition  confirma  et  compléta  les  découvertes  anté- 
rieures, mais  ajouta  fort  peu  aux  connaissances  déjà  acquises. 

Deux  mois  après  le  retour  de  Hayes  éclata  la  terrible 
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guerre  de  sécession  qui  devait  désoler  les  États-Unis  pendant 
près  de  cinq  ans  ; on  comprend  qu’il  ne  fut  guère  question 
d’expéditions  arctiques  à cette  époque,  l’intérêt  était  ailleurs. 
Un  homme  pourtant  continuait  à s’en  préoccuper.  C’était 
Charles  Francis  Hall,  de  Cincinnati.  Il  exerçait  le  métier  de 
graveur  sur  métaux  dans  sa  ville  natale,  lorsque,  en  1848, 
la  recherche  de  Franklin  commença  à agiter  tous  les 
esprits  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Jeune  encore  — il 
n’avait  que  trente  ans  — et  d’un  caractère  enthousiaste, 
Hall  se  passionna  pour  les  expéditions  polaires.  Pendant 
plus  de  dix  ans  elles  furent  l’objet  constant  de  ses  études 
et  il  y consacra  tous  ses  moments  disponibles.  Son  rêve  était 
d’atteindre  le  pôle.  La  rudesse  du  climat  des  contrées  polaires, 
qui  avait  fait  déjà  de  nombreuses  victimes,  ne  l’effrayait 
nullement.  Partant  du  principe  que  la  terre  entière  est  le 
domaine  de  l’homme,  il  en  conclut  que  l’homme  doit  pouvoir 
vivre  également  bien  partout,  tant  au  milieu  des  glaces  du 
pôle  que  dans  les  régions  brûlées  des  tropiques  ou  dans  les 
zones  tempérées.  Suivant  lui  ce  n’est  qu’une  affaire  de  régime  : 
que  l’on  adopte  sous  l’équateur  la  manière  de  vivre  des  Noirs 
et  au  pôle  celle  des  Esquimaux  et  l’on  résistera  sans  peine  à 
ce  qu’il  est  convenu  d’appeler  l’influence  délétère  des  climats 
extrêmes.  En  1860  il  se  fit  conduire  par  un  baleinier  à l’île 
de  Cumberland  où  il  résida  pendant  plus  de  deux  années 
parmi  les  Esquimaux.  Il  en  ramena  deux  avec  lui  — Joé  et 
sa  femme  Hanna.  — C’était  en  septembre  1862,  au  plus  fort 
de  la  guerre  civile  ; aussi  ne  resta-t-il  pas  longtemps  dans 
sa  patrie,  mais  retourna-t-il  au  nord  avec  ses  deux  pupilles, 
en  1864  ; il  y explora  pendant  cinq  années  consécutives  les 
côtes  nord-ouest  de  la  baie  d’Hudson  et  les  pays  situés 
au-delà.  Tout  ce  temps  il  vécut  à la  manière  des  Esquimaux, 
se  nourrissant  comme  eux  de  chair  crue  et  d’huile  de  poisson. 
Lorsqu’il  revint  en  1869,  il  se  trouvait  admirablement  préparé 
pour  sa  grande  expédition  polaire,  dont  il  avait  fait  le  but 
suprême  de  sa  vie. 


— 119  — 


Pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires  à l’exécution 
de  ses  plans,  il  se  mit  à parcourir  le  pays  en  faisant  des 
lectures  sur  les  régions  polaires  et  exhibant  partout  ses  deux 
Esquimaux  ; il  s’adressa  également  au  congrès  pour  obtenir 
l’appui  du  gouvernement.  Par  sa  parole  enthousiaste,  ses 
Esquimaux,  que  tout  le  monde  voulut  voir,  et  l’appui  des 
journaux  qu’il  sut  intéresser  à son  projet,  il  parvint  à créer 
une  agitation  populaire  en  sa  faveur,  et  la  découverte  du 
pôle  prit  bientôt  tous  les  caractères  d’une  entreprise  nationale, 
à laquelle  chacun  voulait  contribuer.  Le  congrès  vota  un 

subside  de  30,000  dollars  et  mit  un  navire  mixte  de  400 

tonneaux  à la  disposition  de  Hall.  Celui-ci  le  reconstruisit 
presque  en  entier,  en  revêtit  les  parties  le  plus  exposées 
au  choc  des  glaçons  d’une  cuirasse  de  fer  et  lui  donna  le 
nom  de  Polaris.  Le  navire  fut  approvisionné  pour  5 ans, 
le  commandement  en  fut  confié  au  capitaine  Sidney  O. 

Buddington  que  treize  campagnes  dans  la  baie  de  Baffin 
avait  familarisé  avec  les  mers  glaciales.  Hall  reçut  le  titre 
de  capitaine  et  fut  nommé  chef  de  l’expéditon. 

Le  Polaris  quitta  New-York  le  29  juin  1871  ; il  eut  un 
voyage  des  plus  favorables  : parti  le  24  août  de  la  baie  de 
Tessiusak  (73°  21  latitude  nord  et  56°  5’  Lg.  W.  Gr.)  un 

peu  au  nord  d’Upernivik,  il  arriva  le  1er  septembre  à la 
mer  Polaire  par  82°  16’  latitude  nord  sur  environ  60°  Lg. 
W.  Gr.,  ayant  mis  moins  d’une  semaine  à faire  une  route 
dont  tous  les  autres  navires  n’avaient  parcouru  jusque  là 
que  la  moitié  et  cela  dans  un  temps  infiniment  plus  long. 
Les  glaces  l’arrêtèrent,  Hall  aurait  voulu  essayer  de  pousser 
plus  au  nord,  mais  la  saison  avançait  et  le  capitaine  Bud- 
dington crut  prudent  de  choisir  son  port  d’hivernement  plus 
au  sud.  Il  le  trouva  au  havre  Thank  God  dans  la  baie  de 
Polaris,  sur  la  rive  orientale  du  canal  Robeson  (latitude 
nord  81°  3g’  _ Lg.  W.  Gr.  61°  44’.) 

Hall  et  ses  compagnons  firent  pendant  l’automne  diverses 
expéditions  en  traineaux  aux  environs  de  leurs  quartiers 
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d’hiver  et  surtout  dans  le  nord.  De  la  côte  septentrionale  ils 
virent  la  mer  presque  complètement  libre  de  glace  jusqu’à 
une  distance  qu’ils  estimèrent  être  de  90  milles  soit  1 1/2 
degré.  Quelques-uns  mêmes  s’imaginèrent  voir  une  terre  au- 
delà  et  la  nommèrent  Terre  du  Président  ; mais  ils  étaient 
victimes  d’une  illusion  d’optique  comme  on  le  voit  par  les 
explorateurs  suivants.  C’est  dans  une  de  ses  courses,  que 
Hall  se  sentit  indisposé  ; revenu  au  navire  le  24  octobre  il 
expira  le  8 novembre,  il  fut  enterré  le  11  suivant  et  une 
croix  placée  sur  sa  tombe.  Le  capitaine  Buddington  prit  le 
commandement  en  chef  et  le  capitaine  en  second  Tyson  celui 
du  navire. 

La  mort  de  Hall  mit  en  réalité  fin  à l’expédition  dont  il 
était  l’âme.  Le  retour  fut  décidé,  mais  l’hiver  étant  venu  il 
fallut  attendre  Tannée  suivante.  La  débâcle  commença  le 
12  août  et  le  Polaris  put  enfin  quitter  sa  prison.  Pendant 
trois  jours  il  avait  pu  avancer,  quoique  difficilement,  entre 
les  glaces  flottantes,  lorsque  le  15  août,  à la  sortie  du  canal 
Kennedy,  par  environ  80°  de  latitude,  elles  l’enfermèrent 
complètement.  On  amarra  le  navire  à un  grand  glaçon  et 
on  dériva  avec  lui  pendant  deux  mois,  au  milieu  des  plus 
grands  périls.  Le  15  octobre  près  de  l’île  de  Littleton  par 
78°  25’  latitude  nord,  le  danger  fut  tel,  par  une  violente 
tempête  du  nord-est,  qui  soufflait  depuis  la  veille,  que  l’on 
craignit  que  le  malheureux  navire,  auquel  s’était  déclarée 
une  voie  d’eau,  n’allât  sombrer  ; tout  le  monde  se  mit  à 
transporter  sur  la  glace  les  deux  chaloupes  qui  restaient, 
quantité  de  vivres,  des  vêtements,  des  armes  et  des  munitions. 
Pendant  que  ce  débarquement  s’opérait,  tout  à coup  le  banc 
de  glace  se  brisa  en  plusieurs  parties,  le  navire  fut  séparé 
de  ses  amarres  et  alla  bientôt  se  perdre  dans  l’obscurité  et 
la  tempête.  Dix-neuf  personnes  se  trouvaient  sur  le  glaçon  : 
la  capitaine  Tyson,  le  météorologue  de  l’expédition  Meyer,  le 
premier  Steward  du  navire  et  sept  matelots,  en  outre  il  y 
avait  neuf  Esquimaux,  dont  deux  femmes  et  cinq  enfants. 
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Pendant  six  mois  et  demi  ils  vécurent  sur  le  glaçon,  quand 
le  30  avril  ils  rencontrèrent  heureusement  le  steamer  Tigress , 
capitaine  Bartlett,  qui  les  recueillit,  par  54°  4’  latitude  nord, 
près  de  l’île  de  Wolff,  pas  loin  de  Terre-Neuve  où  il  les  ramena, 
dans  un  état  de  complet  épuisement  ; bientôt  cependant  ils 
reprirent  leurs  forces.  Malgré  près  de  200  jours  de  souffrances 
ils  n’avaient  perdu  aucun  des  leurs. 

Au  moment  de  la  catastrophe  du  15  octobre,  il  y avait  à 
bord  quatorze  personnes,  dont  le  commandant  Buddington. 
Ils  crurent  leurs  compagnons  définitivement  perdus,  car 
malgré  leurs  efforts  ils  n’en  aperçurent  aucune  trace  à 
l’horizon.  Le  Polaris  avait  une  grande  voie  d’eau  et  menaçait 
de  sombrer  ; le  travail  des  pompes  ne  parvenait  pas  à vider 
la  coque  dans  laquelle  l’eau  ne  cessait  de  monter.  Ils  réso- 
lurent d’échouer  leur  navire,  ce  qui  réussit.  Ils  se  trouvèrent 
ainsi  dans  Lifeboatcove,  sur  la  côte  du  Groenland  près  de 
l’île  Littleton.  Ils  y passèrent  l’hiver  dans  une  maison  bâtie 
avec  les  poutres  et  les  planches  de  l’entrepont  du  Polaris. 
Les  vivres  ne  manquaient  point,  de  sorte  que  l’hivernage  ne 
fut  pas  trop  pénible.  Ils  y reçurent  de  fréquentes  visites 
des  Esquimaux  des  environs.  Au  mois  d’Avril  ils  commencèrent 
à construire  avec  les  matériaux  de  leur  navire,  deux  chaloupes 
pour  effectuer  leur  retour  ; elles  étaient  achevées  vers  la 
mi-mai.  Le  3 juin  ils  prirent  congé  de  leurs  amis  les 
Esquimaux  et  se  mirent  résolûment  en  route.  Leur  voyage 
fut  très  heureux  jusqu’à  l’île  Hackluyt  (Lat.  N.  77°  18’  env.) 
Au-delà,  les  glaces  de  la  baie  Melville  le  rendit  extrêmement 
dangereux.  Ils  eurent  le  bonheur  d’y  être  recueillis  par  le 
baleinier  écossais  Ravenscraig , cap.  Allen,  qui  les  conduisit  à 
Dundee.  Ils  furent  rapatriés  à la  fin  du  mois  de  septembre. 

Le  29  mai  1875,  deux  vapeurs  de  la  marine  royale  britan- 
nique, YAlert,  cap.  Albert  Hartings  Markham,  et  le  Discovery, 
cap.  Stevenson,  quittèrent  les  côtes  d’Angleterre  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Georges  Nares.  Ils  avaient  pour  mission 
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de  traverser  le  Smith  Sound,  compléter  nos  renseignements  sur 
les  mers  arctiques  et  tenter  de  gagner  le  pôle  nord.  L’ex- 
pédition organisée  avec  le  plus  grand  soin,  avait  des  vivres 
pour  trois  ans,  était  munie  de  toutes  les  ressources  néces- 
saires et  était  dirigée  par  un  brillant  état  major  de  vingt-six 
officiers. 

Après  une  traversée  difficile,  les  deux  navires  arrivèrent  à 
l’île  de  Disco  le  6 juillet,  ils  y réparèrent  leurs  avaries  et 
complétèrent  leur  charbon.  Le  15  ils  quittèrent  Disco  ; le 
24  ils  rencontrèrent  la  banquise  de  la  baie  Melville,  la 
brisèrent  à force  de  vapeur  et  arrivèrent  aux  îles  Carey  le 
26.  La  traversée  du  Smith  Sound  fut  difficile  et  ce  n’est  que 
le  25  août  qu’ils  purent  jeter  l’ancre  dans  le  baie  de  Lady 
Franklin,  où  le  Discovery  établit  ses  quartiers  d’hiver  au 
port  Bellot  (latitude  nord  81°  44’).  L 'Alert  le  quitta  le  lende* 
main  ; il  avait  ordre  d’hiverner  le  plus  loin  possible  au  nord. 
Il  arriva  le  1er  septembre  en  vue  du  cap  Sheridan  (latitude 
82°  24’)  à une  barrière  de  glace  infranchissable.  Quinze 
jours  plus  tard  cette  banquise  se  sonda  à la  glace  côtière 
et  força  Y Alert  d’hiverner  en  cet  endroit.  Malgré  un  froid 
excessif,  l’hiver  se  passa  très  bien,  il  n’y  eut  qu’un  seul 
malade,  un  matelot  du  Discovery  qui  fut  atteint  du  scorbut. 

Au  commencement  du  mois  d’avril  commencèrent  les  grandes 
explorations  en  traîneaux.  Le  lieutenant  Aldrich  longea  la 
côte  nord  de  la  terre  de  Grant  [l)  et  arriva  le  17  mai  au 
84°  W.  Gr.  C’est  le  21  mai  que  le  lieutenant  Beaumont, 
après  avoir  relevé  la  côte  septentrionale  de  la  terre  de  Hall 
(Groenland),  parvint  au  mont  Farragut,  par  environ  51°  Lg. 
W.  Gr.  et  82°  20’  latitude  nord.  Il  signala  dans  la  mer 
Polaire  l’île  Beaumont  et  plus  loin  le  cap  Britannia,  il  les 
estima,  la  première  à 50°,  le  second  à 48  1/2°  longitude  et 
tous  les  deux  à 82°  45’  latitude.  Le  capitaine  Markham  partit 

(1)  Nom  donné  à la  partie  nord  du  Grinnell  Land  par  Hall,  qui  croyait 
qu’elle  formait  une  terre  séparée. 
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en  traîneau,  le  11  avril,  du  cap  Joseph  Henry  directement 
vers  le  nord,  il  poussa  jusqu’à  83°  20’  26”  latitude  nord. 
C’est  le  point  le  plus  élevé  auquel  on  fût  encore  parvenu. 
Les  difficultés  que  présentaient  les  glaces  et  surtout  l’épui- 
sement de  ses  compagnons  le  forcèrent  de  revenir;  En  effet 
le  scorbut  s’était  déclaré,  non  seulement  parmi  les  hommes 
qui  faisaient  partie  des  diverses  expéditions,  mais  aussi  dans 
les  équipages  des  navires  et  Nares  dut  songer  au  retour.  Le 
20  août  les  deux  navires  partirent  de  conserve,  sortirent 
du  Smith  Sound  le  14  septembre  et  à la  fin  d’octobre  ils 
étaient  de  retour  en  Irlande. 

II 

La  météorologie,  si  grands  qu’aient  été  ses  progrès  dans 
les  derniers  temps,  présente  de  nombreuses  lacunes  dans  les 
régions  du  Nord  et  les  expéditions  polaires  ne  sont  guère 
parvenues  à les  combler.  L’on  avait  souvent  déjà  fait  remar- 
quer que  pour  arriver  à des  résultats  comparables,  il  faudrait 
avoir  une  série  d’observations  régulières  et  autant  que  possible 
simultanées,  mais  ces  désirs  des  savants  étaient  restés  des 
pia  vota  jusqu’en  octobre  1879.  Cette  année,  le  comte  Wilzeck 
et  le  lieutenant  Weyprecht,  qui  avec  Payer  retrouva  la  terre 
François  Joseph,  firent,  à la  conférence  polaire  réunie  à 
Hambourg,  la  proposition  formelle  d’engager  les  divers  gou- 
vernements à fonder  le  plus  près  possible  du  pôle  un  certain 
nombre  de  stations  temporaires  mais  bien  déterminées,  où  des 
savants  munis  des  meilleurs  instruments  étudieraient  les 
phénomènes  physiques  et  météorologiques  des  régions  polaires, 
pour  en  déduire  des  règles  propres  à déterminer  la  physique 
du  globe,  préciser  les  lois  des  courants,  des  vents  et  des 
marées,  constater  avec  les  variations  de  la  température  et  du 
magnétisme,  les  aurores  boréales,  etc. 

La  proposition  fut  adoptée  à l’unanimité  et  les  détails 
furent  réglés  aux  conférences  de  Berne  (1880)  et  de  St.-Pé- 
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tersbourg  (1881).  On  décida  que  les  observations  auraient 
lieu  partout  au  même  instant  physique,  à des  époques  déter- 
minées du  jour,  et  d’heure  en  heure  les  1er  et  15  de  chaque 
mois  ; de  plus  qu’elles  se  prolongeraient  pendant  treize  mois, 
du  1er  août  1882  au  31  août  1883.  Puis  toutes  ces  observa- 
tions seraient  réunies,  classées,  analysées  et  discutées  dans 
une  réunion  de  météorologues  et  de  physiciens  convoqués 
ad  hoc. 

Si  l’exécution  du  plan  adopté  en  principe  en  1879  fut 
renvoyée  à deux  ans  dans  la  conférence  polaire  de  1880, 
c’est  qu’il  fallait  laisser  aux  pays  participants  le  temps 
nécessaire  pour  préparer  le  matériel  exigé  et  celui  d’arriver 
aux  stations  choisies  ; si  quelques-unes  étaient  d’un  abord 
relativement  facile,  d’autres  — comme  celle  de  l’embouchure 
du  Lena,  adoptée  par  la  Russie  — exigeaient  de  longs  mois 
pour  y arriver. 

Le  gouvernement  des  États-Unis  fut  le  premier  à approuver 
la  proposition  Wilzeck-Weyprecht  et  à déclarer  qu’il  y pren- 
drait part.  Il  décréta  l’établissement  de  deux  stations,  l’une 
au  cap  Barrow  (71°  18’  latitude  nord  et  156°  24’  Lg.  W.  Gr.) 
et  l’autre  à la  baie  de  Lady  Franklin  (81°  20’  latitude  nord 
et  64°  58’  Lg.  W.  Gr.),  il  décida  en  outre  qu’elles  commen- 
ceraient leurs  observations  dès  1881  et  les  continueraient 
simultanément  avec  les  autres  jusqu’au  mois  d’août  1883. 

Voici  l’explication  de  cet  empressement  : les  États-Unis 
étaient  prêts.  Depuis  1877  le  capitaine  Howgate  avait  com- 
mencé une  agitation  en  faveur  d’un  établissement  fixe  dans 
les  régions  polaires  ; les  résidents  devaient  mettre  à profit 
toutes  les  occasions  pour  explorer  ces  parages,  les  parcourir 
en  bateau  et  en  traîneau,  voire  même  les  examiner  en 
ballon,  s’élever  toujours  de  plus  en  plus  vers  le  nord  et  si 
possible,  arriver  jusqu’au  pôle  et  y faire  flotter  la  bannière 
étoilée. 

La  houillère  découverte  par  le  capitaine  Nares  près  de  la 
baie  de  Lady  Franklin,  fournirait  le  combustible  aux  colons 
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qui  seraient  amplement  fournis  de  tout  le  nécessaire  et  que 
d’ailleurs  un  navire  irait  visiter  chaque  année  pour  leur 
apprendre  les  nouvelles  de  la  mère-patrie,  leur  apporter 
des  renforts  en  hommes  et  en  vivres  et  ramener  les  malades 
et  les  infirmes. 

Ce  plan  reçut  un  commencement  d’exécution  : dès  l’année 
1877  le  capitaine  Tyson  fit  un  petit  voyage  de  reconnais- 
sance dans  le  nord,  mais  le  congrès  ayant  refusé  le  subside 
demandé  par  le  capitaine  Howgate,  l’expédition  fut  remise 
indéfiniment.  Howgate  ne  se  rebuta  point,  il  ouvrit  une 
souscription  et  réussit  enfin  à armer  un  vapeur  à hélice  qui 
partit  en  juin  1880,  emmenant  entre  autres  les  deux  natura- 
listes le  Dr  Pavy  et  le  Dr  Glay.  Le  navire  peu  propre  aux 
voyages  arctiques  subit  de  telles  avaries  en  route,  que  le 
commandant  n’osa  se  risquer  au-delà  de  la  baie  de  Disco 
en  Groenland,  il  y laissa  les  deux  savants  et  revint  aux 
États-Unis. 

En  ce  moment  surgit  la  proposition  Wilzeck-Weyprecht  et 
le  Signal  Office  (bureau  météorologique)  résolut  de  combiner 
les  deux  plans,  le  congrès  accorda  largement  tous  les  sub- 
sides demandés. 


XXX 

Le  chef  de  l’expédition  fut  le  lieutenant  A.-W.  Greeley,  du 
Signal  Office.  Elle  quitta  St. -Jean  de  Terre-Neuve  le  7 juin 
1881  à bord  du  baleinier  à vapeur  Proteus,  cap.  Pike.  On 
aborda  le  16  juillet  à Godhavn,  afin  d’embarquer  des  chiens 
et  deux  Esquimaux,  et  après  avoir  pris  à bord  à Ritenbenk 
les  deux  docteurs  Pavy  et  Glay,  on  se  dirigea  vers  le  nord 
le  29.  Le  voyage  fut  des  plus  heureux  — le  seul  retard  que 
l’on  éprouva  provint  de  l’examen  des  dépôts  de  vivres  établis 
en  divers  endroits.  — Le  12  août  on  atteignit  la  baie  de  Lady 
Franklin.  Le  Watercourse  Bay  près  duquel  se  trouve  la 
houillère  signalée  par  Nares  ayant  été  jugé  peu  propre  à un 
établissement,  on  aborda  au  port  Discovery,  lieu  d’hivernement 
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de  Nares  et  l’on  y érigea  une  demeure  qui  reçut  le  nom 
de  fort  Gonger  (Lat.  N.  81e  44’,  W.  G.  84°  45’).  Le  19  août 
les  travaux  d’installation  se  trouvant  terminés,  le  Proteus  reprit 
le  chemin  du  sud.  Quelques  hommes  de  l’expédition  retournèrent 
avec  lui,  entre  autres  le  Dr  Glay  que  le  lieutenant  Greeley 
jugeait  d’une  constitution  trop  délicate  pour  résister  à un  hiver 
polaire.  Le  Proteus  rentra  à Terre-Neuve  le  11  septembre 
et  depuis  ce  moment  jusqu’au  17  juillet  1884,  — ainsi 
pendant  près  trois  ans  (34  mois  et  6 jours  — on  resta  sans 
nouvelles  de  Greeley  et  de  ses  compagnons. 

L’expédition  se  composait  de  25  personnes:  le  lieutenant 
Greeley,  commandant,  et  deux  autres  officiers,  les  lieutenants 
Kislingsbury  (*)  et  Lockwood,  l’un  spécialement  chargé  de  la 
météorologie,  l’autre  des  explorations  géographiques,  un  natu- 
raliste le  Dr  Pavy,  neuf  sergents  et  dix  soldats,  tous 
volontaires  et  attachés  au  Signal  Office  et  deux  Esquimaux 
spécialement  engagés  pour  la  chasse. 

Chose  étrange,  ce  personnel  relativement  assez  nombreux 
ne  comptait  aucun  marin  ; ce  fut  là,  me  semble,  une  faute 
commise  par  les  organisateurs.  S'ils  trouvaient  des  inconvé- 
nients à mettre  sous  la  haute  direction  du  département  de 
la  marine  une  expédition  savante,  encore  eussent-ils  dû,  à 
mon  sens,  y attacher  des  marins  expérimentés  et  avant  tout 
des  hommes  ayant  la  pratique  des  mers  glaciales  ; de  plus 
il  fallait  faire  accompagner  l’expédition  d’un  bâtiment  propre 
à la  navigation  du  nord  qui  aurait  eu  ordre  de  jeter  l’ancre 
dans  les  environs  du  campement,  y aurait  hiverné  et  aurait 
pu  faciliter  le  retour  et  parer  à toute  éventualité  imprévue. 

Il  est  vrai  qu’on  avait  décidé  qu’en  1883  un  navire  devait 
aller  rechercher  l'expédition  au  fort  Gonger.  De  plus,  con- 
formément au  programme  de  Howgate,  un  bâtiment  irait  la 
ravitailler  et  prendre  de  ses  nouvelles  en  1882.  Cependant 
Greeley  avait  ordre  — si  aucun  secours  ne  lui  était  parvenu 


(1)  Ou  Kingsbury,  je  trouve  les  deux  noms  et  ne  sais  lequel  choisir. 
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en  1883  — de  quitter  fort  Gonger  au  mois  de  septembre  et 
de  replier  avec  tous  ses  hommes  sur  l’île  Littleton  où  serait 
établi  un  dépôt  de  vivres  et  où  se  trouveraient  les  hommes 
qui  devaient  venir  à sa  rencontre  en  chaloupe  ou  en  traîneau 
selon  que  le  permettrait  l’état  de  l’eau  ou  de  la  glace. 

Mais  ce  programme  réglé  au  fond  du  cabinet  pourrait-il 
être  exécuté  ? C’était  là,  il  semble,  une  question  à laquelle  on 
n’avait  point  songé  : le  succès  extraordinaire  de  la  traversée 
du  Proteus  avait  aveuglé  tous  les  esprits.  Personne  ne  paraît 
s’être  rappelé  qu’en  1872  l’expédition  de  Hall,  après  être 
parvenu  sans  trop  de  peine  au  nord  du  détroit,  avait  eu  un 
retour  des  plus  pénibles  et  des  plus  dangereux. 

On  fit  bientôt  la  triste  expérience  qu’on  avait  eu  tort  de 
ne  pas  tenir  compte  de  l’état  éventuel  des  glaces  dans  le 
canal  de  Smith.  Le  baleinier  à vapeur  Neptune  envoyé  en 
1882,  pour  opérer  le  ravitaillement  convenu,  ne  put  avancer 
que  jusqu’aux  environs  de  l’île  Bâche  (79°  20’)  et  fut  forcé 
de  revenir  aux  premiers  jours  de  septembre,  pour  ne  pas 
être  enfermé  dans  les  glaces.  Le  capitaine,  peu  au  fait  des 
navigations  polaires,  avait  établi  un  grand  dépôt  de  provisions 
à l’île  Littleton,  mais  avait  négligé  de  le  faire  sur  la  rive 
occidentale  où  il  était  resté  longtemps  à l’ancre  au  port 
Payer,  au  sud  du  cap  Sabine  ; ce  n’est  qu’en  revenant  qu’il 
envoya  une  chaloupe  établir  un  petit  dépôt  auprès  de  ce  cap. 

C’est  le  Proteus , capitaine  Pike,  le  même  bâtiment  qui 
avait  si  heureusement  conduit  à destination  Greeley  et  ses 
compagnons,  que  l’on  chargea  de  les  ramener  en  1883.  On 
lui  adjoignit  un  navire  de  guerre  le  Yantic.  Ce  bâtiment, 
qui  n’était  pas  construit  pour  résister  aux  glaces,  devait 
s’arrêter  à l’île  Littleton,  y débarquer  des  vivres,  et,  si  le 
Proteus  était  dans  l’impossibilité  d’exécuter  sa  mission,  mettre 
à terre  une  partie  de  ses  hommes,  qui  y hiverneraient  et 
passeraient,  en  automne  ou  au  printemps  suivant,  sur  la  rive 
occidentale  pour  marcher  à la  rencontre  de  Greeley.  Pour 
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faciliter  le  retour  de  celui-ci,  le  lieutenant  Garlington,  chargé 
du  commandement  en  chef  de  l’expédition  de  secours,  avait 
ordre  d’établir  des  dépôts  de  vivres  tout  le  long  de  sa  route. 

Malheureusement,  une  circonstance  fortuite  empêcha  la 
réussite  de  ces  sages  mesures.  Les  deux  navires  se  séparèrent 
trop  tôt.  Le  Yantic  s’attarda  quelques  jours  à Upernivik  et 
arriva  au  détroit  de  Smith  après  la  catastrophe  du  Proteus. 
Voici  ce  qui  était  arrivé. 

Parvenu  sans  obstacle  jusqu’au  cap  Sabine,  l’état  de  la 
glace  paraissant  favorable,  le  lieutenant  Garlington  avait  résolu 
de  profiter  de  cette  circonstance  pour  aller  en  avant  sans 
s’attarder  au  cap  Sabine  pour  y établir  un  dépôt  de  vivres. 
Malheureusement  les  apparences  avaient  été  trompeuses  ; arrivé 
le  23  juillet  vers  78°  57’,  le  Proteus  fut  pris  dans  la  glace 
et  écrasé.  Il  sombra  si  rapidement  que  l’on  eut  à peine  le 
temps  de  sauver  les  chaloupes  et  assez  de  vivres  pour  l’en- 
tretien de  l’équipage.  On  réussit  à repasser  le  détroit  et  à 
gagner  l’île  Littleton.  Le  Yantic  n’y  était  pas  encore  arrivé. 
Gomme  il  s’agissait  avant  tout  de  sauver  ses  hommes  et  que 
la  rencontre  du  Yantic  n’était  rien  moins  que  certain,  Gar- 
lington ordonna  à ses  chaloupes  de  mettre  immédiatement  le 
cap  sur  Upernivik  où  l’on  arriva  heureusement. 

Le  Yantic  cependant  avait  dépassé  les  chaloupes  sans  les 
voir  et  sans  en  être  aperçu.  Il  apprit  par  un  écrit,  laissé 
à Littleton,  le  malheur  du  Proteus  et  le  départ  de  son 
équipage  pour  les  colonies  danoises  du  Groenland.  A ces 
nouvelles  il  s’empressa  de  retourner  au  sud  afin  de  venir  au 
secours  de  ces  malheureux  exposés  à toutes  les  intempéries 
dans  des  barques  ouvertes  ; il  les  chercha  en  vain  sur  sa 
route  mais  les  retrouva  enfin  à Godhavn.  La  saison  étant 
trop  avancée  pour  faire  une  nouvelle  tentative  vers  le  nord, 
le  Yantic  revint  aux  États-Unis  avec  les  deux  équipages. 

A leur  retour  une  inquiétude  générale  se  répandit  dans 
tout  le  pays.  Chacun  se  rappela  la  fin  funeste  de  l’expédition 
de  Franklin  et  le  désastre  tout  récent  de  la  Jeannette.  Aussi 
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le  gouvernement  commença-t-il  aussitôt  à organiser  une 
expédition  pour  le  commencement  de  l’année  1884.  Le  com- 
mandement en  fut  confié  au  capitaine  Winfield  Schley  qui 
arbora  son  pavillon  sur  la  Thetis,  le  Bear  fut  désigné  pour 
l’accompagner  et  les  deux  navires  étaient  sous  les  ordres 
l’un  du  lieutenant  Uriel  Sebree,  l’autre  du  lieutenant  W.-H. 
Emory.  Le  gouvernement  anglais  offrit  de  leur  adjoindre  à 
ses  frais  le  steamer  Alert,  qui  avait  fait  ses  preuves  lors 
de  l’expédition  Nares  ; cette  offre  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance. Un  navire  à charbon,  le  Loch  Garry , devait 
accompagner  la  flottille. 

Les  deux  derniers  bâtiments  avaient  ordre  de  s’arrêter  à 
Littleton,  les  deux  autres  devaient  avancer  le  long  de  la  côte 
du  Grinnell  Land  jusqu’à  la  baie  de  Lady  Franklin  si  les 
circonstances  l’exigeaient. 

Pour  être  certainement  rendus  à l’entrée  du  Smith  Sound  au 
moment  de  la  débâcle,  la  Thetis  et  le  Bear  appareillèrent 
dans  la  première  moitié  de  mai  et  arrivèrent  à Godhavn 
avant  la  fin  du  mois,  ils  y embarquèrent  des  chiens  et 
quittèrent  ce  port  le  29.  Depuis  leur  départ  de  Terre-Neuve 
ils  avaient  sans  interruption  navigué  entre  des  icebergs  et 
des  glaces  flottantes  qui  avaient  considérablement  gêné  leur 
marche  ; ce  n’est  toutefois  qu’au-delà  de  Godhavn  que  la  lutte 
commença.  Le  bélier  et  la  dynamite,  ainsi  que  d’énormes 
scies,  mues  par  la  vapeur,  furent  employés  pour  briser  la 
banquise,  qui  avait  trois  à six  pieds  d’épaisseur,  et  les  glaces 
flottantes  bien  plus  fortes  encore.  Quelquefois  on  ne  faisait 
qu’un  mille  par  jour,  d’autres  fois  seulement  un  ou  deux  yards 
par  heure,  mais  on  ne  cessait  d’avancer  toujours.  Enfin  le 
18  juin,  au  bout  de  trois  semaines  d’efforts  incessants,  on 
arriva  au  cap  York  et  trois  jours  après  (le  21)  on  était  à 
l’île  Littleton.  On  n’y  trouva  aucune  nouvelle  de  Greeley. 
On  y débarqua  quantité  de  provisions  pour  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu;  une  quantité  plus  considérable  devait  être  déposée 
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au  port  Payer  sur  la  côte  occidentale,  où  l’on  arriva  sans 
accident,  le  vent  ayant  pour  le  moment  dispersé  les  glaçons. 
Depuis  que  l’on  se  trouvait  dans  les  parages  où  il  y avait 
espoir  de  rencontrer  les  naufragés,  les  sifflets  à vapeur  ne 
cessaient  de  faire  entendre  leur  bruit  strident.  Aussitôt  que 
l’on  fat  arrivé  de  l’autre  côté  du  détroit,  des  hommes  furent 
lancés  de  tous  côtés  en  reconnaissance.  Une  heure  après, 
arrivèrent  de  Pile  Brevoort  des  nouvelles  des  malheureux  que 
l’on  cherchait.  Elles  portaient  en  substance  : « qu’ils  avaient 
» quitté  le  fort  Gonger  le  9 août  1883,  qu’ils  étaient  arrivés 
n ici  en  bon  état,  qu’ils  s’étaient  établis  au  camp  Glay  à 
» 5 milles  ouest  du  cap  Sabine  et  qu’ils  avaient  des  vivres 
» pour  quarante  jours  ! * 

La  barcasse  à vapeur  du  Bear,  qui  chauffait  pour  être 
prête  à tout  moment,  partit  aussitôt.  Il  faisait  une  tempête 
épouvantable  et  ce  ne  fut  qu’avec  des  difficultés  inouïes  que 
l’embarcation  put  avancer,  doubler  le  cap  Sabine  et  enfin 
aborder  à 9 heures  du  soir.  Les  lieutenants  Emory  et 
Reynolds  du  Bear  accompagnés  du  Dr  Ames  du  même  navire, 
munis  de  vêtements  et  de  cordiaux,  marchèrent  directement 
au  camp.  Trois  des  naufragés  entendant  du  bruit  étaient  sortis 
à leur  rencontre,  un  levait  un  drapeau  pour  indiquer  la 
route.  La  tente  avait  été  renversée  par  l’ouragan  et  il  fallut 
la  couper  pour  pouvoir  y pénétrer. 

Un  poignant  spectacle  s’offrit  aux  sauveteurs.  Le  lieutenant 
Greeley  se  tenait,  appuyé  sur  les  genoux  et  les  mains,  près 
de  deux  hommes  gisant  à ses  côtés  ; l’un,  le  sergent  Ellison, 
avait  les  pieds  et  les  mains  gelés  et  l’autre  était  près  d’expirer. 
Greeley  lisait  à ces  deux  malheureux  les  prières  des  agoni- 
sants au  moment  où  les  sauveurs  arrivaient.  Il  était  vêtu  de 
peaux  avec  un  capuchon  de  laine  rouge  ; ses  cheveux  et 
barbe  incultes,  ses  yeux  caves  et  sa  voix  rauque  et  trem- 
blante lui  donnaient  un  aspect  effrayant.  Douze  cadavres 
gisaient  autour  des  survivants.  Ceux-ci  eurent  à peine  la  force 
de  sortir  de  la  tente  en  chancelant.  On  leur  fit  boire  un  peu 
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de  punch  au  lait,  puis  du  consommé.  La  certitude  de  se  voir 
sauvés  leur  causa  pendant  quelque  temps  une  certaine  exal- 
tation et  ils  s'emparaient  en  criant  des  aliments  qu’on  leur 
refusait;  on  les  transporta  à bord  de  la  Thetis.  Pendant 
plusieurs  jours  ils  furent  dans  un  état  de  dépérissement 
inquiétant,  leur  intelligence  était  faible  et  leur  parole  hésitante. 
Depuis  le  14  mai  toute  distribution  régulière  de  vivres  ayant 
cessé,  ils  avaient  vécu  de  crevettes,  de  sassafras,  de  lichen, 
de  varech  et  de  cuir  de  phoque.  Sur  25  arrivés  là  en  bonne 
santé,  17  étaient  morts  de  faim,  de  froid  et  d’inanition,  un, 
le  sergent  Gardiner,  s’était  noyé  en  tombant  dans  la  glace. 
Le  sergent  Ellison,  qui  avait  les  pieds  et  les  mains  gelés, 
vivait  encore  quand  le  secours  arriva,  il  mourut  le  6 juillet 
à Godhavn,  trois  jours  après  avoir  subi  l’amputation  ordonnée 
par  les  médecins.  Douze  cadavres  furent  pieusement  recueillis 
à bord  de  la  Thetis  et  conservés  dans  de  l’esprit  de  vin,  pour 
être  ensevelis  dans  la  patrie.  Cinq,  entre  autres  ceux  du 
Dr  Pavy  et  de  l’Esquimau  Jans  Edwards  — disparu  dans  la 
glace  nouvellement  formée  pendant  qu’il  chassait  — ne  purent 
être  retrouvés. 

Les  instruments  et  toutes  les  annotations  physiques,  météo- 
rologiques, etc.,  tous  les  livres  et  grand  nombre  de  vues  et 
de  photographies,  que  Greeley  avait  rapportés,  furent  soigneu- 
sement emballés  et  dès  le  lendemain  on  reprit  la  route  du 
sud.  Dans  la  baie  de  Melville,  près  de  Devil’s  Thumb 
(Groenland,  latitude  nord  74°  20’),  on  rallia  les  deux  autres 
navires  XAlert  et  le  Loch  Garry , qui  avançaient  avec  peine  et 
luttaient  vaillamment  contre  la  glace.  La  flottille  relâcha  à 
Godhavn  le  5 juillet  ; toute  la  colonie  leur  fit  fête,  le  gou- 
verneur danois  demanda  et  obtint  le  corps  de  l’Esquimau 
Fréderick  Christianson  et  lui  fit  faire  des  funérailles  solennelles. 

Le  17  juillet  on  était  de  retour  à St.-Jean  de  Terre-Neuve. 
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IV 

Pendant  les  deux  années  qu’ils  séjournèrent  au  fort  Gonger, 
l’état  sanitaire  avait  été  parfait.  Pas  un  seul  cas  de  scorbut, 
de  petites  blessures  accidentelles,  de  légères  engelures,  et 
voilà  tout. 

Le  Proteus  leur  avait  laissé  140  tonnes  de  charbon  et 
des  vivres  pour  trois  ans,  les  rations  comptées  comme  celles 
de  l’armée  des  États-Unis  ; de  plus,  en  fait  de  provisions  non 
accordées  aux  militaires  — telles  que  fèves,  sucre,  café, 
boîtes  en  fer  blanc  et  remèdes  contre  le  scorbut,  — de  quoi 
suffire  encore  une  autre  année,  à ce  que  l’on  affirme  ; en 
outre,  déjà  avant  le  départ,  la  chasse  avait  donné  14  bœufs 
musqués,  pouvant  fournir  un  supplément  de  viande  fraîche 
pour  trois  mois.  Cependant  il  faut  remarquer  que  dans  ces 
pays  froids  l’homme  a besoin  de  beaucoup  plus  de  nourriture 
que  dans  les  climats  tempérés,  et  qu’ainsi  cette  année  de 
provisions  supplémentaires  a pu  être  consumée  en  même 
temps  que  les  rations  ordinaires.  Ajoutons  que  les  produits 
de  la  chasse  ne  donnent  qu’une  ressource  très  chanceuse  sur 
laquelle  on  aurait  tort  de  compter  : on  ne  peut  chasser  que 
pendant  les  courts  mois  de  l’été  ; en  outre  l’expérience  des 
navigateurs  polaires  est  là  pour  montrer  que  le  gibier 
n’est  pas  toujours  également  abondant  et  que  bien  souvent 
il  manque  entièrement.  On  ne  doit  donc  nullement  s’étonner 
que  ces  provisions  calculées  pour  3 à 4 ans,  aient  pu  être 
presque  épuisées  au  bout  de  deux. 

Gomme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’expédition  devait  continuer 
ses  observations  météorologiques  jusqu’au  mois  d’août  1883, 
et  un  navire  aller  la  prendre  dans  le  courant  de  l’été.  Si 
par  suite  de  circonstances  imprévues  aucun  navire  n’était 
arrivé  à la  baie  de  Lady  Franklin  avant  cette  époque,  G-reeley 
avait  ordre  de  ramener  ses  hommes  à l’île  Littleton  au  plus  tard 
dans  le  courant  de  septembre.  Depuis  le  commencement  de 
l’été  on  prit  ses  dispositions  pour  le  retour.  Les  instruments, 
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toutes  les  observations,  les  vues,  les  photographies,  etc.  furent 
soigneusement  emballés;  on  ne  laissa  que  les  objets  de  moindre 
importance.  Le  défaut  de  place  empêcha  également  d’emporter 
des  vivres  pour  plus  de  50  jours.  Le  reste  — des  provisions 
pour  huit  mois  et  deux  tonnes  de  charbon  — dut  être 
abandonné.  Le  tout  fut  empaqueté  et  remisé  avec  le  plus 
grand  soin.  Gomme  il  fallait  prévoir  le  cas  où  l’on  devrait 
revenir  sur  ses  pas,  on  ne  voulut  point  tuer  les  chiens,  dont 
le  transport  aurait  pu  causer  de  graves  inconvénients  et  qui 
en  cas  de  retour  pouvaient  rendre  de  grands  services;  on 
leur  laissa  pour  leur  subsistance  toute  la  viande  gâtée  et  le 
pain  moisi. 

Le  4 août  un  vent  violent  brisa  et  dispersa  la  glace  de 
la  baie  et  le  9 on  quitta  le  fort  Conger,  avec  la  barcasse 
à vapeur,  une  barque  à glace  provenant  du  Polaris , et  deux 
chaloupes  à la  remorque.  Ils  traversèrent  la  baie  et  arrivèrent 
le  lendemain  au  cap  Baird.  Ils  y restèrent  enfermés  dans 
les  glaces  durant  cinq  jours  et  purent  enfin  atteindre  le  cap 
Lawrence.  Le  26  août  ils  étaient  au  cap  Hawkes  où  ils 
recueillirent  les  vivres  déposés  par  Nares  en  1875.  Ils  quit- 
tèrent ce  lieu  le  même  jour  et.  purent  naviguer  pendant 
6 heures  dans  une  mer  ouverte  ; alors  les  glaces  flottantes 
les  enfermèrent  de  nouveau  et  les  entraînèrent  à environ 
6 milles  au-delà  du  cap  Albert,  au  sud  du  Victoria  Hd.  Là 
les  glaces  s’arrêtèrent  tout  près  de  l’endroit  où  le  Proteus 
avait  sombré  deux  mois  auparavant. 

Pour  pouvoir  avancer  ils  sacrifièrent  leur  barcasse,  firent 
deux  traîneaux  avec  son  bois  et,  ne  gardant  que  leurs  cha- 
loupes, ils  essayèrent  de  gagner  par  dessus  la  glace  nie 
Cocked  Hat  près  le  cap  Sabine,  dont  ils  n’étaient  qu’à  onze 
milles.  Ils  avançaient  avec  une  extrême  lenteur  environ  un 
mille  par  jour.  Le  13  septembre,  ils  se  virent  forcés  d’aban- 
donner leur  dernière  chaloupe  dont  le  poids  détraquait  le 
traîneau.  Trois  fois  ils  furent  sur  le  point  d’aborder  et  trois 
fois  de  violents  vents  du  nord-ouest  les  rejetèrent  dans  le 


bassin  de  Kane.  Enfin  le  glaçon  qui  les  portait,  réduit  à 
n’avoir  plus  qu’environ  une  cinquantaine  de  yards  de  diamètre, 
entra  dans  Baird  Inlet  le  23  septembre.  Six  jours  après  ils 
parvinrent  à aborder  à la  côte  septentrionale  de  la  baie. 
Des  hommes  envoyés  en  reconnaissance  revinrent  bientôt  avec 
la  triste  nouvelle  que  le  Proteus  avait  sombré  et  qu’il  n’y 
avait  aucun  dépôt  de  provisions  entre  le  cap  Sabine  et  le 
cap  Isabella. 

On  décida  en  conséquence  de  pousser  au  nord  pour  retrouver 
les  dépôts  établis  au  nord-ouest  du  cap  Sabine.  En  suivant  une 
passe  inconnue  jusqu’ici  et  qui  relie  le  Baird  Inlet  au  détroit 
Buchanan,  on  atteignit  enfin  celui-ci  près  de  l’île  Gocked  Hat 
et  se  dirigeant  à l’est  le  long  de  la  côte,  on  s’établit  à cinq 
milles  du  cap  Sabine  le  21  octobre.  Les  naufragés  y construi- 
sirent une  maison  en  pierres,  la  couvrirent  avec  une  baleinière 
échouée  et  calfeutrèrent  soigneusement  toutes  les  ouvertures 
avec  du  canevas  ; des  bancs  de  neige  leur  servirent  de  sièges 
et  de  couches.  Lorsque,  au  commencement  du  mois  de  mai, 
leur  habitation  devint  humide  par  suite  du  dégel,  ils  dressè- 
rent plus  haut,  sur  le  penchant  de  la  colline,  la  tente  où 
on  les  a retrouvés.  Durant  tout  l’hiver  ils  restèrent  sans  feu, 
ils  en  faisaient  seulement  pour  chauffer  un  peu  leurs  mets, 
mais  pas  assez  pour  les  cuire.  Quant  aux  vivres  on  ne  trouva 
au  cap  Sabine  que  160  livres  de  viande.  Les  provisions 
déposées  au  port  Payer  étaient  pour  la  plupart  gâtées  par 
le  temps.  Il  en  était  de  même  de  celles  du  cap  Isabelle,  où 
le  sergent  Ellison  avait  été  envoyé  en  novembre  avec  trois 
hommes  ; il  n’en  rapporta  que  144  livres  qui  pussent  servir. 
C’est  pendant  cette  excursion  que  le  malheureux  eut  les  pieds 
et  les  mains  gelés. 

Après  avoir  fait  l’inventaire  de  toutes  les  provisions,  on 
résolut  de  mettre  en  réserve  dix  rations  entières  pour  servir 
lors  du  passage  éventuel  à l’île  Littleton.  Le  reste  fut  partagé 
comme  suit.  Chaque  homme  recevrait  par  jour  : 
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viande  : 4 1/3  onces  ou  133  grammes, 

pain  et  biscuit  de  chien  : 7 onces  ou  198  grammes, 

varia  : 4 onces  ou  113  grammes. 

Soit  en  tout  une  quinzaine  de  onces  ou  444  grammes  de 

nourriture  par  jour.  Plus  tard  cette  maigre  pitance  fut 
réduite  à moitié  et  enfin  à 6 onces  ou  170  grammes. 

La  chasse  produisit  fort  peu,  bien  que  les  plus  valides  s’y 
rendissent  journellement  depuis  le  commencement  de  février. 
Le  gibier  était  rare  et  ne  fournit  qu’environ  500  livres  de 
viande.  Pendant  les  neuf  mois  qu’ils  résidèrent  dans  ces  parages 
ils  tirèrent  seulement  24  petits  renards  chacun  de  4 livres 
environ,  14  ptarmigans  (perdrix  de  neige,  Tetrao  Lapogus 
L.)  et  60  guillemots  (colombes  de  Groenland,  TJria  Grylle 
Lath.),  plus  un  petit  phoque  et,  en  avril,  un  ours  de  257  livres; 
c’est  sans  doute  la  viande  de  ce  dernier  qui  prolongea  l’exis- 
tence des  survivants. 

C'est  le  1er  janvier  qu’eut  lieu  le  premier  décès,  il  n’y  en 
eut  aucun  le  reste  du  mois  ni  pendant  ceux  de  février  ou  de 
mars.  Le  mois  d’avril  en  compta  six,  entre  autres  le  lieu- 
tenant Lockwood,  et  le  mois  de  mai  seulement  quatre.  Enfin 
le  mois  de  juin  vit  mourir  le  lieutenant  Kislingsbury,  le  Dr 
Pavy  et  quatre  autres,  dont  l’un  se  noya  par  accident. 

■v 

Bien  que  l’expédition  Greeley  se  soit  terminée  d’une  manière 
si  malheureuse,  il  est  à espérer  que  ses  résultats  seront  des 
plus  importants  pour  la  connaissance  physique  du  globe. 
Comme  nous  l’avons  dit  déjà,  tous  les  instruments,  toutes  les 
annotations  scientifiques  ont  pu  être  rapportés.  Elles  four- 
nirent un  appoint  considérable  à la  météorologie  des  régions 
polaires,  à la  connaissance  du  magnétisme  terrestre,  des 
marées  etc.  Jusqu’à  présent  rien  n’a  encore  été  publié  à ce 
sujet,  mais  cela  ne  peut  tarder,  les  Américains  ayant  l’habi- 
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tude  de  faire  connaître  au  plus  tôt  leurs  découvertes  scien- 
tifiques. Ainsi  leurs  journaux  et  revues  se  sont  empressés  de 
reviewer  le  lieutenant  Greeley  et  ses  compagnons  et  • n’ont 

pas  manqué  de  fournir  au  public  avide  de  nouvelles,  de 

nombreux  détails  plus  ou  moins  étendus  sur  les  résultats 
géographiques  de  l’expédition.  Nous  leur  empruntons  les 
renseignements  suivants,  auxquels  le  rapport  officiel  apportera 
peut-être  quelques  légères  modifications  de  détail,  mais  qui, 
pris  en  général,  doivent  être  exacts. 

Les  explorations  géographiques  furent  faites  par  les  mem- 
bres de  l’expédition  dans  la  Terre  de  Hall  à l’est  et  dans  la 
Terre  de  Grinnel  à l’ouest  ; une  tentative  d’atteindre  en 
traîneau  le  pôle  nord,  en  partant  du  cap  Joseph  Henry, 

échoua.  A peine  le  Dr  Pavy  et  ses  deux  compagnons,  le 

sergent  Price  et  un  Esquimau,  se  trouvaient-ils  sur  la  glace 
qui  s’étendait  devant  eux  à perte  de  vue  et  paraissait  solide- 
ment rattachée  au  rivage,  qu’un  violent  coup  de  vent  du 
sud-ouest  la  fendit  et  coupa  le  retour  aux  explorateurs.  La 
glace  épaisse  de  cinquante  à soixante-quinze  pieds  se  brisa 
sous  la  pression  des  eaux  agitées  par  la  tempête  et  s’accumula 
en  blocs  énormes.  Heureusement  au  bout  de  deux  jours,  le 
vent  sauta  au  nord,  les  glaçons  s’approchèrent  du  rivage  et 
nos  voyageurs  purent  aborder  en  traversant  les  brisants  et 
abandonnant  tente,  traîneaux  et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  provisions.  Ils  étaient  de  retour  au  camp  le  5 mai 
après  une  absence  de  47  jours. 

L’expédition  pour  explorer  le  nord  du  Groenland  eut  un 
meilleur  succès.  Elle  fut  exécutée  par  le  lieutenant  Lockwood 
accompagné  du  sergent  Brainard  et  d’un  Esquimau  ; huit 
porteurs  allèrent  avec  eux  jusqu’au  cap  Bryant  où  on  laissa 
un  dépôt  de  vivres.  Puis  les  trois  explorateurs  emportant 
des  provisions  pour  25  jours,  se  dirigèrent  sur  la  glace  tout 
droit  sur  le  cap  Britannia,  le  point  le  plus  extrême  aperçu 
par  le  lieutenant  Beaumont  en  1876.  En  longeant  la  côte  qui 
courait  au  nord-est,  ils  arrivèrent  le  13  mai,  toujours  sur  la 


AVIS. 


Page  137.  La  carte  officielle  des  découvertes  de  Lockwood,  communiquée 
par  le  lieutenant  Greeley  à la  société  royale  de  géographie  de  Londres 
et  dont  nous  donnons  une  réduction  d’après  les  Proceedings,  Novembre 
1884,  n’est  pas  d’accord  pour  les  longitudes  avec  les  chiffres  des  premiers 
documents  publiés  et  que  nous  donnons  dans  le  texte. 

Elle  place  : L’île  Lockwood,  Lat.  N.  83°  24’,  Lg.  W.  40°  45’. 

Le  cap  Rob.  Lincoln,  Lat.  N.  83°  35’,  Lg.  W.  39°  40’. 

Page  140,  ligne  6,  lisez  : Du  milieu,  par  80°  48’, 

Page  141,  lignes  11  et  12,  lisez  : il  reçoit  en  outre  la  rivière  Very  et 
déverse  ses  eaux  par  le  Ruggles  et  le  glacier  Weyprecht, 


- 137  - 


glace,  un  peu  au-delà  d’une  île  élevée,  qu’ils  appelèrent 
Lockwood.  Malgré  le  froid  qui  était  très  intense,  on  resta 
deux  jours  dans  cette  île  pour  en  déterminer  exactement  la 
position  : elle  fut  trouvée  83°  24’  30”  latitude  nord  et  44°  45’ 
lg.  W.  Gr.  La  latitude  fut  calculée  par  une  série  d'obser- 
vations circumpolaires  et  sous-polaires  réduites  plus  tard  par 
la  méthode  de  Gauss.  Il  s’était  donc  approché  du  pôle  plus 
près  que  Markham  de  3’  4”,  ce  qui  équivaut  à cette  latitude, 
à 5 kilomètres  590  mètres. 

Les  journaux  américains  sont  tout  heureux  de  cette  victoire 
pacifique  remportée  sur  l’Angleterre.  Ils  ne  parlent  que  de 
cela,  les  autres  découvertes  sont  mises  sur  l’arrière-plan. 
Quoiqu’ils  ne  le  disent  pas,  on  sent,  en  les  lisant,  que  ce 
triomphe  ne  leur  semble  pas  acheté  trop  cher  par  toutes  les 
souffrances  de  ces  malheureux  et  par  la  mort  de  dix-huit 
créatures  humaines. 

Ils  montèrent  au  sommet  de  l’île,  et  là,  d’une  hauteur 
d’environ  2000  pieds,  ils  explorèrent  l’horizon.  Ils  purent 
suivre  la  côte  jusqu’à  une  quinzaine  de  milles  au  nord-est, 
ils  y virent  un  cap  élevé  qui  reçut  le  nom  de  Robert  Lincoln, 
et  que  l’on  estima  par  83°  35’  latitude  et  38°  longitude  ; 
au-delà,  la  côte  semblait  se  prolonger  encore  dans  la  même 
direction.  Malgré  le  temps  clair  on  ne  put  apercevoir  aucune 
trace  de  terre  au  nord  ni  au  nord-ouest.  Au  sud,  l’intérieur  du 
Groenland  présentait  un  amas  confus  de  montagnes  couvertes 
de  neiges  perpétuelles  ou  d’une  calotte  de  glace  ( ice  cap). 
Un  cairn  fut  érigé  en  ce  lieu,  on  y planta  le  drapeau  américain 
et  on  y enferma  la  relation  de  la  découverte  et  un  thermo- 
mètre minimum.  Le  15  mai  on  prit  le  chemin  du  retour. 
En  revenant  par  le  mont  Faragut,  point  extrême  atteint  par 
Beaumont,  on  trouva  le  drapeaü  anglais  qu’il  y avait  arboré 
en  1876  et  un  sextant  ; ils  furent  recueillis  et  rapportés, 

La  côte  nord  du  Groenland  présente  le  même  caractère  que 

la  côte  sud,  c’est  également  une  suite  de  fiords  où  viennent 
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déboucher  des  glaciers.  La  végétation  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  la  Terre  de  Grinnell  et  les  animaux  sont  plus  nombreux 
qu’on  ne  le  supposerait  à une  latitude  si  élevée  : on  trouva 
presque  partout  des  traces  de  renards,  de  lemmings  et  près 
de  l’île  Lockwood  celles  d’un  ours  blanc  ; à 20  milles  au-delà 
du  cap  Britannia  on  rencontra  du  fumier  de  bœuf  musqué  ; 
à l’île  Lockwood  on  tira  un  ptarmigan  et  un  lièvre  blanc,  et 
on  entendit  le  chant  d’un  bruant  de  neige  [Emberizina  nivalis  L.) 

La  carte  de  ces  parages  levée  par  le  lieutenant  Beaumont 
est  extrêmement  exacte,  seulement  le  cap  May  se  trouve  un 
peu  plus  à l’est  et  la  situation  indiquée  pour  le  cap  Britannia 
doit  être  portée  à un  ou  deux  milles  plus  au  sud.  Beaumont 
a déterminé  ces  points  par  des  relèvements  à la  boussole  et 
l’on  ne  saurait  assez  admirer  l’exactitude  des  résultats  qu’il 
a obtenus,  surtout  si  l’on  prend  en  considération  les  circon- 
stances désastreuses  au  milieu  desquelles  il  a dû  travailler. 

On  était  de  retour  le  1 juin,  l’excursion  avait  duré  58  jours. 

L’année  suivante,  Lockwood  voulut  aller  compléter  ses 
découvertes  au  nord  du  Groenland.  Parti  le  27  mars,  il 
arriva  au  bout  de  six  jours  aux  récifs  Blackhorn,  où  un 
obstacle  imprévu  l’arrêta,  il  se  trouvait  devant  une  mer 
ouverte  ; après  avoir  fait  pendant  trois  jours  de  vains  efforts 
pour  tourner  ce  contretemps  en  prenant  la  route  de  terre, 
il  se  hasarda  sur  la  glace  qui  s’était  de  nouveau  rattachée 
au  rivage  ; tout  à coup  la  glace  se  brisa,  Lockwood  eut  le 
temps  de  sauter  sur  la  glace  côtière,  ses  quatre  compagnons 
n’ayant  pu  faire  comme  lui,  restèrent  sur  le  glaçon  détaché 
avec  les  provisions  et  les  traîneaux.  Au  bout  de  plusieurs 
heures  de  travail,  ils  parvinrent  à faire  un  pont  de  leurs 
traîneaux  et  à retourner  auprès  de  leur  chef  en  abandonnant 
les  vivres.  Ils  durent  revenir  sur  leurs  pas. 

En  route  ils  furent  témoins  d’un  phénomène  remarquable 
(tidal  crack).  Tout  d’un  coup  sous  l’effort  de  la  marée 
montante,  l’immense  champ  de  glace  qui  s’étendait  entre  le 
havre  Repuise  et  le  port  Lincoln  se  rompit  et  une  grande 
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fente  de  un  à plusieurs  cents  yards  s’ouvrit  sur  toute  la 
largeur  du  canal  Robeson. 

La  Terre  de  Grinnell  fut  également  explorée  et  sa  carte 
complétée  par  le  lieutenant  Greeley,  ainsi  que  par  le  lieute- 
nant Lockwood  et  son  fidèle  compagnon  le  sergent  Brainard. 
Nous  donnerons  en  peu  de  mots  les  résultats  de  leurs 
remarquables  découvertes. 

Le  pays  est  caractérisé  par  deux  énormes  calottes  de  glace. 
L’une  va  de  la  mer  Polaire  jusqu’au  80e  degré,  a une 
altitude  de  200  pieds  et  recouvre  environ  6000  milles  carrées 
(presque  l’étendue  des  deux  Flandres  avec  les  provinces  du 
Brabant,  d’Anvers  et  de  Limbourg)  ; l’autre  commence  à 
partir  du  81e  degré  et  paraît  s’étendre  sur  toute  la  partie 
sud  de  l’île  que  l’on  croit  se  terminer  au  golfe  dit  Hayes 
Sound.  Elle  a une  hauteur  moyenne  de  150  pieds  et  suit 
exactement  les  mouvements  du  terrain  ; du  côté  nord  elle 
se  termine  brusquement  par  un  mur  perpendiculaire  d'une 
quinzaine  de  pieds  de  haut  sur  une  longueur  de  70  milles  ; 
Lockwood,  qui  le  découvrit,  le  compare  à la  fameuse  muraille 
de  la  Chine.  C’est  de  ces  deux  amas  de  glaces  que  proviennent 
les  différents  glaciers  qui  débouchent  partout  dans  les  fiords 
et  les  baies  que  l’on  voit  le  long  de  la  côte.  Entre  deux 
s’étend,  sur  une  largeur  de  600  milles,  une  immense  zone, 
qui  va  depuis  les  détroits  de  Kennedy  et  de  Robeson  jusqu’à 
la  mer  Polaire  occidentale. 

La  calotte  glacière  du  nord  s’appuie  à l’est  à une  chaîne 
de  montagnes,  parallèle  à celle  des  États-Unis  qui  court  le  long 
de  la  côte  du  canal  Robeson.  Elle  a reçu  le  nom  de  monts 
Garfield  et  des  glaciers  débouchent  de  toutes  ses  ouvertures. 

Une  troisième  chaîne  baptisée  monts  Conger,  aussi  parallèle 
aux  deux  précédentes,  semble  se  trouver  assez  près  de  la 
côte  occidentale.  Par  un  temps  extrêmement  clair,  Greeley  a 
aperçu  celle-ci  du  haut  du  mont  Arthur  (4500  pieds)  et  l’a 
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vue  se  diriger  droit  au  sud  à partir  du  point  extrême 
nord-ouest  atteint  par  le  lieutenant  Aldrich,  en  1876. 

Le  lieutenant  Lockwood  a découvert,  le  13  mai  1883,  à 
70  milles  ouest  de  la  baie  Béatrix,  tête  du  fiord  Archer,  la 
tête  d’un  autre  fiord  qui  va  rejoindre  la  mer  occidentale  ; 
il  l’appela  le  fiord  Greeley.  De  l’embouchure,  par  80°  48’ 
latitude  et  78°  26’  longitude,  il  vit,  de  l’autre  côté  du  bras 
de  mer,  un  cap  auquel  aboutissaient  deux  côtes,  l’une  venant 
de  l’ouest  et  l’autre  du  sud:  la  première  a pu  être  suivie 
des  yeux  jusqu’à  une  distance  de  20  milles,  l’autre  venait  de 
beaucoup  plus  loin.  A une  distance  d’environ  70  milles,  on  a 
pu  distinguer  un  cap  qu'on  appela  le  cap  Brainard,  celui 
qui  se  trouve  vis-à-vis  le  fiord  Greeley  avait  reçu  le  nom  de 
cap  Lockwood.  La  nouvelle  terre  elle-même  fut  baptisée  Arthur 
Land,  en  l’honneur  du  président  des  États-Unis. 

Contrairement  à l’idée  que  la  plupart  ont  généralement  des 
terres  polaires,  que  l’on  se  figure  entièrement  désolées  et 
couvertes  tout  au  plus  de  quelque  végétation  rabougrie, 
l’intérieur  de  la  terre  de  Grinnell  a des  plantes  en  abondance, 
on  peut  même  dire  que  la  végétation  y est  magnifique, 
surtout  si  on  la  compare  à celle  des  caps  Hawkes  et  Sabine. 
Presque  toujours  on  trouvait  assez  de  bois  mort  pour  faire 
le  feu  dont  on  avait  besoin.  Les  saules,  les  saxifrages,  toutes 
les  plantes  arctiques,  mais  avant  tout  l’herbe,  recouvrent  la 
moindre  parcelle  de  terrain.  En  été  la  neige  disparaît  dans 
les  vallées  et  la  plaine  et  Greeley  n’en  vit  aucune  trace, 
sauf  sur  les  hauteurs,  lorsqu’il  fit,  au  mois  de  juillet  1883, 
une  course  de  plus  de  150  milles  à l’intérieur  du  pays.  C’est 
le  paradis  des  bœufs  musqués  qui  y sont  nombreux  et  ne 
visitent  la  côte  que  dans  les  mois  d’été.  Les  rennes  ont  dû 
être  très  nombreux  autrefois,  aujourd’hui  ils  ont  disparu, 
peut-être  ont-ils  émigré.  Sur  le  bord  sud  du  lac  Hazen  se 
trouvent  les  ruines  de  huttes  d’Esquimaux  qui  paraissent  y 
avoir  eu  un  séjour  permanent  ; à en  juger  d’après  leurs 
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restes,  ils  employaient  des  chiens  et  connaissaient  les  traîneaux 
et  l’usage  du  fer. 

Il  paraît  certain  que  ces  deux  calottes  de  glace  n’en  for- 
maient autrefois  qu’une  seule.  Leur  retraite  a laissé  de 
nombreuses  traces  et  elle  continue  peut-être  encore  aujourd’hui. 
Le  long  du  front  de  l’amas  sud  règne  une  suite  de  moraines 
et  de  petites  flaques  glacées.  Quantité  de  moraines  et  de  petits 
lacs  se  voient  auprès  du  celui  du  nord,  qui  est  bordé  sur 
une  étendue  d’une  cinquantaine  de  milles  par  le  grand  lac 
Hazen  ; celui-ci  mesure  60  milles  sur  10  et  est  nourri  par 
des  glaciers,  il  reçoit  en  outre  la  rivière  Ruggles  et  déverse 
ses  eaux  par  le  glacier  Weyprecht  dans  la  baie  Conybeare, 
qui  n’est  elle-même  qu’un  long  fiord  rejoignant  le  fiord 
Archer  et  formant  avec  lui  la  baie  de  Lady  Franklin. 
Greeley  émet  l’idée  que  cette  zone  intermédiaire  provient 
d’un  soulèvement  assez  récent.  Il  appuie  son  opinion  sur 
l’élévation  des  côtes  ainsi  que  sur  les  nombreux  coquillages 
et  la  grande  quantité  de  bois  flotté  qu’on  y rencontre  ; en  un 
endroit  entre  autres  il  a trouvé  les  troncs  de  deux  grands 
conifères  qui  étaient  assez  bien  conservés  pour  pouvoir  être 
débités  en  bois  à brûler. 

Même  au  milieu  des  misères  dont  ils  étaient  accablés  pendant 
'leur  séjour  au  cap  Sabine,  l’ardeur  des  découvertes  n’aban- 
donnait pas  les  membres  de  l’expédition.  Au  mois  de  mars 
1884,  le  sergent  Long  se  trouvant  à la  chasse  fit  l’ascension 
du  mont  Garey  (Lat.  79°  Lg.  76°  30’)  et  examina  le  Hayes 
Sound  qu’il  avait  à ses  pieds  ; il  remarqua  sur  la  côte  nord 
trois  caps  non  signalés  par  Nares  et  le  Sound  lui-même 
paraissait  s’étendre  une  vingtaine  de  milles  au-delà  du  point 
indiqué  sur  la  carte  anglaise.  Il  aperçut  également  des 
terres  à l’ouest,  cependant  il  n’oserait  affirmer  que  cet  amas 
d’eau  forme  un  bassin  fermé  et  non  un  détroit  qui  va 
rejoindre  la  mer  polaire  à l’ouest. 

Nous  avons  le  ferme  espoir  que  la  catastrophe  qui  termina 
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si  malheureusement  cette  expédition  si  bien  commencée,  ne 
sera  pas  sans  utilité  pour  l’avenir  et  que  dorénavant  les 
Américains  ne  négligeront  plus  de  prendre  toutes  les  précau- 
tions nécessaires,  bien  qu’elles  puissent  quelquefois  paraître 
inutiles  au  vulgaire,  — mais  dont  souvent  dépend  le  succès 
final  d’une  entreprise.  Ainsi  tout  le  monde  est  d’accord  pour 
dire  que  le  désastre  actuel  est  dû  uniquement  à la  manière 
irréfléchie  et  peu  intelligente  dont  les  organisateurs  avaient 
arrangé  et  organisé  le  retour. 

Il  est  certain  que  cette  fin  malheureuse  servira  de  prétexte 
pour  faire  les  hauts  cris  et  blâmer  toute  nouvelle  expédition 
polaire  ; cependant  il  est  peu  probable  qu’on  réussisse  à les 
empêcher.  Nous  n’en  donnerons  pour  preuve  que  le  sergent 
Brainard,  l’un  des  survivants  et  le  fidèle  compagnon  du  lieu- 
tenant Lockwood  dans  ses  explorations  géographiques.  Malgré 
les  misères  qu’il  a dû  endurer  à la  fin,  il  a déclaré  à qui 
voulait  l’entendre,  qu’il  était  prêt  à recommencer  et  à accom- 
pagner de  nouveau  la  première  expédition  que  l’on  enverrait 
au  pôle. 


UNE  EXPÉDITION 


SUR  LE 

HAUT-CONGO 


Sous  ce  titre  les  journaux  publient  la  relation  suivante  : 
« On  se  rappelle  que,  le  20  janvier  dernier,  Stanley  rentrait 
à Léopoldville  après  un  voyage  de  149  jours,  pendant  lesquels 
il  avait  exploré  le  Haut-Congo,  fondé  une  station  à Loukoléla, 
une  autre  au  pied  des  rapides  qui  portent  son  nom  (Stan- 
ley*Falls),  et  noué  avec  les  chefs  d’Ousindi,  Ouranga,  Bourouba, 
d’Yambiga  et  autres  lieux  des  relations  de  bonne  amitié. 
Pour  retirer  de  cette  expédition  les  résultats  pratiques  qu’on 
était  en  droit  d’en  attendre,  une  nouvelle  expédition  était 
nécessaire  ; elle  devait  consolider  les  relations  fraîchement 
établies,  tenir  envers  les  chefs  amis  les  promesses  de  présents 
qui  leur  avaient  été  faites,  tenter  de  nouveaux  efforts  pour 
réussir  là  où  l’on  n’avait  pas  encore  abouti,  choisir  défini- 
tivement les  points  où  de  nouvelles  stations  seraient  installées, 
enfin  ravitailler  la  station  extrême  des  Falls  et  y conduire 
deux  agents  chargés  d’en  compléter  l’établissement.  Le  com- 
mandement de  l’expédition,  dit  le  Mouvement  géographique , 
qui  publie  une  relation  détaillée  de  l’expédition,  fut  confiée  par 
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Stanley  à l’un  des  agents  belges  attachés  à la  province  du 
Haut-Congo,  un  officier  intrépide  et  décidé,  qui  avait  déjà 
rendu  à l’œuvre  les  services  les  plus  signalés  et  montré, 
par  son  esprit  d’initiative  et  l’intelligente  activité  de  ses 
mouvements,  que  la  tâche,  toute  périlleuse  et  délicate  qu’elle 
était,’ i n’était  pas  au-dessus  de  ses  forces  : à M.  le  capitaine 
Émile  Hanssens,  du  3e  régiment. 

C’est  à Léopoldville  que  l’expédition  s’embarqua,  à bord 
des  steamers  Y En  Avant , le  Royal  et  Y Association  africaine , 
remorquant  deux  grandes  baleinières.  EJ  le  se  composait  de 
MM.  le  capitaine  Hanssens,  commandant,  Amelot,  ingénieur 
belge,  son  adjoint  ; de  MM.  Courtois,  pharmacien  belge,  et 
le  lieutenant  suédois  Wester,  désignés  pour  aller  prendre  la 
direction  de  la  station  des  Falls.  Les  trois  bateaux  étaient 
conduits  par  les  mécaniciens  Nicholls  (Anglais),  Dress  (Alle- 
mand) et  Guérin  (Français).  Sur  les  deux  grandes  baleinières 
furent  chargées  des  marchandises  d’échange  et  prirent  passage 
une  cinquantaine  de  serviteurs  noirs,  Zanzibarites,  Haousas 
et  indigènes  du  Congo.  Le  départ  eut  lieu  le  23  mars  1884. 

Après  des  incidents  divers,  dont  le  plus  remarquable  fut 
un  traité  de  paix,  signé  le  8 mai  à la  suite  d’une  palabre 
solennelle,  entre  le  capitaine  Hanssens  et  le  roi  Matamwiké, 
souverain  de  Banjala,  une  des  nations  les  plus  belliqueuses 
du  Congo,  l’expédition  arriva  le  3 juillet  à la  station  des 
Falls,  le  point  extrême  de  la  navigation  sur  le  fleuve  et  la 
création  la  plus  éloignée  de  l’Association.  Le  capitaine  Hanssens 
y trouva  tout  en  ordre  et  en  progrès.  » Notre  situation, 
écrit-il,  y est  excellente  à tous  les  points  de  vue.  Nous 
sommes  dans  les  meilleurs  termes  avec  tous  les  chefs  des 
environs,  qui  éprouvent  pour  nous  le  plus  profond  respect 
et  nous  témoignent  la  plus  vive  amitié.  Ils  attachent  un  très 
haut  prix  à la  conservation  de  notre  protection  et  sentent 
parfaitement  que  du  jour  où  nous  la  leur  retirerions,  ils 
redeviendraient  la  proie  des  chasseurs  d’hommes.  » 

M.  le  lieutenant  Wester,  de  l’armée  suédoise,  a pris  le 


. 
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commandement  de  la  station.  La  place  d’adjoint  restait  vacante. 
Une  station  aussi  importante  exige  pourtant  la  présence  d’au 
moins  deux  blancs.  M.  Amelot,  n’écoutant  que  son  dévoue- 
ment à l’œuvre,  offrit  au  capitaine  Hanssens  de  prolonger 
son  séjour  en  Afrique  jusqu’au  prochain  voyage  des  steamers 
et  de  rester  aux  Falls  avec  M.  Wester  ; ce  qui  fut  accepté 
avec  empressement.  Ce  sont  donc  un  Suédois  et  un  Belge  qui 
forment  en  ce  moment  l’avant-garde  de  la  civilisation  au 
cœur  de  l’Afrique. 

Le  voyage  de  retour  s’est  fait  dans  d’excellentes  conditions. 
Tandis  qu’en  remontant  le  Congo,  la  flottille  avait  suivi  la 
rive  droite,  lors  de  la  descente,  c’est  le  contraire  qui  a eu 
lieu.  Même  empressement  de  la  part  des  indigènes.  L’expédi- 
tion est  rentrée  au  Stanley-Pool  le  6 août,  après  une  absence 
de  136  jours.  « Le  voyage,  » dit  M.  le  capitaine  Hanssens, 
« s’est  accompli  le  plus  pacifiquement  du  monde.  L’expédition 
« n’a  pas  rencontré  la  moindre  hostilité  dans  tout  le  trajet 
» de  1,700  kilomètres  qui  sépare  le  Stanley-Pool  des  Stanley- 
» Falls  ; partout,  chez  les  cannibales  de  l’Arouwimi  comme 
» chez  les  féroces  Bangala,  j’ai  été  reçu  avec  le  plus  vif 
» empressement.  C’est  que  les  steamers  de  l’Association  sont 
» connus  dans  le  Haut-Congo  depuis  le  dernier  voyage  de 
» M.  Stanley  et  que  les  indigènes  savent  parfaitement  que 
» le  drapeau  bleu  à étoile  d’or  est  le  symbole  de  la  paix  et 
i)  de  l’amitié  pour  le  moment,  l’espoir  d’un  plus  grand  bien- 
» être  pour  l’avenir.  Toutes  les  tribus  aspirent  à se  mettre 
» sous  notre  protection  et,  s’il  me  fallait  donner  suite  à 
» toutes  les  demandes  que  j’ai  reçues,  je  devrais  créer 
y?  presque  autant  de  stations  qu’il  y a de  districts  habités.  » 

Un  nombre  considérable  de  traités  ont  été  conclus  avec 
les  chefs  indigènes  des  deux  rives  ; d’importantes  conces- 
sions de  terrains  ont  été  obtenues  ; le  drapeau  de  l’Association 
flotte  partout  de  la  station  de  l’Équateur  à celle  des  Falls. 
« Il  est  probable,  » conclut  M.  Wauters,  qui  raconte  cet 
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intéressant  voyage,  » que  M.  le  capitaine  Hanssens,  dont 
l’engagement  est  depuis  longtemps  expiré,  ne  rentrera  pas 
encore  en  Belgique.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu’il  achevât 
auparavant  l’œuvre  dont  il  vient  de  jeter  les  fondements  et 
que,  dans  un  second  voyage,  il  allât  lui-même  installer  les 
diverses  stations  dont  il  a déterminé  dès  maintenant  les 
emplacements.  « 


LES 


TERRAINS  MODERNES 


ET  LES 

DÉCOUVERTES  RÉCENTES  DU KATTENDIJK 


par  M.  le  baron  O.  van  ERTBORN,  conseiller  de  la  société. 


Messieurs, 

Il  y a trois  ans,  le  18  juin  1881,  j’avais  l’honneur  de  vous 
entretenir  de  l’orographie  ancienne  du  site  d’Anvers  pendant 
les  périodes  miocène,  pliocène  et  quaternaire.  Cette  étude 
s’est  arrêtée  à l’aurore  des  temps  modernes,  lorsque  pour  la 
dernière  fois,  les  eaux  de  la  mer  abandonnèrent  la  basse 
Belgique. 

La  période  géologique  moderne,  bien  différente  de  celle  de 
l’histoire,  embrasse  à elle  seule  tous  les  temps  historiques  ; 
si  deux  ou  trois  siècles  comptent  dans  la  vie  des  nations, 
ils  ne  sont  rien  dans  l’histoire  du  globe,  qui  s’est  déroulée 
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pendant  des  milliers  de  siècles  et  nous  pouvons  considérer 
l’époque  de  la  formation  de  la  première  couche  sédimentaire 
comme  aussi  éloignée  de  nous  dans  le  temps,  que  ces  innom- 
brables soleils,  que  nous  voyons  scintiller  dans  la  nuit,  le 
sont  dans  l’espace. 

Au  commencement  de  la  période  moderne  le  pays  avait 
déjà  son  relief  actuel,  les  fleuves  et  les  rivières  avaient  cessé 
de  creuser  leurs  vallées,  les  avaient  même  partiellement 
comblé,  ne  se  réservant  qu’un  étroit  sillon  dans  leurs  alluvions 
anciennes.  Les  alternances  de  température  modérée  et  de 
froids  arctiques,  accompagnées  d’humidité  excessive,  caracté- 
ristiques de  l’époque  quaternaire,  ont  pris  fin  ; le  renne  et 
les  autres  animaux  septentrionaux  ont  abandonné  l’Europe 
centrale  et  se  sont  retirés  dans  les  régions  polaires  ou  sur 
les  hautes  cimes  des  Alpes  : aux  extrêmes  de  froid  a succédé 
l’état  climatérique  actuel.  Des  actions  secondaires  ont  encore 
modifié  les  contours  des  continents  et  des  îles  ; les  flots  de 
la  mer  en  battant  les  falaises  les  ont  entamées  sur  bien  des 
côtes  ; sur  d’autres  ils  ont  accumulé  des  sables,  et  leur 
action  combinée  à celle  des  vents  a élevé  sur  notre  littoral 
ce  cordon  de  dunes,  qui  le  protège  contre  l’invasion  des 
eaux  ; les  fleuves  ont  créé  à leurs  embouchures  des  atterris- 
sements considérables  ; le  cours  de  quelques-uns,  comme 
celui  du  Hoang-ho  ou  de  l’Oxus,  a pu  se  déplacer  ; l’Escaut 
lui-même  a été  selon  toutes  probabilités  un  affluent  de  la 
Meuse,  comme  nous  le  dit  César.  Toutefois,  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  moderne  les  reliefs  du  globe  n’ont 
plus  subi  que  des  modifications  légères,  que  nous  considérerons 
comme  nulles  en  les  comparant  aux  profondes  transformations 
qu’ils  ont  subies  pendant  les  âges  précédents. 

La  main  de  l’homme  en  endiguant  l’Escaut  a mis  un 
terme  aux  dernières  modifications  que  le  fleuve  aurait  pu 
apporter  encore  dans  la  région  que  nous  habitons  ; abandonné 
à lui-même,  il  aurait  couvert  de  ses  eaux  limoneuses  la  plaine 
poldérienne  qu’il  parcourt  en  aval  d’Anvers  et,  les  sédiments 
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s’accumulant,  la  zone  submersible  aurait  fini  par  émerger 
complètement.  Cette  région  submersible  rappelle  encore,  mais 
à l’état  fluvio-marin,  le  golfe  miocène  et  pliocène  marin  dont 
la  concavité  était  tournée  vers  le  nord  et  qui  s’est  succes- 
sivement comblé. 

Après  avoir  été  couverte  par  les  eaux  de  la  mer  campi- 
nienne,  la  basse  Belgique,  soumise  à un  mouvement  d’émersion, 
atteignit  un  niveau  supérieur  de  quelques  mètres  à celui 
qu’elle  occupe  aujourd’hui,  pour  reprendre  ensuite  un  mou- 
vement descendant,  qui  paraît  se  continuer  de  nos  jours. 
Il  est  probable  qu’à  l’époque  du  maximum  d’élévation  l’Escaut, 
au  lieu  de  se  porter  au  nord-ouest,  coulait  dans  la  direction 
du  nord  et  se  jetait  dans  la  Meuse.  Ce  qui  semble  donner 
une  grande  vraisemblance  à l’assertion  de  César,  c’est  que 
les  preuves  d’affaissement  sont  encore  bien  plus  sensibles  sur 
le  littoral  de  la  mer  du  Nord  qu’aux  environs  d’Anvers;  il 
s’en  est  suivi  une  tendance  générale  des  eaux  à s’écouler 
dans  cette  direction,  aussi  voyons-nous  tous  les  fleuves,  ayant 
leur  embouchure  sur  la  côte  néerlandaise  infléchir  leur 
cours  de  ce  côté.  Affluent  de  la  Meuse,  l’Escaut  ne  recevait 
pas  encore  les  eaux  de  marée  ; réduit  à ses  eaux  supérieures 
seules,  le  fleuve  devait  être  un  modeste  cours  d’eau  dont  le 
débit  moyen  pouvait  s’élever  à 150  ou  200m3  par  seconde.  (T) 

La  preuve  la  plus  convaincante  du  mouvement  actuel 
d’immersion  est  le  niveau  occupé  par  les  couches  de  tourbe 
dans  le  sous-sol  des  polders.  La  formation  de  celle-ci  est 
bien  connue  ; elle  est  le  résultat  de  la  végétation  des 
sphaignes,  qui  ne  peuvent  prospérer  qu’à  un  niveau  supérieur 
à celui  des  marées.  Dans  le  polder  de  Borgerweert,  situé  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  et  immédiatement  en  face  de  la 
ville  d’Anvers,  la  base  de  la  première  couche  de  tourbe  se 
trouve  à 3m90  en-dessous  de  la  marée  basse  ; il  s’ensuit 


(1)  Soit  de  13  à 17  millions  de  m3  par  24  h.  Il  en  passe  à présent  devant 
Anvers  55  millions  par  marée,  soit  quinze  fois  plus. 
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qu’en  ce  point  l’affaissement  dûment  constaté  est  de  huit 
mètres  environ. 

L’affaissement  du  rivage  continental  de  la  mer  du  Nord  est 
d’ailleurs  admis  par  tous  les  géologues  ( 1 ) ; la  présence  de 
couches  de  tourbe  en-dessous  du  fond  de  la  mer  à Ostende 
et  la  découverte  des  ruines  du  temple  de  la  déesse  Nehalenia 
sur  le  littoral  des  Pays-Bas,  ruines  aujourd’hui  couvertes  par 
les  eaux  de  la  mer,  ne  peuvent  laisser  planer  le  moindre 
doute  sur  l’exactitude  de  ce  fait. 

On  a eu  l’occasion  de  faire  dans  ces  derniers  temps  à Anvers 
une  observation  qui  paraît  être  en  contradiction  avec  ce  que 
nous  venons  de  dire.  La  pile  du  pont  du  Steen,  que  vous  con- 
naissez tous,  a sa  hase  à la  cote  6m50,  de  manière  que  les 
deux  dernières  grandes  marées  seules  auraient  pu  l’atteindre. 
Cette  pile  est  armée  d’un  brise-glace  taillé  en  biseau,  précisément 
dans  la  direction  du  courant  de  flux.  IL  est  difficile  de  s’ex- 
pliquer le  mode  d’alimentation  des  fossés  du  bourg,  situés  à 
ce  niveau  élevé  et  d’où  pouvaient  provenir  les  glaces  qui 
auraient  menacé  la  solidité  du  pont.  A la  rigueur  on  pourrait 
invoquer  le  système  de  défense  à fossés  secs,  mais  le  brise- 
glace,  si  ingénieusement  construit  paraît  être  une  preuve  bien 
convaincante  de  l’exhaussement  du  sol  en  ce  point.  Cette  déduc- 
tion bien  concluante  à première  vue  ne  peut  cependant  se 
soutenir  devant  un  fait  bien  péremptoire  ; les  comptes  des 
réparations  faites  au  pont  en  1380  et  en  1410  se  rapportent 
sans  conteste  à un  pont  en  bois  plus  ancien  que  le  pont  actuel 
en  pierre  et  celui-ci  n’aurait  été  construit  qu’au  commencement 
du  XVIe  siècle.  Le  brise-glace  n’est  donc  qu’une  fantaisie  de 
constructeur,  ayant  mal  calculé  ses  niveaux. 

Revenons-en  à la  région  poldérienne  et  esquissons  rapide- 
ment la  succession  des  couches  qui  s’y  rencontrent.  Le 
mouvement  continuel  des  eaux  y a enlevé  la  plus  grande 
partie  des  dépôts  quaternaires  ; les  couches  campiniennes  seules 


(1)  de  Lapparent.  Traité  de  géologie , p.  518. 


— 151  — 


se  retrouvent  parfois  sous  les  alluvions,  le  plus  souvent  près 
des  limites  de  la  zone  submersible  ; tous  les  dépôts  de  l'âge 
du  mammouth  ont  disparu  et  le  dernier  vestige  du  quaternaire 
ancien  au  nord  de  la  ville  parait  avoir  été  cette  colline  de 
Stuyvenberg,  aujourd’hui  nivelée. 

La  série  des  dépôts  modernes  est  fort  bien  représentée 
dans  le  polder  de  Borgerweert,  où  elle  atteint  une  épaisseur 
relativement  considérable.  La  couche  moderne  la  plus  ancienne 
est  ce  banc  de  tourbe  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
dont  la  base  se  trouve  à la  cote  — 3.90  ; il  repose  sur 
une  couche  de  sable  gris  bleuâtre  que  nous  avons  rapportée 
au  campinien  lors  de  nos  levés  géologiques  ; ce  sable  pourrait 
être  l’équivalent  du  sable  avec  débris  de  coquilles  remaniés 
et  gravier  que  l’on  peut  observer  immédiatement  au-dessus 
du  sable  à Fusus  antiquus  (*)  au  nouveau  bassin  Africa. 
La  limite  qui  sépare  ce  sable  avec  débris  de  fossiles  remaniés 
du  sable  pliocène  est  assez  confuse  ; ce  qui  prouverait  que 
la  couche  sableuse  supérieure  ne  serait  que  le  résultat  du 
remaniement  sur  place  des  dépôts  pliocènes.  Elle  représen- 
terait la  partie  mobile  du  fond  de  la  mer  campinienne, 
ces  éléments  qui  dans  toutes  les  mers  peu  profondes  consti- 
tuent les  bancs  de  sable  et  les  hauts-fonds,  et  qui  rendent  le 
rivage  de  la  mer  du  Nord  si  peu  accessible  aux  grands 
navires.  Ces  sables  pourraient  avoir  été  remaniés  également 
par  le  fleuve  à l’époque  où  son  • lit,  encore  mal  défini  et 
probablement  fort  large  et  peu  profond,  se  portait  d’un  bord 
à l’autre  de  sa  vallée.  Aucun  indice  précis  ne  nous  permet 
d’incliner  pour  l’une  opinion  ou  pour  l’autre,  mais  l’absence 
de  fossiles  d’eau  douce  à ce  niveau  semble  rendre  la  première 
opinion  la  plus  plausible. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  première  couche  de  tourbe 
se  trouve  une  couche  d’argile  tourbeuse  noire,  désignée  par 
les  habitants  sous  le  nom  de  moergrond , terre  de  marais. 

(1)  Cette  espèce  était  désignée  précédemment  sous  le  nom  de  Trophon 
antiquum. 
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Elle  témoigne  d’une  première  invasion  des  tourbières  par  les 
eaux  limoneuses  du  fleuve  et  elle  est  le  résultat  du  mélange 
de  l’argile  et  de  la  tourbe.  Cette  couche  d’argile  tourbeuse 
est  surmontée  d’argile  grise  connue  sous  le  nom  de  duy 
et  qui  au  dire  des  habitants  serait  infertile. 

Au-dessus  de  cette  couche  d’argile  se  trouve  le  second  lit 
de  tourbe  dont  la  puissance  s’élève  parfois  à deux  mètres.  Des 
débris  de  poteries,  des  monnaies  et  d’autres  objets  trouvés  à la 
surface  de  cette  couche  de  tourbe  font  remonter  la  cessation 
de  sa  formation  au  commencement  de  la  période  romaine. 

La  tourbe  est  recouverte  à son  tour  par  l’argile  du  polder, 
dont  la  partie  inférieure  est  brunâtre  par  suite  de  son 
mélange  avec  des  matières  tourbeuses  et  dont  la  partie  supé- 
rieure, beaucoup  plus  pure,  est  jaunâtre.  Cette  argile  est  le 
résultat  du  remaniement  du  limon  hesbayen,  qui  couvre  la 
moyenne  Belgique  et  que  la  Dyle,  la  Senne,  la  Dendre  et 
d’autres  affluents  de  l’Escaut  entraînent.  Le  limon  se  dépose 
ensuite  dans  la  zone  où  le  courant,  perdant  toute  son 
intensité,  ne  peut  tenir  ces  matières  tenues  en  suspension. 
Cette  sédimentation  se  continue  encore  de  nos  jours  et  si  les 
digues  n’y  avaient  mis  obstacle,  elle  aurait  surélevé  le  niveau 
des  polders,  qui  auraient  fini  par  se  trouver  au-dessus  du 
niveau  des  marées.  Elle  élève  encore  chaque  année  le  niveau 
des  schorres,  qui  s’étendent  à l’extérieur  des  grandes  digues  ; 
protégés  seulement  par  des  digues  d’été,  ces  schorres  sont 
recouverts  par  les  marées  d’hiver.  Leur  niveau  est  toujours 
plus  élevé  que  celui  des  polders  et  cette  différence  atteint 
parfois  deux  mètres. 

Le  surélèvement  des  schorres  protège  le  pied  des  grandes 
digues  et  les  renforce  considérablement.  Ils  sont  donc  de 
puissants  auxiliaires  dans  cette  lutte  incessante  que  l’homme 
livre  à l’action  envahissante  des  eaux. 

La  sédimentation  de  l’argile  des  polders  s’est  produite 
pendant  le  laps  de  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  le  commence- 
ment de  la  période  romaine  jusqu’à  l’époque  des  endiguements. 
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On  a fait  remonter  ceux-ci  au  VIIIe  siècle,  mais  rien  ne 
justifie  cette  assertion  ; d’après  les  documents  les  plus  dignes 
de  foi,  les  premières  digues  auraient  été  construites  aux  XIe 
et  XIIe  siècles. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  la  succession  régulière 
des  couches,  telle  que  nous  avons  pu  l’observer  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  ; à l’endroit  des  cales  sèches  et  du  nouveau 
bassin  Afrika,  cette  série  a été  interrompue  par  des  causes 
accidentelles.  En  1879,  MM.  Gogels  et  Van  den  Broeck  ( 1 ) 
ont  levé  avec  beaucoup  de  soin  plusieurs  coupes  des  terrains 
modernes  rencontrés  lors  du  creusement  des  cales  sèches. 
On  constate  sur  la  coupe  principale,  entre  la  tourbe  et  le 
limon  du  polder,  la  présence  de  nombreux  sédiments  avec 
faune  d’eau  douce.  Les  courants  fluviatiles,  qui  ont  amené 
ces  sédiments,  ont  raviné  et  dénudé  la  tourbe,  de  manière 
que  celle-ci  et  les  sables  qu’elle  recouvre  ne  forment  plus 
qu’un  témoin , dernier  vestige  des  terrains  modernes  anciens , 
s’il  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi.  Ce  témoin , que  l’on 
voit  dans  la  coupe  principale,  représente  seul  l’ancien  sous- 
sol  ; partout  ailleurs  de  nombreux  fragments  de  tourbe  éparpillés 
dans  les  dépôts  fluviatiles  nous  prouvent  que  le  banc  de 
tourbe  a été  continu  avant  les  érosions. 

Ces  dépôts  fluviatiles  font  défaut  dans  la  série  que  nous 
avons  décrite  précédemment  ; cette  série  présenterait  donc 
une  lacune  si  le  limon  des  cales  sèches  et  de  YAfrikadok 
étaient  sans  conteste  de  même  âge  que  celui  du  polder  de 
Borgerweert.  On  ne  pourrait  avoir  de  doutes  à ce  sujet  si 
les  digues  que  nous  voyons  de  nos  jours  étaient  les  mêmes 
que  celles  qui  furent  construites  aux  XIe  et  XIIe  siècles  ; 
dans  ce  cas  les  sédiments  d’eau  douce  supérieurs  à la  tourbe 
et  le  limon  poldérien  se  seraient  déposés  pendant  les  douze 
premiers  siècles  de  notre  ère  et  le  dernier  de  ces  dépôts 
remonterait  au  moins  au  IXe  siècle. 

(1  ) Annales  de  la  société  royale  malacologique  de  Belgique,  T.  XIV,  p.  29, 
1879. 
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L’âge  des  bateaux  que  Ton  vient  de  découvrir  dans  une 
crique  comblée  à l’angle  sud-ouest  de  1 ' Afrikadok  serait  donc 
parfaitement  établi  et  leur  ensevelissement  remonterait  au 
moins  à un  millier  d’années.  A première  vue  plusieurs  per- 
sonnes admirent  cette  estimation  ; la  découverte  de  quelques 
tessons  de  poterie,  paraissant  remonter  à la  période  franque, 
semblait  même  donner  un  certain  poids  à cette  manière  de 
voir;  toutefois  il  est  imprudent  de  se  laisser  influencer  par  la 
première  impression  et  il  est  toujours  bon  d’examiner  les  faits 
de  plus  près,  comme  nous  allons  le  voir. 

Si  les  temps  anciens  ont  été  témoins  d’immersion  et  d’émer- 
sion dues  à des  causes  naturelles,  les  passions  des  hommes 
ont  continué  l’œuvre  de  la  nature  et  depuis  les  endiguements 
des  XIe  et  XIIe  siècles,  les  polders  et  spécialement  celui  de 
Steenborgerweert,  celui  où  l’on  creuse  actuellement  les  nou- 
veaux doits,  ont  été  submergés  à plusieurs  reprises.  A la 
suite  des  troubles  qui  désolèrent  les  Pays-Bas  à la  fin  du 
XVIe  siècle,  toutes  les  digues  voisines  d’Anvers  furent  rompues  ; 
les  courants  élargirent  les  trouées  et  les  polders  se  transfor- 
mèrent en  un  lac  intérieur  sujet  au  jeu  des  marées. 

On  peut  voir  au  musée  du  Steen  un  tableau  et  l’ouvrage 
de  Pieter  Bor.  Christiaensens  De  Nederlandsche  historié  — 
Historié  der  Nederlandsche  oorlogen  renferme  une  gravure 
représentant  l’un  et  l’autre  la  submersion  des  polders  et  les 
bateaux  naviguant  près  du  village  d’Eeckeren.  Il  existait  à 
cette  époque  en  1583  et  1584  dans  ce  village,  à l’endroit 
occupé  actuellement  par  une  brasserie,  un  tolhuis  ou  maison 
de  péage,  où  les  mariniers  acquittaient  les  droits  de  naviga- 
tion. Ces  inondations  persistèrent  fort  longtemps,  car  les 
polders  de  Muysebroeck  et  d’Ettenhove  ne  furent  réendigués 
qu’en  1683  et  celui  d’Oordam  en  1722  (1).  Il  s’ensuit  que 

(1)  Il  existe  une  gravure  représentant  la  bataille  d’Eeckeren  livrée  en 
1703  sur  les  terrains  élevés  situés  à l’est  du  village.  La  région  poldé- 
rienne  y est  également  figurée  et  le  polder  d’Oordam  est  occupé  par  les 
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ces  polders  furent  recouverts  par  les  eaux  respectivement 
pendant  100  et  139  ans.  Pendant  cette  période  de  temps,  des 
quantités  considérables  de  limon  durent  s’y  accumuler,  aussi 
ces  polders  sont-ils  sensiblement  plus  élevés  que  ceux,  voisins 
d’Anvers,  qui  furent  réendigués  plus  tôt.  Le  niveau  moyen 
des  premiers  dépasse  la  cote  2.  Tandis  que  dans  les  seconds 
on  trouve  des  zones  situées  à la  côte  0.90  et  leur  côte 
moyenne  est  environ  1.20. 

Le  polder  de  Steenborgerweert  fut  submergé  comme  les 
autres  à partir  de  1583.  Un  décret  de  1587  ordonna  la 
reconstruction  des  digues  ; nous  venons  de  voir  que  pour  les 
polders  situés  plus  au  nord,  il  resta  à l’état  de  lettre  morte, 
ce  qui  n’est  guère  étonnant  en  ces  temps  de  troubles.  Le 
Steenborgerweert  dut  être  réendigué  vers  l’an  1600,  car  il 
existe  un  plan  cadastral  parcellaire  de  ce  polder,  dressé  en 
1604.  La  digue,  relevée  vers  l’année  1600,  fut  de  nouveau 
détruite  en  1632  et  ne  fut  reconstruite  qu’en  1649  ou  1650. 
Il  est  probable  que  cette  dernière  inondation  du  Steenborger- 
weert fut  cause  de  la  construction  de  la  digue  Ferdinand  en 
1639,  élevée  dans  le  but  de  protéger  les  terrains  les  plus 
voisins  de  la  ville.  La  construction  de  cette  digue  en  1639 
prouve  à l’évidence  que  la  digue  maritime  était  rompue, 
sinon  elle  n’aurait  eu  aucune  raison  d’être  comme  digue 
intérieure. 

La  partie  la  plus  basse  du  polder  de  Steenborgerweert  est 
celle  où  est  située  la  citadelle  du  nord.  Lors  de  la  rupture 
des  digues  une  grande  quantité  d’eau  a dû  y couler  à chaque 
flux  et  à chaque  jusant.  Ces  courants  ont  pu  dénuder  l’ancien 
limon  poldérien  et  raviner  la  tombe  ; c’est  probablement  à 
cette  époque  que  le  Vorscheschyn  a pris  sa  direction  actuelle  (1). 
Ce  cours  d’eau  coulait  primitivement  à l’est  à peu  près 
parallèlement  au  fleuve  et  ne  le  rejoignait  que  bien  en  aval 

(1)  Il  est  probable  que  la  main  de  l’homme  a rectifié  plus  tard  son  lit, 
à l’époque  de  la  construction  de  la  digue  Ferdinand. 
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de  son  embouchure  actuelle.  Il  est  figuré  ainsi  sur  le  plan 
du  territoire  d’Anvers  publié  en  1582,  un  an  avant  la  rupture 
des  digues.  Le  plan  cadastral  de  1604  le  représente  avec 
son  cours  actuel,  débouchant  dans  l’Escaut  par  deux  écluses 
et  formant  un  petit  delta. 

Ce  cours  d’eau  a dû  amener  les  dépôts  fluviatiles  rencontrés 
lors  du  creusement  des  cales  sèches  et  par  la  fouille  faite  à 
l’angle  sud-ouest  de  Y Afrikadok.  Il  nous  sera  facile  de  l’établir. 
Depuis  l’invasion  des  tourbières  par  les  eaux  limoneuses  du 
fleuve  au  commencement  de  la  période  romaine  jusqu’aux 
premiers  endiguements  aux  XIe  et  XIIe  siècles,  toute  la  région 
poldérienne  fut  soumise  au  régime  fluvio-marin;  les  mollusques 
d’eau  douce  ne  pouvaient  donc  y vivre.  Après  la  construction 
des  digues  un  vaste  réseau  de  fossés  de  décharge  fut  creusé 
pour  faciliter  l’évacuation  des  eaux  pluviales  dans  le  fleuve  ; 
des  écluses  furent  établies  à l’embouchure  des  cours  d’eau  ; 
elles  protègent  les  terres  basses  contre  le  retour  des  eaux 
de  marée,  de  manière  que  les  eaux  douces  seules  remplissent 
les  fossés  et  canaux  de  décharge.  Une  faune  d’eau  douce, 
très  riche,  prospère  dans  ces  canaux  et  n’a  pu  envahir  cette 
région  qu’après  les  endiguements. 

Des  sédiments  d’origine  fluviatile  avec  faune  d’eau  douce 
ont  donc  pu  se  déposer  dans  le  polder  de  Steenborgerweert 
à partir  du  XIIe  siècle  jusqu’à  la  rupture  des  digues  en 
1583,  mais  pour  que  des  dépôts  de  cette  nature  aient  pu 
combler  la  crique  où  gisent  les  bateaux,  celle-ci  aurait  dû 
exister  avant  cette  époque  ; or  le  plan  du  territoire  d’Anvers 
publié  en  1582  n’en  fait  pas  mention,  tandis  qu’elle  est  figurée 
sur  le  plan  cadastral  dressé  en  1604,  au  centre  de  la  parcelle 
n°  74,  rigoureusement  à l’endroit  où  le  creùsement  des  nou- 
veaux bassins  vient  de  révéler  son  existence.  Elle  communiquait 
avec  le  Vorscheschyn  par  un  goulet. 

La  crique  comblée  au  fond  de  laquelle  gisent  les  bateaux 
a donc  dû  se  former  pendant  l’inondation  de  1583  à 1600. 
Elle  était  de  celles  que  l’on  désigne  en  flamand  sous  le  nom 
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de  iveel.  Ces  weel  sont  très  nombreux  dans  les  polders,  il 
s’en  creuse  à chaque  rupture  de  digues,  à la  suite  de  tour- 
billonnements ou  de  remous  que  les  courants  de  marée 
produisent  dans  les  polders  submergés.  Celle  qui  nous  occupe 
dut  servir  de  port  de  refuge  à quelques  bateaux  hors  d’usage, 
qui  ne  tardèrent  pas  à y sombrer.  Ce  fait  eut  lieu  très 
probablement  au  moment  de  l’endiguement  de  1600,  car  deux 
ou  trois  mètres  de  dépôts  d’eau  douce  recouvrent  les  bateaux 
et  ces  sédiments  n’ont  pu  se  déposer  que  pendant  la  période 
d’endiguement  qui  s’étend  de  1600  à 1632.  Ils  ont  été  amenés 
par  le  Vorscheschyn. 

L’argile  du  polder  recouvre  ces  dépôts  d’eau  douce  ; elle 
renferme  de  nombreux  Cardium  edule,  qui  nous  révèlent 
l’origine  fluvio-marine  de  cette  couche.  La  sédimentation  de 
ce  limon  poldérien  n’a  donc  pu  se  faire  que  pendant  la 
nouvelle  et  dernière  période  d’immersion  du  polder  de  Steen- 
borgerweert,  qui  eut  lieu  de  1639  à 1650,  car  il  recouvre 
la  crique  dûment  figurée  sur  le  plan  parcellaire  de  1604. 

L’étude  de  la  nature  des  couches  et  du  plan  parcellaire 
nous  permet  donc  de  fixer  avec  beaucoup  de  précision  l’époque 
de  l’enfouissement  de  ces  bateaux,  c’est-à-dire  la  fin  du  XVIe 
siècle.  L’opinion  qui  la  fait  remonter  à la  période  franque 
ne  peut  être  soutenue  un  seul  instant  en  présence  des  preuves 
indiscutables  que  nous  venons  d’exposer. 

Les  bateaux  sont  au  nombre  de  six  ; cinq  d’entre  eux 
gisent  au  même  point  ; le  plus  grand  en  est  éloigné  de 
quelques  mètres.  Ce  dernier  fut  découvert  le  premier  lors 
du  creusement  de  la  fouille  pour  la  construction  du  mur  de 
quai  de  Y Afrikadok,  en  un  point  qui  n’est  séparé  du 
gisement  des  petits  que  par  la  largeur  de  l’aqueduc  qui  court 
parallèlement  au  mur  de  quai.  Le  poids  des  terres  recouvrantes 
avait  fortement  écarté  les  parois  du  grand  bateau,  de  manière 
qu’il  serait  difficile  de  fixer  exactement  les  dimensions  du 
maître-couple,  mais  on  peut  l’estimer  au  6e  de  la  longueur 
totale,  soit  à 3m50.  L’une  des  extrémités  du  grand  bateau  a 
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été  coupée  par  la  fouille  du  mur  du  dok,  l’autre  passe  sous 
le  collecteur,  sa  longueur  entière  doit  avoir  été  de  20  à 21ra 
et  sa  profondeur  de  2m  environ. 

La  partie  la  plus  basse  de  la  quille  se  trouve  à la  cote 
— 3.60,  soit  à 5m  environ  en-dessous  de  la  surface  du  polder  ; 
elle  s’est  enfoncée  à plus  de  deux  mètres  dans  le  sable 
sous-jacent.  La  propriété  qu’ont  les  corps  pondéreux  de  s’en- 
foncer dans  les  sables  mouvants,  est  bien  connue  des  riverains 
de  l’Escaut,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davantage. 

L’intérieur  du  grand  bateau  était  rempli  par  du  sable 
coquillier  remanié,  de  vase  noirâtre,  de  sable  grisâtre  avec 
strates  vaseuses,  enfin  de  vase  noirâtre  recouverte  par  l’argile 
du  polder.  Les  bases  de  ces  couches  diverses,  sauf  celle  du 
limon  poldérien,  étaient  en  fond  de  bateau  et  concentriques 
aux  parois  de  celui  qu’elles  recouvraient.  Cette  forme  s’atté- 
nuait en  hauteur,  comme  le  fait  voir  la  coupe  que  j’ai  l’honneur 
de  mettre  sous  vos  yeux. 

L’enlèvement  des  dépôts  contenus  dans  le  grand  n’a  fait 
découvrir  que  quelques  petits  avirons  brisés.  Ce  bateau  a été 
construit  de  chêne  et  de  sapin,  chevillé  de  chêne  ; on  n’a 
retrouvé  aucune  des  pièces  d’écartement  destinées  à maintenir 
et  à renforcer  les  parois  longitudinales,  ce  qui  ferait  croire 
que  c’est  un  vieux  ponton  dont  on  a tiré  tout  ce  qu’on  a pu  et 
qui,  abandonné,  a fini  par  sombrer  dans  la  crique,  où  il 
est  resté  enfoui. 

Les  petits  bateaux  sont  au  nombre  de  cinq  ; ils  ont  de 
10  à 13m  de  longueur  ; quatre  d’entre  eux  sont  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Ces 
quatre  barques  ont  été  construites  sur  le  même  modèle,  elles 
sont  à fond  plat,  effilées  aux  extrémités  et  de  l'espèce  dite 
spitzbooten,  bateaux  pointus,  dont  l’usage  se  serait  encore 
conservé,  à ce  qu’il  paraît,  en  Scandinavie.  La  cinquième  est 
une  yole,  sa  profondeur  est  d’environ  lm50.  Les  quatre 
premières  ont  été  complètement  écrasées  par  le  poids  des 
terres  qui  les  recouvrent. 
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Les  petits  bateaux  sont,  comme  le  grand,  construits  de 
chêne  et  de  sapin.  De  petits  losanges  en  tôle,  recourbés  aux 
extrémités  et  fixés  dans  le  bois  servaient  à maintenir  le 
calfat.  Quelques  clous  de  fer  ont  été  retirés  des  bordages  ; 
leur  position,  non  symétrique,  semble  indiquer  qu’ils  ont  servi 
à consolider  les  barques  alors  que  leur  solidité  était  déjà 
compromise.  Ces  clous,  très  peu  entamés  par  l’oxydation, 
portent  des  têtes  fabriquées  à V estampe,  leur  ancienneté  ne 
doit  donc  pas  être  bien  grande. 

On  a trouvé  dans  les  dépôts  qui  surmontent  les  barques 
les  débris  de  poteries  grossières  qui  paraissent  être  fabriquées 
le  la  même  argile  et  avoir  certaines  des  apparences  de  celles 
jui  datent  réellement  de  la  période  franque.  Le  fait  est 
possible,  il  serait  même  établi  que  leur  fabrication  date  de 
cette  époque,  qu’il  n’en  resterait  pas  moins  bien  établi  que 
ces  débris  ont  été  trouvés  dans  des  dépôts  à faune  d’eau 
louce  qui  nont  pu  se  former  en  ce  point  pendant  la  période 
ranque,  antérieure  aux  endiguements,  et  que  pendant  cette 
cériode  le  régime  fluvio-marin  a régné  sans  partage  dans 
e polder  de  Steenborgerweert. 

La  fabrication  des  poteries  de  l'espèce  a pu  se  perpétuer 
iprès  la  période  franque  et  personne  n’ignore  combien  certains 
istensiles  domestiques  se  conservent  longtemps  dans  les  cam- 
)agnes,  passant  de  générations  en  générations  ; ils  devaient 
'être  avec  d’autant  plus  de  soin  pendant  une  époque  où  la 
àcilité  de  se  les  procurer  était  moins  grande  et  où  l’aisance 
les  populations  rurales  était  loin  d’être  comparable  à celle 
lont  elles  jouissent  aujourd’hui.  On  a également  trouvé  au 
“ond  des  bateaux  quelques  fragments  de  cuir  et  des  débris 
le  nattes  et  de  cordes  tressées  en  paille,  ainsi  que  les 
>ssements  de  quelques  petits  mammifères  indigènes. 

L’inspection  des  bateaux  a permis  de  constater  qu’ils  étaient 
îors  de  service  lorsqu’ils  furent  abandonnés  en  ce  point  ; 
;n  effet  on  n’a  retrouvé  que  deux  taquets  de  rames  en  bois, 
fl,  ce  qui  est  plus  concluant  encore,  plusieurs  membrures 


— 160  — 


faisaient  défaut.  Il  nous  semble  donc  bien  établi  que  les 
barques  n’étaient  plus  en  état  de  naviguer  lorsqu’elles  som- 
brèrent dans  la  crique. 

On  a trouvé  une  hache  en  silex  poli  de  la  plus  belle 
facture  dans  les  déblais  répandus  autour  de  la  fouille  faite 
en  vue  d’explorer  le  gisement  des  barques  ; malheureusement 
il  setait  fait  en  ce  point  un  mélange  de  déblais,  de  manière 
qu’il  plane  un  doute  sur  le  niveau  occupé  par  la  hache  dans 
le  sol.  Une  autre  hache  de  même  genre,  mais  de  plus  grandes 
dimensions,  ainsi  qu’un  couteau  en  silex,  ont  encore  été 
trouvés  dans  les  fouilles  de  VAfrikadok . Au  dire  de  l’ouvrier 
qui  a trouvé  le  couteau,  ce  dernier  gisait  à la  base  des 
dépôts  d’eau  douce,  qui  en  ce  point  sont  en  contact  immédiat 
avec  le  sable  tertiaire,  précisément  à un  niveau  où  il  existe 
une  solution  de  continuité  considérable  entre  les  couches. 

Il  paraît  que  l’usage  des  haches  en  silex  s’est  perpétué 
pendant  longtemps,  non  pas  comme  hache,  mais  comme  coin. 
On  les  faisait  agir  en  les  frappant  à l’aide  d’un  maillet  de 
bois.  L’emploi  des  armes  et  des  outils  en  silex  est  loin  de 
se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  car  les  Anglais  s’en 
servirent  encore  à la  bataille  de  Hastings  en  1066  et  les 
Écossais  de  Wallace  portaient  encore  des  armes  semblables 
en  1298. 

Un  madrier  de  chêne  brisé  gisait  dans  le  dépôt  vaseux  à 
un  mètre  environ  au-dessus  des  barques  ; percée  d’une 
mortaise  oblique,  il  y a lieu  de  supposer  que  cette  pièce  de 
bois  a servi  de  soutien  à un  petit  pont  jeté  sur  le  goulet 
qui  réunissait  la  crique  au  Vorscheschyn. 

Les  considérations  que  nous  venons  d’exposer  et  le  fait  si 
probant  du  plan  parcellaire  de  1604  nous  permettent  de 
supposer  que  l’enfouissement  des  bateaux  ne  remonte  pas  à 
un  millier  d’années,  comme  on  l’a  cru  au  moment  de  leur 
découverte,  mais  à trois  siècles  au  plus.  Telle  a été  égale- 
ment l’impression  de  quelques  amis  que  nous  avons  eu  le 
plaisir  d’accompagner,  lors  de  leur  visite  à l 'Afrikadok. 
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Nous  avons  dit  précédemment  que  les  barques  étaient  déjà 
hors  de  service,  lorsqu’elles  furent  abandonnées  dans  la 
crique.  Il  est  probable  qu’elles  avaient  servi  à naviguer  sur 
le  polder  pendant  la  submersion  de  1584  à 1600  et  que  lors 
de  l’endiguement  de  1600,  on  jugea  inutile,  vu  leur  mauvais 
état,  de  les  ramener  dans  l’Escaut.  Lors  de  leur  découverte 
on  a trouvé  assez  étonnant  que  le  courant  ne  les  ait  pas 
entraînées  lorsqu’elles  sombrèrent  ; leur  gisement  dans  une 
crique  ne  communiquant  avec  le  Vorscheschyn  que  par  un 
étroit  passage,  explique  le  fait  d’une  manière  toute  naturelle. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  couches  que  l’on  a eu 
l’occasion  d’observer  pendant  le  creusement  des  deux  nouveaux 
bassins  et  qui,  après  l’achèvement  de  ces  travaux,  ne  seront 
plus  visibles,  selon  toutes  probabilités,  d’ici  à longtemps. 

Dans  l’angle  sud-est  de  YAfrikadok  on  peut  observer  dans 
les  rigoles  les  plus  profondes  les  sables  à Isocardia  cor , 
désignés  ainsi  parce  qu’ils  sont  caractérisés  par  ce  fossile. 
Immédiatement  au-dessus  se  trouvent  les  sables  à Fusus 
contrarius  se  subdivisant  en  plusieurs  sous-assises  ; soit  en 
commençant  par  le  bas,  le  premier  banc  coquillier  reposant 
sur  les  sables  à Isocardia  cor  et  surmonté  par  une  assise 
sableuse  peu  fossilifère,  désignée  sous  le  nom  de  sables 
intermédiaires.  Ces  derniers  sont  recouverts  à leur  tour  par 
le  deuxième  banc  coquillier.  — Au-dessus  de  ce  banc  s’étend 
une  nouvelle  couche  sableuse  peu  fossilifère,  qui  est  l’équivalent 
des  sables  à Corbula  striata  du  fort  de  Merxem  (sous-assise 
supérieure  de  l’étage  à Fusus  contrarius).  Les  sables  à 
Isocardia  cor  et  à Fusus  contrarius  sont  d’âge  tertiaire 
pliocène  supérieur.  Les  éléments  minéralogiques  des  premiers 
sont  représentés  par  un  sable  gris  fin  pointillé  de  glauconie, 
tandis  que  les  seconds,  spécialement  vers  la  partie  inférieure 
de  l’assise,  présentent  un  mélange  d’argile. 

Au-dessus  des  dépôts  tertiaires  in  situ  s’étend  une  couche 

de  sable  présentant  un  faciès  minéralogique  semblable,  mais 
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ne  renfermant  plus  que  des  fossiles  remaniés.  La  présence 
de  ces  fossiles  nous  démontre  que  le  remaniement  s’est  fait  sur 
place  et  qu’il  n’y  a eu  aucun  transport  à distance.  Vient 
ensuite  la  couche  de  tourbe,  partout  fort  réduite  par  suite 
de  dénudation  ; elle  est  recouverte  à son  tour  par  le  limon 
du  polder. 

Les  vases  et  les  sables  vasarts  qui  recouvraient  les  bateaux 
étaient  moins  anciens  que  la  tourbe,  ils  n’occupaient  d’ailleurs 
qu’une  surface  insignifiante  à l’angle  sud-ouest  de  YAfrikadok. 


Sommaire  : 1°  Membres  nouveaux.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Sociétés  cor- 
respondantes. — 4°  Notice  de  M.  A.  Baguet,  intitulée  : La  province 
de  Pavana  (Brésil).  Ses  ressources.  Quelques  mots  sur  V émigration. 
— 5°  Annonce  d’une  conférence  sur  V origine  des  Aryas , par  le 
R.  P.  J.  VAN  DEN  GhEYN. 


La  séance  générale  du  12  novembre  ayant  été  remplacée 
par  une  réunion  extraordinaire  à tenir  vers  la  fin  du  mois 
au  théâtre  néerlandais,  le  bureau  s’empresse  de  mettre  les 
membres  au  courant  des  affaires  de  la  société. 


1.  Le  bureau  a admis  comme  membres  adhérents  MM.  Henri 
Marmillon,  négociant,  et  Louis  de  Mahieu,  à Anvers. 


2.  Correspondance. 

— M.  Haine  annonce  qu’il  accepte  l’invitation  de  M.  le 
président  de  faire  une  conférence  au  mois  de  janvier  prochain. 
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— M.  Al.  de  Idiaquez,  consul  de  Pérou,  fait  parvenir  un 
mémoire  intitulé  : Amberes.  Memoria  consular.  Ce  travail, 
précédé  d’une  notice  historique,  constitue  une  étude  sérieuse 
de  l’importance  de  notre  port  et  fait  honneur  à son  auteur. 


3.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  de  géographie  commerciale  d’Oporto  annonce 
la  constitution  de  son  bureau  pour  l’année  sociale  1884-85. 
Président  : M.  J.  P.  d’Oliveira  Martins,  ingénieur  ; P secré- 
taire : M.  Fernando  Maya. 

— La  société  de  géographie  commerciale  de  la  Suisse  centrale 
à Aarau  annonce  sa  constitution  et  demande  l’échange  des 
publications.  (Accordé). 

— Le  comité  international  permanent  ornithologique,  sous  la 
présidence  de  Son  Altesse  I.  et  R.  l’archiduc  Rodolphe,  prince 
héritier  d’Autriche-Hongrie,  annonce  l’établissement  d’un  réseau 
de  stations  d’observations  embrassant  toute  la  terre  habitée. 

— Le  secrétaire  de  la  société  royale  de  géographie  de 
Londres  demande  des  renseignements  sur  l’enseignement  géo- 
graphique en  Relgique. 

— La  société  néerlandaise  de  géographie  à Amsterdam, 
accuse  la  réception  du  tome  II  de  nos  Mémoires  et  demande 
l’envoi  du  tome  I de  la  même  collection. 

— L’association  française  pour  l’avancement  des  sciences 
adresse  la  notice  sur  le  Gulfstreayn,  communiquée  par  M. 
James  Jackson,  à la  séance  du  congrès  de  Rouen  du  20 
août  1883. 

— La  direction  du  Daily  Report,  à San-Francisco,  annonce 
l’envoi  d’un  mémoire  sur  les  importantes  explorations  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Alaska,  par  le  lieutenant  Geo. 
M.  Stoney,  U.  S.  N. 

— La  direction  générale  de  la  statistique  de  la  république 
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mexicaine  adresse  une  étude  sur  les  eaux  potables  de  Mexico, 
par  le  général  Carlos  Pacheco,  secrétaire  du  ministère  de 
l’intérieur. 

— La  direction  de  YOneida  historical  society,  à Utica, 
accuse  la  réception  du  lr  fascicule  du  tome  IX  de  nos 
Bulletins. 

— La  commission  des  échanges  internationaux  fait  parvenir 
différents  envois  des  sociétés  de  géographie  de  l’Est,  de 
Rochefort  et  de  Lyon,  de  la  société  normande  de  géographie, 
de  la  société  américaine  de  France,  de  la  société  langue- 
docienne de  géographie  de  Montpellier,  de  la  société  acadé- 
mique franco-hispano-portugaise  de  Toulouse,  et  du  Smithsonian 
Institution. 


4.  Le  secrétaire  général  a reçu  de  M.  le  conseiller  Baguet 
un  mémoire  intitulé  : La  'province  de  Paranâ.  (Brésil). 
Ses  ressources.  Quelques  mots  sur  V émigration. 

Ce  travail  a été  soumis  à l’avis  de  deux  commissaires, 
MM.  le  Dr  L.  Delgeur  et  Jos.  Meulemans,  qui  concluent  à 
sa  publication. 


5.  Comme  suite  à une  invitation  qui  lui  a été  adressée 
par  le  bureau,  le  R.  P.  van  den  Gheyn  a accepté  de  faire 
au  mois  de  février  ou  de  mars  une  nouvelle  conférence  sur 
l’origine  des  Aryas.  On  sait  que  cette  question  a été  fort 
travaillée  dans  ces  derniers  temps  et  qu’à  notre  savant 
confrère  appartient  l’honneur  d’avoir  contribué  pour  une  large 
part  à son  élucidation. 


REVUE  DES  BULLETINS 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LONDRES 


VOL.  IV,  Nos  3 et  4. 


Sommaire  du  N°  3 : 

a)  Trois  mois  d’exploration  dans  les  îles  Tenimber  ou  Timor 
Laut,  par  H. -O.  Forbes,  avec  carte  ; 

b)  Note  sur  l’ascension  du  volcan  Ambrym  aux  Nouvelles 
Hébrides,  par  le  lieutenant  de  marine  C.  W.  de  la  Poer-Beres- 
ford  ; 

c)  L’expédition  russe  au  Pamir,  avec  carte  ; 

d ) L’éruption  volcanique  de  Krakatau,  avec  carte  dans  le  texte  ; 

ë)  Notes  géographiques. 

M.  Forbes  est  un  naturaliste  qui  a visité  l’île  de  Larat, 
au  N.-E.  de  la  grande  île  de  Yamdena.  Il  débarqua  le  13  juillet 
1882  à Ritabel,  un  village  situé  à la  pointe  N. -O.  de  l’île, 
où  il  a séjourné  avec  sa  femme  et  trois  domestiques  jusqu’au 
28  septembre  de  la  même  année,  sans  aucune  communication 
possible  avec  le  monde  civilisé. 
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M.  Forbes  nous  fait  connaître  les  insulaires  comme  un  peuple 
doux  et  traitable,  alors  qu’ils  lui  avaient  été  décrits  comme  des 
sauvages  sanguinaires  au  milieu  desquels  sa  vie  aurait  été 
en  danger.  Malheureusement  pour  la  science,  les  hostilités 
étaient  ouvertes  entre  les  habitants  de  Ritabel  et  ceux  de 
Kalcobar,  un  autre  village  situé  à la  pointe  N.-E.  de  l’île, 
ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  s’éloigner  beaucoup  des  limites 
de  sa  résidence  ; les  collections  d’oiseaux,  d’insectes  et  de 
plantes  s’en  sont  ressenties  ; ce  qu’il  a rapporté  suffît  néanmoins 
pour  permettre  au  président  de  conclure  que  la  flore  et  la 
faune  de  l’île  lui  sont  propres,  alors  que  les  oiseaux  sont  presque 
tous  originaires  de  l’est  et  que  les  insectes  lui  viennent  de  l’ouest. 

La  note  du  lieutenant  G.  W.  de  la  Poer-Beresford  contient 
une  description  minutieuse  du  volcan  Ambrym. 

La  note  sur  l’expédition  russe  de  1883  au  Pamir  est  une 
traduction  de  la  relation  qui  en  a paru  dans  le  Isvestia 
de  la  société  russe  de  géographie  ; elle  nous  fait  connaître 
la  moitié  orientale  du  Pamir  et  résout  le  problème  du  cours 
supérieur  du  Murghab  ; c’est  bien  la  rivière  Aksu,  qui  prend 
sa  source  dans  le  lac  Sumankoul. 

Sur  la  carte  qui  accompagne  la  note,  les  routes  suivies  par 
l’expédition  se  trouvent  retracées  ainsi  que  celles  d’un  autre 
voyageur  russe,  le  Dr  Regel. 

L’étude  sur  l’éruption  de  Krakatau  est  un  résumé  de  toutes 
les  observations  les  plus  intéressantes  connues  sur  ce  mémo- 
rable évènement. 

Avant  l’éruption  l’île  de  Krakatau,  située  par  lat.  6°  T S.  et 
105°  26’  E.  de  Greenwich,  à 26  milles  à l’O.-S.-O.  du  phare 
d’Anjer,  dans  la  passe  du  détroit  de  la  Sonde,  à peu  près  à 
égale  distance  de  Java  et  de  Sumatra,  était  inhabitée  ; elle 
avait  environ  5 milles  de  longueur  sur  3 milles  de  largeur,  et 
était  entourée  de  toutes  parts  par  nombre  de  cônes  volcaniques. 
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Un  peu  au  nord,  dans  la  passe,  se  trouvaient  les  deux  cônes 
éteints  Sebesie  et  Sebooka. 

Une  ligne  tracée  de  Rajabasa  passant  par  la  partie  occidentale 
de  Krakatau  et  continuée  jusqu’à  l’île  du  Prince,  trace  la  limite 
orientale  de  la  mer  de  Java,  dont  la  profondeur  n’excède  guère 
50  brasses  et  celle  occidentale  de  la  mer  des  Indes  à grande 
profondeur. 

A l’est  et  au  N. -O.  de  Krakatau  se  trouvaient  deux  îlots  : 
Lang  et  Yerlaten  eilanden. 

Le  26  mai  1883,  lorsque  le  ciel  commença  à s’éclaircir, 
on  put  enfin  constater  l’importance  du  désastre  qui  venait  de 
s’accomplir  ; de  Krakatau  il  ne  restait  qu’une  partie  ; toute 
la  fraction  nord  de  l’île  avait  disparu.  Au  nord  deux  îlots, 
qui  ont  reçu  les  noms  d’îles  de  Steers  et  de  Calmeyer, 
montraient  leur  sommet  au-dessus  des  flots  ; la  veille  on  y 
relevait  30  à 40  brasses  de  profondeur. 

Le  Lang  Êiland  maintient  sa  configuration  primitive  tandis 
que  le  Yerlaten  Eiland  semble  s’être  surélevé  un  peu  et  être 
entré  en  éruption. 

Deux  cartes,  dans  le  texte,  donnent  la  position  des  îles 
et  leur  configuration  avant  et  après  l’évènement. 


Sommaire  du  N°  4 : 

a)  Yisite  récente  au  Congo  par  le  major-général  sir  F. -J. 
Goldsmid  ; 

b)  Notes  sur  le  bas  Congo,  depuis  son  embouchure  jusqu’au 
Stanley  Pool,  par  E.  Delmar  Morgan. 

c)  La  Nouvelle-Guinée.  Un  sommaire  de  nos  connaissances 
présentes  sur  l’île,  par  Coutts  Trotter. 

d)  Explorations  récentes  dans  la  partie  S.-E.  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  par  le  révérend  W.-G.  Lawes  ; 

ë)  Notes  géographiques. 
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Le  général  sir  F. -J.  Goldsmid  rend  compte  dans  la  note 
dont  question,  de  son  voyage  au  Congo,  à l’occasion  d’une 
mission  lui  confiée  par  l’Association  internationale  africaine  ; 
malheureusement,  pris  par  les  fièvres,  le  général  eut  à aban- 
donner le  voyage  à Isanghila  ; il  délégua  ses  pouvoirs  à M.  E. 
Delmar  Morgan  qui  décrit  avec  soin  les  rives  du  bas  Congo. 

La  lecture  de  M.  Delmar  Morgan  donna  lieu  à une  discus- 
sion très  intéressante. 

Le  travail  de  M.  Coutts  Trotter  sur  la  Nouvelle-Guinée  est 
une  étude  sérieuse  sur  cette  île  ; il  lui  attribue  une  aire  de 
306,000  milles  carrées  (234,768  d’après  le  calcul  récent  de 
Perthes  à Gotha). 

La  Nouvelle-Guinée  semble  avoir  été  découverte,  ou  en  tous 
cas  a été  vue,  en  premier  lieu  en  1511  par  Antonio  de  Abren, 
puisqu’il  a avancé  vers  l’est  jusqu’aux  îles  Ara  et  a fait  route 
ensuite  au  nord  vers  les  Moluques. 

En  1526  Don  Jorge  de  Meneses,  se  dirigeant  de  Goa  vers 
Ternate,  fut  jeté  hors  de  sa  route  et  mouilla  en  un  endroit 
qu’il  nomme  Isla  Yersija,  situé  sous  l’équateur  et  qui  pourrait 
bien  être  Warsia,  une  place  sur  la  côte  nord,  par  131°  45’  E. 
de  Greenwich  et  0°  5’  S.  ; il  se  pourrait  encore  que  ce  soit 
l’île  de  Waigin. 

Les  Espagnols  contestent  l’honneur  de  la  découverte,  parce 
que  deux  années  plus  tard,  Alvaro  de  Saavedra,  faisant  route 
vers  l’est  en  venant  de  l’Archipel,  eut  vue  de  la  côte  de 
Papua  sur  une  longueur  de  quelques  centaines  de  lieues  et 
mouilla  dans  un  grand  golfe,  près  d’une  certaine  île,  qu’il 
appela  Islas  de  Oro. 

En  1536  les  compagnons  survivants  de  Grisjalvas,  après 
leur  mutinerie  et  naufrage  et  après  avoir  été  tirés  de  l’esclavage 
par  l’illustre  Antonio  Galvano,  donnent  une  description  courte 
mais  circonstanciée  des  Papuas. 

Toutes  les  descriptions  des  premiers  visiteurs  de  la  Nouvelle- 
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Guinée  laissent  à désirer  ; plusieurs  relations  sans  doute  sont 
perdues  tandis  qu’un  grand  nombre  de  celles  qui  nous  restent 
ont  été  en  leur  temps  falsifiées  intentionnellement,  soit  pour 
éloigner  les  rivaux,  soit  pour  placer  l’îlè  à droite  du  méridien 
papal. 

Il  est  probable  que  la  côte  a été  relevée  beaucoup  plus 
minutieusement  qu’on  ne  le  suppose  généralement  par  les 
navigateurs  espagnols  et  portugais  (voir  la  carte  d’Ablan- 
court  publiée  en  1700  à Amsterdam  par  Mortier,  reproduite 
et  discutée  par  le  Dr  Hamy  dans  le  Bulletin  de  la  société 
de  géographie  de  Paris , novembre  1877). 

Parmi  les  plus  importants  se  trouve  Ortiz  de  Retes  qui, 
en  1545,  détermina  un  grand  nombre  de  places  sur  la  côte 
nord  et  probablement  a été  le  premier  à donner  à l’île  le 
nom  de  Nouvelle-Guinée,  par  suite  de  la  ressemblance  des 
natifs  avec  ceux  de  la  côte  africaine  ; en  tout  état  de  cause 
le  nom  était  connu  en  1567,  lorsque  Mendana  décrit  les  îles 
Salomon  comme  proches  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Vers  la  fin  du  siècle  lorsque  Torrès,  en  venant  de  l’est, 
passa  le  détroit  qui  actuellement  porte  son  nom,  le  contour 
de  l’île  était  connu.  — Quoique  le  passage  de  Torrès  en 
1606  eût  démontré  la  séparation  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
de  l’Australie,  vaguement  indiquée  sur  des  cartes  plus 
anciennes  (voir  les  cartes  d’Asie  et  du  Pacifique,  publiées  en 
1589  par  Ortelius  dans  son  Theatrum  orhis  terrarum  et 
la  mappemonde  de  Hondius  pour  indiquer  les  voyages  de 
Drake  et  Cavendish,  (Hakluyt  soc.  Trans.  vol.  XVI,)  la  décou- 
verte ne  fut  connue  que  bien  plus  tard.  Dans  les  instructions 
données  en  1644  à Tasman,  il  a l’ordre,  après  avoir  dépassé 
Port  Turc  ou  False  Cape,  par  lat.  S.  8°  et  courant  à l’est 
jusqu’au  9e  degré,  d’examiner  la  grande  ouverture  — apparem- 
ment la  rive  nord  du  détroit  de  Torrès  — pour  y trouver  un 
passage  vers  les  mers  du  Sud;  ensuite  de  longer  la  côte  de 
la  terre  du  Sud  jusqu’au  17°  sud,  c’est-à-dire  jusqu’au  point 
atteint  antérieurement  dans  le  golfe  de  Carpentaria,  localité 
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qui,  même  60  ans  plus  tard,  était  supposée  faire  partie  de 
la  Nouvelle-Guinée,  quoiqu’en  1678  Keyts  croie  que  la  Nou- 
velle-Guinée était  séparée  de  la  Nouvelle-Hollande  par  le 
10e  degré  lat.  sud.  Mais  même  Bourgainville,  en  1768,  écrit 
qu’il  est  plus  que  probable  qu’il  existe  un  passage  vers  l’ouest. 

Le  rapport  de  Torrès  au  roi  d’Espagne  sur  son  voyage  est 
•resté  ignoré  jusqu’en  1762,  après  la  prise  de  Manille  par  les 
Anglais,  et  le  détroit  de  Torrès  ne  fut  exploré  avec  soin 
que  lorsque  Cook  y passa  en  1770. 

L’auteur  passe  ensuite  en  revue  les  travaux  des  premiers 
explorateurs  de  la  côte  ouest  et  sud-ouest,  notamment:  Willem 
Jansz.  dans  le  Duijfken  en  1606  ; Gerrit  Pool  en  1636  ; Yinck 
en  1663;  Keyts  en  1678. 

Les  découvertes  sur  la  côte  nord  furent  très  restreintes 
pendant  le  XVIIe  siècle  ; l’auteur  ne  cite  que  Lemaire  et 
Schouten  qui  venant  de  l’est,  ont  vu  le  volcan  du  groupe 
qui  actuellement  porte  le  nom  de  Schouten;  ils  ont  mouillé 
ensuite  dans  une  baie,  par  environ  le  145me  degré  de  longi- 
tude et  se  sont  dirigés  de  là  vers  l’ouest  jusqu’à  la  pointe 
N. -O.  de  la  Nouvelle-Guinée.  Tasman,  trente  ans  plus  tard, 
suivit  à peu  près  la  même  route. 

Weyland,  en  1705,  a contourné  l’île  en  lui  donnant  le 
nom  de  Nouvelle-Bretagne  ; les  capitaines  Bampton  et  Alt, 
ignorant  le  travail  de  Cook,  le  recommencèrent  ; ce  sont  eux 
qui  annexèrent  Darnley  et  les  îles  avoisinantes,  ainsi  que  la 
côte  adjacente  de  la  Nouvelle-Guinée,  à la  Grande-Bretagne 

Le  voyageur  qui  nous  donne  le  plus  de  renseignements  est 
Forrest;  il  visita  la  Nouvelle-Guinée  en  1774. 

En  1827,  Dumont  d’Urville  confirme  les  observations  de 
Forrest. 

Les  Hollandais,  après  un  long  intervalle,  prirent  un  nouvel 
intérêt  à la  Nouvelle-Guinée  ; c’est  ainsi  que  se  succèdent 
les  expéditions  du  lieutenant  Kolfï  dans  le  Dourga , 1826  ; 
des  lieutenants  Steenboom  et  Modéra  dans  le  Triton , de 
1828  à 1830;  du  lieutenant  Kool  dans  la  Sir  en  en  1835  et 
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autres  dont  les  relations,  aussi  bien  que  celles  des  navigateurs 
ci-dessus  mentionnés,  ont  été  publiées  par  M.  Robidé  van 
der  Aa. 

Le  travail  du  capitaine  Cook,  ainsi  que  les  observations  du 
capitaine  Bampton  et  Alt.  Bligh,  etc.,  furent  complétés  en 
1842  par  le  capitaine  Blackwood.  Le  lieutenant  Jule,  dans 
le  Bramble  et  le  capitaine  Owen  Stanley  dans  le  Rattlesnake, 
relevèrent  chacun  une  partie  des  côtes.  En  1873  le  capitaine 
Maresby,  dans  le  Basilisk , compléta  les  observations  et  con- 
tribua grandement  par  sa  narration  à éveiller  l’engouement 
général. 

Si  on  connaît  imparfaitement  le  contour  de  l’île,  nos  con- 
naissances de  l’intérieur  restent  encore  fort  en-deça  et,  sauf 
le  voyage  de  M.  d’Albertis,  qui  a remonté  le  fleuve  Fly,  la 
grande  masse  centrale  nous  est  entièrement  inconnue. 

La  péninsule  orientale,  côté  sud,  a été  visitée  par  les  mis- 
sionnaires anglais  MM.  Mac  Farland,  Lawes,  Chalmers  et  autres, 
mais  aucun  n’a  pénétré  fort  avant  dans  l’intérieur.  C’est  le 
capitaine  Armit  qui  a visité  le  pays  en  dernier  lieu,  comme 
correspondant  du  Melbourne  Argus  ; il  s’y  est  avancé  le  plus 
loin,  sans  néanmoins  atteindre  les  montagnes  de  la  chaîne 
centrale  (Owen  Stanley)  qui  mesure  13,200  pieds. 

L’auteur  poursuit  en  décrivant  le  pays,  ainsi  que  ses 
principales  productions  et  sa  population.  C’est  en  somme  une 
étude  très  intéressante  ; avec  la  communication  du  rév. 
W.-J.  Lawes,  qui  y fait  suite,  elle  donne  au  lecteur  une 
idée  exacte  de  nos  connaissances  sur  la  Nouvelle-Guinée. 


LA 


PROVINCE  DE  PARANA 

(BRÉSIL). 


par  M.  A.  BAGUET, 

VICE-CONSUL  DU  BRESIL  ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Il  y a quelque  temps,  nous  eussions  désiré  donner  une 
courte  description  de  la  province  de  Paranâ,  surnommée  la 
terre  promise  du  Brésil.  Jusqu’ici  les  matériaux  nous  ont 
fait  défaut. 

Quelques  voyageurs  et  des  ingénieurs  d’un  chemin  de  fer 
construit  récemment,  ont  donné  des  notices  sur  la  partie  qu’ils 
en  ont  parcourue.  Le  journal  Le  Brésil , paraissant  à Paris, 
laisse  échapper  aucune  occasion  pour  initier  ses  lecteurs  aux 
immenses  ressources  qu’offre  ce  beau  pays.  C’est  avec  plaisir 
que  nous  y avons  lu  un  article  sur  la  province  du  Paranâ, 
mais,  proportionné  au  cadre  du  journal,  il  est  malheureusement 
trop  restreint  pour  notre  but.  Ce  travail  néanmoins  et  quelques 
renseignements,  obtenus  d’ailleurs,  nous  permettront  d’étendre 
un  peu  cette  notice. 
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La  province  de  Paranâ  est  peu  connue.  Depuis  l’établisse- 
ment des  voies  ferrées  de  la  province  de  St. -Paul,  on  y a 
fondé  quelques  nouvelles  colonies  et  le  chemin  de  fer,  dont 
le  gouvernement  l’a  dotée,  y attirera  des  émigrants,  car  aussi 
bien  les  gens  du  nord  que  ceux  du  midi  y peuvent  choisir  à 
leur  gré  la  zone  dont  le  climat  correspond  à celui  de  leurs 
contrées  respectives. 

Aucune  province  du  Brésil  ne  possède  une  telle  variété 
de  climat  et  de  température  qui  permette  d’y  cultiver  les 
céréales  de  l’Europe  et  les  essences  des  tropiques. 

Quelques  années  après  la  découverte  du  Brésil,  Dom  Joâo  III, 
roi  de  Portugal,  avait  divisé  cet  immense  pays  en  douze 
capitaineries,  dont  San  Salvador  (plus  connu  de  nos  jours 
sous  le  nom  de  Bahia)  était  la  capitale  t1).  Les  donataires 
n’ayant  pu  exploiter  les  concessions  qu’ils  avaient  obtenues, 
à cause  de  leur  immense  superficie  (certaines  capitaineries 
ayant  en  étendue  plus  de  cent  lieues  de  côtes),  ces  terres 
firent  retour  à la  couronne.  En  1817  le  pays  fut  divisé  en 
dix-huit  provinces.  En  1823  eut  lieu  une  nouvelle  division  de 
territoire  et  de  nos  jours  le  Brésil  comprend  vingt  provinces. 

Quelques-unes  de  ces  provinces  surpassent  en  étendue  les 
plus  vastes  pays  d’Europe,  la  Russie  exceptée. 

Lors  de  la  découverte  du  Paraguay  en  1526,  par  les 
Espagnols  Sébastian  Gaboto  et  Diégo  Garcia,  on  donna  le 
nom  de  province  de  Paranâ  à la  vaste  contrée  située  entre 
les  rivières  Paranâ,  Paraguay  et  Uruguay.  Quelques  années 
après,  une  partie  de  l’ancienne  province  de  Paranâ  reçut  le 
nom  de  Guyâra  et  lors  de  la  démarcation  des  frontières,  on 
lui  donna  le  nom  de  province  de  San  Paulo  (2). 

(1)  Pendant  près  de  deux  cents  ans  Bahia  fut  la  capitale  du  Brésil.  En 
1765,  le  titre  de  vice-roi  ayant  été  donné  aux  gouverneurs  de  Rio-Janeiro, 
cette  dernière  ville  fut  érigée  en  capitale. 

(2)  Cette  province  fut  formée  en  1710  d’une  partie  de  celle  de  Sto  Amaro 
et  de  la  moitié  de  celle  de  San  Yincente. 
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Elle  fut  divisée  en  trois  comarcas , (x)  désignées  sous  le 
nom  de  comarca  deSanPaulo,  d’Ytu  et  de  Paranâgua-Curytiba. 

C’est  le  17  décembre  1853  que  la  province  de  St. -Paul  fut 
démembrée  et  qu’une  partie  reçut  le  nom  de  province  de 
Paranâ. 

Cette  province,  située  sur  l’Atlantique  au  sud-est  entre  22° 
35’  et  26°  29’  latitude  sud,  confine  à la  province  de  St. -Paul 
au  nord,  à celle  de  Ste. -Catherine  et  de  Rio  Grande  au 
sud  et  à la  province  de  Matto  Grosso  et  au  Paraguay  à l’ouest. 

Son  étendue  est  de  7700  lieues  carrées  ou  335,412  kilomètres 
carrés  et  sa  population  est  évaluée  à environ  200,000  âmes. 

Ses  principales  villes  sont  Curytiba  (*)  la  capitale  de  la 
province,  et  Paranâgua,  port  de  mer  sur  l’Atlantique,  située 
au  fond  d’une  baie  du  même  nom  au  sud  de  la  pointe  de 
Cotinga  à 120  kilomètres  de  Curytiba.  Elle  fut  fondée  en  1640 
et  les  jésuites  y]  érigèrent  un  collège  dont  les  bâtiments 
existent  encore. 

Jusqu’en  1812  elle  fut  le  chef-lieu  de  la  comarca. 

Sa  rade  est  accessible  aux  navires  de  500  tonneaux,  mais 
ils  doivent  entrer  dans  une  crique  à quelque  distance  de  la 
ville,  il  n’y  a que  les  petits  navires  qui  peuvent  approcher  de 
celle-ci. 

Les  grands  navires,  qui  s’y  rendent,  se  dirigent  vers  le  phare 
de  la  pointe  Conxas  où  il  y a une  bouée  et  où  ils  trouvent 
un  pilote. 

Les  principaux  articles  d’exportation,  qui  s’embarquent  dans  le 
port  de  Paranâgua,  sont  le  mattè,  (3)  les  cuirs  et  autres  produits 

(1)  Comarca  en  portugais  signifiait  primitivement  frontière,  territoire. 
De  nos  jours  ce  mot  correspond  à une  division  territoriale. 

(2)  La  ville  de  Curytiba  ou  Corigtyba  fut  fondée  en  1654  par  Theodoro 
Ebano  Pereira,  capitaine  das  canoas  de  guerra.  Elle  est  située  à environ 
120  lieues  de  celle  de  S4  Paul. 

(3)  Le  matté  ou  thé  du  Paraguay  se  consomme  en  énorme  quantité  dans 
l’Amérique  du  Sud.  Voyez  la  description  de  cet  arbre,  ses  produits  et  son 
usage  dans  la  notice  : Mœurs  et  coutumes  des  pasteurs  de  V Amérique  du  Sud 
publiée  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers,  T.  III,  p.  161. 
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du  pays.  On  estime  sa  population  à environ  18,000  habitants 
et  celle  de  Gurytiba  à 20,000  âmes,  y compris  les  étrangers. 

Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d’oeil  sur  la  géographie, 
le  climat  et  la  température  de  cette  province,  qu’on  peut 
appeler  à juste  titre  la  terre  promise  du  Brésil. 

Certes  s’il  y a un  pays  dans  le  nouveau  monde  où  les 
émigrants  peuvent  retrouver  la  mère-patrie  sous  le  rapport 
d’un  climat  gradué  depuis  le  plus  chaud  jusqu’au  plus  froid, 
c’est  bien  au  Paranâ,  tout  en  y vivant  dans  le  calme  et  dans 
l’aisance.  La  nature  y est  tellement  prodigue, . qu’il  suffit  d’un 
travail  régulier  pour  subvenir  non  seulement  à tous  leurs 
besoins,  mais  pour  leur  procurer  un  certain  confort  que  la 
plupart  d’entre  eux  n’ont  jamais  connu  dans  leur  patrie. 
Dans  la  province  de  Rio  Grande  do  Sul  il  y a maint  colon 
allemand,  qui  y est  arrivé  dénué  de  tout  et  qui  aujourd’hui  se 
trouve  à la  tête  d’une  belle  fortune. 

La  colonie  de  Biumenau,  dans  la  province  de  Ste. -Catherine, 
comprend  une  superficie  de  plus  de  600,000  hectares  de  terres 
arables.  Elle  possède  une  église,  un  temple,  84  moulins,  72 
distilleries  et  plusieurs  fabriques. 

Actuellement  dans  les  plantations  de  café  de  la  province  de 
St. -Paul,  il  y a une  quantité  de  familles  ouvrières  composées 
de  père  et  mère  et  de  deux  ou  trois  adultes  qui  gagnent  assez 
pour  pouvoir  dans  quelques  années  se  reposer  et  vivre  dans 
une  modeste  aisance. 

De  grands  efforts  sont  faits  pour  attirer  les  colons  au  Brésil 
et  la  province  de  Paranâ,  quoique  trop  peu  connue,  compte 
cependant  déjà  au-delà  de  dix  colonies. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  cette  province,  qui 
mesure  plus  de  335,000  kilomètres  carrés,  compte  à peine 


La  maison  A.  Thomas,  28,  boulevard  Poissonnière,  dont  le  chef  est  un 
ancien  capitaine  de  vaisseau,  est  le  grand  vulgarisateur  du  matté  de  Paranâ. 
Elle  est  en  relation  directe  avec  la  principale  maison  d’exportation  de 
Curytiba. 
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200,000  habitants,  dont  10,000  esclaves  qui  seront  rendus  à 
la  liberté  à une  époque  peu  éloignée,  comme  cela  a déjà  eu 
lieu  dans  plusieurs  autres  provinces. 

La  vaste  étendue  de  cette  contrée  comprend  des  plaines  sur 
le  littoral  de  la  mer,  des  montagnes,  d’immenses  plateaux 
entrecoupés  de  rivières,  des  forêts  de  sapin  et  d’herva  matté 
(. Ilex  Paraguayensis)  des  bois  de  construction  et  des  prairies 
propres  à l’élevage  du  bétail,  telles  qu’on  en  voit  à Rio  Grande 
do  Sul. 

Pour  bien  comprendre  la  situation  du  pays,  nous  le  diviserons 
en  trois  régions. 

1°  La  zone  maritime  ou  marinha,  s’élevant  depuis  trois  mètres 
jusqu’à  trente  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

2°  La  zone  de  la  serra  do  Mar , formée  par  une  chaîne  de 
montagnes,  dont  quelques-unes  ont  1,500  mètres  de  hauteur. 
La  serra  da  Prata  ou  cordillère  qui  s’étend  dans  la  direction 
sud  vers  la  baie  de  Paranâgua  et  contient  des  pics  hauts  de 
430  à 960  mètres.  D’après  l’amiral  Mouchez  le  morro  do 
Maramby  a 1,430  mètres  d’altitude. 

3°  La  zone  des  plateaux.  Dans  les  plaines  de  Curytiba,  de 
Campos  Geraes  et  de  Guarapuava,  il  y a trois  plateaux  d’une 
immense  étendue  ayant  une  altitude  de  1000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Un  autre  plateau  confinant  au  Rio 
Ivahy  a 300  mètres  d’élévation  et  celui  qui  se  trouve  près 
de  la  colonie  Theresa  en  a cinq  cents.  Le  plateau  de  la  partie 
navigable  du  Rio  Ivahy  a au-delà  de  300  mètres  d’altitude. 

Ces  trois  zones,  par  leur  position  géographique  et  leur 
grande  élévation,  sont  propres  à la  culture  des  céréales  et 
des  produits  du  nord  de  l’Europe  ainsi  que  de  ceux  des  pays 
intertropicaux. 

Dans  les  parties  élevées  on  trouve  des  forêts  de  pins 
(Auracaria  Brasiliensis).  Les  céréales  en  général,  les  pommes 
de  terre,  les  pommiers,  les  poiriers,  les  fraisiers  peuvent  y 
donner  un  rendement  magnifique.  Dans  les  vallées  on  cultive 

23 
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le  café,  la  canne  à sucre,  le  tabac,  le  riz,  le  coton  et  tous 
les  produits  des  terres  chaudes. 

Les  habitants  aisés  de  cette  province,  si  favorisée  par  la 
nature,  passent  l’hiver  (de  juin  à septembre)  dans  les  villes 
d’Antonina  et  de  Paranâgua  et  pendant  l’été  ils  habitent  le 
plateau  de  Curytiba,  où  le  thermomètre  centigrade  s’élève 
rarement  au-dessus  de  25° . En  hiver  la  moyenne  est  de  15° 
et  en  été  de  19°,  à peu  près  comme  à Madère.  Cependant 
on  l’a  vu  descendre  à 2°  lorsque  la  température  était  très 
froide. 

Les  observations  thermométriques,  faites  par  M.  William 
Lloyd,  ont  donné  le  résultat  suivant  : 

En  été  (de  décembre  à mars)  il  y a une  moyenne  de  54° 
minima  et  de  92°  maxima  (Fahrenheit)  et  en  hiver  de  27° 
minima  et  83°  maxima.  (12,  33°,  — 3°,  28°  c.) 

La  plus  basse  température  observée  en  juillet  a été  de  24°, 
= — 4 V2  c.  et  la  plus  haute  en  janvier  de  100°,  = 38°  c. 

Le  climat  des  environs  de  Curytiba  convient  admirablement 
bien  pour  la  culture  des  céréales  et  des  arbres  fruitiers  des 
zones  froide  et  tempérée. 

Dans  les  vastes  prairies  on  élève  des  bêtes  à cornes  et 
des  moutons.  Mais  il  faudrait  y introduire  une  meilleure  race 
laineuse,  telle  qu’il  y en  a au  centre  du  Chili  dont  le  climat 
est  le  même  et  où  elles  prospèrent  admirablement. 

Le  base  du  sol  est  du  granit  recouvert  de  couches  d’alluvion: 
on  y rencontre  aussi  des  grès,  des  schistes  et  des  calcaires. 

Depuis  les  campos  de  Curytiba  jusqu’à  la  province  du 
Matto  Grosso  de  l’est  à l’ouest,  on  rencontre  des  forêts,  des 
plaines  et  des  terres  propres  à la  culture  des  céréales  du 
nord  de  l’Europe.  Après  avoir  traversé  la  paroisse  du  Campo 
largo,  on  arrive  au  bas  de  la  cordillère  et  l’on  entre  dans 
le  vaste  et  riche  plateau  des  Campos  Geraes. 

La  grande  zone  des  Campos  Geraes  est  peu  cultivée  et  le 
bétail  y est  peu  nombreux. 

A une  grande  distance  du  Rio  Paranâ  et  proche  de  la 
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province  de  Matto  Grosso,  il  y a une  forêt  vierge  d’une 
immense  étendue  peu  ou  pas  explorée  et  des  terres  de  grande 
production  pour  la  culture,  mais  non  défrichées. 

Au  commencement  du  XVIIe  siècle  les  jésuites  s’étaient 
établis  à l’endroit  où  est  actuellement  la  colonie  Theresa 
sur  les  rives  du  Rio  Ivahy.  Ils  y avaient  fondé  plusieurs 
pueblos,  preuve  irréfragable  que  le  climat  et  la  fertilité  des 
terres  devaient  faire  prospérer  leurs  établissements.  En  1631 
les  Mamelucos  (x)  ou  Paulistas  détruisirent  Villa  Rica  fondée 
par  les  jésuites  et  située  sur  les  bords  du  Rio  Ivahy.  (1 2) 

Lors  de  l’exploration  pour  le  tracé  du  chemin  de  fer,  les 
ingénieurs  ont  découvert  pendant  des  lieues  et  des  lieues  les 
restes  des  pueblos  (villages),  des  rues,  des  maisons  en  ruine,  des 
plantations  d’orangers,  des  ruines  de  temples,  d’édifices  publics 
et  d’ateliers  de  métaux,  le  tout  caché  dans  la  profondeur  de 
forêts  luxuriantes  ; car  la  végétation  dans  ce  pays  est  tellement 
florissante  et  rapide  qu’il  n’y  avait  plus  de  traces  de  route. 

Toutes  ces  ruines  sont  entourées  d’arbres  séculaires  et  là 
où  autrefois  s’agitaient  l’activité  et  l’industrie  humaine,  il  ne 
régnait  plus  que  le  silence  de  la  forêt,  interrompu  par  le 
gazouillement  des  oiseaux  et  le  bruissement  des  feuilles. 

Ces  faits  ne  démontrent-ils  pas  éloquemment  que  ce  qui  a 
existé  jadis,  pourrait  être  repris  de  nos' jours? 

La  nature  y est  d’une  prodigalité  sans  pareille,  mais  ce 
qui  manque,  ce  sont  les  bras.  Tant  de  colons  vont  chercher 
la  fortune  dans  des  pays  lointains,  alléchés  par  des  promesses 
fallacieuses.  Bien  souvent  ils  n’éprouvent  qu’une  amère  décep- 
tion et  préférant  la  misère  dans  leur  patrie  plutôt  qu’à 
l’étranger,  ils  retournent  chez  eux  dénués  de  tout.  Le  cas 

(1)  Voyez  l’ouvrage  de  l’écrivain  : Rio  Grande  do  Sul  et  le  Paraguay. 

(2)  Les  ruines  de  cette  ancienne  ville  existent  encore.  Depuis  250  ans  la 
végétation  s’en  est  emparée  et  à peine  peut-on  se  frayer  un  chemin  parmi  les 
arbres  gigantesques,  tels  que  les  cèdres,  les  acacias,  le  copahù,  les  jacarandâ 
(palissandre),  et  les  orangers.  La  route  conduisant  de  Villa  Rica  à la  province  de 
St. -Paul  existe  encore,  mais  obstruée  par  la  végétation. 
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s’est  présenté  bien  souvent  et  nous  avons  vu  revenir  des 
centaines  de  ces  malheureux. 

Nous  ne  faisons  pas  ici  allusion  au  Brésil,  mais  à d’autres 
pays.  Quant  à ceux  qui  sont  revenus  du  Brésil,  c’étaient  des 
forçats  auxquels  la  Suisse  avait  délivré  un  certificat  de  bonne 
conduite  et  des  Russes,  vrais  Vandales  qui  ne  se  sont  décidés 
à se  rapatrier  que  sur  les  instances  des  nihilistes  russo- 
allemands  Grassemann,  Krentz  et  Graff.  Avant  de  partir  ils 
ont  mis  le  feu  aux  exploitations  si  florissantes  de  Paranâ  et 
d’autres  ont  vendu  des  plantations  valant  fr.  200, — pour  deux 
francs.  Lors  de  leur  arrivée  à Anvers,  on  ne  connaissait  pas  les 
brigandages  qu’ils  avaient  commis  et,  quoique  possédant  de 
l’argent,  ils  avaient  l’air  si  misérable  que  tous  ceux  qui  en 
approchaient  leur  faisaient  l’aumône. 

Dans  toutes  les  provinces  du  Brésil  où  il  y a des  colonies, 
les  colons  peuvent  devenir  propriétaires  de  terrain  au  bout 
de  quelque  temps,  après  avoir  remboursé  par  leur  travail 
une  partie  des  avances  qu’on  leur  a faites,  ou  acheter  des 
terres  si  leurs  moyens  le  leur  permettent. 

Malheureusement  beaucoup  d’émigrants  arrivent  au  Brésil 
dénués  de  tout.  Ignorant  la  langue  du  pays,  étrangers  aux 
coutumes,  ils  se  découragent  et  perdent  leur  énergie  avant 
d’atteindre  le  but  qu’ils  s’étaient  proposé. 

Comme  il  y a certaines  sociétés  d’émigration  qui  font  en 
réalité  la  traité  des  blancs  et  qui  ont  déjà  eu  des  démêlés 
avec  la  justice  à ce  sujet,  les  ingénieurs  d’un  chemin  de  fer 
feraient  bien  de  s’entendre  avec  une  société  sérieuse  de  Ham- 
bourg, de  Brême  ou  d’Anvers,  afin  de  faire  venir  à l’époque 
des  travaux  un  certain  nombre  d’émigrants.  Cette  mesure 
serait  éminemment  efficace.  A leur  arrivée  ils  trouveraient 
de  l’ouvrage,  ce  qui  leur  permettrait  de  subvenir  à leurs 
besoins  et  à ceux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Leur 
pécule  se  grossissant,  ils  pourraient,  lors  de  l’achèvement  des 
travaux,  acheter  des  lots  de  terre  et  former  ainsi  le  noyau 
d’une  colonie. 
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Malheureusement  ces  moyens  n’ont  jamais  été  mis  en  pra- 
tique et  qu’en  est-il  résulté  ? Que  ceux  qui  se  découragent, 
détournent  leurs  concitoyens  de  venir  chercher  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  la  fortune. 

Un  grand  bienfait  pour  les  colons  serait  d’être  accompagnés 
de  leur  pasteur  et  de  même  d’un  instituteur.  Nous  ne  pou- 
vons assez  attirer  l’attention  du  gouvernement  brésilien  sur 
cette  question  vitale,  qui  est  d’une  grande  importance  pour 
la  prospérité  et  l’avenir  de  ses  colonies. 

En  effet  les  colons,  en  arrivant  dans  un  pays  étranger,  se 
laissent  facilement  aller  au  découragement.  Qui  est  mieux  à 
même  de  relever  leur  moral  que  le  pasteur,  dont  les  gens 
de  la  campagne  surtout  écoutent  volontiers  les  sages  conseils  ! 
C’est  lui  qui  entretiendra  parmi  eux  l’esprit  de  concorde  et 
de  soumission  aux  autorités  et  leur  prêchera  la  morale  de  la 
religion,  car  sans  religion  le  peuple  tourne  à l’anarchie  et 
à l’abrutissement.  Nous  n’en  avons  que  trop  d’exemples 
autour  de  nous.  (l) 

L’instituteur,  qui  est  généralement  un  homme  plus  ou  moins 
lettré,  y est  indispensable.  Il  a la  charge  d’instruire  les 
enfants  et  même  les  adultes,  et  ses  conseils  seront  toujours 
écoutés  avec  déférence.  Au  besoin  il  servira  d’intermédiaire 


(1)  Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  reçu  la  visite  de  l’abbé 
M.  prêtre  du  diocèse  de  Bruges,  qui  nous  avait  été  recommandé  pour 
traiter  de  son  passage  au  Rio  de  la  Plata. 

Ce  qu’il  nous  a dit,  est  une  preuve  à l’appui  du  vœu  que  nous  for- 
mulons de  voir  accompagner  les  émigrants  de  leur  pasteur. 

Il  existe  dans  la  province  d’Entre  Rios  (Confédération  Argentine)  une 
colonie  El  Cerrito  où  il  y a plusieurs  émigrants  de  nationalité  belge.  Un 
Gantois  M.  S.,  qui  y est  établi,  a formé  une  autre  colonie  dans  ces 
parages,  uniquement  peuplée  d’agriculteurs  des  Flandres.  Or,  tous  ces 
colons  demandent  instamment  qu’on  leur  envoie  un  prêtre  et  plusieurs 
de  leurs  compatriotes  sont  prêts  à partir,  mais  dans  les  mêmes  conditions. 

L’abbé  M.  s’est  décidé  à abandonner  sa  position,  ses  amis  et  sa 
patrie  pour  consacrer  sa  vie  au  bien-être  de  ses  concitoyens. 
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pour  entretenir  des  relations  avec  les  parents  et  les  amis 
de  la  mère-patrie. 

L’expérience  a démontré  jusqu’ici  que  les  meilleurs  colons 
sont  les  Allemands,  attendu  qu’ils  sont  presque  tous  culti- 
vateurs ou  industriels.  Les  émigrants  du  nord  de  l’Italie  sont 
de  bons  travailleurs,  mais  la  plupart  d’entre  eux  sont  célibataires, 
ne  s’attachant  pas  au  sol  et  après  avoir  gagné  quelque  argent 
ils  retournent  chez  eux  ou  se  rendent  au  Rio  de  la  Plata. 
Les  Allemands  viennent  presque  tous  en  famille,  se  rivent 
au  sol  et  leurs  descendants  deviennent  plus  tard  des  citoyens 
brésiliens.  Menant  une  vie  paisible,  exempts  de  soucis  et  vivant 
dans  une  modeste  aisance,  ils  ne  songent  plus  à retourner 
dans  leur  patrie,  quoique,  comme  tout  bon  citoyen,  ils  y restent 
profondément  attachés. 

Après  cette  digression,  qui  se  rattache  plus  ou  moins  à 
cette  notice,  nous  allons  continuer  à nous  occuper  de  la 
province  de  Paranâ. 

Le  Dr  Jean  Maurice  Faivre  ayant  exploré  une  partie  de 
la  contrée  située  sur  les  rives  du  Rio  Ivahy  à l’époque  où 
il  n’y  avait  que  des  Indiens  sauvages,  fonda  en  1847  à proxi- 
mité du  Rio  Ivahy,  la  colonie  Theresa  et  son  intention  était 
d’en  établir  une  autre  sur  le  Rio  Paranâ  à quelque  distance 
de  l’Iyahy,  un  de  ses  affluents.  Connaissant  les  immenses  travaux 
des  jésuites,  leur  expérience  et  leur  intelligence,  il  n’eut  pas 
l’ombre  d’un  doute  que  les  endroits  où  ils  avaient  jadis  fondé  leurs 
pueblos  devaient  parfaitement  convenir  pour  y établir  des  colonies. 

Nul  doute  que,  par  suite  de  la  construction  du  chemin  de 
fer  projeté  vers  le  Matto  Grosso,  il  s’élèvera  tôt  ou  tard  une 
ville  importante  sur  les  rives  du  Paranâ  vers  l’endroit  où 
viennent  affluer  les  Rios  Ivahy  et  Ivinheima  et  à quelques 
lieues  de  la  majestueuse  cataracte  de  Guyarâ,  le  Niagara  de 
l’Amérique  du  Sud,  plus  connue  sous  le  nom  des  sept  chutes  f1) 
et  dont  on  entend  le  bruit  à six  lieues  de  distance. 

(1)  Nous  avons  fait  une  description  de  cette  chute  dans  notre  ouvrage  sur 
le  Paraguay. 
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Nous  allons  donner  maintenant  une  courte  description  du 
fameux  plateau  de  Guarapuava  d’après  l’ingénieur  brésilien 
Antonio  Rebonças. 

Ce  plateau,  qui  a de  1000  à 1200  mètres  d’altitude  et  dont 
le  climat  est  plus  froid  que  celui  des  autres  plateaux,  est 
favorable  aux  cultures  européennes,  tandis  que  les  vallées  de 
l’Ivahy  et  de  l’Iguassu  conviennent  admirablement  pour  la 
culture  des  produits  intertropicaux. 

Dans  la  colonie  Theresa,  citée  plus  haut  et  située  à 90 
kilomètres  de  la  petite  ville  de  Guarapuava,  on  cultive  le 
coton,  le  riz,  la  canne  à sucre,  etc.  Beaucoup  de  ces  produits, 
y compris  l’eau  de  vie,  se  consomment  sur  les  lieux  et 
cependant  à 'Guarapuava,  qui  n’est  qu’à  18  lieues  de  Theresa, 
tous  ces  articles  viennent  du  littoral  du  Brésil  après  y avoir 
été  transportés  sur  une  distance  de  60  lieues  par  des  routes 
peu  praticables. 

Il  y a dans  ce  fait  une  anomalie  dont  nous  ne  nous  rendons 
pas  bien  compte. 

Les  colons  de  Theresa  devraient  faire  tendre  tous  leurs  efforts 
pour  faire  de  Guarapuava  un  grand  marché  de  leurs  produits 
dont  le  coût  ne  serait  augmenté  que  des  frais  d’un  transport 
de  18  lieues. 

Les  vallées  du  cours  d’eau  de  l’Iguassu  contiennent  des 
etablissements  agricoles  comptant  plus  de  300  habitants.  Ce 
sont  des  indigènes  qui  s’y  sont  établis  spontanément,  attirés 
uniquement  par  la  fertilité  des  terres  propres  à la  culture 
intertropicale. 

Ce  district,  connu  sous  le  nom  de  district  cotonnier,  se 
trouve  à 108  kilomètres  de  Guarapuava  et  comprend  16  lieues 
de  plaines  et  2 lieues  de  forêts. 

Parmi  les  produits  des  forêts,  des  plaines,  des  plateaux  et 
des  vallées,  citons  VAuracaria  Brasiliensis  ou  le  pin  brésilien, 
couvrant  la  majeure  partie  de  cette  province  et  constituant 
une  grande  source  de  richesse  pour  cette  province.  Ces  arbres 
se  trouvent  depuis  la  cime  du  plateau  de  la  serra  do  Mar 
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jusqu’à  la  colonie  de  Theresa,  sur  une  largeur  d'environ  300 
kilomètres  et  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues.  La  plupart 
d’entre  eux  ont  des  troncs  de  1.30  à 2 mètres  de  diamètre  et 
une  hauteur  de  30  à 40  mètres. 

Des  cèdres  gigantesques,  des  acacias  et  d’autres  arbres 
fournissent  également  d’excellents  bois  de  construction.  Là 
croît  encore  Vlleæ  Paraguayensis  ou  arbre  à thé  (matté) 
dont  le  produit  se  consomme  en  énorme  quantité  dans  toute 
l’Amérique  du  Sud,  depuis  le  Rio  de  la  Plata  jusqu’aux  Andes 
du  Pérou.  Au  Paranâ  cet  arbre  croît  spontanément  en 
prodigieuse  quantité  et  la  préparation  de  ses  produits  est  facile. 
Toutefois  sa  qualité  est  réputée  inférieure  au  matté  du 
Paraguay  ; peut-être  cela  dépend-t-il  du  mode  de  préparation. 
Malheureusement  le  coût  élevé  du  transport  vers  le  port  de 
Paranâgua  est  momentanément  un  obstacle  sérieux  au  déve- 
loppement de  son  exportation.  Le  chemin  de  fer  de  Paranâgua 
à Morretes,  inauguré  le  26  juin,  enlève  déjà  une  partie  de 
cet  obstacle. 

Parmi  les  plantes  utiles  citons  : la  vanille,  le  quinquina 
et  l’ipecacuana,  cette  dernière  surtout  croît  en  abondance 
sur  les  rives  du  Rio  Ivahy. 

Grâce  au  chemin  de  fer,  on  y cultivera  les  fruits  d’Europe 
et  l’on  améliorera  ceux  qui  y croissent  spontanément.  Parmi 
ces  derniers  on  classe  les  orangers,  dont  il  existe  des  forêts 
de  plusieurs  lieues  d’étendue  le  long  de  l’Ivahy.  Viennent 
ensuite  les  bananiers,  les  ananas,  les  jaboticabas,  espèce  de 
chou-fleur,  et  le  cotonnier  qui  croît  en  abondance  au  Matto 
Grosso  près  des  limites  de  la  province  de  Paranâ.  Le  caféier 
et  le  cotonnier  y poussent  spontanément  et  sans  culture.  Parmi 
les  plantes  potagères  citons  : le  manioc,  les  pommes  de  terre, 
les  diverses  espèces  de  maïs,  les  haricots,  les  pois,  etc. 

Pendant  quelques  années  encore,  l’exportation  devra  se  limiter 
au  bétail  ét  à ses  produits,  à des  bois,  au  matté,  au  sucre, 
etc.  Mais  comme  l’industrie  prend  journellement  au  Brésil  une 
grande  extension,  il  est  à prévoir  que  tous  les  produits  de  cette 
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province  deviendront  dans  la  suite  une  source  de  prospérité  pour 
le  pays.  Quant  aux  ressources  minérales,  les  ingénieurs  du 
chemin  de  fer  y ont  découvert  des  roches  basaltiques  et  cal- 
caires, du  quartz,  des  améthistes  et  des  agathes.  Près  de 
certaines  chutes  il  y a du  carbonate  de  fer  et  de  cuivre,  du 
fer  magnétique  et  des  pyrites  en  telle  abondance  que  l’aiguille 
magnétique  des  ingénieurs  oscillait  considérablement.  En  Europe 
généralement  on  n’a  pas  d’idée  de  la  force  et  de  la  variété 
de  la  végétation  au  Brésil.  Sous  ce  rapport  la  nature  l’a 
admirablement  doté  pour  en  faire  un  grand  pays  agricole  et 
aucun  autre  pays  du  monde  ne  peut  lui  être  comparé. 

A l’appui  citons  quelques  chiffres. 

En  Europe  le  blé  donne  un  rendement  de  20  o/o,  en  Asie 
10  o/o  et  au  Brésil  30  o/o.  Dans  la  province  de  Bio  Grande 
on  a constaté  un  rendement  de  70  o/o. 

Sur  une  superficie  de  20  ares,  le  café  donne  690  kilogram- 
mes, le  manioc  3600  litres  et  le  maïs  1800  litres.  La  moyenne 
du  maïs  est  de  200  à 300  pour  1 et  souvent  il  atteint  400 
pour  1. 

Dans  la  province  dont  nous  nous  occupons,  il  y a 36  va- 
riétés de  maïs,  124  espèces  de  haricots  dont  50  croissent  à 
l’état  sauvage.  Les  pois  et  les  fèves  y donnent  80  pour  1 et 
à Guarapuava  ils  donnent  un  rendement  de  200  pour  1. 

Sur  toute  la  surface  du  Brésil,  le  riz  atteint  jusqu’à  un 
mètre  de  hauteur  et  les  récoltes  y sont  plus  abondantes  que 
dans  les  Indes.  Sa  production  est  de  1000  pour  1 et  la 
qualité  en  est  excellente. 

Sur  40  ares  le  coton  rend  1600  kilos  dans  les  terres  peu 
fertiles  et  dans  les  terres  supérieures  il  atteint  près  de 
9,800  kilos.  Un  hectare  donne  un  revenu  annuel  de  2,300  fr. 
Aux  États-Unis  le  coton  ne  produit  que  1,300  kilos  par 
40  ares. 

Le  cadre  de  cette  notice  ne  permet  pas  d’entrer  dans  des 
détails  sur  les  autres  produits,  tels  que  sucre,  cacao,  caout- 
chouc, tabacs,  tapioca,  l’élève  du  bétail,  vins,  drogueries  et 
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beaucoup  d’autres.  Mais  ce  peu  de  lignes  pourront  donner 
une  idée  de  la  végétation  luxuriante  de  cette  vaste  contrée 
où  la  nature  s’est  montrée  d’une  prodigalité  sans  pareille. 

Il  est  hors  de  doute  que  certaine  zone  territoriale  du 
Paranâ  (peut-être  sans  rivale  au  Brésil)  offre  aux  émigrants 
rénorme  facilité  de  produire  dans  un  rayon  d’environ  100 
kilomètres  toutes  les  céréales  et  les  fruits  du  nord  et  du  midi 
de  l’Europe  et  ceux  des  régions  intertropicales. 

Sur  le  haut  du  plateau  des  Gampos  Geraes  la  neige  couvre 
quelquefois  le  sol  pendant  plusieurs  mois,  mais  si  les  verts 
pâturages  manquent  au  bétail  pendant  l’hiver,  il  est  facile 

d’y  remédier. 

Au  commencement  de  l’été  le  panorama  des  Gampos  Geraes 
est  splendide.  De  larges  et  vastes  plaines,  des  forêts,  des 
buissons,  des  prairies  ondulées,  des  rochers  de  formes  fan- 
tastiques, des  coteaux  verdoyants  : tout  cela  lui  donne 

l’aspect  d’un  immense  parc  anglais,  dont  la  nature  a été 
l’architecte. 

Sur  les  rives  de  l’Ivahy,  le  colon  ou  le  voyageur  disciple 
de  St. -Hubert  se  croirait  en  Europe.  En  effet  on  y rencontre 
des  perdrix,  des  bécasses,  des  pluviers,  des  coqs  de  bruyère, 
des  jacées,  des  lièvres,  des  lapins,  etc.,  etc. 

Les  trois  grands  plateaux  de  la  province  de  Paranâ  ont 
le  climat  tellement  sain  (froid  et  sec)  que  les  maladies  y 
sont  inconnues.  Aussi  tous  les  colons  allemands,  français  et 
suisses,  établis  sur  les  hauteurs  de  Gurytiba,  jouissent-ils  de 
la  santé  la  plus  robuste.  Un  des  ingénieurs  du  chemin  de 
fer  a exploré  la  province  en  trois  directions  opposées  sans 
éprouver  la  moindre  indisposition  et  cependant  il  a dû  cotoyer 
les  cours  des  rivières  et  l’on  sait  que  dans  d’autres  régions 

les  fièvres  régnent  constamment  le  long  des  rivières. 

M.  Antonio  Rebouças  {l)  a traversé  les  forêts  de  Palmeira 

(1)  Cet  ingénieur  si  distingué  est  décédé  quelque  temps  après  son  retour 
de  cette  exploration. 
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jusqu’au  bas  Ivahy  viâ  Guarapuava  et  pendant  ce  long  trajet, 
fait  à la  tête  de  quarante  hommes,  aucun  d’eux  n’a  éprouvé 
le  moindre  malaise. 

L’ingénieur  Wm  Lloyd,  qui  a exploré  cette  province  depuis 
Gurytiba  jusqu’à  Miranda  dans  le  Matto  Grosso  sur  une 
distance  d’environ  850  kilomètres,  constate  que  pendant  tout 
le  cours  de  son  exploration  si  difficile  et  si  pénible,  il  n’a 
eu  aucun  accident  grave  à signaler  ni  aucune  maladie. 

Ses  rapports  avec  les  Indiens  ont  été  constamment  excel- 
lents, car  ils  sont  en  général  doux  et  inoffensifs  lorsqu’on 
les  traite  avec  bienveillance. 

A partir  de  Theresa  jusqu’au  Rio  Nioac  (qui  n’est  pas  navi- 
gable) dans  la  province  de  Matto  Grosso,  le  pays  est  totalement 
désert.  Ce  n’est  que  près  du  Nioac  que  l’on  trouve  des  tribus 
indiennes  errantes,  tels  que  les  Botocudos,  les  Goroados,  les 
Guaranys  et  les  Caioâs. 

Les  Botocudos  habitaient  jadis  sur  le  Rio  Doce  et  sur  la 
rive  droite  du  Jequitinhonha.  Leur  nombre  n’est  pas  aussi 
considérable  que  certains  auteurs  le  rapportent,  et  comme 
ils  mènent  une  vie  errante,  on  a souvent  fait  plusieurs  tribus 
de  la  même  troupe.  Le  commandant  portugais  Juliâo  estimait 
à 2.000  les  individus  habitant  sur  la  rive  de  la  rivière 
précitée. 

M.  de  St. -Hilaire,  Southey  et  le  prince  Maximilien  ont  donné 
beaucoup  de  détails  sur  ces  Indiens.  Actuellement  c’est  la  tribu 
la  moins  civilisée  ou  plutôt  vivant  tout  à fait  à l’état  sauvage. 
Leur  cacique  seul  porte  un  vêtement  grossier  fait  de  fibres. 
Tant  les  hommes  que  les  femmes  se  parent  de  plumes  du 
toucan.  De  même  que  les  Tupinambâs  et  les  Lenguâs,  ils 
portent  la  barbotte  à la  lèvre  inférieure,  dans  laquelle  ils 
enchâssent  un  morceau  de  bois  en  forme  de  disque.  Leurs 
armes  de  guerre  et  de  chasse  sont  l’arc,  la  flèche,  le  javelot 
et  le  lasso.  Leurs  huttes  sont  de  forme  conique  et  ils  s’adon- 
nent peu  à la  culture  du  sol.  En  vrais  sauvages  ils  ne  se 
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nourrissent  que  de  racines,  de  fruits  et  du  produit  de  leur 
chasse. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’à  l’époque  de  la  décou- 
verte du  Brésil,  les  Botocudos  pratiquaient  le  cannibalisme. 

Leur  nom  primitif  était  Aymores  et,  lors  de  la  découverte 
du  Brésil,  c’était  un  peuple  guerrier,  farouche  et  peut-être 
anthropophage. 

Jadis  ils  se  fendaient  l’oreille  et  y introduisaient  de  grosses 
plaques  de  bois  en  forme  de  tampon.  En  portugais,  botoque 
signifie  tampon,  et  de  là  le  mot  Botocudos. 

Les  Coroados  sont  les  débris  des  anciens  Indiens  Goytacas, 
et  reçurent  le  nom  de  Coroados  parce  qu’ils  avaient  l’habi- 
tude de  couper  leurs  cheveux  en  rond  (Q.  A l’époque  de  la 
conquête  du  Brésil  ils  étaient  fort  nombreux  et  habitaient 
les  pays  arrosés  par  le  Rio  Xipoto  entre  la  Serra  da  On  ça 
et  celle  de  Sn  Geraldo. 

C’était  une  tribu  remuante  et  guerrière.  Le  prince  Maxi- 
milien, dans  son  ouvrage  Voyage  au  Brésil , émet  l’idée  que 
les  Puris,  les  Coroados  et  les  Coropôs  sont  d’une  même 
souche  à cause  de  l’affinité  de  leur  langue. 

De  nos  jours  la  tribu  des  Coroados  est  encore  très  remuante 
et  guerrière.  Ils  inspirent  une  telle  crainte  aux  indigènes, 
que  les  hommes  qui  composaient  l’escorte  des  explorateurs 
voulurent  rebrousser  chemin  lorsqu’ils  s’approchèrent  du  ter- 
ritoire des  Coroados.  Il  y eut  même  quelques  escarmouches 
mais  sans  qu’on  ait  eu  des  malheurs  à déplorer. 

D’après  l’estimation  des  ingénieurs  leur  tribu  se  monte  à 
près  de  700  individus.  Il  existe  encore  un  grand  nombre 
d’autres  Indiens  éparpillés  sur  les  bords  des  petites  rivières 
où  ils  vivent  de  chasse  et  de  pêche. 

Quelques-uns  se  sont  rapprochés  des  habitations  où  ils 
rendent  des  services.  On  ne  trouverait  pas  plus  de  4000 


(1)  Coroa  en  portugais  signifie  couronne,  de  là  Coroado. 
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habitants,  y compris  les  Indiens  civilisés,  depuis  Sete  Voltas 
jusqu’à  Miranda  sur  une  étendue  d’environ  270  kilomètres. 

Les  Guaranis  étaient  jadis  la  tribu  la  plus  nombreuse  de 
ces  contrées.  Les  jésuites  les  civilisèrent  au  XVIIe  siècle. 
Ils  sont  doux,  et  s’adonnent  à la  culture  des  champs,  à la 
chasse  et  à la  pêche. 

Nous  n’avons  pu  découvrir  dans  aucun  ouvrage,  traitant 
des  Indiens  du  Brésil,  la  tribu  des  Gaioâs.  Nous  avons  lieu 
de  croire  que  ce  sont  les  débris  des  Coans  ou  Cahans,  qui 
s’étaient  établis  dans  le  Matto  Grosso. 

Il  est  souvent  difficile  de  connaître  le  nom  exact  de  cer- 
taines tribus,  attendu  que  parmi  elles,  il  y a des  hordes  que 
l’on  désigne  sous  d’autres  noms.  Ainsi  jadis  parmi  les  Coro- 
ados  il  y avait  deux  hordes,  les  Tamprans  et  les  Sasaricons. 

Nous  avons  démontré  suffisamment  que  le  climat  du  Paranâ 
est  fort  salubre  et  l’ingénieur  W.  Lloyd  a constaté  que,  si 
le  nombreux  personnel  de  son  expédition  a joui  d’une  bonne 
santé  lors  des  travaux  plus  pénibles  que  ceux  de  la  guerre, 
c’est  à la  salubrité  générale  de  la  région  qu’on  doit  l’attri- 
buer. Ce  qui  en  est  la  preuve,  c’est  la  prospérité  des  colonies 
Nova  Italia,  Morretes,  Sâo  Vinancio,  Orléans,  Santo  Ignacio, 
Dom  Pedro,  Tliomaz  Goelho,  Lamonha,  Theresa  et  autres 
dans  le  district  de  Curytiba. 

Quelques  mots  pour  finir. 

Le  26  juin  on  a inauguré  un  tronçon  du  chemin  de  fer, 
qui  doit  relier  la  ville  de  Morretes  à Curytiba.  A quelque 
distance  de  Morretes  le  train  monte  la  serra  à une  altitude 
de  12m50  au-dessus  du  niveau  de  la  basse  mer. 

Après  Volta  Grande  on  aperçoit  le  viaduc  Taquaral  qui  a 
quatre  travées,  trois  de  douze  mètres  et  une  de  vingt-cinq; 
il  a une  élévation  d’environ  vingt  mètres  au-dessus  du  fond 
de  la  vallée. 

L’ouvrage  d’art  capital  et  qui  fait  honneur  au  génie  des 
ingénieurs  brésiliens  et  surtout  à leur  chef  le  Dr  Teixeira 
Soares,  est  sans  contredit  le  viaduc  ou  pont  en  fer  à Sâo 
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Joâo  sortant  des  usines  de  Dyle  et  Baccalan.  Le  train  com- 
posé de  deux  machines  et  de  cinq  voitures  a traversé  le 
pont  sans  que  les  poutres  de  la  grande  travée  de  soixante- 
dix  mètres  aient  oscillé.  Ce  pont  métallique  a cent-dix  mètres 
de  longueur  et  cinquante-huit  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  vallée. 

Lorsque  ce  cheimin  de  fer  sera  achevé,  il  sera  un  des 

premiers  du  monde,  car  il  surpasse  les  autres  voies  par  les 
tunnels,  les  murs  de  soutènement,  les  viaducs  et  le  fameux 
pont  San  Joâo.  Le  terrain  accidenté  est  parsemé  de  précipices, 
surtout  celui  de  pico  do  diabo,  où  l’on  a dû  lutter  avec  la 
nature  pied  par  pied. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  des  travaux,  disons 
que  dans  une  section  seule  il  y a 32  drains  en  pierre, 

165  aqueducs,  37  enrochements,  41  ponts  et  viaducs  ayant 
une  longueur  de  972  mètres  et  15  tunnels  d’une  étendue  de 
1690  mètres. 

Depuis  le  mois  de  novembre  1883  le  port  de  Paranâgua 
est  relié  par  la  voie  ferrée  à la  ville  de  Morretes. 

Le  gouvernement  vient  de  décréter  la  construction  du 
chemin  de  fer  jusqu’à  Curytiba.  Les  travaux  doivent  être 

achevés  en  juin  1885  et  la  longueur  de  cette  voie  ferrée  sera 

de  111  kilomètres  environ. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède,  que  le  gouvernement 
brésilien  ne  néglige  aucune  occasion  pour  doter  le  pays  de 
voies  de  communication  et  en  outre  il  s’est  imposé  un  énorme 
sacrifice  en  garantissant  aux  intéressés  du  chemin  de  fer 
Curytiba  7 % par  an  du  capital,  qui  est  d’environ  de 
27,500,000  francs. 


EXPOSITION  DE  VUES  DE  L’ESPAGNE 
ET  DE  LA  PALESTINE. 


Lors  de  la  conférence  organisée  le  14  juin  1883,  M.  A. 
van  den  Nest,  ancien  échevin  et  membre  effectif  de  la  société 
royale  de  géographie  d’Anvers,  avait  laissé  entrevoir  l’espoir 
que  l’exhibition  qu’il  avait  bien  voulu  faire  d’une  série  de 
vues  d’Égypte,  agrandies  et  éclairées  à la  lumière  oxy-hydrique, 
serait  suivie  d’une  exposition  de  vues  d’autres  pays,  qu’il 
avait  parcourus  dans  ses  différents  voyages. 

M.  van  den  Nest  a bien  voulu  donner  suite  à cette  promesse 
et  le  27  novembre  les  membres  de  la  société  furent  conviés 
à une  soirée  organisée  dans  la  vaste  et  belle  salle  du  théâtre 
néerlandais,  gracieusement  mise  à notre  disposition  par  l’admi- 
nistration communale  d’Anvers. 

Les  sites  reproduits  appartiennent  à l’Espagne  et  à la 
Palestine  ; nous  croyons  être  agréables  aux  membres  de 
notre  association  en  donnant  la  nomenclature  des  paysages  et 
des  monuments  qu’ils  ont  vu  défiler  devant  eux. 

Hâtons-nous  de  nous  acquitter  d’un  devoir  en  remerciant 
M.  van  den  Nest  de  ses  intéressantes  communications  et  en 
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exprimant  notre  gratitude  envers  l’administration  communale 
pour  le  nouvel  appui  qu’elle  a bien  voulu  nous  accorder  en 
cette  circonstance. 

La  Rédaction. 


Note  explicative  de  M.  van  den  Nest,  conseiller  communal 
et  membre  effectif  de  la  société. 


I 

ESPAGNE. 

Vue  I.  — La  jolie  ville  de  Pampelune,  capitale  de  la  Navarre, 
est  bâtie  sur  une  éminence  qui  domine  tout  le  pays. 

Vue  2.  — La  place  principale,  appelée  place  de  la  Consti- 
tution, est  la  plus  grande  de  l’Espagne. 

Au  centre  s’élève  une  fontaine  monumentale,  surmontée  de 
la  statue  de  la  Bienfaisance,  derrière  se  trouve  le  palais  de 
la  députation  provinciale. 

Vue  3.  — Le  monument  le  plus  remarquable  de  Pampelune 
est  son  cloître,  attenant  à la  cathédrale;  il  date  du  XIIe  siècle. 

Tout  autour  des  piliers  et  dans  les  soubassements  sont  des 
ornements,  tous  chefs-d’œuvres  de  goût  et  de  délicatesse. 

Ce  magnifique  monument  contient  les  tombeaux  des  Navarrais 
illustres. 

Vue  4.  — Le  plus  beau  mausolée  est  celui  du  général  Mina 
qui,  à la  tête  des  patriotes  navarrais,  lutta  héroïquement 
pendant  cinq  ans  contre  les  armées  de  Napoléon. 
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Vue  5.  — Saragosse,  capitale  de  l’ Aragon,  la  ville  héroïque 
des  Espagnols,  en  souvenir  du  siège  de  1809.  La  ville  fut 
prise-  par  les  Français,  maison  par  maison  et  54,000  Espagnols 
y perdirent  la  vie.  Rien  dans  l’histoire  moderne  ne  ressemble 
à ce  siège  : il  faut  remonter  à Numance  et  Jérusalem,  pour 
en  trouver  un  semblable. 

Saragosse,  avec  ses  tours  élégantes  et  ses  flèches  élancées, 
a un  caractère  imposant,  mais  l’intérieur  de  la  ville  ne  répond 
pas  à cet  aspect  pittoresque,  ses  rues  sont  étroites  et  tortueuses 
et  peu  de  monuments  rappellent  sa  splendeur  passée. 

Vue  6.  — Son  édifice  le  plus  remarquable  est  l’imposante 
basilique  del  Pilar,  qui  s’élève  sur  les  bords  de  l’Èbre.  — 
C’est  un  bâtiment  rectangulaire,  divisé  en  trois  nefs  et  surmonté 
de  petits  dômes  d’apparence  mauresque,  recouverts  en  tuiles 
jaunes  et  vertes.  — Aux  quatre  coins  devait  s’élever  un  clocher  : 
un  seul  a été  achevé.  — Cette  église,  reconstruite  en  1680, 
contient  la  célèbre  image  de  la  vierge  del  Pilar , objet  de 
vénération  pour  les  fidèles  espagnols. 

Vue  7.  — En  entrant  dans  Burgos,  ancienne  capitale  de 
la  vieille  Castille,  ville  à l’aspect  morne  et  triste,  on  passe 
sous  la  porte  de  Ste  Marie,  érigée  en  l’honneur  de  Charles  Y. 
— Cette  porte  est  flanquée  de  six  tourelles  et  ornée  de  statues 
d’Espagnols  illustres.  Derrière  cette  porte  se  trouve  la  cathédrale, 
magnifique  création  du  gothique  fleuri  , commencée  en  1200 
et  terminée  vers  1450,  elle  domine  la  ville  et  présente  à 
l’œil  une  forêt  de  clochers,  de  flèches  dentelées  et  de  faisceaux 
de  piliers  grêles,  où  la  grâce  et  l’élégance  s’unissent  à la 
solidité  ; les  façades  sont  une  vraie  dentelle  de  pierre  et 
l’intérieur  répond  à la  magnificence  de  l’extérieur. 

Vue  8.  — Ségovie,  ville  jadis  fort  importante,  présente  des 
souvenirs  des  Romains,  des  Goths  et  des  Arabes.  Sa  cathédrale,  à 
trois  nefs,  est  d’une  architecture  mi-gothique,  mi-gréco-romaine; 
c’est  le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qui  existe  en  Espagne. 
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Vue  9.  — L’Alcazar,  construit  au  XIe  siècle  par  Alphonse  VI, 
le  roi  du  Cid,  sur  le  plan  de  l’alcazar  arabe  de  Tolède,  sert 
actuellement  d’école  militaire.  C’est  un  ensemble  de  tourelles 
crénelées  du  milieu  desquelles  s’élève  une  tour  carrée  dont 
la  plate-forme  est  également  flanquée  de  tourelles.  --  L’in- 
térieur de  l’Alcazar  présente  un  grand  intérêt  historique. 

Vue  10.  — L’aqueduc  romain  de  Ségovie  est  l’un  des  monu- 
ments les  plus  majestueux  et  les  mieux  conservés  de  l’antiquité  ; 
il  a 818  mètres  de  longueur,  sur  28  mètres  de  hauteur,  et 
ses  arcades  sont  distribuées  sur  2 rangs.  La  construction 
tout  entière  est  en  belles  pierres  de  couleurs  sombres,  si 
parfaitement  travaillées,  qu’elles  ont  été  posées  à sec  sans 
mortier  ni  ciment. 

Ce  monument  d’une  inébranlable  solidité,  n’a  cessé  depuis 
des  siècles  de  fournir  l’eau  à la  ville  de  Ségovie. 

Vue  IL  — Le  cirque,  assez  bien  conservé  extérieurement, 
est  fort  délabré  à l’intérieur  ; l’ensemble  du  monument  donne 
cependant  une  assez  bonne  idée  des  arènes  romaines. 

Vue  12.  — Madrid,  capitale  de  l’Espagne  depuis  Philippe  II, 
est  bâtie  sur  un  sol  inégal  et  sablonneux  au  milieu  d’une 
grande  plaine  aride.  Elle  ne  contient  aucun  édifice  ancien;  son 
monument  le  plus  remarquable  est  le  palais  royal,  construit 
par  Philippe  V en  1737,  sur  l’emplacement  de  l’Alcazar, 
incendié  en  1724.  C’est  un  bâtiment  carré,  dont  les  angles 
sont  flanqués  de  corps  saillants  formant  pavillon.  Les  parties 
en  retraite  sont  ornées  de  pilastres,  et  celles  qui  font  saillie, 
de  colonnes.  Construit  sur  une  hauteur,  ses  jardins,  en  forme 
de  terrasses,  lui  font  un  piédestal  et  donnent  ainsi  à ce  palais 
un  aspect  fort  imposant.  Ses  masses  blanches  se  détachent 
sur  le  ciel  de  la  façon  la  plus  pittoresque. 

Vue  13.  — Le  centre  du  bâtiment  est  occupé  par  une  cour 
d’honneur  au  fond  de  laquelle  s’élève  le  pavillon,  dit  de  l’hor- 
loge, où  se  trouve  le  grand  escalier,  qui  est  la  plus  belle 
partie  du  monument. 

Vue  14.  — La  plus  vaste  et  la  plus  belle  salle  du  palais 
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est  le  salon  des  ambassadeurs.  Sa  voûte,  peinte  par  Tripolo, 
représente  l’exaltation  de  la  monarchie  espagnole  ; deux  magni- 
fiques lustres  en  cristal  de  roche  y sont  suspendus.  De  chaque 
côté  du  -trône,  gardé  par  quatre  lions  en  bronze  doré,  se 
trouvent  les  statues  de  la  Prudence  et  de  la  Justice. 

Vue  15.  — Le  salon  de  la  reine  est  également  remarquable  ; 
les  murs  sont  couverts  de  brocart  de  velours  cramoisi,  à 
bordures  d’or,  et  de  grandes  glaces  ornées  de  consoles  cou- 
vertes d’objets  d’art. 

Vue  16.  — La  place  d’Orient  fait  face  au  palais  royal.  Elle 
est  ornée  d’une  belle  statue  équestre  de  Philippe  IV,  dessinée 
par  Yélasquez.  Sur  le  pourtour  s’élèvent  les  statues  de  44 
rois  d’Espagne. 

Vue  17.  — Le  monument  moderne  le  mieux  réussi  de  Madrid, 
est  le  palais  du  Congrès,  inauguré  en  1850.  Au  centre,  faisant 
saillie,  s’élève  un  fronton  rectangulaire,  son  tympan,  repré- 
sentant l’Espagne  recevant  la  loi,  repose  sur  six  colonnes 
corinthiennes.  L’intérieur  de  l’édifice  est  richement  décoré. 
Devant  le  palais  s’élève  la  statue  de  Cervantes,  l’immortel 
auteur  de  Don  Quichotte. 

Vue  18.  — Le  musée  royal  a été  fondé  par  Ferdinand  VII, 
qui  y réunit  les  tableaux  dispersés  dans  les  palais  de  Madrid 
et  dans  les  résidences  royales. 

Le  musée  de  Madrid  est  plutôt  une  réunion  incomparable 
de  chefs-d’œuvre,  qu’un  vrai  musée,  car  il  est  incomplet  et 
beaucoup  d’écoles  n’y  ont  pas  même  une  esquisse,  tandis  que 
les  écoles  espagnole,  vénétienne  et  flamande  y brillent  d’un 
éclat  sans  pareil.  Rubens  n’y  compte  pas  moins  de  62  tableaux, 
presque  tous  sujets  profanes,  Breughel  54  et  Teniers  53. 

Vue  19.  — Le  pont  de  Tolède,  construit  sous  Philippe  II, 
a ses  parapets  surmontés  de  nombreux  ornements.  Il  sert  à 
franchir  le  Mançanares  qui,  torrentiel  en  hiver,  est  presque 
toujours  à sec  en  été,  comme  presque  tous  les  cours  d’eau 
formés  par  la  fonte  des  neiges. 

Vue  20.  — A 57  kilomètres  de  Madrid  s’élève  le  célèbre 
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palais-cloître  Escurial,  que  Philippe  II  fit  construire  en  1565, 
pour  l’accomplissement  d’un  vœu  fait  à St. -Laurent,  pendant 
la  bataille  de  St. -Quentin.  L’édifice  rectangulaire  a la  forme 
du  gril  sur  lequel  le  saint  souffrit  le  martyre.  Ce  monument 
colossal,  construit  dans  un  pays  sauvage  et  inculte,  présente 
un  aspect  froid,  monotone  et  nullement  artistique,  les  détails 
disparaissent  dans  l’immensité  de.  la  construction. 

Vue  21.  La  façade  principale  présente  trois  portails  de  pro- 
portions monumentales.  L’entrée  principale  donne  sur  un  vaste 
vestibule,  qui  conduit  à la  cour  principale  au  fond  de  laquelle 
s’élève  l’église,  où  l’on  montre  encore  dans  le  chœur  la  stalle 
où  se  plaçait  le  roi-inquisiteur.  Au-dessous  de  l’église  se 
trouve  le  Panthéon  qui  sert,  depuis  Charles-Quint,  de  caveau 
mortuaire  aux  rois  d’Espagne.  — C’est  une  pierre  octogone 
de  douze  mètres  de  diamètre,  revêtue  de  marbre  noir,  et 
offrant  quatre  rangs  de  niches  qui  renferment  les  tombes  royales. 

Vue  22.  — Le  palais  et  les  jardins  d’Aranjuez,  à 50  kilo- 
mètres de  Madrid,  datent  de  Philippe  IL  Les  jardins  furent 
dessinés  primitivement  par  des  jardiniers  flamands  et,  jusqu’à 
la  fin  du  XVIIe  siècle,  ils  restèrent  sous  la  direction  de 
jardiniers  de  cette  même  nationalité.  La  magnifique  végétation 
d’Aranjuez  en  fait  une  vraie  oasis  au  milieu  du  pays  aride 
qui  l’environne. 

Vue  23.  — Les  jardins  sont  remplis  de  statues,  de  vases 
de  marbre  et  de  fontaines,  parmi  lesquelles  on  remarque 
surtout  celle  d’Hercule.  Au  milieu  du  bassin  s’élèvent  les  deux 
fameuses  colonnes  du  détroit;  autour  du  piédestal  les  travaux 
du  demi-dieu  sont  sculptés,  et  lui  même  occupe  le  haut  du 
monument  soulevant  Antée,  qu’il  étouffe  dans  ses  bras. 

Vue  24.  — L’intérieur  du  palais  ressemble  à celui  des 
autres  palais  : beaux  meubles,  riches  tentures,  tableaux,  etc. 
L’appartement  le  plus  remarquable  est  le  cabinet  que  Charles 
III  fit  revêtir  de  porcelaines  de  Chine. 

Vue  25.  — Au  nord  de  Madrid,  à 60  kilomètres,  se  trouve 
le  palais  de  la  Cranja,  résidence  d’été  des  rois  d’Espagne. 
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Son  principal  attrait  consiste  dans  ses  jardins,  où  l’on  ne 
compte  pas  [moins  de  vingt-six  pièces  d’eau. 

Vue  26.  — Ce  palais,  construit  par  Philippe  V,  rappelle 
par  son  architecture  et  par  la  disposition  de  ses  jardins, 
Versailles  qui  avait  été  d’ailleurs  le  lieu  de  naissance  du  roi. 

Vue  27.  — Tolède,  ce  trésor  de  vieux  souvenirs,  présente 
un  dédale  inouï  de  ruelles  escarpées  et  tortueuses,  dominées 
par  la  cathédrale  et  l’Alcazar.  Les  révolutions  politiques  ont 
ruiné  l’antique  capitale  des  Goths,  ses  200,000  habitants  ont 
disparu  et  20,000  âmes  y végètent  aujourd’hui  sans  industrie 
et  sans  commerce. 

Vue  28.  — Le  Tage  contourne  le  monticule  qui  porte  la 
ville  et  coule  au  fond  d’une  déchirure  hérissée  de  rochers 
noirs,  deux  vieux  ponts  hardis  et  élancés  servent  à franchir 
la  rivière  ; le  plus  remarquable  est  le  pont  d’Alcantara  qui 
conduit  à l’Alcazar,  construit  en  1551  par  Gharles-Quint. 
C’est  un  vaste  bâtiment  rectangulaire,  flanqué  de  quatre  tours 
carrées  et  dominant  toute  la  ville.  Incendié  par  les  Français 
en  1809,  il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  que  les  murs  indes- 
tructibles. 

Vue  29.  — La  célèbre  cathédrale  de  Tolède,  commencée  en 
1227  par  St. -Ferdinand,  n’est  pas  encore  achevée.  L’architecture 
est  gothique,  mais  variant  de  caractère  suivant  les  époques 
que  l’œuvre  a traversées.  L’aspect  général  est  d’une  grande 
majesté.  La  façade  principale  à trois  portes.  Celle  qui  occupe 
le  centre  est  la  plus  grande  et  la  plus  riche  ; de  forme 
ogivale,  elle  est  ornée  de  nombreuses  statuettes  de  saints  et 
de  saintes  ; à droite  de  la  façade  s’élève  la  tour,  divisée  en 
trois  corps  de  forme  différente  et  en  retraite  et  se  terminant 
par  une  flèche.  — L’intérieur  de  la  cathédrale  est  l’un  des  plus 
magnifiques  du  monde.  Le.  vaisseau,  long  de  113  mètres, 
large  de  45  et  haut  de  45,  se  compose  de  cinq  nefs  éclairées 
par  770  fenêtres  garnies  de  vitraux  ; les  nefs  sont  séparées  par 
88  piliers,  formés  chacun  de  16  colonnes.  Comme  dans  toutes  les 
églises  espagnoles,  le  chœur  occupe  le  centre  de  l’église,  ce 
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qui  nuit  beaucoup  à la  perspective  de  l’édifice.  Le  retable 
du  chœur  est  orné  d’une  multitude  de  statues  et  d’ornements 
du  plus  riche  travail.  L’extérieur  du  chœur  est  un  entasse- 
ment inouï  de  marbre,  de  bronze  découpé,  fouillé  d’une  manière 
merveilleuse  ; l’art  gothique  sur  les  confins  de  la  Renaissance 
n’a  rien  produit  de  plus  parfait.  L’auteur  de  cette  œuvre 
admirable  est  un  artiste  belge,  Philippe  de  Bourgogne. 

Vue  30.  — Après  la  cathédrale,  l’église  la  plus  remarquable 
est  celle  de  St. -Jean  des  Rois,  construite  en  1477  par  Ferdinand 
et  Isabelle  pour  leur  servir  de  sépulture. 

L’extérieur  est  simple  et  n’annonce  pas  les  splendeurs  archi- 
tecturales de  l’intérieur.  L’église  est  formée  d’une  nef  unique 
soutenue  par  des  piliers  couverts  d’arabesques  taillées  dans 
la  pierre,  et  les  murs  du  transept  sont  ornés  d’une  profusion 
inouïe  de  bas-reliefs. 

Vues  31  et  32.  — Le  cloître  de  St.-Jean  des  Rois  jouit  dans 
le  monde  entier  d’une  immense  renommée.  Ses  galeries  avec 
leurs  arcs  ornés  d’une  double  guirlande  de  fleurs  et  de  feuilles, 
avec  leurs  fenêtres  découpées,  avec  leurs  fragiles  colonnettes 
et  leurs  piliers  portant  chacun  une  statue  de  saint  sous  un 
dais  à jour,  présentent  l’un  des  plus  riches  spécimens  de 
l’art  gothique  dans  toute  sa  pureté.  Malheureusement,  l’église 
et  le  cloître  portent  les  traces  ineffaçables  du  barbare  van- 
dalisme des  soldats  de  Napoléon  qui  ont  saccagé  ces  chefs- 
d’œuvre  incomparables. 

Vue  33.  — La  ville  de  Guença  s’étend  sur  les  bords  d’une 
profonde  déchirure  au  fond  de  laquelle  coule  le  Jucan.  Un 
pont  d’une  grande  hardiesse  réunit  les  deux  parties  de  la  ville, 
qui  ne  contient  d’ailleurs  aucun  monument  digne  de  mention. 

Vue  34.  — Cordoue,  sur  le  Guadalquivir,  l’ancienne  capitale 
des  Maures,  qui  comptait  suivant  la  tradition  20,000  maisons, 
700  mosquées  et  50,000  palais,  est  aujourd’hui  une  ville  en 
pleine  décadence.  Ses  maisons,  avec  leur  cour  centrale  ou 
patio , avec  leurs  rares  fenêtres  et  leurs  portes  cintrées, 
ont  gardé,  à travers  les  siècles,  un  caractère  tout  oriental. 
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Le  vieux  pont  jeté  au-dessus  du  fleuve  date  des  Romains. 
Le  grand  bâtiment  au-delà  est  la  cathédrale,  l’ancienne  mos- 
quée arabe|  de  l’annéej770. 

Vue  35.  — L’ancien  minaret  de  la  mosquée  a été  remplacé, 
en  1593,  par  la  tour  actuelle,  construite  dans  le  style  gréco- 
romain  ; elle]  se  compose  de  cinq  étages  diminuant  succes- 
sivement de  largeur. 

Vue  36.  — La  mosquée,  du  type  primitif,  est  l’une  des 
plus  belles  que  l’art  arabe  nous  ait  laissées.  C’est  un  édifice 
quadrangulaire  précédé  d’une  cour.  Sous  la  domination  arabe, 
le  côté  de  la  mosquée  donnant  sur  cette  cour  était  ouvert. 
Les  Espagnols,  plus  tard,  l’ont  murée  en  n’y  laissant  qu’une 
ouverture. 

L’intérieur  de  la  mosquée  se  compose  de  36  allées  comptant 
1000  colonnes,  toutes  d’un  morceau  et  faites  des  marbres 
les  plus  rares.  Sur  ces  colonnes  fluettes  s’appuient  deux  rangs 
d’arcs  en  pierres  superposées  peints  en  blanc  et  en  rouge, 
au-dessus  desquels  se  trouvait  l’ancien  plafond  arabe  en  bois 
sculpté,  qui  est  malheureusement  remplacé  aujourd’hui  par 
de  petites  voûtelettes.  En  face  de  l’entrée  se  trouve  l’ancien 
mirhale  des  Arabes,  aujourd’hui  la  chapelle  de  St. -Pierre.  Ce 
sanctuaire,  conservé  avec  une  scrupuleuse  intégrité,  est  l’un 
des  spécimens  les  plus  parfaits  de  l’art  arabe  arrivé  à son 
apogée.  Aucun  monument  religieux  musulman  n’en  possède 
un  semblable.  On  ne  saurait  décrire  ses  parois  creusées, 
ciselées  et  couvertes  d’arabesques  d’une  délicatesse  infinie.  — 
Au  milieu  de  cette  forêt  de  colonnes  voûtées,  s’élève  le  chœur 
du  style  gothique  flamboyant.  L’œuvre  qui  date  de  1523  est 
parfaite,  mais  elle  contraste  d’une  façon  flagrante  avec  les 
parties  conservées  du  célèbre  sanctuaire  de  l’islamisme.  Son 
érection  a mutilé  d’une  façon  à jamais  déplorable  la  merveille 
des  rois  maures. 

Vue  37.  — Murviédro  s’élève  sur  les  ruines  de  la  célèbre 
Sagonte  ; elle  contient  encore  quelques  ruines  romaines  remar- 
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quables.  Ses  vieilles  murailles  flanquées  de  tours  et  le  château 
fort  qui  la  domine  datent  des  Maures. 

Vue  38.  — Le  théâtre  romain,  construit  sous  l’empereur 
Claude,  est  celui  de  ses  monuments  qui  s’est  le  mieux  con- 
servé ; on  y reconnaît  encore  33  rangs  de  gradins,  et  toutes 
les  distributions  du  théâtre  classique  s’y  retrouvent. 

Vue  39.  — Séville,  la  seconde  ville  de  l’Espagne,  a con- 
servé son  caractère  ancien  ; ses  rues  étroites  et  tortueuses, 
ses  maisons  à patio  central,  nous  rappellent  l’Afrique. 

Vue  40.  — Le  commerce  de  Séville  est  peu  important  ; 
située  sur  le  Guadalquivir,  à 112  kilomètres  de  la  mer,  son 
port  peut  recevoir  des  navires  d’une  capacité  de  100  tonneaux. 

Vue  41.  — La  tour  de  la  cathédrale,  surnommée  la  Giralda, 
faisait  partie  de  l’ancienne  mosquée,  remplacée  au  XVe  siècle 
par  la  cathédrale  actuelle;  elle  s’amincit  à mesure  qu’elle 
s’élève,  ce  qui  la  rend  si  élancée  et  lui  donne  une  rare 
élégance. 

Vues  42-43.  — La  cathédrale  de  Séville  est  le  troisième  de 
ces  magnifiques  édifices  religieux  qui  font  la  gloire  artistique 
de  l’Espagne.  Aucune  église  espagnole  n’a  ses  dimensions 
imposantes  ni  son  aspect  majestueux,  quand  on  contemple  sa 
haute  tour  et  son  beau  transept  qui  s’élève  au-dessus  des 
chapelles,  des  tourelles  et  des  clochetons.  Son  style  est  le 
gothique  flamboyant  et  son  plan,  quadrilatéral;  l’intérieur  est 
partagé  en  cinq  nefs  et  ses  piliers  ont  141  pieds  de  haut.  Ce 
temple  gigantesque  et  cependant  plein  d’harmonie,  dépasse 
par  ses  dimensions  toutes  les  autres  églises  d’Espagne.  Son 
chœur  et  ses  37  chapelles  renferment  des  trésors  artistiques. 

Vue  44.  Le  plus  important  monument  civil  de  Séville  est 
l’Alcazar  arabe  qui  servit  de  résidence  aux  rois  d’Espagne. 
Sa  façade,  couverte  de  ciselures  découpées  dans  la  pierre, 
donne  une  excellente  idée  de  l’art  décoratif  arabe. 

Vue  45.  — Le  centre  du  palais  est  occupé  par  un  magni- 
fique patio  ou  cour  dallée  en  marbre  et  dont  le  centre  est 
occupé  par  une  fontaine.  Une  galerie,  soutenue  par  52  colon- 
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nés  entoure  le  patio , dont  les  murs  sont  couverts  d’arabesques 
ciselées  dans  la  pierre  et  ornés  de  ces  carreaux  arabes  de 
faïence  vernissée,  appelée  azulezos,  dont  les  vives  couleurs 
sont  d’un  éclat  inimitable.  Quatre  salles,  décorées  avec  une 
même  élégance,  s’ouvrent  sur  ce  patio.  Il  porte  le  nom  de 
paiio{  des  jeunes  filles , en  souvenir  des  rois  maures  qui  y 
recevaient  annuellement  le  tribut  des  100  jeunes  filles  impo- 
sées à Zamora. 

Vue  46. — A côté  de  l’Alcazar  s’étendent  les  célèbres  jardins 
qui  datent  des  rois  maures.  Le  centre  est  occupé  par  un 
vaste  bassin  de  marbre  qui  porte  encore  le  nom  de  bassin 
des  sultanes. 

Vue  47.  — Le  palais  de  Pilate,  construit  au  commencement 
du  XVIe  siècle,  représente  le  plan  de  la  maison  de  Pilate, 
à Jérusalem.  On  a reproduit  dans  la  construction  les  diffé- 
rents lieux  où  se  sont  passés  les  épisodes  de  la  passion  du 
Christ.  Le  patio  est  magnifique,  les  galeries,  soutenues  par 
de  légères  colonnes  en  marbre,  sont  revêtues  de  faïences  à 
riches  dessins  et  ornées  des  bustes  des  empereurs  romains. 
Au  centre  s’élève  une  fontaine  en  albâtre. 

Vue  48.  — Le  palais  de  San-Telmo,  construit  par  Charles  II 
en  1681,  appartient  au  duc  de  Montpensier.  L’entrée  princi- 
pale, construite  en  marbre,  est  surchargée  d’ornements.  L’at- 
trait principal  de  ce  palais  est  son  jardin  orné  de  plantes 
rares  et  de  superbes  plantations. 

Vue  49.  — Grenade,  la  dernière  capitale  des  Maures  en 
Espagne,  a gardé  un  caractère  tout  arabe.  Ses  ruelles  étroites 
rappellent  l’Orient  et  ses  maisons  ont  encore  leur  ancienne 
distribution  intérieure  mauresque. 

La  vue  que  l’on  a de  la  colline  qui  domine  la  ville,  est 
admirable  : à gauche  se  trouve  l’Alhambra,  devant  vous  la 
ville  dominée  par  la  cathédrale  qui  contient  les  tombeaux  de 
Ferdinand,  d’Isabelle,  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la 

Folle,  enfin,  au  delà  de  la  ville,  la  Véga  de  Grenade,  toute 
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couverte  de  villages,  de  bosquets  d’orangers  et  d’oliviers  et 
qui  est  encore  arrosée  au  moyen  des  travaux  d’irrigation 
datant  des  Arabes. 

Vue  50.  — La  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  la  tour  de 
la  Véga  est  aussi  remarquable  : au  premier  plan,  l’Alhambra 
avec  son  palais  arabe,  ses  jardins  et  ses  promenades,  son 
palais  inachevé  de  Charles-Quint,  au  delà  la  ville,  la  campagne, 
et  au  loin  les  cimes  neigeuses  de  la  Sierra-Névada. 

Vue  51.  — Après  avoir  traversé  les  jardins  qui  entourent 
l’Alhambra,  on  arrive  à la  tour  du  tribunal  dont  il  faut  franchir 
la  porte,  en  forme  de  fer-à-cheval,  pour  pénétrer  dans  le 
palais  maure. 

Vue  52.  — L’Alhambra,  construit  en  1230,  contient  quatre 
patios , dont  le  plus  célèbre  est  celui  des  lions.  Quand  on  y 
pénètre,  on  semble  être  transporté  en  plein  Orient.  Ni  Con- 
stantinople, ni  le  Caire,  ni  Damas  ne  possèdent  un  palais 
pareil  à l’Alhambra,  la  merveille  des  rois  maures. 

Les  galeries  qui  entourent  le  patio  des  lions  sont  formées 
par  128  colonnes,  qui  supportent  des  arcs  d’une  rare  élégance  ; 
au  milieu  se  trouve  la  fontaine  soutenue  par  douze  lions. 
Les  murs  disparaissent  sous  un  réseau  d’ornements  si  serrés 
qu’on  peut  les  comparer  à une  guipure  de  pierre. 

Vue  53.  — Au  milieu  des  deux  côtés  s’avancent  sur  la  cour 
deux  élégants  portiques,  hauts  de  vingt-neuf  pieds,  mais  écrasés 
par  la  lourde  toiture  qui  a remplacé  les  terrasses  aériennes 
des  Arabes. 

Vue  54.  — Les  portiques  et  les  galeries  qui  enveloppent  la 
cour  forment  intérieurement  un  ravissant  ensemble  d’arcs,  de 
voûtelettes,  de  niches  et  de  sveltes  colonnes  soutenant  un 
toit  ouvragé  comme  une  précieuse  marqueterie. 

Vue  55.  — L’un  des  portiques  vous  conduit  dans  la  salle 
des  deux  sœurs,  dont  la  voûte  en  stuc  est  fouillée  comme 
le  plafond  d’une  grotte  à stalactites,  le  bleu,  le  rouge  et  le 
vert  brillent  encore  dans  le  creux  de  ces  milliers  de  voûte- 
lettes, comme  s’ils  venaient  d’y  être  posés.  Les  murs  sont 
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couverts  de  broderies  en  stuc  d’une  délicatesse  et  d’une  com- 
plication incroyables.  Toute  cette  ornementation,  à petits  reliefs, 
ressemble  à une  tapisserie  exécutée  dans  la  muraille  même. 
Le  fond  de  la  décoration  est  l’écriture  arabe,  dont  les  formes 
capricieuses  se  prêtent  si  bien  à la  décoration  ; aussi  les  murs 
de  l’Alhambra  sont-ils  couverts  de  préceptes  du  Coran. 

Vue  56.  — Malheureusement,  l’Alhambra  ne  nous  est  pas 
parvenu  intact  : Charles-Quint  fit  raser  une  cour  semblable 
à celle  des  lions  pour  y élever  un  palais  d’une  architecture 
gréco-romaine,  riche  et  élégante,  mais  qui  contraste  d’une 
façon  déplorable  avec  le  gracieux  édifice  des  Maures.  Le 
palais  est  resté  inachevé  et  l’on  regrette  d’autant  plus  son 
érection  qu’il  couvre  une  égale  étendue  de  l’Alhambra,  démolie 
pour  le  recevoir. 

Vue  57.  — Cadix,  second  port  de  l’Espagne,  occupe  une 
presqu’île  baignée  par  l’Océan.  Ses  rues  sont  étroites,  mais 
ses  maisons,  terminées  en  terrasses,  sont  mieux  bâties  que 
celles  des  autres  villes  de  l’Andalousie. 

Vue  58.  — La  ville  est  entourée  de  hautes  murailles  ; sur 
celles  du  nord,  s’étend  la  promenade  d’Apodaca,  d’où  l’on 
jouit  d’une  admirable  vue  sur  la  rade  et  les  côtes  rocheuses 
qui  forment  la  baie. 

Vue  59.  — Le  fameux  rocher  de  Gibraltar,  vu  de  la  fron- 
tière espagnole,  ressemble  à un  gigantesque  monolithe  qui 
s’élève  perpendiculairement  du  sein  de  la  mer.  Toute  la  paroi 
du  rocher,  tournée  vers  l’Espagne,  est  creusée  en  galeries 
converties  en  batteries,  dont  les  canons  passent  par  des  em- 
brasures percées  dans  le  roc. 

Vue  60.  — La  ville  de  Gibraltar  est  située  au  pied  du 
rocher  sur  le  bord  de  la  baie  d’Agésilas.  Du  sommet  du 
rocher,  on  jouit  d’une  vue  admirable  : à droite  la  baie 
d’Agésilas,  à gauche  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée,  devant 
soi  le  détroit  et  les  côtes  fauves  de  l’Afrique,  derrière  soi 
les  montagnes  sauvages  de  la  Ronda,  et  dans  le  lointain  les 
cimes  de  la  Sierra-Névada. 
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Vue  61.  — La  ville  de  Gibraltar,  construite  en  amphi- 
théâtre sur  le  flanc  du  rocher,  appartient  aux  Anglais  depuis 
1704.  On  y rencontre  un  étrange  mélange  d’Anglais,  d’Espa- 
gnols et  de  Maures,  chacun  avec  son  costume  et  son  idiome 
respectif.  C’est  à Gibraltar  que  les  Arabes  débarquèrent  en 
711,  pour  faire  la  conquête  de  l’Espagne. 

Vue  62.  — En  quittant  Gibraltar,  le  premier  port  espagnol 
où  l’on  arrive,  est  Malaga,  qui  s’étend  en  demi-cercle  sur  le 
bord  d’une  baie  ; ses  rues  sont  étroites,  mais  bien  bâties.  Son 
édifice  le  plus  remarquable  est  la  cathédrale,  relativement 
moderne.  On  y admire  surtout  un  magnifique  chœur  en 
marbre  sculpté. 

Vue  63.  — Les  environs  de  Malaga,  très  pittoresques,  sont 
renommés  par  leur  vignobles,  qui  fournissent  le  vin  de  Malaga 
et  les  raisins  secs  connus  dans  le  monde  entier. 

Vue  64.  — Carthagèné,  fondée  par  les  Carthaginois,  est 
aujourd’hui  le  plus  vaste  port  militaire  de  l’Espagne.  Cette  ville 
est  située  au  fond  d’une  baie  magnifique  où  les  plus  grandes  flottes 
pourraient  manœuvrer  à l’aise. 

La  ville  et  la  rade  sont  défendues  par  des  forts  considérables. 
Dans  les  environs  de  Carthagèné,  on  trouve  des  mines  d’argent 
et  de  plomb  qui  étaient  déjà  exploitées  par  les  Carthaginois. 

Vue  65.  — En  continuant  à remonter  la  côte,  on  arrive  à 
Alicante,  ville  commerçante  et  qui  est  regardée  comme  le 
port  de  Madrid.  Ses  rues  sont  larges  et  bien  bâties  ; la  ville 
est  dominée  par  la  citadelle  qui  s’élève  sur  une  colline  haute 
de  300  mètres, 

Vue  66.  — Avant  d’atteindre  Barcelone,  on  passe  par  Valence, 
dont  le  port  est  Agrao.  — Valence  est  une  grande  ville,  assez 
bien  bâtie,  mais  dont  les  rues  sont  étroites  et  sinueuses. 
Elle  contient  plusieurs  édifices  considérables,  dont  les  plus 
remarquables  sont  la  cathédrale  et  la  bourse.  La  situation 
de  Valence  est  délicieuse,  au  milieu  de  la  Huerta,  véritable 
jardin  rempli  d’orangers  et  qui  doit  sa  fertilité  aux  travaux 
d’irrigation  des  Maures. 
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Vue  67.  — Le  dernier  port  sur  la  côte  orientale  de  l’Espagne 
est  Barcelone,  la  moins  espagnole  des  villes  de  la  péninsule. 
C’est  le  premier  port  de  commerce  de  l’Espagne.  La  ville  n’offre 
pas  de  monuments  remarquables. 

Du  côté  de  la  mer,  s’élève  une  haute  muraille  sur  laquelle 
s’étend  une  promenade  fort  fréquentée  ; au  delà  se  trouve  la 
colline  de  Monjuich  qui  porte  la  citadelle. 

Vue  68.  L’excursion  la  plus  intéressante  à faire  aux  envi- 
rons de  Barcelone,  est  la  visite  du  Monserrat,  montagne  isolée 
au  milieu  de  la  Catalogne.  Elle  présente  une  crête  découpée* 
affectant  les  formes  les  plus  bizarres  et  traversée  par  un  profond 
ravin  arrosé  par  un  torrent. 

Vue  69.  — Sur  le  bord  de  ce  ravin  se  trouve  le  célèbre 
monastère  du  Monserrat.  Comblé  de  dons  par  les  rois  d’Es- 
pagne, il  était,  au  commencement  du  siècle,  le  plus  riche 
monastère  de  la  chrétienté  ; aujourd’hui  il  est  bien  déchu  de 
sa  splendeur  passée  : les  Français  l’ayant  pillé  et  saccagé,  en 
1811,  et  ayant  ajouté  ainsi  une  ruine  de  plus  à toutes  celles 
qui  ont  signalé  leurs  pas  sur  la  terre  d’Espagne. 


II. 

PALESTINE. 


Vue  l.  — Le  port  de  Jérusalem  est  Jaffa,  l’ancienne  Joppée, 
ville  de  10,000  âmes,  disposée  en  amphithéâtre  sur  une 
colline  dominant  la  mer. 

Les  rues  sont  étroites,  tortueuses  et  escarpées  ; si  de  loin 
la  ville,  présente  un  aspect  pittoresque,  l’intérieur  en  est 
sombre  et  n’offre  aucun  monument  digne  d’attention. 
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Une  ligne  de  rochers,  située  à un  kilomètre  du  rivage,  oblige 
les  navires  à jeter  l’ancre  en  pleine  rade,  ce  qui  rend  le 
débarquement  fort  désagréable  et  parfois  même  impossible, 
lorsque  la  mer  est  agitée.  En  sortant  de  la  ville  on  traverse 
une  vraie  forêt  d’orangers  et  de  citronniers,  dont  la  végéta- 
tion contraste  fort  agréablement  avec  l’aspect  misérable  des 
maisons  de  Jaffa. 

Vue  2.  — Depuis  l’établissement  d’une  route,  plus  ou  moins 
carrossable,  on  peut  se  rendre  en  12  heures  de  Jaffa  à Jéru- 
salem, éloignée  de  50  kilomètres.  Les  touristes  cavaliers, 
après  avoir  traversé  la  plaine  monotone  de  Saron,  s’arrêtent 
cependant  généralement  à Ramleh,  petite  bourgade  de  3000 
habitants.  Le  village  forme  un  vrai  labyrinthe  de  ruelles 
tortueuses  ; le  seul  édifice  important  est  le  couvent  des  fran- 
ciscains, fondé  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Le 
couvent,  où  l’on  peut  loger,  offre  cet  aspect  de  forteresse 
que  présentent  avec  raison  la  plupart  des  monastères  de  la 
Palestine. 

Vue  3.  — En  quittant  Ramleh  on  entre  bientôt  dans  les 
montagnes  de  Judée  à l’aspect  morne  et  désolé. 

Un  peu  avant  d’arriver  à la  porte  de  Jaffa,  on  aperçoit 
tout  à coup  le  panorama  de  Jérusalem. 

Ses  maisons  basses,  à toits  plats,  dominées  par  les  coupoles 
du  St. -Sépulcre  et  de  la  mosquée  d’Omar,  couvrent  les  quatre 
collines  bibliques  de  Sion,  d’Aira,  de  Moriah  et  de  Bezatha. 

Le  nombre  de  ses  habitants  ne  dépasse  pas  20,000,  dont 
3000  chrétiens;  ce  chiffre  augmente  chaque  année  pendant 
les  fêtes  de  la  semaine  sainte,  lorsque  les  pèlerins  grecs, 
par  milliers,  accourent  du  fond  de  la  Russie.  — L’aspect 
intérieur  de  la  ville  est  celui  de  toutes  les  villes  turques  : 
rues  étroites,  tortueuses,  passages  couverts,  bazars  voûtés, 
maisons  sans  fenêtres  extérieures. 

Vue  4.  — L’enceinte  actuelle  de  Jérusalem  répond  assez 
exactement  à celle  qui  défendait  la  ville  à l’époque  des  croi- 
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sades  ; on  y compte  sept  portes,  dont  la  principale  est  celle 
de  Damas. 

Vue  5.  — La  première  visite  du  voyageur  est  pour  le 
St. -Sépulcre,  qui  renferme  le  tombeau  du  Christ  et  le  Gol- 
gotha.  Ce  sanctuaire,  élevé  par  l’empereur  Constantin,  fut 
détruit  par  le  roi  de  Perse  Chosroë  et  par  le  sultan  Hassem, 
et  reconstruit  au  XIe  siècle  par  un  empereur  grec,  dans  un 
style  que  l’on  peut  appeler  arabo-byzantin.  L’église  consiste 
en  une  vaste  coupole,  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper 
une  foule  de  grandes  et  de  petites  chapelles.  — La  coupole 
abrite  le  petit  sanctuaire  isolé,  en  marbre,  surmonté  d’un 
dôme,  qui  contient  le  tombeau  du  Christ.  Six  cultes  se 
sont  partagés  les  différentes  chapelles  de  l’église;  les  Grecs 
en  possèdent  le  plus  grand  nombre. 

Vue  6.  — En  se  rendant  du  St. -Sépulcre  à la  vallée  de 
Josaphat,  on  suit  la  voie  douloureuse;  c’est  sous  ce  nom  que 
l’on  désigne  les  rues  que  suivit  le  Christ  pour  se  rendre  au 
Calvaire.  A l’endroit  où  Jésus  fut  montré  au  peuple,  on  a 
élevé  un  arc,  appelé  l’arc  de  i’Ecce  Homo. 

Vue  7.  — Construite  sur  le  sommet  nivelé  du  nom  Moriah, 
la  mosquée  d’Omar  occupe  l’emplacement  du  temple  de 
Salomon.  Cette  mosquée  est  l’un  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  l’Orient.  De  petits  escaliers,  décorés  de  char- 
mantes colonnettes  à arcades,  conduisent  à la  plate-forme 
supérieure,  qui  est  entourée  de  petits  oratoires  surmontés  de 
coupoles.  Les  premiers  chrétiens  qui  aient  pu  pénétrer  dans 
ce  sanctuaire  de  l’islamisme,  ont  été  le  duc  et  la  duchesse  de 
Brabant  en  1856. 

Vue  8.  — La  mosquée  est  de  forme  octogone,  surmontée 
d’une  coupole  circulaire,  recouverte  de  cuivre.  Les  murs 
extérieurs  sont  revêtus  de  marbre  jusqu  a un  mètre  de  hauteur 
et  puis  de  carreaux  de  faïence  ornés  de  versets  du  Coran. 

Les  deux  rangées  de  fenêtres  qui  éclairent  le  monument  sont 
garnies  de  magnifiques  vitraux  antiques  et  les  murs  inté- 


— 208 


rieurs  sont  couverts  de  marbres  rares.  Quatre  immenses  piliers 
et  douze  colonnes  soutiennent  le  tambour  et  la  coupole. 

Au  milieu  de  la  rotonde,  sous  un  dais  de  soie  rouge  et 
entouré  d’une  balustrade  artisteinent  travaillée,  se  trouve 
un  immense  rocher,  qui  n’est  autre  chose  que  le  sommet  du 
mont  Moriah.  C’est  du  sommet  de  ce  roc  que  Mahomet,  suivant 
la  légende  musulmane,  s’éleva  vers  le  ciel  ; depuis  lors  cette 
roche  resterait  suspendue  entre  ciel  et  terre.  A l’extérieur, 
près  de  la  mosquée,  sur  la  plate-forme,  s’élève  un  élégant 
kiosque  soutenu  par  des  colonnes  ; c’est  là,  d’après  les  musul- 
mans, que  le  roi  David  rendait  la  justice  et  que  les  balances 
du  jugement  dernier  seront  suspendues. 

C’est  également  de  là,  d’après  les  musulmans,  que  devra 
partir  le  fil  de  soie,  tendu  au-dessus  de  la  vallée  de  Josaphat 
et  sur  lequel,  lors  du  jugement  dernier,  les  hommes  devront 
passer.  Les  bons  franchiront  la  vallée  et  les  méchants  seront 
précipités  dans  le  vide  infernal. 

Vue  9.  — Sur  le  même  plateau  s’élève  la  mosquée  d’El 
Aska,  ancienne  basilique  construite  par  l’empereur  Justinien  ; 
elle  est  précédée  par  des  arcades  ogivales  datant  des  croisades. 

Non  loin  de  la  mosquée  s’étendent  de  vastes  souterrains, 
qui  faisaient,  dit-on,  partie  du  temple  de  Salomon. 

Vue  10.  — A l’endroit  où  l’on  peut  encore  découvrir  les 
murs  formant  le  soubassement  inférieur  du  temple  de  Salo- 
mon, les  Juifs  se  rendent  chaque  vendredi  pour  pleurer  sur 
les  malheurs  de  Jérusalem  et  chanter  les  lamentations  de 
Jérémie. 

Vue  II.  — En  sortant  de  la  porte  de  St. -Étienne,  une  pente 
fort  rapide  descend  jusqu’au  fond  de  la  vallée  de  Josaphat, 
en  longeant  le  cimetière  turc  qui  occupe  le  côté  droit  du  ravin. 

Vue  12.  — Au  bas  du  mont  des  Oliviers  se  trouve  le  tom- 
beau de  la  Vierge  et  un  peu  plus  haut  le  jardin  de  Cethsémani, 
où  eut  lieu  la  trahison  de  Judas  et  l’arrestation  du  Christ. 

Les  moines  franciscains  ont  entouré  d’un  mur  les  huit  plus 
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gros  oliviers  et  ont  transformé  le  restant  de  l’enclos  en  un 
jardin  qui  rappelle  nos  jardinets  flamands. 

Vue  13.  — Au  delà  s’élève  le  mont  des  Oliviers,  recouvert 
d’arbustes  de  ce  nom.  A une  certaine  hauteur  dans  le  rocher 
s’ouvre  une  excavation,  ornée  de  deux  colonnes,  qui  est,  dit-on, 
le  tombeau  de  St. -Jacques.  Plus  loin  un  monolithe  taillé  dans 
le  roc  en  forme  de  pyramide  doit  représenter  le  tombeau  du 
chevelu  Absolon. 

L’ancienne  église  de  l’Ascension  qui  se  trouve  au  sommet 
de  la  montagne,  a été  transformée  en  une  mosquée  par  les 
Arabes. 

Vue  14.  — Du  sommet  du  mont  des  Oliviers  on  jouit  d’un 
magnifique  panorama:  devant  soi  la  sombre  vallée  de  Josaphat, 
au  delà  la  ville  dominée  par  les  coupoles  de  la  mosquée 
d’Omar  et  du  St, -Sépulcre,  plus  loin  des  montagnes  arides 
voilant  l’horizon,  derrière  les  rochers  dénudés  et  sauvages  de 
la  Judée,  plus  loin  les  eaux  bleues  de  la  mer  Morte  enca- 
drées par  les  montagnes  de  l’Arabie  Pétrée. 

Vue  15.  — L’excursion  la  plus  pittoresque  et  la  plus  inté- 
ressante à faire  aux  environs  de  Jérusalem  est  de  se  rendre 
à Bethléem,  de  là  au  couvent  de  Mar-Saba  et  de  retourner 
à Jérusalem  en  passant  par  la  mer  Morte,  le  Jourdain  et 
Jéricho. 

Cette  excursion,  qui  dure  trois  jours,  doit  se  faire  à cheval 
et  pour  l’entreprendre  il  faut  être  muni  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  camper,  car  le  pays  que  l’on  parcourt  est 
désert  et  n’offre  aucune  ressource.  A 10  kilomètres  de  Jéru- 
salem se  trouve  la  petite  ville  de  Bethléem,  qui  compte  3000 
habitants  presque  tous  chrétiens;  le  seul  édifice  remarquable 
quelle  contient  est  la  magnifique  basilique  élevée  par  l’impé- 
ratrice Hélène  au-dessus  de  la  grotte  de  la  Nativité. 

Vue  16.  — De  Bethléem  on  se  dirige  vers  le  couvent  de 
Mar-Saba  en  traversant  le  désert  syro-arabique  qui  n’est  pas 
une  plaine  de  sable,  mais  un  assemblage  de  rochers  nus, 
entrecoupés  de  ravins  rocailleux.  27 
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C’est  dans  ce  pays  abrupte  et  sauvage  que  le  célèbre  cou- 
vent grec  de  Mar-Saba  s’élève  dans  une  gorge  profonde  où 
coule  le  torrent  du  Cédron.  De  loin  le  monastère  a l’aspect 
d’une  forteresse;  l’entrée  est  au  pied  de  la  tour  de  garde  et 
on  ne  peut  y pénétrer  sans  recommandation  du  patriarche 
grec  de  Jérusalem.  Ce  couvent,  qui  contient  de  nombreuses 
reliques,  est  visité  chaque  année  par  les  pèlerins  grecs  mâles, 
car  les  femmes  ne  peuvent  en  franchir  le  seuil. 

Vue  17. — Adossé  au  rocher,  le  couvent  s’élève  en  forme  de 
terrasse.  L’intérieur  est  un  véritable  labyrinthe  de  couloirs, 
d’escaliers,  de  salles  taillées  dans  le  roc  ou  bâties  en  pierre  ; 
c’est  une  des  constructions  les  plus  extraordinaires  que  l’on 
puisse  voir.  — Au  bord  du  ravin  s’élève  l’église  surmontée 
d’un  dôme,  elle  donne  sur  une  petite  cour  d’où  l’on  monte  au 
réfectoire. 

Le  chemin  qui  mène  du  couvent  à la  mer  Morte  traverse 
les  montagnes  de  la  Judée.  Pays  aride,  abrupte,  sauvage  ; 
les  seuls  êtres  vivants  que  l’on  y rencontre  sont  quelques 
misérables  Bédouins  nomades. 

Vue  !8.  — Avant  d’atteindre  la  mer  Morte,  on  franchit  une 
plaine  sablonneuse,  couverte  de  sel.  Les  bords  de  la  mer  sont 
parsemés  de  troncs  d’arbre  qui  semblent  pétrifiés. 

Les  eaux  de  la  mer  Morte,  douze  fois  plus  salées  que  celles 
de  la  mer,  sont  fort  saumâtres  ; par  suite  de  leur  densité  les 
corps  y surnagent. 

Peu  d’endroits  sur  la  terre  offrent  un  aspect  aussi  désolé, 
aussi  solitaire. 

Vue  19.  — En  quittant  la  mer  Morte  on  se  rend  sur  les  bords 
du  Jourdain  au  gué  des  Pèlerins.  La  rivière,  le  seul  cours 
d’eau  important  de  la  Palestine,  a ses  rives  couvertes  de 
buissons  de  saules  et  de  tamarins. 

Vue  20.  — Une  plaine  aride  sépare  le  Jourdain  de  Jéricho. 
Quelques  misérables  huttes,  habitées  par  des  Bédouins,  est 
tout  ce  qui  reste  de  la  célèbre  ville,  dont  Josué  fit  tomber 
les  murailles  au  son  des  trompettes. 
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Vue  21.  — Le  pays  qui  sépare  Jéricho  de  Jérusalem  n’offre 
de  toutes  parts  que  des  montagnes  nues,  profondément  ravinées, 
sans  végétation  et  sans  habitants  ; avant  d’arriver  au  mont 
des  Oliviers,  on  rencontre  la  misérable  bourgade  de  Béthanie 
qui  n’est  intéressante  que  par  les  souvenirs  religieux  qui  s’y 
rattachent. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  17  DÉCEMBRE  1884, 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal.  — 2°  Nécrologie.  Décès  de  M.  le  baron 
C.-P.  de  Caters.  — 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 
5°  La  conférence  de  Berlin.  Discours  de  M.  le  Dr  L.  Delgeur.  — 6°  Dépôt 
d’une  notice  de  M.  Bernardin,  intitulée  : Les  richesses  naturelles  du 
globe  et  l’exposition  universelle  d’Anvers.  — 7°  Conférence  du  R.  P.  van 
Tricht  sur  les  nivellements  géographiques  et  le  degré  de  précision  qu’ils 
comportent. 


La  séance  est  ouverte  à 8 7a  heures  dans  la  salle  des 
serments,  dite  de  la  milice,  à l’hotel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  Dr  Louis  Delgeur, 
lr  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  Jacq.  Lan- 
glois, trésorier,  et  le  R.  P.  van  Tricht,  membre  adhérent. 


I.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  octobre  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  M.  le  président  fait  part  de  la  perte  que  la  société  vient 
de  -faire  dans  la  personne  d’un  de  ses  membres  honoraires 
M.  le  baron  Constantin-Pierre  de  Caters,  né  à Anvers  le 
11  juin  1811,  décédé  à son  château  de  Wouw  (Pays-Bas) 
le  12  octobre  1884.  M.  le  baron  de  Caters  était  connu  par 
la  protection  éclairée  qu’il  accordait  à tout  ce  qui  avait 
rapport  au  développement  des  sciences.  Président  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  scientifiques,  il  fut  nommé  par  S.  M. 
membre  de  l’Association  internationale  du  Congo.  La  société 
de  géographie  se  fit  un  devoir  d’offrir  le  titre  de  membre 
honoraire  au  défunt  qui,  jusqu’à  sa  mort,  ne  cessa  pas  d’as- 
sister régulièrement  à toutes  nos  séances. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  colonel  Wauwermans,  président,  écrit  pour 
exprimer  ses  regrets  que  ses  occupations  ne  lui  permettent 
pas  encore  d’assister  aux  séances  de  la  société. 

— M.  le  vice-président  Grattan  et  M.  le  baron  de  Schilde, 
membre  protecteur,  expriment  également  leur  regret  de  ne 
pas  pouvoir  assister  à l’assemblée. 

— M.  L.  Cruls  informe  la  sociéié  que  par  décret  du  9 août 
dernier,  Sa  Majesté  l’empereur  du  Brésil  a daigné  le  nommer 
directeur  de  l’observatoire  impérial  de  Rio  de  Janeiro. 

— S.  A.  le  prince  Roland  Bonaparte  fait  parvenir  un 
exemplaire  de  l’ouvrage  qu’Elle  vient  de  terminer  et  qui  a 
pour  titre:  Les  habitants  de  Suriname  à Amsterdam. 

M.  le  vice-président  fait  l’éloge  de  cette  splendide  publi- 
cation qui,  exposée  aux  membres,  provoque  l’admiration  de 
tous.  Des  remercîments  sont  votés  au  généreux  donateur. 
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4.  Sociétés  correspondantes. 

— M.  le  président  fait  ressortir  que  nous  continuons  à entre- 
tenir les  meilleures  relations  avec  nos  sociétés  correspondantes 
qui  échangent  régulièrement  leurs  publications  avec  nous. 
Quelquefois  il  arrive  que  l’une  ou  l’autre  est  quelque  peu  en 
retard,  mais  enfin  elle  nous  parvient.  Il  n’y  a guère  que  la 
société  de  Copenhague  qui  nous  a demandé  l’échange  il  y a 
7 ou  8 ans  et  dont  on  n’a  jamais  vu  la  moindre  publication. 

— La  commission  des  échanges  internationaux,  sous  la 
présidence  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  comte  de  Flandre, 
fait  parvenir,  de  la  part  de  la  commission  française,  des 
publications  émanant  de  la  société  de  géographie  de  l’Est,  de 
l’Union  géographique  du  nord  de  la  France,  de  la  société  de 
géographie  de  Rochefort,  de  la  société  franco-hispano-portu- 
gaise de  Toulouse,  de  la  société  d’histoire  naturelle  de 
la  même  ville,  de  la  société  languedocienne  de  géographie  de 
Montpellier,  de  la  société  normande  de  géographie  et  du 
ministère  de  l’instruction  publique. 

— La  direction  de  YOfftce  of  science , Cambridge,  Massa- 
chusetts, accuse  la  réception  du  2e  fascicule  du  tome  IX  du 
Bulletin. 

— La  direction  de  la  société  Linnéenne  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  accuse  la  réception  du  6e  fascicule  du  tome 
VIII  du  Bulletin. 

— L’association  des  sociétés  suisses  adresse  l’annexe  n°  22 
de  ses  publications,  contenant  le  vœu  présenté  à sa  5e  réu- 
nion à Berne  par  M.  Mülhaupt  sur  la  formation  d’une 
organisation  centrale  chargée  de  relier  entre  elles  les  sociétés 
de  géographie  et  de  propager  les  résolutions  prises  dans  les 
congrès  internationaux. 

— La  commission  centrale  de  géographie  scientifique  d’Al- 
lemagne, à Halle-sur-Saale,  fait  parvenir  sa  circulaire  pour 
la  constitution  d’une  association  pour  l’étude  de  la  géographie 
et  de  l’ethnologie  scientifiques  en  Allemagne,  dans  l’Autriche 
allemande,  la  Suisse,  les  Pays-Bas  et  la  Belgique. 
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— L 'Oneida  historical  society,  à Utica,  accuse  la  réception 
des  dernières  livraisons  du  Bulletin. 

— L’observatoire  impérial  de  Rio  de  Janeiro  fait  parvenir 
le  tome  II  de  ses  Annales  publié  par  M.  L.  Cruls,  direc- 
teur. 

— La  société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux 
adresse  le  n°  23  de  ses  Bulletins  contenant  entre  autres  une 
importante  étude  intitulée  : Trois  grands  ports  : A nvers, 
Rotterdam,  Amsterdam.  « On  sait,  » dit  l’auteur  de  l’article, 
» l’intérêt  vital  qui  s’attache  à l’amélioration  du  port  de  Bordeaux 
et  les  projets  qu’a  suscités  la  nécessité  de  cette  amélioration. 
Sur  la  solution  à intervenir,  les  opinions  diffèrent,  mais  tous 
nous  sommes  animés  d’un  seul  et  même  désir,  celui  d’assurer 
le  maintien  de  la  prospérité  commerciale  de  notre  cité. 

« Sans  abandonner  la  réserve  dont  ce  Bulletin  ne  saurait 
se  départir,  nous  devons  notre  attention  aux  résultats  de  la 
visite  que  viennent  de  faire  dans  trois  grands  ports  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande,  les  délégués  de  la  commission 
d’enquête,  de  la  chambre  de  commerce  et  du  conseil  municipal 
de  Bordeaux.  Cette  visite  avait  pour  objet  d’étudier  les  dispo- 
sitions prises  dans  chacun  de  ces  ports  afin  de  faire  face  aux 
nécessités  d’un  trafic  toujours  croissant  et  d’une  concurrence 
de  plus  en  plus  acharnée.  » L’auteur  de  l’article  déclare  que 
les  explications  qu’il  donne  lui  ont  été  remises  par  un  des 
membres  de  la  commission  d’enquête. 


5.  M.  le  secrétaire  général  dépose  une  notice  de  M.  Bernardin, 
membre  correspondant,  intitulée:  Les  richesses  naturelles  du 
globe  et  ï exposition  universelle  d Anvers. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l’assemblée  vote 
l’impression  du  mémoire. 
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6.  M.  le  président,  après  avoir  fait  ressortir  que  notre 
société  s’est  constamment  fait  un  devoir  de  reproduire  les 
principales  nouvelles  relatives  aux  travaux  géographiques 
entrepris  dans  l’Afrique  centrale,  prononce  le  discours  suivant  : 

« Messieurs, 

« Parmi  les  nouvelles  qui  intéressent  avant  tout  non  seule- 
ment la  géographie  mais  le  monde  entier,  il  y a aujourd’hui 
la  conférence  de  Berlin  convoquée  par  le  prince  de  Bismarck 
pour  régler  de  commun  accord  diverses  questions  concernant 
la  liberté  de  navigation  et  de  commerce  de  certains  fleuves 
de  l’Afrique  et  les  formalités  qu’il  y aura  à remplir  dorénavant 
pour  que  l’Europe  considère  comme  valables  les  annexions 
ultérieures  sur  le  territoire  africain. 

« Depuis  son  origine  notre  société  s’est  spécialement  occupée 
de  l’Afrique  et  des  découvertes  que  l’on  y a faites  dans  les 
derniers  temps.  Vous  vous  souvenez  peut-être  que  la  société 
de  géographie  d’Anvers  a été  la  première  de  celles  de  l’Europe 
à envoyer  une  lettre  de  félicitation  à Stanley  lorsque  le  hardi 
voyageur  venait  d’achever  son  immortelle  traversée  de  l’Afrique. 

» Depuis  que  ce  fabuleux  voyage  a attiré  l’attention  du 
monde  sur  les  richesses  inconnues  du  continent  mystérieux, 
il  n’y  a guère  de  nation  qui  n’ait  voulu  y avoir  sa  part. 
Chaque  peuple  s’est  mis  à songer  si  sur  cette  immense  côte 
de  plus  de  93,000  kilomètres  il  ne  trouverait  pas  un  petit 
coin  pour  caser  ses  négociants  et  ses  explorateurs. 

» L’Angleterre  qui,  outre  sa  colonie  du  Cap,  occupe  déjà  plus 
de  2000  kilomètres  des  côtes  de  cette  partie  du  monde,  ne 
cesse  de  travailler  à s’y  arrondir  et  à relier  ses  possessions. 
La  France  attaque  l’Afrique  par  quatre  points  à la  fois.  Au 
nord  elle  possède  l’Algérie,  legs  de  la  Restauration  auquel  la 
République  vient  d’ajouter  la  Tunisie.  A l’est,  sur  la  mer 
Rouge,  elle  a occupé  Obock,  port  excellent,  et  vient  en 
outre  de  s’annexer,  dit-on,  la  baie  de  Tadjoura,  tête  des 
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caravanes  qui  se  dirigent  vers  l’intérieur.  Au  Sénégal  elle 
est  solidement  établie,  et  s’est  étendue  jusqu’au  haut  Niger 
sur  lequel  elle  a lancé  une  petite  canonnière  à vapeur.  Il  a 
été  question  de  relier  ce  fleuve  à St.-Louis  par  un  chemin 
de  fer  et  même,  si  je  ne  me  trompe,  les  travaux  avaient 
été  commencés,  mais  il  paraît  que  ce  projet  est  abandonné. 
Dans  l’Afrique  équatoriale  la  France  possède  depuis  1844  la 
colonie  du  Gabon  qui  s’avance  très  loin  à l’intérieur  sur  les 
deux  rives  de  l’Ogôwé,  et  au  delà.  La  côte  depuis  0°  5’  la- 
titude nord  jusqu’au  cap  Ste. -Catherine  (1°  45’  latitude  sud) 
appartient  à la  France  d’une  manière  incontestée.  Mais  elle 
prétend  en  outre  avoir  des  droits  : 

« Au  nord,  jusqu’à  2°  54’  latitude  nord,  où  elle  a acquis  des 
indigènes,  en  mars  1862,  Grand-Batonga  ou  Banoko  ; sur  cette 
étendue  de  près  de  trois  degrés,  environ  cent  kilomètres  carrés 
appartiennent  à l’Espagne,  savoir  le  cap  St.-Jean  et  l’embou- 
chure du  Mouno  ; 

» Et  au  sud,  jusqu’à  5°  12’  latitude  sud,  limite  extrême  des 
prétentions  portugaises. 

« Les  pères  du  Saint  Esprit  ont  depuis  plusieurs  années  un 
établissement  à Landana,  qui  est  naturellement  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  Dans  les  derniers  temps,  le  gouverne- 
ment de  la  République  a pris  possession  de  ce  port,  ainsi  que 
de  Loango,  de  Punta  Negra  et  de  Mayumba,  tous  les  trois  sur 
la  côte.  D’autres  nations  ont  également  des  établissements,  des 
factoreries  ou  des  comptoirs,  entre  le  cap  Ste. -Catherine  et 
la  limite  méridionale,  réclamée  par  la  France.  L’Angleterre 
y compte  sept  factoreries,  dont  une  à Sette  Gamma,  le 
Portugal  deux  et  la  Hollande  cinq.  Au  mois  de  janvier  de 
cette  année  les  chefs  indigènes  du  littoral  entre  l’embouchure 
du  Kwilou  et  Sette  Camma,  ont  placé  leurs  territoires  sous 
le  protectorat  de  l’Association  internationale,  qui  y a fondé 
trois  stations  : Sette  Camma,  Nyanga  et  Mayumba.  Plus  au 
nord  elle  a encore  la  station  de  Ngowé,  près  le  cap  Ste.- 

28 
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Catherine.  En  outre  le  long  des  rives  du  Kwilou  et  d’autres 
rivières,  quinze  de  ses  stations  vont  rejoindre  le  Congo  par 
l’intérieur. 

« D’après  une  petite  carte  des  possessions  européennes  dans 
l’Afrique  occidentale,  publiée  dans  la  dernière  livraison  du 
Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris,  carte  dont 
nous  n’osons  affirmer  la  provenance  officielle,  la  France  éten- 
drait à l’intérieur  ses  prétentions  à la  souveraineté  du  pays, 
non  seulement  sur  les  bassins  de  l’Ogôwé  et  de  l’Alima,  mais 
encore  sur  la  rive  droite  du  Congo  depuis  vis-à-vis  la  station 
de  Loukoléla  (1°  7’  latitude  sud)  jusqu’à  l’embouchure  de  l’Ibari 
(Coango),  puis  remontant  cette  rivière  jusqu’à  5°  12’,  sa  frontière 
enclaverait  toute  la  contrée  située  au  nord  de  ce  parallèle, 
jusqu’à  la  mer.  Le  territoire  encore  inconnu  qui  s’étend  entre 
les  bassins  de  l’Ogôwé  et  du  Kwilou-Niadi  serait  seul  excepté. 

» On  voit  que  de  cette  manière  la  France  s’annexerait  d’un 
trait  de  plume  vingt-trois  stations  de  l’Association  interna- 
tionale (l)  et  couperait  à celle-ci  toute  relation  avec  le  haut 
Congo.  Il  se  peut  que  ce  soient  là  les  prétentions  de  M.  de 
Brazza,  mais  nous  n’osons  croire  que  ce  soient  celles  du 
gouvernement  de  la  France  ; en  tout  cas  nous  doutons  fort 
qu’elles  soient  adoptées  à Berlin. 

* Les  prétentions  si  étendues  de  la  France  sont  assez  moder- 
nes, elles  se  fondent  avant  tout  sur  le  traité  conclu  entre 
le  Makoko  et  Savorgnan  de  Brazza,  lorsque  ce  voyageur 
engagé  — avec  l’autorisation  de  son  gouvernement  — au  service 
de  l’Association  internationale,  et  oubliant  les  intérêts  de  ses 


(1)  Sur  la  côte  Ngowé,  Sette  Gamma,  Nyanga,  Mayumba,  Grantville, 
Rudolfstad  et  Alexandraville,  les  trois  dernières  à l’embouchure  du  Kwilou 
et  Massabé  à celle  du  Tchiloango  ou  Louisa  ; 6 sur  le  Kwilou  : Bau- 
douinville,  Toutonville  ou  Kitabi,  Franktown,  Stanley-Niadi,  Stéphanieville 
et  Philippeville  ; 5 à l’intérieur  : Sengi,  Strauchville  ou  Nkoula,  Mboko- 
Songho,  Moukoumbi  ou  Boulangoungo  et  Arthurville  ; 1 sur  la  rive  droite 
du  Congo  : Manyanga  ; et  8 sur  la  rive  gauche  : Ngombi,  Loutété, 
Ngoma,  Léopoldville,  Kinchassa,  Kimpoko,  Mswata  et  Kwamout. 
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mandataires,  acquit  pour  compte  exclusif  de  la  France  le 
territoire  de  Mfwa  au  nord  du  Stanley  Pool,  et  y arbora  le 
drapeau  tricolore  au  lieu  de  la  bannière  étoilée  comme  le 
lui  prescrivaient  ses  engagements.  Mais  ne  nous  appesantis- 
sons pas  sur  cette  triste  affaire,  que  tout  le  monde  connaît, 
elle  pourrait  nous  égarer  sur  le  terrain  politique  et  ce  n’en 
est  pas  ici  le  temps  ni  le  lieu. 

« Les  prétentions  des  Portugais  sont  mieux  fondées,  leur  droit 
a des  bases  historiques  très  réelles  et  que  l’on  peut  avouer 
sans  rougir.  Si  ce  droit  est  devenu  caduc,  le  Portugal  le 
doit  à diverses  circonstances  malheureuses,  mais  avant  tout 
à sa  propre  négligence.  Nous  ne  pouvons  le  blâmer  de  tâcher 
de  sauver  le  plus  possible  des  débris  de  son  ancienne  gran- 
deur, mais  il  ne  peut  ignorer  qu’un  peuple  est  solidaire  des 
fautes  de  ses  prédécesseurs  dont  la  responsabilité  tombe  sur 
les  descendants.  Les  liens  de  vassalité  qui  attachaient  le 
Mani  Congo  au  royaume  du  Portugal,  sont  d’ailleurs  rompus 
depuis  longtemps  et  il  paraît  bien  certain  que  si  l’on  en  a 
rappelé  le  souvenir  dans  les  derniers  temps,  cela  a été 
exclusivement  pour  les  besoins  de  la  cause. 

» Mais  voilà  que  depuis  six  ou  sept  ans  est  venue  se  placer, 
en  Afrique,  au  milieu  de  tous  ces  peuples  constitués  depuis 
des  siècles,  une  simple  société  privée,  de  création  toute 
récente:  V Association  Internationale  Africaine.  Cette  société 
a pour  but  la  civilisation  de  l’Afrique  et  l’abolition  de  la 
traite  des  nègres.  Comme  son  nom  l’indique,  elle  admet  dans 
son  sein  toutes  les  nations,  mais  prétend  n’appartenir  à 
aucune.  Aussi  ne  lève-t-elle  le  drapeau  d’aucun  peuple  en 
particulier,  mais  arbore  ses  propres  couleurs  et  exerce  des 
droits  souverains  sur  toutes  les  terres  quelle  a acquises  en 
Afrique. 

» Cette  situation  est-elle  régulière  et  le  droit  public  connaît- 
il  des  sociétés  de  ce  genre  ? Les  auteurs  ne  sont  pas  encore 
d’accord  sur  cette  grave  question.  Néanmoins  tout  fait  prévoir 
que  l’Association  aura  gain  de  cause.  Déjà  les  États-Unis 
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(22  avril)  et  l’empire  allemand  (8  novembre)  l’ont  reconnue 
comme  puissance  amie  ; l’Angleterre  est,  dit-on,  sur  le  point 
d’en  faire  autant  Q)  et  il  est  probable  que  les  autres  gou- 
vernements agiront  de  même.  La  chose  souffrira  probablement 
un  peu  plus  de  difficulté  de  la  part  de  la  France  et  du 
Portugal. 

Gomme  toutes  ces  compétitions  que  nous  venons  de  déve- 
lopper pourraient  éventuellement  engendrer  des  disputes  et 
des  querelles,  peut-être  même  troubler  la  paix  de  l’Europe, 
le  prince  de  Bismarck  a cru  utile  de  réunir  les  représentants 
des  diverses  puissances  intéressées  dans  la  question  africaine 
pour  s’entendre  avec  eux  à ce  sujet  et  régler  en  même 
temps  certaines  questions  de  droit  public  sur  lesquelles  on 
n’est  pas  d’accord  parmi  les  diplomates. 

» Quatorze  États  sont  représentés  à la  conférence,  ce  sont: 

« L’empire  allemand,  — l’Autriche-Hongrie,  — la  Belgi- 
que, — le  Danemark,  — l’Espagne,  — les  États-Unis 
d’Amérique,  — la  France,  — la  Grande-Bretagne,  — l’Italie,  — 
les  Pays-Bas,  — le  Portugal,  — la  Russie,  — la  Suède  et  la 
Norwège,  — et  la  Turquie.  Chaque  plénipotentiaire  est 
accompagné  d’un  ou  plusieurs  délégués  techniques. 

» La  première  séance  a eu  lieu  le  15  novembre. 

» M.  de  Bismarck  a souhaité  la  bienvenue  aux  délégués  et 
a ouvert  officiellement  la  conférence  par  un  discours  écrit  dans 
lequel  il  déclare  que  le  but  de  cette  réunion  était  la  solution 
de  trois  questions  principales,  savoir  : 

» 1°  La  liberté  de  navigation  et  de  commerce  sur  le  Congo  ; 

» 2°  La  liberté  de  navigation  sur  le  Niger  ; 

» 3°  Les  formalités  qui  seront  désormais  indispensables,  pour 
rendre  valables  les  annexions  ultérieures  sur  le  continent 


(1)  Au  moment  où  nous  parlions  c’était  un  fait  accompli.  La  recon- 
naissance par  l’Angleterre  venait  d’être  signée  à Berlin  la  veille  (16 
décembre).  Quelques  jours  après  (le  19  et  le  24)  l’Italie  et  l’Autriche 
Hongrie  ont  suivi  l’exemple  de  l’Angleterre. 
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africain.  Il  a ajouté  ensuite  que  la  conférence  ne  s’occupera 
point  des  questions  de  souveraineté. 

» Le  délégué  anglais,  tout  en  acceptant  les  trois  points 
proposés,  a fait  des  réserves  au  sujet  du  Niger. 

« La  seconde  séance  a eu  lieu  le  19,  elle  était  présidée  par 
le  comte  de  Hatzfeldt.  On  y a présenté  entre  autres  le  projet 
concernant  la  liberté  de  commerce  au  Congo.  Ce  projet  a 
été  renvoyé  à une  commission  aux  délibérations  de  laquelle 
ont  pris  part  les  délégués  techniques.  Après  de  longues  dis- 
cussions, la  commission  est  tombée  d’accord  sur  la  déclaration 
suivante  que  la  conférence  a adoptée  dans  sa  séance  du 
1 décembre. 

« Déclaration  relative  à la  liberté  du  commerce  dans  le 

bassin  du  Congo,  ses  embouchures  et  pays  circonvoisins. 

» Les  représentants  des  gouvernements  de  l’Allemagne,  de 
l’Autriche-Hongrie,  de  la  Belgique,  du  Danemark,  de  l’Espagne, 
des  États-Unis  d’Amérique,  de  la  France,  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  l’Italie,  des  Pays-Bas,  du  Portugal,  de  la  Russie, 
de  la  Suède  et  la  Norwège  et  de  la  Turquie,  s’étant  réunis 
en  conférence  à la  suite  de  l’invitation  du  gouvernement 
impérial  allemand,  sont  tombés  d’accord  sur  la  déclaration 
suivante  : 

» I.  Le  commerce  de  toutes  les  nations  jouira  d’une  complète 
liberté  : 

» 1°  Dans  tous  les  territoires  constituant  le  bassin  du  Congo 
et  de  ses  affluents.  Ce  bassin  est  délimité  par  les  crêtes  des 
bassins  contigus,  à savoir  notamment  les  bassins  du  Niadi, 
de  l’Ogôwé,  du  Shari  et  du  Nil,  au  nord  ; par  le  lac  Tan- 
ganyka,  à l’est  ; par  les  crêtes  des  bassins  du  Zambèze  et  de 
la  Loge,  au  sud.  Il  comprend,  en  conséquence,  tous  les 
territoires  drainés  par  le  Congo  et  ses  affluents,  y compris 
le  lac  Tanganyka  et  ses  tributaires  orientaux. 

« 2°  Dans  la  zone  maritime  s’étendant  sur  l’océan  Atlantique 
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depuis  la  position  de  Sette-Camma  jusqu’à  l’embouchure  de  la 
Loge.  La  limite  septentrionale  suivra  le  cours  de  la  rivière 
qui  débouche  à Sette-Camma,  et,  à partir  de  la  source  de 
celle-ci,  se  dirigera  vers  l’est  jusqu’à  la  jonction  avec  le 
bassin  du  Congo,  en  évitant  le  bassin  de  l’Ogowé.  La  limite 
méridionale  suivra  le  cours  de  la  Loge,  jusqu’à  la  source  de 
cette  rivière  et  se  dirigera  de  là  vers  l’est  jusqu’à  la  jonction 
avec  le  bassin  géographique  du  Congo. 

» 3°  Dans  la  zone  se  prolongeant  à l’est  du  bassin  du  Congo 
tel  qu’il  est  délimité  ci-dessus  : Jusqu’à  l’océan  Indien,  depuis 
le  5e  degré  de  latitude  nord  jusqu’à  l’embouchure  du  Zambèze, 
au  sud  ; de  ce  point  la  ligne  de  démarcation  suivra  le 
Zambèze  jusqu’à  cinq  milles  en  amont  du  confluent  de  Shiré 
et  continuera  par  la  ligne  de  faîte  séparant  les  eaux  qui 
coulent  vers  le  lac  Nyassa  des  eaux  tributaires  du  Zambèze, 
pour  rejoindre  enfin  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Zambèze 
et  du  Congo.  Il  est  expressément  entendu  qu’en  étendant  à 
cette  zone  orientale  le  principe  de  la  liberté  commerciale  les 
puissances  représentées  à la  conférence  ne  s’engagent  que 
pour  elles-mêmes  et  que  ce  principe  ne  s’appliquera  aux 
territoires  appartenant  actuellement  à quelque  État  indépendant 
et  souverain,  qu’autant  que  celui-ci  y donnera  son  consentement. 
Les  puissances  conviennent  d’employer  leurs  bons  offices  auprès 
des  gouvernements  établis  sur  le  littoral  africain  de  la  mer 
des  Indes,  afin  d’assurer  en  tout  cas  au  transit  de  toutes 
les  nations  les  conditions  les  plus  favorables. 

» Nous  résumons  les  articles  suivants  : 

» L’article  II  accorde  la  liberté  absolue  de  navigation,  de 
cabotage,  etc.,  sur  le  fleuve  et  ses  affluents,  les  routes  et  les 
canaux  à y créer  éventuellement.  Aucune  taxe  ne  pourra 
être  établie  sur  les  navires,  sauf  celles  qui  pourraient  être 
perçues  en  compensation  des  dépenses  faites  en  faveur  du 
commerce. 

» Les  articles  III,  IV  et  V interdisent  les  droits  différentiels, 
ceux  d’entrée  et  de  transit  ainsi  que  tout  monopole. 
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■»  L’article  VI  concerne  la  religion  qui,  quelle  que  soit  sa 
forme,  jouira  d’une  liberté  pleine  et  entière  sur  tous  les 
territoires  désignés  plus  haut. 

» Après  que  l’on  eut  terminé  la  question  de  la  liberté  de 
commerce  sur  le  Congo,  on  a abordé  le  second  point  du 
programme  : la  liberté  de  navigation  sur  le  Congo,  le  Niger 
et  leurs  affluents.  Cette  question  a été  également  soumise  à 
une  commission  spéciale.  Elle  a,  paraît-il,  soulevé  de  nom- 
breuses difficultés,  surtout  de  la  part  de  l’Angleterre,  de  la 
France  et  du  Portugal.  Mais  outre  l’acte  de  navigation  pour 
lequel  l’on  assure  que  les  commissaires  auraient  trouvé  une 
formule  qui  satisfasse  tout  le  monde,  il  y a la  question  de 
la  neutralité  qui  n’est  pas  encore  résolue.  La  commission  se 
trouve  ici  en  présence  de  trois  propositions  formulées  par 
l’Allemagne,  la  Belgique  et  l’Angleterre. 

« La  proposition  allemande  stipule  la  neutralité,  en  temps 
de  guerre,  du  Congo  et  de  ses  affluents,  ainsi  que  des  routes 
et  des  canaux  y attenant,  et  l’obligation  pour  les  puissances 
signataires  de  respecter  et  de  faire  respecter  cette  neutralité. 
En  temps  de  guerre  le  fleuve  resterait  ainsi  neutre  aux  pavillons 
des  belligérants  et  des  neutres,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
transport  d’articles  de  contrebande  de  guerre.  Les  ouvrages  et  les 
établissements  en  vertu  de  l’acte  de  navigation,  notamment  les 
bureaux  de  perception,  leurs  caisses  et  leur  personnel  jouiraient 
des  bénéfices  de  la  neutralité,  et  la  commission  internationale 
veillerait  à ce  que  cette  neutralité  fut  maintenue. 

» La  proposition  belge,  identique  quant  au  fond  à celle  de 
l’Allemagne,  en  diffère  sur  deux  points  : tout  en  proposant 
d’imposer  aux  puissances  signataires  l’obligation  de  respecter 
la  neutralité  du  Congo,  elle  formule  pour  la  Belgique  la 
réserve  qui  résulte  des  obligations  dérivant  de  sa  propre 
neutralité.  Elle  suggère,  de  plus,  la  faculté  ou  l'obligation 
pour  la  commission  internationale  d’offrir  sa  médiation  en  cas 
de  conflits  entre  les  États  riverains. 

» La  proposition  anglaise  diffère  des  deux  autres  en  ce  qu’elle 
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tend  à appliquer  la  déclaration  de  neutralité  également  au 
Niger,  et  qu’elle  spécifie  les  objets  réputés  contrebande  de 
guerre  ainsi  que  le  rayon  dans  lequel  la  navigation  resterait 
libre  en  cas  de  conflit  armé. 

» Enfin  les  Etats-Unis  proposent  subsidiairement,  d’étendre  la 
neutralisation  du  fleuve  au  bassin  tout  entier.  » 


7.  Le  R.  P.  van  Tricht,  membre  adhérent,  fait  une  con- 
férence sur  les  nivellements  géographiques  et  le  degré  de 
précision  quils  comportent. 

Après  avoir  exposé  à larges  traits  l’importance  du  sujet 
qu’il  va  traiter,  l’orateur  fait  ressortir  que  les  explorateurs 
emploient  à déterminer  les  altitudes  des  régions  qu’ils  par- 
courent : le  baromètre  à mercure,  le  baromètre  métallique, 
l’hypsomètre  de  Régnault  et  le  théodolite.  Les  mesures  faites 
au  baromètre  à mercure,  supposent  deux  déterminations  de 
pression  atmosphérique,  l’une  à la  station  inférieure,  l’autre 
à la  station  supérieure.  Si  ces  deux  mesures  étaient  simul- 
tanées et  si  les  deux  stations  se  trouvaient  dans  la  même 
colonne  verticale  d’atmosphère,  le  résultat  serait  sans  reproche. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  et  l’extrême  variabilité  de  l’atmosphère, 
les  changements  presque  continuels  qui  y surviennent  affectent 
les  résultats  et  font  descendre  leur  approximation  à 10  mètres. 

Le  baromètre  métallique,  ajoute  le  conférencier,  est  à ce 
point  de  vue  dans  les  mêmes  conditions  que  le  baromètre  à 
mercure.  Les  critiques  qu’on  a faites  de  cet  instrument  ne 
sont  guère  fondées  quand  l’appareil  est  de  premier  choix  et 
construit  avec  le  soin  désirable.  De  bons  baromètres  métal- 
liques de  Rédier  ou  de  Rréguet  en  France,  de  Casella  en 
Angleterre,  soutiennent  avec  honneur  les  comparaisons  au 
baromètre  à mercure. 

L’hypsomètre  de  Régnault  bien  manœuvré  conduit  aux 
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mêmes  approximations  que  le  baromètre.  Mais  une  erreur 
dans  la  lecture  du  thermomètre  est  très  facile  et  il  suffit 
quelle  soit  d’un  dixième  de  degré  pour  affecter  l’altitude  d’une 
erreur  correspondante  de  25  mètres. 

Le  théodolite,  dit  l’orateur  en  terminant,  est  dans  les 
nivellements  et  le  lever  des  plans  géographiques  l’instrument 
par  excellence.  Quand  il  est  bien  réglé,  ses  résultats  sont 
sans  reproche.  Mais  le  réglage  du  théodolite  est  très  délicat. 
Les  niveaux  à bulle  d’air  sont  soumis  à une  cause  de  per- 
turbation généralement  inconnue  ou  du  moins  oubliée.  Ils  sont 
très  sensibles  à la  chaleur  : la  bulle  d’air  se  déplace  dans 
le  sens  de  la  région  la  plus  chaude.  Ce  fait,  que  le  confé- 
rencier croyait  avoir  constaté  pour  la  première  fois,  avait 
cependant  été  mis  en  lumière  par  M.  le  général  Liagre  ; il  est 
passé  sous  silence  dans  presque  tous  les  auteurs.  Pourtant, 
si  l’on  n’en  tient  pas  compte,  le  réglage  en  apparence  le 
plus  exact,  sera  en  réalité  fautif  et  pervertira  toutes  les 
données  du  théodolite. 

M le  président  remercie  le  savant  conférencier  et  exprime 
l’espoir  que  la  société  pourra  encore  souvent  avoir  l’avantage 
de  l’entendre  (Applaudissements  prolongés.) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


29 


DES 


NIVELLEMENTS  GÉOGRAPHIQUES 


ET  DU 


DEGRÉ  DE  PRÉCISION  QU'ILS  COMPORTENT 

par  le  R.  P.  VAN  TRI  G HT,  membre  adhérent. 


Messieurs, 

Je  ne  vous  cache  pas  que  lorsque  notre  premier  vice- 
président,  M.  Delgeur,  me  demanda  de  vous  parler  ce  soir, 
je  me  trouvai  dans  un  fort  grand  embarras. 

Je  m’étais  senti  très  honoré,  'orsqu’il  y a deux  ans  vous 
avez  bien  voulu  m’admettre  parmi  les  membres  de  la  société 
royale  de  géographie  d’Anvers:  j’étais  en  effet  plein  d’admi- 
ration pour  vos  travaux  ; mais  en  même  temps  je  fus  pris 
d’une  grande  confusion,  car  je  savais  mon  impuissance  à y 
aider  jamais.  Mes  études  et  mes  fonctions  m’ont  tenu  toujours 
parqué  dans  le  domaine  de  la  physique.  Par  bonheur,  comme 
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des  provinces  voisines,  les  sciences  se  touchent  toujours  en 
quelque  endroit  et  peuvent  se  donner  la  main  par  dessus 
leur  frontière  commune.  En  cherchant  bien,  j’ai  trouvé  une 
place  où  la  physique  confine  à la  géographie.  Je  m’y  tiendrai, 
si  vous  voulez  bien,  et  sans  sortir  de  chez  moi,  je  pourrai 
causer  chez  vous.  Je  goûterai  ainsi  l’honneur  de  vous  entre- 
tenir, sans  courir  les  mésaventures  auxquelles  m’exposerait 
mon  ignorance. 

Je  me  propose  de  vous  parler,  ce  soir,  des  appareils  qui 
servent  à nos  voyageurs  pour  déterminer  les  altitudes  des 
pays  qu’ils  explorent,  et  du  degré  de  précision  que  ces  appa- 
reils leur  permettent  d’atteindre  dans  leurs  mesures. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  bien  nécessaire  d’insister  sur 
l’intérêt  et  l’importance  des  nivellements  en  géographie.  La 
connaissance  du  relief  d’un  pays  est  précieuse  pour  le  géo- 
graphe, le  stratégiste,  l’hydrographe,  l’agriculteur,  pour  tout 
le  monde...  On  ne  connaît  pas  une  contrée  dont  on  n’a 
que  le  plan  nu  ; c’est  tout  au  plus  dans  les  classes  élémen- 
taires que  l’on  peut  admettre  encore  les  cartes  sillonnées  de 
frontières,  de  grands  chemins,  de  canaux  et  de  fleuves,  mais 
absolument  muettes  sur  les  ondulations  du  sol.  J’aurais  tort 
de  vouloir  le  démontrer,  c’est  chose  universellement  acquise, 
à preuve  les  nombreux  systèmes  ; hachures,  teintes  graduées, 
courbes  de  niveau,  imaginés  pour  représenter,  tantôt  à l’œil, 
tantôt  à l’esprit,  tantôt  aux  deux  à la  fois,  comment  l’écorce 
de  notre  globe  a plié,  replié,  contourné  et  tourmenté  sa 
surface.  Parmi  ces  divers  systèmes  celui  qui,  de  loin,  se 
prête  le  mieux  à la  précision  et  à la  rigueur  scientifique  est 
incontestablement  le  système  des  courbes  de  niveau,  auquel 
s’est  rattaché  l’état-major  belge  dans  la  confection  de  ses 
magnifiques  cartes  militaires. 

Le  géographe,  en  dessinant  ces  courbes,  procède  comme  le 
physicien,  en  traçant  celles  qui  représentent  l’allure  d’un 
phénomène  physique.  Ils  déterminent  avec  précision  un  nombre 
de  points  plus  ou  moins  grand  qui  tous  lui  appartiennent. 
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S’ils  se  bornaient  ensuite  à relier  entre  eux  ces  points  rigou- 
reusement déterminés,  ils  obtiendraient  non  pas  une  courbe, 
mais  une  ligne  brisée  très  irrégulière,  qui  ne  répondrait  ni  à 
l’allure  réelle  du  sol,  ni  à celle  du  phénomène.  Ils  corrigent 
donc  cette  ligne  brisée,  ils  en  arrondissent  les  sommets  et, 
se  laissant  guider  par  ce  qu’on  a appelé  le  sentiment  de  la 
continuité , ils  arrivent  à dessiner  la  courbe  cherchée.  Le 
géographe  a un  avantage  sur  le  physicien:  il  voit  de  ses  yeux 
l'ondulation  qu’il  dessine  ; sa  vue  s’ajoute  à ce  sentiment  un 
peu  vague  de  la  continuité.  Mais  qui  ne  remarquera  aussitôt 
que,  dans  ce  tracé,  la  main  du  géographe  peut  être  infidèle? 
qu’entre  deux  points  précis  de  la  courbe,  elle  en  intercale 
une  série  d’autres  qui  valent  précisément  ce  que  vaut  l’habi- 
leté et  la  sincérité  scientifique  de  leur  auteur  ? Mais  ce  n’est 
pas  sur  cette  source  d’incorrections  d’ailleurs  légères  que  je 
veux  insister  particulièrement  ce  soir.  Il  est  évident  qu’on 
pourrait  l’atténuer  au  degré  que  l’on  voudrait  en  multipliant 
toujours  davantage  les  points  précis. 

Ges  points  précis  eux-mêmes  à quel  degré  le  sont-ils? 
Quelle  est  la  précision  que  nous  permettent  d’atteindre  les 
instruments  que  nous  employons  à la  mesure  des  altitudes  ? 
Voilà  ce  que  je  voudrais  traiter  devant  vous.  Bien  moins, 
je  l’avoue,  pour  la  confection  des  cartes  du  monde  connu,  — 
elles  sont  assez  généralement  très  près  de  la  rigueur  dési- 
rable, — que  pour  la  confection  des  cartes  de  ce  monde 
nouveau  que  nos  voyageurs  explorent  avec  un  si  généreux 
courage. 

Quel  est  leur  outillage  scientifique  dans  la  détermination  des 
altitudes  ? Ils  peuvent  choisir  entre  le  baromètre  à mercure,  le 
baromètre  anéroïde,  l’hypsomètre  de  Régnault  et  le  théodolite. 
Sous  quelque  forme  que  ces  divers  instruments  se  présentent, 
et  quelque  modification  qu’on  y ait  faite,  leurs  éléments 
essentiels  ne  changent  pas.  Je  vais  les  passer  en  revue.  Je 
n’ai  jamais  voyagé,  mais  je  me  suis  trouvé  dans  la  nécessité 
de  les  employer  tous,  et  je  ne  crois  pas  sans  intérêt  de 
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vous  conter  les  déceptions  auxquelles  ils  ont  soumis  mon 
inexpérience;  vous  me  permettrez  de  le  faire  bien  simplement. 

I 

Le  baromètre  à mercure. 

J’avais  réuni,  au  collège  de  la  Paix,  à Namur,  20  années 
d’observations  météorologiq  ues  complètes.  Une  première  série  de 
5 années  était  due  à M.  le  professeur  Ch.  Montigny,  de  l’académie 
royale  de  Belgique;  la  seconde,  de  7 années,  était  due  au  P.  Maas, 
mon  prédécesseur  au  collège  de  la  Paix.  J’avais  moi-même 
conduit  à terme  la  troisième,  qui  était  de  8 années  ; je  me 
proposais  de  publier  les  moyennes  tirées  de  cés  trois  séries, 
d’écrire  en  quelque  sorte  la  Climatologie  de  Namur.  Pour 
y arriver  il  me  fallait  ramener  les  observations  de  M.  Mon- 
tigny, faites  à Heuvy,  un  faubourg  de  la  ville,  d’altitude 
assez  élevée,  aux  observations  du  P.  Maas  et  aux  miennes, 
faites  toutes  les  deux,  assez  bien  plus  bas,  au  centre  même 
de  la  ville,  dans  l’enceinte  du  collège  de  la  Paix.  C’était  une 
question  de  simple  nivellement  barométrique  que  j’avais  à 
résoudre. 

Mais  je  voulus  davantage.  Je  voulus  voir  à quel  point  les 
données  météorologiques  de  Namur  pouvaient  s’appliquer  aux 
localités  environnantes.  J’inaugurai  à cette  fin  une  petite 
station  météorologique  ambulante,  que  je  transportais  dans 
toutes  les  directions,  dans  un  rayon  de  trois  lieues  environ 
autour  de  la  ville,  et  dont  je  comparais  soigneusement  les 
résultats  avec  ceux  de  la  station  fixe  du  collège  de  la  Paix. 

Je  quittais  la  ville  le  matin,  emportant  avec  moi  mon 
baromètre  Fortin,  une  boussole,  trois  thermomètres  et  un 
psychromètre  d’August.  Vers  neuf  heures  j’arrivais  au  but  ; 
à 10  heures  ma  petite  station  était  installée  et  à partir  de 
ce  moment,  d’heure  en  heure,  jusqu’à  4 heures  du  soir,  je 
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faisais  mes  observations  de  météorologiste.  Aux  mêmes  heures, 
rigoureusement  comptées  sur  des  montres  réglées  avant  le 
départ,  mon  aide  faisait  les  mêmes  observations  à l’observa- 
toire du  collège.  — Je  marquais  d’un  trait  rouge,  sur  une 
tablette  du  dépôt  de  la  guerre,  le  point  où  j’avais  installé  ma 
petite  station  volante  et  c’est,  je  pense,  à ce  petit  trait  rouge 
découpant  les  lignes  de  niveau  de  la  carte  que  je  dois 
d’avoir  eu,  dès  le  premier  jour,  l’idée  de  profiter  de  mes 
observations  pour  vérifier  les  altitudes  données  par  l’état- 
major. 

Vous  remarquerez  que  je  me  trouvais  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables  pour  y réussir.  Les  observations 
du  baromètre  étaient  simultanées  dans  les  deux  points  dont 
il  s’agissait  de  trouver  la  différence  de  niveau.  Nous  n’en 
faisions  pas  qu’une  : chaque  jour  nous  donnait,  pour  ces  deux 
mêmes  points,  sept  observations,  séparées  l’une  de  l’autre  par 
un  intervalle  d’une  heure. 

En  prenant  la  moyenne  de  leurs  différences,  nous  atteignons 
une  approximation  dont  jamais  peut-être  un  voyageur  n’a  pu 
approcher.  Nos  instruments  étaient  d’ailleurs  de  premier  ordre  : 
deux  Fortin,  sortis  des  ateliers  de  M.  Salleron,  longuement 
et  soigneusement  comparés  ensemble,  durant  trois  mois,  avant 
ma  première  promenade. 

Le  résultat  du  premier  jour  fut  renversant.  Mon  altitude 
différait  avec  celle  de  l’état-major  d’environ  14  mètres  en 
plus  ! Quand  deux  humains  sont  en  désaccord,  le  mouve- 
ment primesautier  de  l’un  est  toujours  d’attribuer  le  désaccord 
à l’autre.  Mon  premier  mouvement  fut  de  courir  sus  à l’état- 
major.  Mais  je  revins  assez  tôt  à des  pensers  plus  modestes  ; 
nous  étions  d’ailleurs  ici  trois  en  présence  et  j’avais  deux 
boucs  émissaires  à mon  choix  : l’état-major  et  mon  aide.  Je 
recommençai  l’expérience  au  même  point.  J’étais  cette  fois  de 
8 mètres  en  dessous.  Je  m’entêtai  ; à la  troisième,  6 mètres 
en  dessous  ; à la  quatrième,  à peu  près  juste.  A la  cinquième, 
je  reprenais  le  dessus  de  5 mètres. 
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Ceci  me  fit  suspecter  mes  baromètres  eux-mêmes. 

Je  déplaçai  souvent  depuis  lors  ma  station  météorologique 
volante  : je  pris  l’altitude  de  tous  les  points  de  mon  voyage 
et  rarement  — très  rarement  — trois  fois  peut-être,  je  me 
trouvai  d’accord  avec  les  cartes.  Jetais  d’ailleurs  aussi  peu 
d’accord  avec  moi-même.  En  prenant  pour  un  même  point 
les  observations  les  plus  divergentes,  je  trouvais  entre  elles 
un  écart  de  22  mètres  : en  prenant  les  plus  voisines  l’écart 
tombait  à 5,  4 et  3 mètres,  ce  qui  ramenait  l’approximation 
des  mesures  à 10  mètres  environ.  Je  me  servais  dans  mes 
calculs  des  tables  de  réduction  publiées  par  X Annuaire  du 
bureau  des  Longitudes  : un  jour  il  me  tomba  sous  la  main 
quelques  feuillets  contenant  les  tables  de  Radau.  J’y  lus,  dans 
une  manière  de  préface,  qu’on  aurait  tort  de  vouloir  atteindre 
par  le  baromètre,  dans  les  observations  de  nivellement,  une 
approximation  supérieure  à 10  mètres.  C’était  bien  le  résùltat 
auquel  j’étais  arrivé  moi-même.  Dix  mètres,  en  plus  ou  en 
moins,  dans  l’évaluation  de  hauteurs  comme  celles  de  5 à 6000 
mètres,  c’est  peu  de  chose.  Mais  dans  des  plaines  aussi 
régulières  que  les  nôtres,  c’est  beaucoup.  C’est  trop,  et  il  y 
a lieu  de  se  demander  quelle  peut  être  l’origine  de  cette  incer- 
titude, dans  le  maniement  d’un  appareil  aussi  précis  et  aussi 
simple  que  le  baromètre. 

J’ai  hâte  de  dire  que  l’instrument  n’est  pas  en  faute.  Consulté 
aves  les  soins  voulus,  il  donnera  très  rigoureusement,  après 
les  corrections  convenables,  la  pression  de  la  colonne  atmo- 
sphérique qui  le  surmonte.  Or,  c’est  là  son  rôle  premier,  son 
unique  rôle.  Si  nous  le  détournons  de  ce  rôle-là,  pour  lui 
faire  jouer  des  rôles  voisins,  et  si,  par  suite,  ses  indications 
ainsi  forcées  deviennent  fautives,  la  faute  en  est  à nous 
qui  en  abusons. 

C’est  ce  qui  arrive  lorsque  nous  en  faisons  un  avertisseur 
du  beau  temps  et  de  la  pluie.  C’est  ce  qui  arrive  bien  un 
peu  également  quand  nous  le  faisons  servir  aux  nivellements 
géodésiques. 
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Rappelons-nous  comment,  dans  les  cours  de  physique,  on 
établit  la  belle  formule  de  Laplace,  qui  doit  plier  le  baromètre 
à cet  usage. 

On  cherche  d’abord  une  relation  entre  la  pression,  la  densité 
et  la  température  d’une  masse  d’air  atmosphérique  : l’on 
aboutit  à une  expression  irréprochable. 

On  passe  ensuite  à la  recherche  d’une  relation  entre  la 
pression  atmosphérique  et  l’altitude  d’une  station  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ici  commencent  les  hypothèses  simplifica- 
trices. On  suppose  que  l’altitude  en  question  n’est  pas  assez 
forte  pour  que  l’intensité  de  la  pesanteur  varie  sensiblement 
de  la  base  au  sommet.  Soit.  On  suppose  que  toute  la  colonne 
d’air  répondant  à cette  altitude  a même  température;  ce  qui 
n’est  plus  aussi  aisé  à admettre,  il  est  vrai  que  tantôt  on 
prendra  une  moyenne  entre  la  température  de  la  base  et  celle 
du  sommet.  Passons  donc.  Quand  on  arrive  enfin  à chercher 
la  relation  qui  existe  entre  l’altitude  d’une  station  et  les 
hauteurs  barométriques  observées  au  niveau  de  la  mer  d’une 
part,  et  à cette  altitude  de  l’autre,  on  suppose,  implicitement 
du  moins,  que  la  station  au  niveau  de  la  mer  et  la  station 
au  sommet  de  l’altitude  considérée  sont  établies  suivant  la 
même  verticale. 

En  réalité  cette  condition  ne  se  rencontrerait  que  dans  la 
mesure  de  la  hauteur  d’une  tour  ou  d’un  phare,  et  c’est  d’ici 
que  découle  tout  le  mal. 

En  somme  quel  est  le  principe  même  des  nivellements  par 
le  baromètre  ? Le  voici.  Une  colonne  mercurielle  fait,  au 
niveau  de  la  mer,  équilibre  à la  colonne  atmosphérique  qui 
la  surmonte.  A une  station  plus  élevée,  une  autre  colonne 
mercurielle  fait  également  équilibre  à la  colonne  atmosphé- 
rique qui  la  surmonte.  Mais  celle-ci  supporte  en  moins,  c’est 
bien  évident,  tout  le  poids  de  la  couche  atmosphérique  com- 
prise entre  la  station  d’en  bas  et  la  station  d’en  haut.  Cette 
seconde  colonne  mercurielle  sera  donc  de  hauteur  moindre. 
C’est  de  cette  moindre  hauteur  mercurielle,  c’est  de  l’excès 


— 233  - 


de  la  première  colonne  sur  la  seconde  que  l’on  déduit  le 
poids  et,  par  suite,  la  hauteur  d’atmosphère  comprise  entre 
les  deux  stations. 

Tout  cela  est  parfaitement  logique,  à une  condition  toutefois  ; 
c’est  que  les  deux  baromètres  soient  plongés  dans  la  même 
colonne  atmosphérique,  ou  du  moins  dans  deux  colonnes 
équivalentes  en  pression,  dans  tous  leurs  points.  Dès  que  les 
deux  baromètres  ne  sont  plus  dans  la  même  verticale,  la 
condition  n’est  plus  remplie,  et  l’on  s’en  écarte  d’autant  plus 
que  la  distance  horizontale  qui  les  sépare  est  plus  considé- 
rable. 

Or  en  voyage,  n’est-ce  pas  à des  distances  de  plusieurs 
lieues  parfois  que  se  font  les  observations  barométriques  desti- 
nées au  nivellement?  J’observais,  moi,  à trois  lieues  de  distance 
de  mon  aide  ; c’est  beaucoup  plus  qu’il  n’en  faut  pour  que 
nos  deux  baromètres,  consultés  à la  même  heure,  se  soient 
trouvés  dans  des  conditions  de  pression  atmosphérique  abso- 
lument différentes.  L’épaisseur  des  couches  aériennes  qui 
pesaient  sur  chacun  d’eux  devait  presque  infailliblement  varier, 
et  notablement  varier,  de  l’un  à l’autre.  L’atmosphère,  ne  l’ou- 
blions pas,  n’est  pas  couchée  sur  le  globe  comme  une  nappe 
d’eau  tranquille  sur  le  fond  d’un  étang  ou  d’un  lac.  C’est 
une  mer  tempétueuse  dont  les  vagues  courent  les  unes  après 
les  autres,  promenant  au-dessus  de  nos  têtes  leurs  crêtes  et 
leurs  abîmes,  avec  une  rapidité  parfois  vertigineuse. 

Le  26  août,  le  jour  même  où  le  volcan  du  Krakatoa  se 
soulevait  et  s’effondrait  en  ébranlant  la  mer  et  le  sol,  ce 
jour  même,  à quelques  heures  d’intervalle,  mon  baromètre 
enregistreur  recevait,  à Namur,  le  contre-coup  de  ce  cata- 
clysme. La  vague  aérienne  que  l’engouffrement  du  volcan 
avait  creusée  passait  son  abîme  par-dessus  nos  têtes  en 
cinglant  l’air  avec  une  vitesse  de  332  m.  à la  seconde.  Certes, 
ce  fait  que  je  vous  rappelle  est  exceptionnel,  mais  il  se 
reproduit  à chaque  instant  dans  des  proportions  moindres. 

30 
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Nous  observons  ensemble  à une  lieue,  à trois  lieues  de 
distance.  A la  même  heure  c’est  bien,  mais  pour  peu  que  la 
mer  aérienne  soit  agitée,  au  moment  où  votre  baromètre 
équilibre  la  crête  d’une  vague,  à ce  même  moment  mon 
baromètre  en  équilibre  le  creux.  De  là  ces  désaccords  con- 
stants. Et,  remarquez-le  bien,  nous  ne  pouvons  pas  constater 
toujours  l’état  d’agitation  de  notre  atmosphère.  Nous  le  pou- 
vons lorsque  ses  tempêtes  descendent  jusqu’aux  profondeurs 
que  nous  habitons.  Alors  nos  anémomètres,  recevant  le  coup 
de  ces  vagues  de  fond,  nous  préviennent  et  nous  font  attentifs. 
Mais  quand  l’agitation  est  dans  les  hauteurs,  par  un  jour  sans 
nuage,  les  vagues  de  la  surface  de  cette  mer  aérienne  ne 
nous  affectent  plus.  Pourtant  elles  touchent  le  baromètre  et 
c’est  là  le  point. 

Que  faire  donc? 

Renoncer  au  baromètre?  Oh!  non!  Même  dans  les  limites 
où  il  nous  le  donne,  son  secours  est  trop  précieux,  mais  ne 
lui  demandons  pas  et  surtout  ne  nous  attendons  pas  à en 
recevoir  plus  qu’il  peut  donner.  En  somme,  je  le  répète,  une 
approximation  de  10  mètres  dans  des  hauteurs  de  2000, 
5000  et  7000  mètres  est  déjà  très  satisfaisante.  Tâchons  de 
nous  en  contenter. 


II 

Le  baromètre  anéroïde. 

C’est  du  baromètre  à mercure  que  j’ai  parlé  jusqu’ici.  C’est 
à coup  sûr  le  baromètre  par  excellence.  Mais,  même  dans 
la  disposition  que  Fortin,  Gay  Lussac  et  Alvergniat  tout 
récemment,  lui  ont  donnée  pour  les  voyages,  c’est  un  appa- 
reil encombrant,  d’un  poids  considérable  et  très  exposé  aux 
accidents,  bris  du  tube,  entrée  de  l’air,  écoulement  du  mer- 
cure, etc....  toutes  choses  auxquelles  il  est  difficile,  en  pays 
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ignoré,  en  pays  sauvage,  au  Congo  par  exemple,  d’apporter 
remède. 

On  a tenté  de  le  remplacer  par  le  baromètre  anéroïde, 
très  léger,  très  solide,  et  tenant  une  place  presque  , inaperçue 
dans  les  ballots  ou  dans  la  valise  d’un  voyageur.  Mais  bientôt 
il  est  tombé  en  discrédit:  on  lui  a fait  de  graves  reproches. 
On  a déclaré  d’abord  que  ses  indications  étaient  affectées  par 
la  température.  Une  température  croissante  agissant  à la 
manière  d’une  dépression  atmosphérique  et  la  dénonçant  alors 
qu’elle  n’existe  pas;  une  température  décroissante  agissant  en 
sens  inverse  et  marquant  par  suite  une  pression  fictive.  Ce 
défaut  peut  exister,  et  il  existe  fréquemment  en  effet,  dans 
des  baromètres  métalliques  construits  avec  peu  de  soin,  chez 
lesquels  la  tension  du  ressort  antagoniste  n’a  pas  été  calculée 
de  manière  à équilibrer,  à chaque  instant,  l’action  de  la  tem- 
pérature. C’est  le  cas  de  presque  tous  les  baromètres  anéroïdes 
de  pacotille,  dont  les  horlogers  font  montre  pour  offrir  des 
pendants  aux  réveille-matin.  Mais  ce  n’est  point  à de  pareils 
étalages  qu’un  voyageur  sérieux  s’approvisionne.  On  peut 
trouver  aisément  — à condition  de  s’adresser  aux  maîtres 
dans  l’art  de  construire  — des  baromètres  métalliques  rigou- 
reusement compensés,  presque  absolument  insensibles  à la 
température.  L’amiral  Fitz-roy,  qui  fait  autorité  en  la  matière, 
déclare  en  avoir  observé  plusieurs  et  les  avoir  trouvés  com- 
parables au  baromètre  à mercure.  Moi-même,  durant  plus 
d’une  année,  j’ai  fait  cette  comparaison,  sur  un  anéroïde 
construit  par  Rédier,  et  je  suis  arrivé  au  même  résultat. 

On  objecte  encore.  * Bien,  nous  dit-on,  vous  pourrez 
combattre  très  exactement  l’action  de  la  température  en  y 
opposant  l’élasticité  d’un  ressort  d’acier.  Mais  qui  ne  sait  que 
l’élasticité  de  l’acier  subit  à la  longue  des  modifications  pro- 
fondes. Tel  baromètre  compensé  aujourd’hui  le  sera-t-il  encore 
dans  un  an?  » 

J’avoue  avoir  été  arrêté  longtemps  par  cet  argument-là. 
Il  est  incontestable  en  effet  que  les  aciers  employés  dans  les 
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constructions  et  dans  l’industrie,  soumis  à des  charges  puis- 
santes, comme  les  poutrelles  des  ponts  et  les  anneaux  qui 
les  suspendent,  secoués  par  des  chocs  brusques  et  multipliés 
comme  les  essieux  des  waggons  sur  les  voies  ferrées,  éprou- 
vent par  le  temps,  dans  leur  élasticité,  dés  modifications 
profondes.  Mais  en  est-il  de  même  dans  les  aciers  fins  de  nos 
appareils  de  précision?  Dans  ceux-là  surtout,  qui  jamais  ne 
subissent  d’efforts  approchant,  même  de  très  loin,  de  leur 
élasticité  limite?  Je  ne  le  pense  pas,  et  j’en  ai  une  excellente 
preuve.  Parmi  les  appareils  que  l’on  peut  mettre  au  premier 
rang  pour  la  précision  et  la  constance  se  trouvent,  de  l’avis 
de  tous,  les  chronomètres  de  marine  et  les  pendules  sidérales. 
Le  régulateur  dans  les  premiers  est  un  ressort  hélicoïdal 
d’acier!  Dans  les  seconds  c’est  un  pendule  suspendu  par  une 
bande  d’acier!  Si  l’élasticité  de  ce  ressort  et  de  cette  bande 
subissait,  par  le  fait  du  temps,  des  modifications  sensibles, 
elles  retentiraient  aussitôt  dans  l’appareil  qu’ils  commandent, 
et  c’en  serait  fait  de  la  constance  des  chronomètres  et  des 
pendules  astronomiques.  Rien  de  semblable  n’arrive. 

On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  ce  phénomène  perturbateur 
se  produirait  de  préférence  dans  les  baromètres  anéroïdes. 
Le  voyageur  peut  donc  compter  sur  le  baromètre  anéroïde 
comme  sur  le  baromètre  à mercure  et  remplacer  dans  son 
outillage  d’exploration  celui-ci  par  celui-là.  Ce  qui  constitue 
pour  lui  un  grand  avantage. 

Toutefois  si  le  baromètre  anéroïde  l’emporte  sur  le  baro- 
mètre à mercure,  par  la  solidité,  le  peu  de  place  qu’il  occupe 
et  la  facilité  de  ses  lectures,  il  ne  l’emporte  point  par  la 
précision,  il  demeure  avec  lui  sur  la  même  ligne.  Tous  deux 
sont  ici  dans  des  conditions  semblables,  indépendantes  d’eux- 
mêmes  et  relevant,  comme  nous  l’avons  vu,  de  l’extrême 
inégalité  des  colonnes  atmosphériques  les  plus  voisines.  Avec 
l’un  comme  avec  l’autre  l’approximation  que  l’on  peut  atteindre 
reste  à 10  mètres  environ. 
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III 

Hypsomètre  de  Eegnault. 

Avant  que  Vidi  n’imaginât  les  baromètres  anéroïdes,  Régnault 
— le  prince  des  physiciens  modernes  — avait  été  frappé  des 
désagréments  multiples  qu’entraînait  le  transport  du  baromètre 
à mercure,  et  il  avait  tourné  la  difficulté  en  le  remplaçant, 
dans  l’évaluation  des  altitudes,  par  l’hypsomètre.  L’hypsomètre 
a un  volume  très  réduit,  ne  contient  en  fait  d’organes  fragiles 
qu’un  thermomètre,  et  n’exige  pour  entrer  en  fonctionnement 

qu’un  peu  d’eau  et  un  peu  de  genièvre  ou  d’alcool On 

trouve  l’eau  partout  et  partout  hélas  ! on  porte  le  genièvre 
ou  l’alcool. 

Voici  le  raisonnement  qui  l’a  conduit  à la  découverte  de 
l’hypsomètre.  L’eau  bout  à 100°  quand  la  pression  atmosphé- 
rique qu’elle  supporte  est  de  760  mill.  Quand  la  pression 
augmente  elle  bout  plus  tard.  Quand  elle  diminue,  elle  bout 
plus  vite.  Plus  haut  je  m’élèverai  dans  l’atmosphère,  plus  la 
pression  diminuera,  plus  l’eau  bouillira  vite. 

On  fait  donc  bouillir  de  l’eau,  on  voit  à quelle  température 
se  trouve  la  vapeur  qu’elle  donne  et,  de  ce  degré,  l’on  déduit 
l’altitude  de  la  station  à laquelle  se  fait  cette  petite  cuisine 
scientifique. 

Le  degré  de  température  est  le  point  de  départ. 

La  hauteur  du  niveau  est  le  point  d’arrivée. 

Fort  bien,  mais  entre  les  deux  se  trouve  la  variation  de 
la  pression  atmosphérique,  et  je  puis  répéter  ici  ce  que  je 
disais  en  traitant  du  baromètre. 

Cette  variation  peut  être  survenue  par  d’autres  causes  que 
par  la  différence  d’altitude.  Les  mêmes  incertitudes  pèseront 
donc  sur  les  résultats  et  l’hypsomètre  comme  le  baromètre, 
de  ce  seul  chef,  sera  condamné  à ne  pas  dépasser  une 
approximation  de  10  mètres. 
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Mais  ce  n’est  pas  tout. 

L’eau  qui  entre  en  ébullition  à 100°  sous  pression  de 
760  mill.  est  l’eau  pure,  l’eau  distillée,  l’eau  de  pluie  filtrée. 
En  est-il  de  même  de  l’eau  des  rivières  et  des  lacs,  toujours 
plus  ou  moins  imprégnée  de  sels.  Si  la  proportion  des  sels 
dissous  est  notable,  il  est  bien  sûr  que  non  et  que  le  point 
d’ébullition  change.  Mais  quand  elle  est  minime,  comme  c’est 
le  cas  dans  les  eaux  naturelles,  son  influence  sur  le  point 
d’ébullition  peut  n’être  pas  sensible.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps 
de  vérifier  ceci  par  expérience  et,  si  je  m’avance,  c’est  sur 
l’affirmation  très  autorisée  d’un  de  nos  chimistes  les  plus 
distingués,  M.  le  professeur  de  Walque,  de  l’université  de 
Louvain. 

Veuillez  remarquer  que  la  chose  est  très  importante.  Une 
quantité  de  sel  dissous,  qui  retarderait  l’ébullition  de  l’eau  de 
V io  de  degré  centigrade  seulement,  conduirait  à une  erreur 
de  25  mètres  dans  l’altitude.  Et  ici  apparaît  une  des  difficultés 
que  présente  la  manœuvre  de  l’hypsomètre.  Même  en  supposant 
les  conditions  d’expérimentation  parfaites,  pour  apprécier  avec 
cet  appareil  une  différence  de  niveau  de  1 mètre,  il  faudrait 
pouvoir  apprécier,  au  thermomètre,  un  250e  de  degré.  Je 
sais  bien  que  des  thermomètres  spéciaux  sont  construits  pour 
ces  instruments,  thermomètres  à échelle  arbitraire  et  à très 
grande  course  entre  80  et  110  degrés. 

Mais  qui  ne  voit  la  multiplicité  des  causes  qui  peuvent 
introduire,  soit  dans  l’instrument  lui-même,  soit  dans  la  lecture 
qu’en  fait  l’observateur,  une  erreur  de  1/i°  de  degré  : et  j’ai 
dit  qu’elle  conduisait,  dans  l’altitude,  à une  erreur  de  25 
mètres. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que  l’hypsomètre  ne  doive  céder 
le  pas  au  baromètre  au  point  de  vue  de  la  précision  des 
résultats.  Me  permettez-vous  de  vous  citer  un  exemple  ? Un 
de  mes  collègues  — qui  me  pardonnera  si  jamais  mon 
indiscrétion  arrive  sous  ses  yeux  — devait  partir  pour  les 
missions  d’Afrique.  Sur  le  conseil  de  l’illustre  M.  d’Abbadie, 
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il  s’était  exercé  à la  manœuvre  de  l’hypsomètre.  Gomme  il 
faisait  ses  adieux  à Namur,  où  je  résidais  alors,  on  l’invita 
à déterminer  l’altitude  d’une  salle  voisine  de  mon  observatoire 
de  météorologie.  Ce  qui  fut  fait.  La  cote  de  mon  observatoire, 
très  exactement  mesurée  d’après  les  nivellements  des  ingénieurs 
des  chemins  de  fer,  servit  de  vérification  : l’écart  était  de 
40  mètres. 


IV 

Le  théodolite. 

Le  baromètre  appliqué  à la  mesure  des  altitudes  est,  comme 
nous  l’avons  vu,  détourné  de  sa  fin  propre:  ce  n’est  point 
lui  qui  nous  trompe,  c’est  nous  qui  nous  trompons  en  le 

pliant  à un  usage  pour  lequel  il  n’est  point  fait.  Mais  nous 
voici  devant  un  appareil  dont  le  rôle  premier,  immédiat,  est 
la  mesure  des  angles,  la  mesure  des  hauteurs:  le  théodolite. 
C’est  l’appareil  par  excellence  du  géographe.  11  lui  sert  au 
levé  de  ses  plans,  à la  détermination  des  niveaux,  au  calcul 
des  longitudes  et  des  latitudes,  à tout  en  un  mot. 

Et  j’ai  hâte  de  le  dire,  ses  résultats  sont  sans  reproches 
à une  condition  toutefois...  c’est  que  l’appareil  soit  bien  réglé, 
que  sa  mise  en  état  soit  parfaite.  Je  dirais  volontiers  du 
théodolite  ce  que  M.  Jamin  disait  du  cathétomètre  dans  son 
cours  de  physique  à l’École  polytechnique  : « Il  n’y  a pas 
d’appareil  plus  exact  quand  il  est  bien  conduit,  mais  il  n’y 

en  a pas  de  plus  trompeur  quand  il  est  mal  gouverné.  « 

Le  théodolite,  comme  vous  le  savez,  Messieurs,  doit  tourner 
autour  d’un  axe  rigoureusement  vertical  et,  d'autre  part,  sa 
lunette  doit  tourner  autour  d’un  axe  rigoureusement  hori- 

zontal. Pour  arriver  à assurer  cette  verticalité  et  cette  hori- 
zontalité parfaite,  on  recourt  à un  appareil  de  vérification 
fort  simple:  le  niveau  à bulle  d’air.  Il  y en  a un  ou  deux 
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dans  les  théodolites  les  plus  modestes;  trois  et  même  quatre 

dans  les  plus  soignés.  Or  le  niveau  à bulle  d’air  si  simple, 

si  répandu,  entre  les  mains  non  seulement  des  savants  mais 
même  de  l’ouvrier;  cet  appareil  a des  côtés  par  lesquels  il 

nous  est  fort  peu  connu.  Je  vais  vous  conter  naïvement 

comment  je  suis  arrivé  à les  découvrir. 

J’avais  acheté,  chez  Casella  de  Londres,  un  petit  théodolite 
spécialement  destiné  aux  voyages  d’exploration.  Pour  essayer 
l’instrument,  je  me  mis  en  demeure  de  déterminer  la  méri- 
dienne par  des  observations  de  passage.  L’appareil  fut  réglé 
par  un  de  mes  collègues,  sur  une  maçonnerie  recouverte  d’un 
marbre  et  abandonné  jusqu’au  lever  des  étoiles.  Quand  les 
étoiles  parurent,  je  fus  très  étonné  de  trouver  le  niveau  à 
bulle  d’air  en  déroute...  Que  faire?  On  remit  l’observation  au 
lendemain;  le  lendemain,  nouveau  réglage  en  plein  jour,  et 
le  soir  nouvelle  déroute...  Bref,  nous  ne  pûmes  rien  tirer 
de  sérieux  de  cet  instrument  qui  fut  condamné.  Nous  rejetions 
le  mal  sur  ses  dimensions  trop  réduites,  sur  le  peu  d’ouver- 
ture de  ses  vis  calantes,  etc.  Nous  condamnions  des  innocents 
avec  la  meilleure  foi  du  monde.  L’an  dernier,  diverses  cir- 
constances m’ayant  permis  de  commencer,  à Namur,  un  petit 
observatoire  d’astronomie,  je  résolus  de  le  fournir  d'un  théo- 
dolite de  premier  choix.  Le  P.  Perry,  de  l’observatoire  de 
Stonyhurst,  se  chargea  d’en  diriger  la  construction,  qui  fut 
confiée  à la  maison  Trougthon  et  Simms,  la  première  du 
continent,  pour  ce  genre  d’appareils. 

L’instrument  m’arriva,  il  était  magnifique.  Trois  petites 
colonnes  de  bronze  furent  immédiatement  scellées  dans  une 
pierre  d’assise  et  l’appareil  posé  dessus.  On  le  régla.,.,  et  le 
soir,  déroute!  Divers  essais  successifs  étaient  en  chemin  de 
nous  décourager,  quand  par  hasard  mon  collègue,  posant  le 
doigt  dans  le  voisinage  de  la  bulle  d’air  d’un  des  niveaux  la 
vit  venir  à lui,  et  s'avancer  d’environ  4 à 5 millimètres. 

Le  secret  était  trouvé. 

Mettez  en  position  un  niveau  à bulle  d’air  suffisamment 
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sensible.  Quand  la  bulle  est  en  arrêt,  posez  le  doigt  dou- 
cement à un  centimètre  de  son  bord,  à droite....  la  bulle 
glissera  à droite.  Posez  le  doigt  à gauche,  la  bulle  glissera 
à gauche! 

Veuillez  remarquer  que  la  légère  pression  de  votre  doigt 
posé  à droite  ne  modifie  pas  l’inclinaison  du  niveau.  Si  elle 
la  modifiait,  c’est  à gauche  que  devrait  aller  la  bulle,  et  elle 
vient  à droite. 

Non  ! le  doigt  agit  ici  simplement  comme  source  de  chaleur. 
Nous  le  remplaçâmes  d’ailleurs  par  une  bougie  allumée,  par 
un  fer  chauffé  au  rouge  sombre.  Nous  multipliâmes  les 
expériences  et  nous  arrivâmes  à conclure,  avec  toute  l’évidence 
désirable,  que  la  bulle  d’air  des  niveaux  est  sensible  à l’action 
de  la  chaleur  et  qu’elle  tend  à s’approcher  toujours  de  la 
région  la  plus  chaude.  Durant  le  jour,  la  température  de 
l’observatoire  étant  inférieure  à celle  de  l’air  ambiant  — 
nous  étions  en  été  au  moment  de  ces  expériences  — les 
bulles  d’air  de  tous  nos  niveaux  s’écartaient  du  centre  de 
l’observatoire.  Durant  la  nuit,  la  température  intérieure  étant 
plus  chaude,  toutes  se  rapprochaient  du  centre. 

Je  voulus  voir  si  les  appareils  eux-mêmes  ne  subissaient 
pas  une  influence  analogue.  La  lunette  d’un  niveau  Lenoir 
fut  braquée  sur  un  point  de  repère,  placé  à 500  mètres 
environ  de  mon  observatoire.  Son  niveau  subit,  pendant  trois 
semaines  d’observation,  les  variations  que  je  viens  d’indiquer, 
mais  durant  tout  cet  intervalle  la  croisée  de  son  réticule  ne 
se  détacha  pas  du  point  de  repère.  Cette  dernière  expérience 
était  importante  parce  qu’elle  permettait  de  conclure  que  le 
théodolite  une  fois  bien  réglé  ne  suit  pas  les  dérèglements  de 
ses  niveaux. 

Mais  comment  le  bien  régler,  si  les  niveaux  ne  font  point 
foi.  C’est  évidemment,  Messieurs,  une  question  capitale.  Il 
faudra  régler  le  théodolite  en  choisissant  des  conditions  telles, 
que  la  répartition  des  températures  autour  de  lui  soit  la 
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même  dans  toutes  les  directions,  surtout  en  dehors  de  l’influence 
trop  directe  du  soleil.  Ces  conditions  sont  assez  rares,  mais 
il  les  faut  à tout  prix,  si  l’on  veut  obtenir  de  cet  instrument 
des  données  correctes. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  point,  parce  que  je  le  crois  trop 
ignoré.  J’ignorais  moi-même  cette  action  de  la  température 
sur  les  niveaux  à bulle  d’air,  au  point  que  je  crus  avoir 
fait  une  découverte.  Aucun  de  mes  auteurs  classiques  n’en 
parlait.  Le  cours  d’astronomie  nautique  de  Faye  recommandait 
bien  de  protéger  par  des  écrans  les  niveaux  du  théodolite 
pendant  le  réglage,  mais  il  n’en  donnait  pas  la  moindre  raison. 
Toutes  mes  expériences  faites,  je  me  disposais  à les  rédiger 
en  mémoire,  lorsque,  voulant  faire  la  bibliographie  du  sujet, 
je  trouvai  dans  le  précieux  ouvrage  de  M.  Houzeau  : Biblio- 
graphie astronomique , à l’article  « niveaux  à bulle  d’air,  » 
un  renvoi  aux  Bulletins  de  l’Académie  de  1857.  J’y  courus, 
il  y avait  là  une  note  de  M.  le  général  Liagre,  où  je  trouvai... 
toute  ma  découverte. 

Je  termine,  Messieurs.  Vous  venez  de  le  voir,  les  divers 
instruments,  mis  aux  mains  de  nos  voyageurs,  peuvent  conduire 
sur  la  mesure  des  altitudes  à des  résultats  approchés;  cette 
approximation  est  en  général  suffisante.  Il  y aurait  erreur  à 
les  considérer  comme  rigoureux  ; ne  nous  y trompons  pas. 
Mais  il  y aurait  bien  aussi  quelque  prétention  à exiger 
davantage.  Même  en  science,  une  certaine  modération  dans 
les  désirs  est  toujours  nécessaire.  On  dirait  qu’une  des  lois 
de  la  condition  humaine  nous  défend  d’atteindre  autre  chose 
que  des  à peu  près.  Il  faut  savoir  s’y  résigner.  Soyons 
heureux  déjà  de  reconnaître  que  ce  que  nous  savons  n’est 
qu’un  à peu  près.  « C’est  une  manière  de  science,  » disait 
Fontenelle,  « de  savoir  qu’on  ne  sait  pas.  » Et  malheureu- 
sement c’est  la  plus  rare. 


LES 


\’ exposition  universelle  d’Anvers 

par  M.  BERNARDIN,  membre  correspondant. 


“ Si  l’on  veut  donner  une  plus  grande  activité 
à la  vie  maritime  des  peuples  et  augmenter  les 
échanges  de  leurs  produits,  on  n’obtiendra  un 
résultat,  si  nécessaire  aujourd’hui,  que  par  l’étude 
des  ressources  de  notre  globe  et  par  l’exécution 
des  voies  de  communication.  » 

Ferd.  de  Lesseps,  séance  publ.  des  5 acad. 

25  oct.  1878. 

« Une  plante  utile  est  un  don  plus  précieux 
qu’une  mine  d’or,  un  monument  plus  durable 
qu’une  pyramide.  « 

Poivre,  gouverneur  de  l’île  de  France. 

La  Providence  a distribué  dans  lus  trois  règnes  de  la 
nature,  une  quantité  innombrable  de  produits  que  l’industrie 
pourrait  utiliser,  et,  chose  remarquable,  depuis  cinquante  ans. 
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à peine  vingt  nouveaux  produits  importants  sont  venus 
s’ajouter  aux  matières  premières  connues:  le  jute,  le  coir, 
l’agave,  le  piaçaba,  la  gutta-percha,  le  pétrole  d’Amérique, 
les  arachides,  les  diamants  du  Gap,  l’or  de  Californie,  quel- 
ques matières  tannantes,  quelques  minérais  ; encore,  c’est 
pour  ainsi  dire,  par  hasard , que  ces  produits  sont  venus  se 
présenter  à un  œil  observateur  ; citons  quelques  faits  à 
l’appui  de  cette  assertion. 

En  1842,  un  chirurgien  anglais,  le  Dr  Montgomery,  se 
promenant  aux  environs  de  Singapore,  voit  un  bûcheron  qui 
coupe  du  bois;  une  substance  particulière  dont  est  formé  le 
manche  de  sa  hache  attire  l’attention  du  docteur,  qui  interroge 
le  bûcheron,  apprend  à connaître  cette  substance,  et  la 
gutta-percha  est  trouvée;  c’est  le  suc  de  Ylsonandra  gutta, 
de  la  famille  des  sapotacées;  on  l’importa  pour  la  première 
fois  à Anvers,  vers  1844,  sous  le  nom  de  Gettania.  Personne 
n’ignore  ses  applications  multiples;  bornons-nous  à rappeler 
qu’il  n’est  pas  de  matière  connue  qui  puisse  remplacer  la 
gutta-percha  dans  les  cables  télégraphiques. 

Vers  1845,  un  chimiste  de  Calcutta  reçut  de  l’intérieur  de 
l’Inde,  quelques  bocaux  enveloppés  d’une  étoupe  fibreuse,  qui 
fut  remarquée  par  un  cordier  de  ses  amis  ; cette  fibre  était 
le  jute  ( Corchorus  olitorius).  « Un  des  principaux  effets 
de  l’Exposition  de  Londres  de  1851,  dit  Blanqui,  dans  un 
rapport  sur  cette  exposition,  fut  la  vulgarisation  du  jute.  » 
Aujourd’hui  les  navires  qui  apportent  le  jute  de  Calcutta  à 
Dundee,  en  Écosse,  forment  la  flotte  la  plus  considérable 
affectée  au  transport  d’un  même  produit;  les  sacs  de  gunny 
se  voient  dans  presque  tous  les  pays  du  monde,  on  en  fait 
encore  des  rideaux,  des  tapis,  etc.  L’importation  du  jute  en 
Angleterre  et  sur  le  continent  s’éleva  en  1883  à 376,700  tonnes; 
20,000  personnes  sont  occupées  en  Angleterre  à le  filer  et  à 
le  tisser  ; sa  culture  s’étend,  aux  Indes,  sur  320,000  hectares 
(la  Flandre  occidentale  et  le  Brabant  ont  ensemble  300,000 
hectares)  ; enfin  la  filature  du  jute  demandant  de  l’huile  de 
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baleine,  cette  pêche  trouva  là  un  nouvel  écoulement  de  ses 
produits. 

En  creusant,  en  1848,  un  canal  pour  un  moulin  à eau, 
un  ouvrier  trouva  dans  la  propriété  de  M.  Sutter,  ex-capitaine 
des.  gardes-suisses  de  Charles  X,  le  premier  gisement  de 
Yor  de  Californie , dont  l’exploitation  heureuse  fit  reporter, 
en  1851,  les  regards  sur  l’or  de  l’Australie,  déjà  aperçu  en 
1841. 

En  1859,  en  cherchant,  encore  en  Amérique,  une  source 
salée,  l’on  découvrit  les  immenses  gisements  de  pétrole  d’Oil 
creek,  en  Pensylvanie;  ce  produit  cependant  était  connu  des 
Indiens  et  les  anciens  aussi  avaient  connaissance  de  l’huile 
de  pierre.  Tout  le  monde  connaît  la  révolution  que  le  pétrole 
a amené  dans  l’éclairage.  On  trouva  depuis  encore  le  pétrole 
dans  diverses  localités,  surtout  récemment  dans  le  Caucase, 
dont  la  production  paraît  surpasser  encore  celle  de  l’Amérique. 

En  1860,  un  berger  de  M.  Hughes,  propriétaire  à Wal- 
laroo,  dans  la  péninsule  de  York,  Australie  du  Sud,  remarque 
qu’un  wombat  ( Phascolomys  Wombat,  de  l’ordre  des  mar- 
supiaux) en  creusant  sa  tanière,  a rejeté  à la  surface  une 

petite  pierre  verte  ; il  la  porte  à son  maître  qui  y reconnaît 

un  minérai  de  cuivre.  On  creusa  au  lieu  même  de  la  décou- 
verte et  on  y trouva  un  magnifique  filon  de  ce  métal  ; les 
exploitations  de  Wallaroo  vinrent  s’ajouter  aux  célèbres  mines 
de  Kapunda  et  de  Burra-Burra,  trouvées,  l’une  en  1844, 

l’autre  en  1845  (Q.  Actuellement  cette  péninsule  de  York, 

jadis  déserte,  a plus  de  6000  habitants  et  les  usines  de  cuivre 
de  Wallaroo  sont,  après  celles  de  Swansea  et  du  Chili,  les 
plus  vastes  du  monde  entier. 

Qu’on  me  permette  de  citer  encore  quelques  exemples  : il 
y a quelques  années  un  navire  arrivait  du  Brésil  à Liver- 

(1)  L’exploitation  des  mines  de  cuivre  de  Burra-Burra  fut  entreprise  en 
1845  avec  un  capital  de  £ 12,320  souscrit  par  quelques  négociants  d’Ade- 
laïde,  en  Sans  on  obtint  56,428  tonnes  de  minérai,  valant  £ 738,108;  les 
actions  montèrent  de  5 £ à 250  £. 
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pool  ; pour  garantir  la  coque  de  son  navire  des  frottements 
contre  les  quais,  le  capitaine  avait  fait  fabriquer  au  Brésil 
une  bouée  circulaire  avec  quelques  herbes  du  rivage  ; cette 
bouée  fut  encore  employée  à Liverpool,  puis  abandonnée  sur 
le  quai;  un  fabricant  de  brosses,  la  voyant  par  hasard,  la 
demanda  au  capitaine  et  en  fit  des  brosses  qui  furent  trou- 
vées bonnes  : cette  herbe  était  le  piaçaba  ; on  l’importa 
d’abord  pour  arrimer  d’autres  marchandises,  bientôt  il  devient 
article  de  fret  et  actuellement  on  voit  partout  les  brosses  de 
piaçaba  ; le  noir,  provenant  du  palmier  Leopoldina  Piaçaba , 
s’importe  de  Para,  le  brun,  de  YAttalea  f uni  fer  a,  vient  de 
Bahia. 

Vers  1850,  un  ingénieur,  ou  un  contre-maître,  remarque, 
dans  une  modeste  église  de  Californie,  certaines  décorations 
d’un  beau  rouge  et  s’informe  d’où  vient  cette  couleur:  c’est 
une  terre  que  les  Indiens  des  montagnes  apportent  à leur 
padre,  le  pauvre  missionnaire:  c’est  du  cinnabre,  du  sulfure 
de  mercure  ; telle  fut  l’origine  des  mines  de  New- A Imaden  qui 
rapportent .750,000  kilog.  de  mercure  par  an  ; les  mines  d’or  de  la 
Californie  ne  doivent  plus  demander  du  mercure  à l’Europe. 

Enfin,  plus  récemment  encore,  au  commencement  de  1867, 
un  cultivateur  de  Pniel,  dans  la  république  du  Transvaal, 
au  sud  de  l’Afrique,  passant  près  d’une  ferme  voisine  où  des 
enfants  jouaient  devant  la  porte,  voit  dans  la  main  de  l’un 
d’eux  un  caillou  brillant  qui  attire  son  attention,  il  demande 
à la  mère  si  elle  veut  lui  vendre  cette  pietre  que  son  enfant 
vient  de  ramasser.  La  bonne  femme  se  récrie:  « Vendre  cette 
pierre!  « dit-elle,  « prenez-là,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir.  » 
La  pierre  fut  montrée  à Capetown  au  Dr  Anderson,  qui  y 
reconnut  un  diamant.  Ce  diamant  figura  à l’exposition  de 
Paris  de  1867  et  fut  évalué  12,000  fr.  ; plus  tard,  ayant  été 
taillé,  il  se  trouva  à l’exposition  de  Vienne  sous  le  nom  de 
l’étoile  du  sud,  et,  d’après  ce  qu’on  m’assure,  il  orne  main- 
tenant le  diadème  d’une  dame  de  la  haute  noblesse  d’Angle- 
terre. Dans  une  conférence  donnée  lors  du  congrès  de 
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géographie  d’Anvers,  en  J 871,  par  M.  J. -B.  Brown,  ancien 
botaniste  au  Gap,  le  conférencier  dit,  à propos  de  ces  dia- 
mants; « Un  fait  curieux,  c’est  que  les  précieuses  trouvailles 
sont  dues  au  hasard  : un  voyageur  fait  galoper  sa  monture  ; 
le  cheval  se  heurte  contre  un  obstacle  et  culbute  son  cavalier; 
celui-ci  en  se  levant  voit  à côté  de  lui  une  pierre  splendide, 
qui  lui  valut  3000  On  fit  des  recherches  et  l’on  trouva 
des  diamants  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de 
milles  carrées  : tout  le  district  aurait  pu  être  acheté,  quel- 
ques mois  auparavant,  à raison  de  quelques  chelins  par  mille 
acres  (400  hectares). 

On  le  voit  donc,  l’introduction  de  tous  ces  produits  dans 
le  commerce  ou  dans  l’industrie  n’est  due  qu’à  la  circonstance 
fortuite  de  s’être  trouvés  à la  portée  d’un  œil  observateur. 
D’immenses  quantités  de  produits  sans  application  existent 
encore  dans  diverses  contrées  du  globe  ; il  faut  aller  les 
trouver,  il  faut  les  accueillir,  quand  ils  arrivent  dans  l’un 
ou  l’autre  port  de  mer,  ou  maintenant  à l 'exposition  uni- 
verselle d'Anvers , il  faut  les  examiner , les  étudier. 

Qu’arrive-t-il  de  nos  jours  ! un  capitaine  de  navire,  un 
voyageur  ou  un  commerçant,  apporte  un  nouveau  produit  qu’il 
a remarqué  dans  un  pays  lointain,  ou  qu’il  a reçu  d’un 
explorateur,  et  le  soumet  à son  courtier;  celui-ci,  honteux 
peut-être  de  ne  pas  connaître  ce  nouvel  article,  le  reçoit 
déjà  avec  une  certaine  prévention;  les  acheteurs  ne  le  con- 
naissant pas  non  plus,  dédaignent  souvent  de  l’examiner,  et 
le  colis,  après  avoir  été  relégué  dans  un  coin  du  magasin, 
disparaît  au  premier  nettoyement  général. 

Tel  eût  été,  par  exemple,  le  sort  du  premier  envoi  de 
laine  d'alpaca,  si,  en  1836,  Mr,  plus  tard  « Sir  » Titus  Sait 
n’eût  pas  aperçu  les  balles  dans  un  magasin  des  docks  de 
Liverpool  ; et  jamais  peut-être  l’immense  manufacture  de 
tissus  de  Saltaire,  près  de  Bradford,  n’eût  vu  le  jour,  jamais 
la  laine  d’alpaca  ne  fût  entrée  dans  l’industrie;  l’Europe 
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importe  par  an  deux  millions  de  kilogrammes  de  laine 
d’alpaca. 

Les  premières  balles  de  coton  eurent  presque  un  sort  ana- 
logue; l’ouvrage  Science  and  commerce , par  P.-L.  Simmonds, 
Londres  1872,  nous  dit: 

« Il  y a grand  nombre  d’années,  un  des  éditeurs  les  plus 
âgés  d’un  journal  de  New-York  apprit  de  son  ami  M.  Sam. 
Maverick,  de  Pendleton,  que  celui-ci,  dans  sa  jeunesse,  avait 
été  employé,  comme  commis,  chez  son  oncle  William  Turpin 
à Charlestown,  et  avait  assisté  à l’emballage  de  la  première 
balle  de  coton  envoyée  des  États-Unis  à Liverpool;  ce  coton 
avait  encore  sa  semence,  aussi  le  consignataire  de  cette 
unique  balle  informa-t-il  la  maison  Wadsworth  et  Turpin, 
qu’il  ne  pouvait  la  vendre,  que  ce  produit  était  sans  valeur 
et  qu’il  engageait  la  maison  à ne  plus  en  envoyer.  » 

Ceci  se  passait  vers  la  fin  du  siècle  dernier  (1784).  Actuel- 
lement plus  de  quatre  millions  de  balles  de  coton  traversent 
chaque  année  les  mers  et  sont  livrées  aux  fabriques  de  l’An- 
gleterre et  du  continent  et  la  production  des  États-Unis  s’est 
élevée,  en  1883,  à plus  de  7 millions  de  balles;  en  outre, 
les  graines  servent  à faire  de  l’huile  en  Amérique  et  en 
Europe,  et  leurs  pellicules  sont  employées  pour  faire  du  papier. 
D’après  YEconomist  de  Londres,  quatre  millions  de  personnes, 
en  Angleterre,  doivent  directement  ou  indirectement  leur 
existence  au  coton. 

Qui  sait  combien  de  richesses  on  trouvera  encore  parmi 
ces  produits  inconnus,  combien  de  matières  premières  pour 
de  nouvelles  grandes  industries? 

Rappelons  les  progrès  de  quelques  grandes  industries 
récentes  dont  les  matières  premières  restèrent  longtemps  sans 
emploi  : 

Le  guano , signalé  par  Humboldt  en  1804,  figura  comme 
échantillon,  dans  les  musées  de  géologie,  jusqu’à  ce  que,  en 
1841,  M.  Bosch-Spencer,  consul  de  Belgique  à Lima,  en 
envoya  en  Europe  le  premier  chargement  (300  tonn.)  par  le 
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navire  le  National  ; ce  chargement  ne  trouvant  pas  d’acqué- 
reur à Anvers,  fut  expédié  à Liverpool,  où  il  fut  vendu  à 
un  horticulteur;  actuellement  le  guano  rapporte  100  millions 
de  francs,  par  an,  au  gouvernement  péruvien. 

Le  caoutchouc:  on  parle  déjà  du  caoutchouc  dans  les 
relations  du  second  voyage  de  Christophe  Colomb,  les  habi- 
tants des  Antilles  jouaient  avec  des  balles  de  « ule  ».  En 
1736,  La  Condamine  envoya  des  échantillons  de  caoutchouc 
à l’académie  des  sciences  à Paris;  en  1770  on  s’en  servait 
pour  effacer  les  traits  de  crayon,  un  morceau  cubique  d’un 
demi-pouce  se  vendait  à Londres  3 chelins;  pendant  50  ans 
le  caoutchouc  n’eut  pas  d’autre  usage;  en  1822  on  en  fit  des 
fils,  de  1840  à 1848  on  fabriqua  le  caoutchouc  vulcanisé  et 
le  caoutchouc  durci  et  des  fabriques  sans  nombre  s’érigèrent 
dans  tous  les  pays;  on  importa  en  Angleterre,  en  1883,  pour 
plus  de  80  millions  de  francs  de  caoutchouc. 

Le  sucre  de  betteraves  fut  signalé  par  Olivier  de  Serres 
en  1605  ; en  1747  Marcgraff  écrivait  qu’il  ne  se  chargerait 
pas  de  fournir  le  nouveau  sucre  à 100  livres  l’once;  en 
1799,  Achard,  de  Berlin,  en  présenta  des  échantillons  au  roi 
de  Prusse;  en  1812  Napoléon  eut  la  satisfaction  d’apprendre 
par  un  rapport  de  son  ministre  de  l’intérieur,  M.  de  Mon- 
talivet,  qu’il  y avait  alors  dans  son  empire  334  fabriques  de 
sucre  de  betteraves  produisant  3850  t.  de  sucre.  (l) 

U Exposition  d'Anvers  va  ouvrir  un  champ  immense  à 
l’observateur;  je  me  permets  de  signaler  quelques  groupes  de 
produits  à l’attention  des  visiteurs. 


(1)  Cependant  ce  produit  fut  loin  detre  universellement  approuvé:  on 
publia,  en  France  même,  des  caricatures  contre  la  nouvelle  industrie  : 
Georges  III  jetant  une  betterave  au  dessus  de  la  Manche;  Napoléon 
remuant  une  betterave  dans  son  café  ; la  bonne  du  duc  de  Reichstadt 
lui  donnant  une  betterave,  disant  : « Sucez,  papa  dit  que  c’est  du  sucre  », 
etc. 


32 


- 250  — 


A.  Fibres  textiles. 

Les  fibres  végétales  applicables  à la  fabrication  du  papier, 
des  cordes , des  nattes , même  des  tissus , se  trouvent  en 
quantité  dans  grand  nombre  de  pays:  j’en  publiai,  en  1872, 
une  nomenclature  indiquant  les  noms  vulgaires  et  les  noms 
botaniques  de  550,  actuellement  ma  liste  monte  à plus  de 
1200. 

Quelques  nouvelles  fibres  sont  déjà  entrées  dans  l’industrie 
courante;  le  jute  est  tout  à fait  vulgarisé,  l’alfa  de  l’Afrique 
(Stipa  tenacissima ) et  le  sparte  de  l’Espagne  ( Lygeum  Spar- 
tum)  sont  bien  connus  des  fabricants  de  papier,  mais  ils 
paraissent  diminuer  en  qualité;  les  fibres  d’agave,  dit  d’aloës 
[Agave  americana , mexicana , etc.)  et  le  chanvre  de  Manille 
[Musa  textilis)  sont  employés  par  les  cordiers;  on  fait  des 
sacs  pour  la  laine  avec  le  Phormium  tenax,  etc. 

Toutes  les  fibres  méritent  examen  surtout  pour  la  fabrica- 
tion du  papier;  impossible  d’entrer  dans  les  détails. 

En  fait  de  papier , les  Japonais,  ce  peuple  si  industrieux, 
pourraient  nous  fournir  bien  des  données  précieuses:  leurs 
divers  papiers,  qui  se  fabriquent  surtout  avec  deux  variétés 
de  mûrier  à papier,  Broussonnetia  papyrifera,  sont  d’une 
force  et  d’une  qualité  très  remarquables;  leurs  papiers  minces 
fleuris  n’ont,  je  pense,  pas  encore  leur  analogue  dans  la 
fabrication  européenne;  leur  papier,  imitation  de  cuir,  leur 
papier  argenté  au  moyen  du  talc,  et  tant  d’autres  papiers 
remarquables  pourraient  être  introduits  ou  imités  en  Europe. 

De  jolies  nattes  sont  quelquefois  importées;  celles  des  Indes 
sont  formées  de  tiges  fendues  du  roseau  Amphidonax  karta , 
du  Papyrus  corymbosus , et  de  divers  Calamus\  celles  de 
la  Chine  viennent  de  YArundo  mitis;  celles  de  l’Afrique  du 
Phoenix  spinosa  et  du  Raphia  vinifera  ; celles  de  l’Algérie 
du  palmier-nain,  ( Chamœrops  humilis)  et* de  l’alfa,  etc.  — On 
en  fabrique  en  Europe  avec  le  coir  ou  fibre  de  cocotier,  le 
chanvre  de  Manille,  etc. 
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B.  Matières  tinctoriales. 

Qu’on  me  permette  de  le  dire,  pour  les  teintures,  comme 
malheureusement  de  nos  jours  pour  beaucoup  de  fabrications, 
il  y a lutte  entre  le  brillant  et  la  solidité.  Les  couleurs 
d’aniline  font  leur  chemin  et  les  couleurs  solides,  telles  que 
l’indigo  (. Indigofera  anil , tinctoria ) et  le  chayaver  (Hedyotis 
umbellata ) la  garance  des  Indes  ( Rubia  munjista)  etc.  sont 
reléguées  au  dernier  plan. 

Le  commerce  reçoit  annuellement  500  tonneaux  d’indigo 
dont  4/6  du  Brésil  et  l/6  de  l’Amérique  centrale  ; beaucoup 
de  contrées  pourraient  fournir  de  l’indigo.  Cette  culture  mérite 
d’être  encouragée  dans  tous  les  pays  chauds.  Grand  nombre 
d’espèces  croissent  à l’état  sauvage  sur  le  continent  africain. 
Peut-être  pourrait-on  substituer  à la  méthode  de  préparation 
des  Indes  et  du  Guatemala,  celle  de  quelques  peuplades  nègres 
de  l’Afrique,  roulant  simplement  en  boules  les  feuilles  fer- 
mentées et  les  mettant  ainsi  dans  le  commerce  ; déjà  Yindigo 
en  boule  a été  présenté  à des  industriels,  mais  on  ne  l’a  pas 
connu. 

D’autres  plantes  peuvent  fournir  de  l’indigo  ; tels  sont  le 
Polygonum  tinctorium,  employé  dans  les  indigoteries  du 
Japon,  le  P.  chineuse  et  le  P.  barbatum  du  même  pays 
et  de  la  Chine,  le  Wrightia  tinctoria  ou  indigo  de  Pala, 
des  Indes  orientales,  Y Amorpha  fruticosa  ou  indigo  de  la 
Caroline,  le  Baptisia  tinctoria,  des  États-Unis. 

G.  Matières  tannantes. 

La  tannerie  applique  de  plus  en  plus  les  théories  scienti- 
fiques et  tâche  de  tirer  parti  de  toutes  les  nouvelles  matières 
premières.  Je  publiai  en  1872  une  classification  de  250  matières 
tannantes,  l’édition  de  1880  en  donna  350  et  diverses  notices 
que  je  publiai  dans  la  Halle  aux  cuirs  en  portèrent  le 
nombre  à 415. 
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Depuis  quelques  années  le  bois  de  quebracho,  l’extrait  de 
hemlock,  le  dividivi,  le  rove,  l’algarobilla  du  Chili,  les  écorces  de 
divers  mimosas  etc.  sont  venus  s’ajouter  aux  écorces  indigènes. 

Le  quebracho  (Loôcop terygium  Lorentzi ) de  la  République 
Argentine,  fut  introduit  en  Europe  par  l’exposition  de  Paris 
de  1867  ; il  s’était  fait  connaître  déjà  à celle  de  Cordoba, 
où  M.  Bletscher,  tanneur  français  établi  à Buenos-Ayres, 
remporta  une  médaille  d’or,  pour  ses  cuirs  tannés  au  quebracho. 
Ce  bois  s’emploie  de  plus  en  plus  en  Europe.  Anvers  en  reçut, 
en  1883,  1,400,000  kilog.  à 9,50  à 12  fr.  les  100  kilog.  en 
grume  ou  17  fr.  les  100  kilog.  en  mouture  fine  à filaments. 

L 'extrait  de  hemlock  provient  d’un  sapin  de  l’Amérique  du 
Nord  (Abies  candensis).  Le  nom  de  hemlock  qui  signifie  ciguë, 
en  anglais,  est  une  abréviation  de  hemlock  spruce , sapin  â 
feuilles  de  ciguë.  Beaucoup  d’extraits  tannants  sont  introduits 
depuis’  peu  ; Anvers  importa  en  1883,  615  fûts  d’extraits  divers  : 
hemlock,  chêne,  châtaignier,  etc. 

Les  Mimosas  se  rencontrent  surtout  en  Australie,  ce  pays 
en  renferme  plus  de  100  espèces,  dont  la  richesse  tannifère 
varie  ; quelques-uns  en  renferment  45  °/0.  Les  feuilles  ou 
plutôt  « phyllodes  >*  des  mimosas  sont  souvent  disposées  dans 
un  plan  vertical  et  par  cette  disposition,  ces  arbres  concou- 
rent avec  les  Eucalyptus , qui  présentent  aussi  la  même 
particularité,  à produire  cet  aspect  remarquable  qui  carac- 
térise les  paysages  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Brésil  possède  aussi  divers  acacias  dont  les  écorces, 
quelquefois  les  gousses,  sont  tannifères. 

Le  rove  est  une  grande  galle  ou  pomme  de  chêne  produite 
sur  une  variété  du  Quercus  infectoria  par  la  piqûre  du  Cynips 
insana , Eli.  ; cette  galle  est  connue  depuis  longtemps  sous  le 
nom  de  «pomme  de  Sodome  ».  Ce  n’est  que  depuis  quelques 
années  qu’on  l’applique  au  tannage,  son  rendement  est  de 
28  à 34  °/0.  Elle  s’importe  surtout  de  Smyrne  et  paraît 
s’employer  aussi  avec  succès  pour  la  teinture  des  peaux  de 
lapin. 
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D.  Huiles  et  graisses  végétales . 

Je  puis  répéter  ici  ce  que  je  disais  en  1874,  dans  l’intro- 
duction de  la  2e  édition  de  ma  classification  des  huiles  : 
» Plus  j’étudie  les  produits  tropicaux,  plus  je  suis  étonné  de 
l’immense  quantité  de  graines  oléagineuses  qui  s’y  trouvent 
sans  emploi  et  dont  les  huiles  pourraient  être  utilisées  pour 
l’éclairage,  pour  la  savonnerie,  pour  l’alimentation,  pour  J a 
médecine.  » 

Quelques  contrées,  aussi  quelques  familles  végétales,  semblent 
favorisées  particulièrement  sous  ce  rapport,  tels  par  exemple, 
le  Sénégal  ou  plutôt  une  grande  partie  de  la  côte  occidentale 
de  l’Afrique  et  le  vaste  empire  du  Brésil.  La  côte  occidentale 
d’Afrique  fournit  en  abondance  les  arachides  ( Avachis  hypogea ), 
l’huile  de  palme  (. Etais  guineensis) , les  graines  des  courges 
béraf,  egusi  et  la  graine  d’owala  ( Pentaclethra  macrophylla ), 
déjà  essayée  en  Europe,  l’ochoco  (Dryobalanops  sp.)  donnant 
60  % de  graisse,  le  pain  de  Dika  (Irvingia  Barteri ),  divers 
Parinarium  qui  ont  paru  depuis  peu  sur  les  marchés  de 
l’Europe,  etc. 

Le  Brésil  renferme  aussi  une  quantité  de  plantes  oléifères, 
tels  que  les  palmiers  : cocotier  de  Bahia  (Cocos  nucifera), 
le  coqueiro  de  Dendé  (Elaïs  guineensis)  introduit  de  l’Afrique, 
dont  l’huile  est  alimentaire  en  Amérique,  le  caïaué  ( Etais 
melanococca),  l’indaïa  (Attalea  compta)  donnant  plus  de 
40  °/0  d’une  huile  qu’on  prétend  surpasser  l’huile  d’olive,  le 
patouâ  (Œnocarpus  Pataud),  le  bacaba  (Œ.  bacaba),  l’airi 
ou  brea-uba  (Astrocaryum  Ayri)  donnant  18  °/0  de  beurre, 
le  maca-uba  (Acrocomia  sclerocarpa) , le  baba  de  boi  (Cocos 
gommosa ) 36  °/0  d’huile  fine,  le  jeribà  (Cocos  coronata) 
30  °/0,  le  coco  de  carême  ( C . flexuosa)  69  °/o  d’huile  employée 
dans  les  cuisines,  le  pati  (Syagrus  botryophora),  le  pindoba 
{Attalea  sp.)  D’autres  plantes  de  diverses  familles  : le  bicu-uba 
(Myristica  officinalis) , l’ucu-uba  {M.  sebifera),  le  jabotâ 
(Anisosperma  passiflorà)  et  d’autres  nhandirobées  ; le  sapu- 
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cainha  ( Carpotroche  brasüiensis)  69  °/0,  quelques  plantes 
introduites  : le  noyer  des  Indes  ou  de  Bancoul  (Aleurites 
triloba ),  les  arachides,  etc. 

La  famille  des  Cucurbitacées  et  sa  voisine  les  Nhandi- 
robées  méritent  examen  ; certaines  espèces  donnent  50  °/0 
d’huile,  quelques-unes  de  ces  huiles  sont  déjà  employées  pour 
l’alimentation  ou  pour  la  fabrication  des  savons  ; telles  sont 
les  Cucumis  ou  citrouilles  : béraf,  du  Sénégal  ;]  kurboos,  des 
Indes  orientales  ; melancia,  du  Brésil,  comparable  à l’huile 
d’olive  de  première  qualité  : egusi,  d’Abeokuta  ; abobora,  du 
Brésil  ; les  Luffa,  Lagenaria  ; le  Telfairia  pedata  ou 
Gastanhas  de  Inhambane,  du  Mozambique,  etc. 

Les  graisses  végétales  pourraient  trouver  plus  d’application 
en  Europe,  soit  pour  la  fabrication  des  bougies,  soit  pour 
le  graissage  des  machines  ; elles  sont  surtout  fournies  par 
les  Sapotacées  et  les  Dipterocarpées  : la  lre  famille  nous 
donne  entre  autres  les  graisses  de  : Bassia  Parkii  ou  beurre 
de  Shea,  de  la  région  du  Niger,  déjà  appliquée  à la  fabrication 
des  bougies  ; Bassia  longifolia  ou  beurre  d’Illipé  du  Sénégal 
employé  dans  la  fabrication  du  savon  ; le  B.  latifolia , du 
Bengale,  dont  les  fleurs  viennent  d’être  assimilées  aux  mélasses 
pour  la  distillerie,  par  l’administration  française  ; le  Bassia 
djavé  et  Bassia  ngou,  du  Gabon  etc. 

La  2e  famille  : la  graisse  de  Hopea  ou  suif  végétal  de 
Bornéo,  minjak  tangkawang,  des  Malais,  excellente  graisse  de 
machines,  les  graisses  de  Lophira , Yateria,  Bryobalanops  etc. 

E.  Cires  végétales. 

Divers  produits  végétaux,  d’un  aspect  analogue  à celui  de 
la  cire  d’abeilles  et  ayant  un  point  de  fusion  plus  élevé  que 
les  graisses,  ont  reçu  le  nom  de  cires  végétales  ; ces  pro- 
duits sont  quelquefois  employés  dans  l’industrie,  soit  pour 
durcir  les  bougies  stéariques,  soit  pour  remplacer  la  cire 
d’abeilles  dans  quelques-uns  de  ses  usages. 


— 255  — 


La  cire  végétale  du  Japon,  provenant  des  baies  de  Rhus 
succedaneum,  est  connue  dans  le  commerce.  La  cire  de 
Carna-uba,  du  Brésil,  recueillie  en  poussière  sur  les  feuilles 
du  palmier  Copernicia  cerifera , ne  vient  malheureusement 
pas  assez  sur  le  continent  ; j’ai  lieu  de  croire  que  les  fabricants 
de  bougies  l’accaparent  en  grande  partie  sur  les  lieux  de 

production. 

Les  cires  de  Myrica  figurent  quelquefois  aux  expositions  ; 
divers  arbustes  de  ce  genre  fournissent  de  la  cire  : le  M.  arguta 
du  Venezuela;  le  M.  microcarpa  {arguta?)  de  la  Colombie; 
le  M.  mexicana  ou  Jalapensis  ; les  M.  cerifera , pensyl- 
vanica,  carolinensis  (3  variétés  ?)  des  États-Unis  ; les  M . 
cordifolia , laciniata,  quercifolia  et  serrata  du  Sud  de 

l’Afrique,  dont  on  fait  quelquefois  des  bougies  dans  la 
colonie  du  Cap,  etc. 

On  propose  de  temps  en  temps  de  cultiver  le  Myrica 
cerifera , des  États-Unis,  dans  la  Campine  belge  ; ceci  n’est 
pas  une  nouvelle  introduction,  M.  le  baron  de  Serret  en 

avait  une  plantation  à sa  campagne,  à Beernem,  près  de 

Bruges,  en  1838. 


F.  Drogues . 

L’exploration  des  contrées  lointaines  fait  connaître  de  temps 
en  temps  une  nouvelle  plante  médicinale,  souvent  très  efficace; 
un  poison  des  sauvages  peut  devenir  un  remède  puissant  ; 
témoins  le  curare  {Strychnos  div.)  la  fève  de  Calabar  {Phy- 
sostigma  venenosum.) 

Les  revues  médicales  de  l’Amérique  ou  de  l’Angleterre,  les 
rapports  des  sociétés  de  médecine  nous  décrivent  quelques- 
unes  de  ces  nouveautés,  par  exemple  les  feuilles  de  jaborandi 
( Pilocarpus  jaborandi ),  de  boldo  (Boldo  Chilanum),  le  con- 
durango  {Gonolobium  condurango ),  le  jequiriti  (Abrus  preca- 
torius ) etc.  mais  une  chose  arrive  souvent  avec  ces  nouveaux 
remèdes  : on  les  préconise  contre  tel  mal  et  on  veut  les 
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appliquer  à tous  les  maux  analogues  ; ou  bien  encore,  tel 
produit,  efficace  dans  son  pays,  est  suranné  quand  il  arrive  en 
Europe  et  étant  alors  presque  inerte  il  est  abandonné  et  regardé 
comme  de  nulle  valeur  ; ou  bien  encore,  un  produit  est 
cherché  sous  son  nom  vulgaire  et  ce  nom,  que  nous  ne 
comprenons  pas,  se  donne  à différentes  plantes  : par  exemple 
le  guaco , qui  paraît  être  un  antidote  contre  la  morsure  des 
serpents,  et  qui  est,  selon  les  uns,  le  Mikania  guaco,  voisin 
des  Eupatorium , et  selon  d’autres  Y Aristolochia  cymbifera 
etc.  Il  est  probable  que  le  mot  guaco  veut  dire  * antidote  » 
et  rien  de  plus  (l). 

Toutes  les  nouvelles  drogues  méritent  un  examen  approfondi  : 
Les  États-Unis  ont  introduit  diverses  drogues  de  la  Californie  : 
la  cascara  sagrada  ( Rhus  Purschiana) , le  gobernador  ( Larrya 
mexicana),  le  gingerleaf  {Eremocarpus  setigerus ),  le  laurier 
de  Californie  (Oreodaphne  californica)  etc. 

Le  Maroc,  l’Algérie  possèdent  plusieurs  drogues  déjà  connues 
des  anciens  ou  des  médecins  arabes  du  moyen-âge,  tels  que 
les  Thapsia , les  Ferula  etc.  On  retrouve  quelquefois  ces 
anciennes  drogues,  comme  un  industriel  italien  retrouva  les 
carrières  de  marbre  onyx  déjà  exploitées  par  les  Romains. 

Le  Brésil,  les  Indes,  le  Japon,  la  Perse,  etc.  ont  encore  des 
drogues  spéciales  dont  le  détail  nous  entraînerait  trop  loin. 

G.  Gommes.  — Résines. 

On  confond  souvent  dans  le  commerce  les  gommes  et  les 
résines  ; les  gommes  servent  pour  l’apprêt  des  tissus  et  pour 
la  médecine,  elles  sont  plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau  ; 
les  résines  servent  à la  fabrication  des  vernis,  elles  sont 
solubles  dans  l’alcool. 

Les  copals  de  Zanzibar  (Trachylobium  sp.)  d’Angola 

(1)  Un  Américain  du  Honduras  me  montra  cette  dernière  racine  qu’il 
mâchait  habituellement  et  m’assura  quelle  préservait  de  la  morsure  des 
chiens  enragés. 
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(Guibourtia  sp.),  du  Brésil  (Hymenea  Courbaril),  les  résines 
Dammar,  de  l’archipel  Indien  (Dammara  alba  etc J et  tant 
d’autres  résines  des  contrées  intertropicales  n’ont  pas  dit  leur 
dernier  mot  ; les  Indes  orientales,  entre  autres,  ont  une 
collection  de  gommes  qu’on  peut  utiliser  dans  l’industrie  ou 
dans  la  médecine. 

Le  copal  de  Zanzibar  fut  longtemps  nommé  « gomme 
animi  de  Bombay  « ; il  porte  encore  quelquefois  ce  nom  sur 
le  marché  anglais  ; on  croyait  qu’il  provenait  d’un  arbre  des 
Indes.  Les  Arabes  le  transportaient  secrètement,  dans  leurs 
barques,  de  l’Afrique  à Bombay  ; en  1873  le  capitaine  Elton 
découvrit  la  résine  à l’état  'subfossile  à l’intérieur  de  l’Afrique. 
(Voir  mon  étude  sur  les  produits  de  l’Afrique  centrale.) 

H.  Caoutchoucs  et  gutta-perchas. 

Faisons  connaître  la  géographie  et  la  botanique  de  ce 
produit  : 

Les  caoutchoucs  croissent  entre  les  tropiques  ou.  plus 
exactement,  entre  les  deux  lignes  isothermes  de  20°  c.,  par 
conséquent,  dans  l’Amérique  centrale,  les  républiques  colom- 
biennes, le  Pérou  et  la  partie  septentrionale  du  Brésil,  dans 
l’Afrique  intertropicale,  une  partie  des  Indes  orientales  et  de 
l’archipel  Indien  et  enfin  dans  le  nord  de  l’Australie. 

Les  familles  botaniques  qui  les  fournissent  le  plus  sont  les 
Artocarpées,  les  Apocynées,  les  Euphorbiacées . 

Parmi  les  Artocarpées  : divers  Ficus  des  Indes  orientales, 
le  Castilloa  elastica,  de  l’Amérique  centrale  ; ule,  ulequahitl, 
des  anciens  Mexicains. 

Parmi  les  Apocynées  : les  Willugbeia , de  Bornéo,  Sumatra 
(Getah  Gietang),  Landolphia  div.  du  Gabon,  du  Mozambique, 
Vahea , de  Madagascar,  Urceola,  des  Indes  orientales,  Han - 
cornia,  du  Brésil. 

Et  parmi  les  Euphorbiacées  : surtout  le  Siphonia  elastica 

33 
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ou  caoutchouc  de  Para,  dont  on  recueille  8 millions  de  kilog. 
par  an,  le  Manihot  Glaziovi  ou  caoutchouc  de  Geara.  Le 
suc  de  quelques  Euphorljia  des  Indes  et  de  l’Afrique  n’a 
presque  pas  d’élasticité,  mais  possède  une  propriété  particu- 
lière ; un  Anglais,  employé  à des  travaux  géodésiques  au  sud 
de  l’Afrique,  devant,  pour  se  frayer  un  chemin,  couper  les 
tiges  de  beaucoup  d’euphorbias,  remarqua  que  les  taches 
produites  sur  son  coutelas  par  le  lait  de  ces  plantes  empêchaient 
la  rouille  de  se  former  sur  le  fer  ; il  imagina  d’appliquer 
cette  propriété  à la  préservation  des  coques  des  navires  en  fer, 
et  une  société  se  forma,  en  Angleterre,  pour  exploiter  sa 
découverte. 

La  gutta-percha  : nous  avons  dit  précédemment  comment 
la  gutta-percha  fut  trouvée,  en  1842,  aux  environs  de  Singapore. 
Depuis  cette  époque,  quelques  sucs  analogues  ont  été  décou- 
verts ; ils  proviennent  surtout  de  la  famille  des  sapotacées, 
tels  sont  les  njato  de  Bornéo  ( Isonandra  sp.),  le  pouchontee 
des  Indes  orientales  (7.  acuminata),  le  thior  du  Cambodge, 
chay  des  Annamites  (. Dichopsis  Krantziana ),  etc. 

(Détails  v.  ma  classification  des  caoutchoucs  et  des  gutta- 
perchas.) 

I.  Bois  de  construction,  d' ébénisterie  etc . 

Ces  magnifiques  bois  de  luxe  du  Brésil  (bois  de  lettre 
etc.)  du  Chili,  des  Indes,  de  l’Australie  etc.  ne  trouveraient-ils 
pas  d’emploi  ? 

Pourquoi  le  nani-meirah  (Nania  vera)  des  Moluques  ; le 
molave  (Vitex  paniculata ),  le  dongon  {Sterculia  sp.),  le 
mangachapui  (Vateria  mangachapui)  des  Philippines  ; divers 
Eucalyptus  de  l’Australie,  surtout  le  jarrah,  de  l’Australie 
occidentale  (E.  marginata)  ne  se  placeraient-ils  pas  à côté 
des  tecks,  des  moras,  du  greenheart  pour  la  construction  des 
navires  ? 

Les  bois  suivants  des  Indes  orientales  ne  pourraient-ils  être 
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employés  dans  certaines  constructions  : pymma  (Lagerstrômia 
regina),  thingan  (Hopea  odorata),  sith  (Albizzia  procera), 
thitsie  (Melanorrhœa  usitata),  zinbyun  (Dülenia  pentagyna), 
sha  (Acacia  catechu),  thitto  (Sandoricum  indicum),  sal 
(Shorea  robusta ),  soondri  (Heritiera  sp.)  etc? 

La  fabrication  des  cannes  utilise  encore  un  certain  nombre 
de  bois  exotiques  : divers  rotings  (Calamus  div.)  et  bambous 
des  Indes  orientales  et  de  la  Chine,  quelques  palmiers  : Areca 
de  l’Australie,  Astrocaryum , des  Indes  orientales,  Ptycho- 
sperma  du  Queensland. 

Le  bambou  et  le  roting  pourraient  encore  servir  à une  foule 
de  constructions  légères,  comme  on  l’a  vu  à l’exposition  d’Am- 
sterdam. 

L 'ivoire  végétal  : Le  plus  anciennement  connu  est  celui  du 
Phytelephas  macrocarpa , du  Brésil  et  de  la  Colombie,  vulg. 
corozo,  tagua,  cabeza  de  negro  ; quoique  ces  noix  n’aient 
que  3 centimètres  de  diamètre  et  soient  quelquefois  creuses  à 
l’intérieur,  on  en  fabrique  beaucoup  de  petits  objets  de  tablet- 
terie et  depuis  quelques  années,  surtout  des  boutons. 

Quelques  autres  noix  d’ivoire,  moins  importantes,  sont  celles 
d’un  palmier  de  Madagascar  (Hyphœne  sp.)  d’un  sagoutier 
des  îles  des  Amis  (Sagus  Amicarum)  d’un  autre  des  îles 
Fidji  ( Sagus  vitiensis)  et  d’un  troisième  des  îles  de  l’Amirauté. 
Il  y a deux  ans,  on  importa  de  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
sous  le  nom  de  noix  de  bambou,  un  fruit  toujours  fortement 
piqué,  que  l’on  présenta  tantôt  comme  oléagineux,  tantôt  comme 
ivoire  végétal,  mais  qui  n’est  bon  sous  aucun  des  deux  rap- 
ports ; ce  fruit  provient  du  Raphia  ruffia  ou  d’une  espèce 
voisine. 


J.  Matières  alimentaires. 

Je  ne  puis  que  citer  quelques  produits  : 

Les  fécules  figurent  au  premier  rang  : « l’amidon  est  tellement 
» répandu  dans  le  règne  * végétal,  » dit  M.  P.  Duchartre, 
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Éléments  de  botanique  p.  59,  « qu’on  aurait  peine  à citer 
» une  plante  qui  n’en  renferme  dans  l’une  ou  l’autre  de  ses 
« parties,  à l'une  ou  l’autre  époque  de  sa  végétation  annuelle  » 
et  néanmoins  les  fabricants  en  manquent  pour  leurs  apprêts 
et  sont  obligés  d’employer  des  farines  alimentaires.  En  1855, 
le  gouvernement  belge  proposa  un  prix  de  10,000  fr.  pour 
la  découverte  d’une  substance  non  alimentaire,  propre  à rem- 
placer les  fécules  dans  leurs  usages  industriels  ; -le  rapport 
conclut  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  ! Que  de 
fécules  cependant  existent  dans  tous  les  pays.  (Voir  ma 
classification). 

Le  sucre  de  palmier  ; ce  sucre  ne  pourrait-il  pas  entrer 
dans  le  commerce  ? Le  sucre  du  Palmyra  palm  ( Borassus 
flabelliformis)  est  extrait  à 111e  de  Ceylan  sous  le  nom  de 
Jaggery  ; les  Javanais  tirent  du  sucre  du  palmier  Aren  ou 
Gomotuh  ( Arenga  saccharifera ).  Cet  arbre  produit  du  sucre 
à 10  ou  12  ans,  et,  d’après  le  Dr  de  Vry,  30  ares  d’arenga, 
dans  un  champ  impropre  à toute  autre  culture,  produisent 
annuellement  2400  kilog.  de  sucre.  Le  dattier  sauvage  {Phoenix 
sylveslris ),  le  nipah  ( Nipa  fruticans),  le  kittool  ( Caryota  urens) 
et  d’autres  palmiers  donnent  encore  du  sucre,  la  production 
totale  des  Indes  orientales  et  du  royaume  de  Siam  s’élève  à 
plus  de  150,000  tonneaux. 

On  a essayé,  mais  sans  succès,  paraît-il,  à introduire  le 
thé  du  Paraguay  {Ilex  sp.)  sur  les  marchés  d’Europe. 

Grâce  au  perfectionnement  des  moyens  de  conservation  et 
aussi  grâce  aux  communications  de  plus  en  plus  rapides, 
beaucoup  d’excellents  fruits  des  pays  chauds  pourraient 
venir  figurer  sur  les  tables  de  l’Europe  ; l’ouverture  du  chemin 
de  fer  du  St.-Gothard  a amené  en  Belgique  les  figues  fraîches 
de  l’Italie. 


K.  Matières  animales , etc. 


Le  règne  animal  ne  renferme  pas  moins  de  richesses  que 
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le  règne  végétal  ; les  produits  animaux  servent  pour  l’alimen- 
tation, dans  l’industrie,  et  pour  l’ornementation. 

La  mer  renferme  d’immenses  richesses  en  fait  de  poissons. 
Mr  P.  Simmonds  dit,  dans  son  ouvrage  The  commercial 
'products  of  the  sea  : « Un  hectare  de  terre  labourable 
fournit  en  une  année  2 1/2  tonneaux  de  blé  ou  5 à 7 quintaux 
de  viande,  le  même  espace  dans  de  bonnes  pêcheries  fournit 
autant  de  matière  nutritive  en  une  semaine.  Le  perfection- 
nement des  procédés  de  conservation  nous  fait  participer  aux 
ressources  inépuisables  des  mers  de  l’Amérique  du  Nord.  Le 
saumon  en  boîtes  (canned  salmon)  et  une  foule  d’autres 
conserves  nous  arrivent  de  ce  pays  à un  bas  prix  fabuleux. 
La  préparation  du  saumon  en  boîtes  a presque  décuplé  au 
N. -O.  de  l’Amérique  depuis  10  ans. 

Les  peaux  et  les  pelleteries  viennent  aussi  alimenter  le 
commerce  : le  sud  de  l’Afrique  exporte  beaucoup  de  peaux 
d’antilope,  etc.  : la  société  du  commerce,  du  Mozambique, 
vendit  à Rotterdam,  en  juin  1876,  5461  peaux  de  gnu  (Cato- 
blepus  gnu),  2542  peaux  de  quagga  (A sinus  quagga),  436 
de  girafïe  (Camelopardalis  giraffa ),  96  de  sanglier,  14  de 
lion  et  d’hyène,  41  de  cerf,  2168  de  blesbock  (Gazella 
albifrons)  et  3462  de  diverses  autres  variétés  d’antilopes. 

Le  cuir  de  l’alligator  du  Mississipi  ( Alligator  lucius)  s’emploie 
pour  chaussures  et  depuis  quelque  temps  pour  étuis  à cigares 
et  autres  objets  semblables  ; on  tue  annuellement  40  à 50,000 
de  ces  animaux.  Les  peaux  d’iguane  ( lguana  div.)  sont  tannées, 
avec  le  quebracho,  dans  l’Amérique  du  Sud  ; les  peaux  de  boas 
[Boa  anaconda)  sont  tannées  au  Brésil.  L’Australie  exporte  des 
peaux  de  kangurous  et  d’autres  marsupiaux  ; les  lapins  sont 
devenus  une  plaie  en  ce  pays  par  leur  énorme  multiplication. 

Les  cornes  et  l’ivoire  s’importent  de  divers  pays.  L 'ivoire 
fossile  du  mammouth  (Elephas  primigenius)  s’extrait  des 
terres  glacées  de  la  Nouvelle-Sibérie  ; les  centres  de  ce 
commerce  sont  Turuchansk,  sur  le  Iénisséi,  et  Obidorsk,  sur 
l’Obi  ; on  vend  annuellement  100  pouds  (1636  kil.)  d’ivoire 
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fossile  dans  chacune  de  ces  villes  ; on  a trouvé  récemment 
des  dépôts  plus  grands  encore  sur  les  bords  du  Youkon,  dans 
le  territoire  d’Alaska. 

Divers  oiseaux  fournissent  les  'plumes  d’ornement  ; l’élevage 
des  autruches  devient  de  plus  en  plus  lucratif. 

Les  applications  des  coquillages  pourraient  fournir  bien  des 
lignes  intéressantes  : le  travail  de  la  nacre,  les  camées,  les 
bijoux.  Les  élytres  brillantes  de  certains  coléoptères  sont 
quelquefois  employées  dans  la  tabletterie,  etc. 

Les  huiles  animales  méritent  aussi  attention,  par  exemple, 
l’huile  d’oolachan,  du  poisson  Thaleichtys  pacificus , espèce 
de  sardine  de  la  côte  de  la  Colombie  britannique,  qui  pourrait 
remplacer  celle  du  foie  de  morue,  etc. 

Le  commerce  des  spécimens  d'histoire  naturelle  de  tout 
genre  peut  donner  lieu  à de  grandes  transactions  ; les  facilités 
des  communications,  tout  en  faisant  baisser  les  prix,  font 
procurer  beaucoup  de  nouveaux  spécimens. 

Les  minérais  pourraient  servir  de  lest  aux  navires,  je  ne 
les  mentionne  que  pour  mémoire  : nickel  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  étain  de  Queensland,  bismuth  de  la  Bolivie,  chrome 
de  l’Asie  mineure,  etc.  etc. 

L.  Produits  perdus  sur  le  sol.  — Déchets. 

Beaucoup  de  relations  de  voyageurs  parlent  de  produits 
gisant  sur  le  sol  en  divers  pays  ; un  commerçant  brésilien 
dit  que  ceux  qui  sont  abandonnés  annuellement  dans  le  bassin 
de  l’Amazone  valent  plus  d’un  demi-milliard  (1).  Des  noix  d’ivoire 
ont  été  trouvées  pourrissant  sur  le  sol  à Panama  ; des  graines 
du  caféier  de  Libéria,  en  Afrique  ; des  clous  de  girofle  à 
Mahé,  des  noix  de  carapa,  dans  la  Guyane,  etc.  La  viande 

(1)  On  pourrait  écrire  des  volumes  sur  la  richesse  de  ce  bassin,  le  riz 
y rapporte  40  pour  1,  il  est  récolté  4 mois  après  avoir  été  semé  et  peut  être 
semé  en  toute  saison,  c’est-à-dire  qu’un  hectolitre  de  riz  pourrait  à la  rigueur 
en  une  année  en  fournir  64,000. 
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fut  employée  à chauffer  des  fours  à briques  dans  la  Répu- 
blique Argentine,  l’acajou  servit  de  combustible  dans  les 
Antilles,  etc. 

Les  déchets  même  de  certaines  industries  peuvent  servir 
à la  fabrication  d’engrais  artificiels,  par  exemple  ceux  des 
pêcheries  de  Terre-Neuve,  des  abattoirs  de  l’Amérique  du 
Sud,  etc. 

Cher  lecteur  qui  vous  intéressez  au  progrès,  ne  rebutez 
jamais  le  nouveau  produit,  examinez-le  ou  faites-le  examiner  ; 
étudiez-le  ou  donnez-le  à celui  qui  peut  l’étudier,  et  peut-être 
doterez  vous  votre  patrie  d’une  nouvelle  industrie  ou  d’un 
nouvel  article  d’importation. 

Ainsi,  la  gutta-percha  se  présenta,  par  hasard,  en  1842 
au  Dr  Montgomery,  on  trouva  bientôt  que  cette  nouvelle 
substance  venait  juste  à propos,  qu’elle  était  indispensable 
pour  isoler  les  cables  télégraphiques  sous-marins  ; toutes  les 
mers  eurent  bientôt  leurs  cables  ; on  en  posa  de  plus  en  plus 
longs  ; enfin,  le  5 août  1858  le  premier  « cdblegramme  « 
transatlantique  passa  d’un  monde  à l’autre  ; ce  fut  : 

“ Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  deux  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  » 

( Reproduction  interdite .) 
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de  M.  A.  Baguet,  conseiller,  relative  au  voyage  de  MM.  Carlos  von 
Stein,  Otto  Klaus  et  W.  von  Stein.  — 7°  Conférence  de  M.  le  Dr  Haine 
sur  les  Indiens  californiens,  leurs  mœurs,  habitudes,  etc. 


La  séance  est  ouverte  à 8 ‘/a  heures  dans  la  salle  des 
serments,  dite  de  la  milice,  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  Dr  Louis  Delgeur, 
lr  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  et  le  doc- 
teur Haine,  membre  effectif. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  décembre  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  colonel  Wauwermans,  président,  empêché  par  un 
deuil  de  famille,  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à la  séance. 

— Le  R.  P.  J.  vanden  Gheyn,  membre  adhérent,  annonce 
qu’à  la  demande  du  bureau  il  donnera  à la  prochaine  séance 
une  conférence  sur  la  prétendue  indigènéitè  de  la  race 
indo-européenne  et  ses  récents  défenseurs. 

— M.  Grattan,  consul  général  de  Sa  Majesté  britanique, 
a été  nommé  par  son  gouvernement  délégué  officiel  près 
l’exposition  universelle  d’Anvers. 

— MM.  Delgeur,  Génard  et  Langlois  ont  reçu  une  commu- 
nication officieuse  annonçant  leur  nomination  comme  membres 
de  la  commission  officielle  de  la  même  exposition.  Un  arrêté 
royal  paraîtra  sous  peu  à ce  sujet. 

— M.  le  ministre  de  la  guerre  nous  annonce  l’envoi  de 
la  carte  de  la  Belgique  au  V160000»  édition  revisée.  Elle  n’est 
pas  encore  parvenue  à notre  bibliothèque. 

— M.  James  Jackson  communique  un  tableau  des  diffé- 
rentes vitesses  en  mètres  par  seconde.  Il  demande  que  l’on 
veuille  lui  faire  parvenir  les  corrections,  s’il  y a lieu,  à 
son  tableau. 


3.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  royale  de  géologie  de  Belgique  demande 
l’échange  de  nos  publications.  Elle  nous  laisse  le  choix  de 
commencer  cet  échange  à dater  du  XIe  volume  qui  va 
paraître  ou  à dater  de  l’origine  de  la  société  qui  a com- 
mencé en  1874.  ( Accordé  depuis  le  commencement). 

— Le  bureau  d’ethnologie  de  la  Smithsonian  Institution 
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annonce  l’envoi  de  son  second  rapport  annuel.  Gomme  ce 
rapport  ne  peut  pas  être  expédié  par  la  poste,  il  a été 
remis  au  bureau  international  des  échanges  et  éprouvera  donc 
quelque  retard. 

— La  société  Linnéenne  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
remercie  de  l’envoi  de  nos  publications. 

— La  société  a reçu  en  outre: 

1°  Le  tome  IX  des  Bijdragen  voor  taal-  land-  en  vol- 
kenkunde  voor  Nederlandsch  Indi'è.  Ce  volume  est  entiè- 
rement consacré  à un  rapport  de  M.  Y.  Delden  Laërne  sur 
la  culture  du  café  dans  le  monde  entier.  C’est  un  travail 
des  plus  complets  et  des  plus  intéressants. 

2°  Les  Proceedings  of  the  academy  of  natural  sciences 
de  Philadelphie. 

3°  L ' Anuario  de  la  oficina  central  meteorologica  de 
Chili.  Ce  volume,  quoique  publié  en  1884,  ne  donne  que  les 
résultats  de  1875. 


4.  M.  le  président  fait  la  communication  suivante  : 

» Messieurs, 

» Dans  notre  dernière  réunion  je  vous  ai  dit  de  quelle 
manière  la  conférence  de  Berlin  a résolu  la  première  des 
questions  proposées,  celle  relative  à la  liberté  de  commerce. 

» La  seconde  question,  qui  se  rapporte  à la  navigation  du 
Congo  et  du  Niger,  a été  résolue  également.  Je  regrette  de 
n’avoir  pas  sous  la  main  le  texte  officiel  pour  pouvoir  vous 
le  communiquer. 

« Des  points  secondaires  non  prévus  dans  le  discours  de 
M.  de  Bismarck  ont  également  été  soulevés  : l’interdiction 
du  commerce  des  spiritueux  et  la  traite  des  nègres. 
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**  Quant  à la  première  de  ces  deux  questions,  il  a été  décidé 
que  l’interdiction  des  liqueurs  alcooliques  sera  restreinte  autant 
que  le  permettra  la  liberté  de  commerce  et  que  si  les  chefs 
indigènes  du  bassin  du  Niger,  qui  sont  pour  la  plupart 
mahométans,  interdisaient  l’introduction  de  ces  liqueurs  dans 
leurs  pays,  les  puissances  signataires  prendraient  des  mesures 
contre  le  transit. 

» La  proposition  anglo-italienne  concernant  la  traite  des 
noirs  a été  discutée  par  la  commission  de  la  conférence.  Le 
représentant  américain  lui  a présenté  un  ensemble  de  mesures 
qu’il  conviendrait  de  prendre  à son  avis  pour  faciliter  l’appli- 
cation des  principes  visés  dans  la  proposition  anglaise 
concernant  la  suppression  de  la  traite.  Deux  projets  ont  été 
fondus  en  une  déclaration  qui  a été  adoptée  à l’unanimité. 
Aux  termes  de  cette  déclaration,  non  seulement  la  traite  sera 
réprimée  sur  mer,  mais  toutes  les  opérations  ayant  pour  but 
de  fournir  des  esclaves  à la  traite  seront  rigoureusement 
poursuivies.  La  commission  cependant  a été  d’avis  que  l’appli- 
cation de  ces  dispositions  ne  devait  s’étendre  qu’au  bassin 
du  Congo. 

» La  troisième  proposition  annoncée  par  M.  de  Bismarck 
est  formulée  comme  suit  : 

» Les  plénipotentiaires...  réunis  en  conférence,  considérant 
qu’il  y aurait  avantage  à introduire  dans  les  rapports  inter- 
nationaux une  doctrine  uniforme  relativement  aux  occupations 
qui  pourraient  avoir  lieu  à l’avenir  sur  la  côte  d’Afrique,  ont 
arrêté  ce  qui  suit  : 

» 1°  La  puissance  qui  dorénavant  prendra  possession  d’un 
territoire  ou  d’un  endroit  sur  la  côte  d’Afrique,  situé  en 
dehors  des  possessions  actuelles,  ou  qui  en  assumera  la 
protection,  accompagnera  l’acte  respectif  d’une  notification 
simultanée  adressée  aux  autres  puissances  réunies  dans  la 
présente  conférence,  afin  de  les  mettre  à même  de  le  recon- 
naître comme  effectif  ou  de  faire  valoir  — s’il  y a lieu  — 
leurs  réclamations. 
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» 2°  Les  dites  puissances  reconnaissent  l’obligation  d’établir 
et  de  maintenir  dans  les  territoires  et  endroits  occupés  par 
eux  ou  pris  sous  leur  protection,  une  juridiction  suffisante 
pour  faire  observer  la  paix  ; respecter  les  droits  acquis,  et, 
le  cas  échéant,  les  conditions  sous  lesquelles  la  liberté  de 
commerce  et  de  transit  aura  été  garantie.  Les  gouvernements 
soussignés  porteront  cette  déclaration  à la  connaissance  des 
États  qui  n’ont  pas  été  appelés  à participer  à la  conférence 
et  les  inviteront  à y adhérer. 

» Elle  a été  présentée  dans  la  séance  du  5 janvier  et 
renvoyée  à la  commission  chargée  de  la  discuter  et  de 
présenter  un  rapport  à la  conférence.  ** 


5.  M.  Jacques  Langlois,  trésorier,  dépose  une  analyse  des 
Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres, 
vol.  YI , nos  5 et  6. 

Cette  analyse  sera  insérée  au  Bulletin . 


6.  M.  le  conseiller  Baguet  informe  l’assemblée  qu’on  lui 
annonce  de  Rio  de  Janeiro  de  grandes  nouvelles  concernant 
la  géographie  du  Brésil. 

Les  intrépides  voyageurs  Carlos  von  Stein,  Otto  Klauss  et 
W.  von  Stein  sont  attendus  dans  quelque  temps  dans  la 
capitale  du  Brésil,  de  retour  de  leur  exploration  du  Matto 
Grosso  à Bilim  par  le  fleuve  Xingù. 

La  société  de  géographie  de  Rio  de  Janeiro,  dont  la  création 
date  à peine  d’une  année,  va  organiser  une  séance  solennelle 
en  l’honneur  de  ces  vaillants  explorateurs. 
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7.  M.  le  docteur  Haine  fait  une  conférence  sur  les  Indiens 
californiens,  leurs  mœurs , habitudes , etc.  L’orateur  décrit 
les  usages  de  ces  populations  primitives  au  milieu  desquelles 
il  a vécu  de  longues  années  et  dont  il  peut  parler  avec 
d’autant  plus  d’autorité  que  les  épisodes  retracés  par  lui 
ont  été  constatés  de  visu. 

Il  exhibe  à la  société  différents  spécimens  d’armes  et 
d’ustensiles  des  indigènes  de  la  Californie,  objets  qui  donnent 
une  très  bonne  idée  de  l’état  de  civilisation  de  ces  peuplades. 

M.  le  président,  après  avoir  remercié  le  conférencier  de 
son  intéressante  communication,  lève  la  séance  à 10  V2  heures. 


REVUE  DES  BULLETINS 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGEAM  DE  LONDRES 

VOL.  VI,  Nos  5 et  6. 


Sommaire  du  N°  5 : 

a)  Les  observations  géographiques  de  M.  Frank  Lupton 
dans  le  Bahr-el-Ghazal,  avec  introduction  par  Malcom  Lupton. 

b)  Les  contrées  des  Somalis  et  des  Gallas  ; comprenant  les 
informations  recueillies  par  le  révérend  Thomas  Wakefield, 
par  E.-G.  Ravenstein. 

c)  Un  voyage  en  chaloupe  le  long  de  la  rive  occidentale 
du  Victoria  Nyanza,  de  Uganda  à Kageye;  par  A.-M.  Mackay. 

d)  Notes  géographiques. 

M.  Frank  Lupton  (Lupton  Bey),  nommé  en  1879,  par 
Gordon  pacha,  gouverneur  délégué  pour  les  provinces  équa- 
toriales en  sous-ordre  d’Emin  Bey  avec  lequel  il  explora 
les  contrées  du  Bari,  de  Latuga  et  de  Shooli,  dont  les 
relations  ont  été  publiées  par  les  Mittheüungen  de  Petermann, 
fut  promu  gouverneur  de  la  province  du  Ghazal,  à la  mort 
de  Gessi  pacha  et  s’y  établit  à la  fin  de  1881. 

De  par  sa  position,  M.  Lupton  fut  à même  de  recueillir 
des  informations  précieuses  sur  le  pays  dont  la  direction  lui 
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était  confiée  et  put  ainsi  compléter  celles  obtenues  antérieu- 
rement par  Schweinfurth;  malheureusement  l’état  agité  du 
Soudan  ne  lui  permit  pas  de  pousser  ses  observations  aussi 
avant  qu’il  le  désirait.  — Les  lettres  de  M.  F.  Lupton 
n’en  présentent  pas  moins  un  grand  intérêt  et  seront  lues 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s’intéressent  à la  connaissance 
d’une  région  qui  est  le  théâtre  des  luttes  actuelles  du  Mahdi. 

L’étude  consacrée  par  M.  Ravenstein  aux  contrées  desSomalis 
et  Gallas  est  des  plus  sérieuses;  l’auteur  fait  l’historique  de 
tout  ce  que  nous  possédons  d’informations  sur  ces  contrées  ; 
il  procède  ensuite  à la  description  détaillée  de  la  contrée 
du  Hawiyah  Somal  et  de  la  rivière  Webi  Shabêela  ou 
Haines,  qu’il  fait  suivre  d’une  carte  dans  le  texte;  il  décrit 
les  tribus  des  Gallas  à l’ouest  du  haut  Webi. 

Un  voyage  en  chaloupe  sur  les  rives  occidentales  du 
Victoria  Nyanza  de  Uganda  à Kageye  etc.  par  A.-M.  Mackay, 
est  le  résumé  du  journal  de  ce  voyageur.  A Kageye  il  mit 
pied  à terre  et  suivit  un  itinéraire  qui  le  mena  à travers 
Usukama,  Usmawo  et  Urima  et  qui  se  trouve  tracé  sur  une 
carte  dans  le  texte. 

Vol.  VI.  N°  6.  Sommaire: 

a)  Notes  sur  la  géographie  physique  et  historique  de  l’Asie 
Mineure  prises  pendant  un  voyage  en  1879-82  par  le  colonel 
sir  Gharles-W.  Wilson. 

b)  Marche  de  route  de  Berber  à Korosko  en  1863  par  le 
lieutenant-colonel  J. -A.  Grant. 

c)  Les  notes  alpines  de  Leonardo  da  Vinci,  par  Douglas 
W.  Freshfield,  secrétaire  de  la  société  royale  de  géographie 
de  Londres. 

d)  Notes  géographiques. 

Envoyé  militaire,  avec  le  titre  de  consul  général  de  Sa 
Majesté  britannique  en  Anatolie,  ayant  en  sous-ordre 
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nombre  d’officiers  de  mérite,  l’auteur  a présidé  au  relevé  de 
la  chaîne  de  Taurus,  depuis  le  mont  Lyeia  jusqu’à  la  frontière 
de  Perse;  du  Giaour  Dagh  au  mont  Amanus;  du  Taurus  à 
la  passe  Beilau. 

On  a également  fait  le  relevé  de  la  plaine  de  Cilicie;  de 
la  contrée  autour  du  mont  Argée;  d’une  partie  de  la  Paphla- 
gonie et  duPont;  toutes  les  routes  importantes  de  la  contrée 
ont  été  examinées  et  le  tracé  en  a été  fait. 

Sous  le  titre  modeste  de  notes,  l’auteur  nous  donne  une 
étude  sur  l’Asie  Mineure  ; rien  ne  lui  échappe,  description  du 
pays,  de  ses  sources,  des  variations  climatériques  ; de  la 
végétation  ni  des  productions  agraires  et  minières. 

Les  populations,  leurs  mœurs  et  croyances  religieuses 
ont  été  observées  et  décrites  avec  soin. 

Le  résumé  de  la  marche  de  route  du  lieutenant-colonel 
J. -A.  Grant,  quoique  extrait  de  son  journal  pour  1863,  offre 
un  intérêt  d’actualité  par  l’identité  des  moyens  de  transport 
d’alors  et  ceux  encore  en  usage  actuellement. 

L’auteur  ne  nous  présente  pas  une  route  fort  attrayante. 
Aber  Hamed,  à l’une  extrémité,  est  un  misérable  trou  et 
Korosko,  à l’autre  extrémité,  celle  du  nord,  est  un  four. 

Entre  ces  deux  endroits  on  parcourt  une  route  dans  le 
désert  sur  230  milles,  sans  y trouver  d’eau,  si  ce  n’est  aux 
sources  de  Morad  ; en  fait  d’herbe  on  n’en  pourrait  recueillir 
de  quoi  garnir  un  chapeau  ; pas  une  cabane,  pas  une  poignée 
de  bois  à brûler;  sur  toute  la  route  rien  que  du  sable  et 
encore  du  sable  et  pour  varier  quelques  crêtes  rocheuses 
des  plus  arides.  Parti  le  27  avril  de  Berber,  la  caravane 
composée  de  25  personnes  arriva  le  12  mai  à Korosko. 

Le  travail  de  M.  Douglas  W.  Freshfield  est  une  étude 
critique  d’une  publication  des  écrits  de  Leonardo  da  Vinci 
faite  et  annotée  par  le  Dr  Paul  Richter. 


SÉÂ.NCE  GÉNÉRALE  DU  11  FÉVRIER  1885. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Discours  de  M.  le  colonel  Wauwer- 
mans,  président.  — 3°  Membre  nouveau.  — 4°  Correspondance.  — 5° 
Sociétés  correspondantes.  — 6°  Conférence  du  R.  P J.  van  den  Gheyn 
sur  la  'prétendue  indigènèité  de  la  race  aryenne  en  Europe. 


La  séance  est  ouverte  à 8 ‘/a  heures  dans  la  salle  des 
serments,  dite  de  la  milice,  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  Dr  Louis  Delge-ur,  lr  vice-président,  P.  Génard, 
secrétaire  général,  et  le  R.  P.  J.  van  den  Gheyn,  membre 
adhérent. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  janvier  est  lu  et 
approuvé. 


2.  M.  le  président  prononce  le  discours  suivant  : 

» Messieurs, 

“ Depuis  plusieurs  mois  des  préoccupations  et  des  devoirs 
divers  m’ont  tenu  éloigné  de  nos  travaux.  En  reprenant  la 
présidence,  je  veux  une  fois  de  plus  affirmer  ma  conviction 
de  l’utilité  de  l’œuvre  que  nous  avons  entreprise  en  commun, 
w On  parle  beaucoup  d’instruction  dans  notre  pays,  au  point 
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que  cette  question  est  devenue  le  champ  clos  de  nos  luttes 
politiques  les  plus  ardentes.  Je  laisse  aux  partis  la  responsabilité 
de  leurs  revendications,  mais  ce  qui  me  frappe  dans  ces  dis- 
cussions, c’est  de  voir  constamment  « prendre  l’ombre  pour  le 
corps,  j?  confondre  la  fabrique  avec  le  produit,  et  en  définitive, 
au  moment  où  chacun  proclame  la  nécessité  du  savoir,  d’en 
arriver  à constater  qu’on  n’accorde  que  la  plus  modeste  des 
places  à la  science  et  à ceux  qui  s’appliquent  avec  zèle  à la 
faire  progresser.  En  géographie,  par  exemple,  science  que  l’on 
croit  très  facile,  parce  que  ses  principes  ne  sont  encore  qu’à 
peine  énoncés  dans  les  ouvrages  didactiques,  science  naissante 
d’ailleurs,  il  n’est  pas  de  si  mince  rhéteur  qui  ne  prétende  au 
droit  de  résoudre  en  maître,  des  questions  qui  ont  fait  pâlir 
Humboldt,  Richter  ou  Maltebrun,  et  cela  parce  qu’il  sait,  à peu 
près,  que  la  Chine  est  à l’Orient  et  Honolulu  à l’Occident  ! 

» La  présomption  est  un  mal  de  notre  époque,  que  l’instruction 
seule  peut  combattre  ; la  vraie  science  est  modeste.  Un  grand 
savant  a dit  : « A mesure  que  j’avançais  dans  la  science,  je 
» comprenais  mieux  ce  qui  me  restait  encore  à apprendre  et 
« je  devenais  plus  prudent  dans  mes  affirmations.  Aujourd’hui 
» que  l’on  veut  bien  accorder  quelque  autorité  à mes  travaux, 
» je  redoute  d’affirmer  un  principe  nouveau  dans  la  crainte 
n d’entraîner  les  autres  dans  les  erreurs  dont  j’ai  cherché  à 
» me  débarrasser...  » 

» Messieurs,  en  nous  efforçant  de  vulgariser  les  conquêtes  de 
la  science,  en  ouvrant  des  horizons  inconnus  pour  le  plus 
grand  nombre,  nous  devons  amener  chacun  à acquérir  par 
son  travail  personnel,  par  l’étude,  ce  qui  lui  manque,  et  à 
juger  avec  plus  de  respect  et  de  circonspection,  l’œuvre  des 
maîtres  et  l’utilité  de  nos  travaux. 

« Notre  association  a d’ailleurs  un  but  essentiellement  pratique. 
Un  mouvement  général  entraîne  les  peuples  vers  les  entre- 
prises coloniales.  Il  semble  aujourd’hui  démontré  qu’il  faut  aller 
au  loin  chercher  les  débouchés  pour  l’industrie  exubérante 
de  l’Europe.  Pour  un  pays  essentiellement  industriel,  comme 
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la  Belgique,  trop  faible  pour  dominer  par  la  force  ses  puissants 
voisins,  l’ouverture  de  marchés  coloniaux  est  une  question  vitale; 
c’est  là  une  vérité  qu’il  ne  faut  pas  perdre  une  occasion  de 
répéter,  et  cependant,  nos  populations  confiantes  dans  leur  bien- 
être  actuel,  menacé  pourtant  dans  sa  source,  semblent  redouter 
tout  effort  qui  exige  l’expatriation.  Des  entreprises  inhabiles, 
préparées  avec  une  légèreté  souvent  coupable,  les  ont  fait  douter 
de  la  possibilité  du  succès.  Cherchons  à leur  faire  connaître 
le  monde,  les  champs  immenses  encore  ouverts  à leur  activité 
et  qu£  d’autres  menacent  d’occuper  avant  elles  ; nous  vaincrons 
peut-être  leur  inertie.  Le  moindre  succès  que  nous  obtiendrons 
sous  ce  rapport,  sera  méritoire  et  peut  contribuer  à sauver 
l’avenir  de  notre  patrie.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  sociétés 
de  géographie  se  sont  multipliées  dans  ces  derniers  temps,  dans 
tous  les  pays. 

« La  Revue  géographique  de  M.  Ludovic  Drapeyron  constate 
avec  regret  que  les  congrès  de  géographie,  qui  ont  été  si 
nombreux  en  France,  de  1875  à 1884,  et  qui  ont  si  puissamment 
contribué  à mettre  en  honneur  la  science  de  la  terre,  tendent 
à subir  une  éclipse.  M.  Nolen,  recteur  de  Douai  et  président 
de  l’Union  géographique  du  Nord,  qui  a présidé  le  dernier 
congrès  national  français,  écrit  qu’aucune  société  française 
ne  consent  à accepter  la  responsabilité  de  l’organisation 
d’un  congrès  en  1885.  Il  s’est  adressé  vainement  à Marseille, 
Rochefort,  Nantes,  Oran.  M.  Drapeyron  attribue  avec  raison  ce 
délaissement  à l’inexécution  des  vœux  émis  par  ces  assemblées, 
et  croit  que,  si  d’une  manière  ou  d’autre,  ces  vœux  se  réalisaient, 
les  congrès  géographiques  reprendraient  bientôt  crédit. 

» J’ai,  pour  ma  part,  suivi  plusieurs  de  ces  congrès  et  je 
crois  que  leur  abandon  résulte  plutôt  de  leur  organisation 
vicieuse,  comme  l’ont  déjà  constaté  la  société  italienne  de  Rome 
et  la  société  de  Berne. 

» L’inexécution  des  vœux  votés  par  les  congrès  est  la  consé- 
quence, à mon  avis,  du  peu  de  sérieux  des  questions  soulevées  et 
la  plupart  du  temps  votées  après  une  discussion  sommaire  et 
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sans  examen  suffisant.  On  est  arrivé  à faire  de  ces  congrès 
plutôt  des  réunions  de  plaisir  que  de  véritables  assises  scien- 
tifiques ; à peine  y laisse-t-on  la  parole  aux  maîtres,  chacun 
cherchant  à y briller  en  émettant  quelque  proposition  nouvelle, 
souvent  quelque  rêverie,  que  le  temps  ne  permet  pas  d’exa- 
miner avec  maturité  et  que  l’on  vote  par  courtoisie.  Ainsi 
que  l’a  très  bien  dit  M.  Georges  Renaud,  « un  vœu  ne  vaut 
que  le  considérant  dont  il  est  appuyé.  » 

» Nous  sommes,  plus  qu’aucune  autre  société,  intéressés  à 
voir  donner  une  direction  sérieuse  à ces  congrès,  qui  ont 
pris  naissance  chez  nous.  Je  suis  loin  de  vouloir  vous  proposer, 
pour  le  moment,  d’organiser  à cet  effet  un  nouveau  congrès  ; 
les  expériences  faites  jusqu’ici  ont  trop  mal  réussi.  Mais 
je  crois  que  nous  nous  trouvons  dans  des  conditions  très 
favorables  pour  préparer  une  solution  meilleure.  L’exposition 
universelle  d’Anvers  de  1885  amènera  inévitablement  chez 
nous  un  grand  nombre  de  géographes  éminents.  Ils  seront  avides 
de  venir  se  renseigner  sur  les  travaux  de  nos  compatriotes 
en  Afrique,  sur  lesquels  nous  n’aurons  plus  de  motif  de  garder 
le  silence,  après  le  succès  de  Y Association  internationale  à 
Berlin.  Ils  voudront  tous  aussi  assister  à l’éclosion  de  cette 
merveilleuse  entreprise  de  la  création  d’un  État  libre  d'Afrique, 
basé  sur  les  principes  de  la  généreuse  liberté  que  nous  avons 
héritée  de  nos  pères  et  qui  fait  la  force  et  la  raison  d’être 
de  notre  cher  pays. 

» L’appui  désormais  déclaré  de  l’Europe  entière  nous  protégera 
contre  les  compétitions  jalouses  et  intéressées  qui  ont  failli 
compromettre  une  œuvre  loyale  et  méritoire.  Le  secret  cessera 
d’ètre  une  nécessité  pour  ne  pas  compromettre  l’œuvre  entre- 
prise. Dès  que  la  présence  d’un  de  ces  géographes  ou  voyageurs 
éminents  me  sera  signalée,  je  n’hésiterai  pas  à vous  convoquer 
en  séance  extraordinaire  pour  le  recevoir. 

» Nous  pourrions  l'interroger  et  l’inviter  à travailler  avec  nous 
à donner  une  direction  sérieuse  aux  efforts  pour  perfectionner 
l’étude  de  la  géographie. 
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n Peut-être  arriverons-nous  à jeter  les  bases  d’une  association 
géographique  internationale  telle  que  l’a  proposée  M.  Müllhaupt 
de  Steeger,  de  Berne,  capable  de  donner  une  direction  sérieuse 
aux  futurs  congrès.  J’j  convie  dès  ce  jour  tous  les  savants 
qui  font  partie  de  nos  sociétés  correspondantes. 

« Pour  réaliser  ce  plan,  je  dois  faire  appel  à toute  votre  bonne 
volonté.  Il  importe  que  tous,  nous  préparions  des  sujets  d’étude, 
des  conférences  pour  animer  ces  réunions,  qui  peuvent  être 
très  multipliées.  Je  vous  prie,  dès  à présent,  de  me  faire 
connaître  vos  projets  à cet  égard,  afin  de  pouvoir  utiliser  votre 
concours  au  moment  opportun,  qui  peut  se  produire  tout  à coup. 

» Je  ne  veux  pas  terminer  sans  appeler  votre  attention  sur 
un  fait  considérable  qui  vient  de  s’accomplir  et  qui,  à mon  avis, 
dépasse  en  importance  les  entreprises  héroïques  des  voyageurs 
africains,  auxquelles  le  monde  entier  a applaudi. 

» Stanley,  reprenant  son  œuvre,  a réussi  à fonder  successivement 
de  proche  en  proche,  une  série  de  stations  civilisatrices  vers 
le  Congo,  depuis  l’Occident  jusqu’à  Stanley  Faits.  Arrivé  en 
ce  point  le  2 décembre  1882,  il  a écrit  au  chef  de  la  station 
de  Karéma.  Sa  lettre,  portée  par  des  messagers  arabes,  est 
arrivée  au  lieutenant  Storms,  à Mpala,  le  28  mai  1884. 
L’annonce  de  sa  réception  est  parvenue  à Bruxelles,  le  19 
janvier  dernier.  Mieux  que  les  courses  héroïques  et  presque 
folles  d’aventuriers,  bravant  l’inconnu  pour  traverser  le  continent 
noir  sans  laisser  de  trace  de  leur  passage,  l’envoi  du  modeste 
carré  de  papier,  porté  de  station  en  station,  par  des  hommes 
de  bonne  volonté,  marque  le  triomphe  définitif  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie.  N’est-ce  pas  la  poste  traversant  l’Afrique  ? 

» Dans  d’autres  pays,  moins  modestes  que  le  nôtre,  on  célébrerait 
ce  grand  fait  comme  une  brillante  victoire.  C’est  en  effet  une 
noble  victoire  gagnée  au  profit  de  l’humanité,  avec  les  armes 
de  la  science,  sans  avoir  coûté  une  goutte  de  sang.  Je  voudrais 
voir  consacrer  cet  évènement  assurément  unique  dans  l’histoire, 
par  quelque  monument  durable. 

» En  lisant  l’annonce  de  cette  nouvelle  il  m’était  impossible 
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de  ne  pas  me  rémémorer  la  somme  de  patience,  de  persévérance 
qu’il  a fallu  déployer  pour  atteindre  à ce  remarquable  résultat, 
ce  qu’il  a fallu  d’énergie,  d’habileté  pour  surmonter  des  com- 
pétitions jalouses  souvent  déloyales,  et  même  de  résignation  pour 
dédaigner  les  accusations  provoquées  par  d’ineptes  oppositions 
dans  notre  propre  pays.  J’en  ai  ressenti  un  mouvement  d’im- 
mense admiration  pour  ceux  qui  nous  ont  valu  ce  grand  honneur, 
ce  brillant  succès.  « (Applaudissements.) 


3.  Le  bureau  a admis  comme  membre  associé  M.  Louis 
Pernin,  professeur  à l’école  allemande  et  correspondant  de  la 
société  de  géographie  de  Genève,  à Anvers. 


4.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  Dr  J.  Yan  Raemdonck  adresse  un  exemplaire  de 
ses  notices  suivantes  : 

1°  La  géographie  ancienne  de  la  Palestine  d'après 
Mercator; 

2°  Relations  commerciales  de  Mercator  et  Plantin; 

3°  Topographie  de  St. -Nicolas. 

— M.  François  Bazin,  membre  correspondant,  adresse  le 
discours  qu’il  a prononcé  à la  IVe  section  de  la  société  de 
géographie  commerciale  de  Paris,  sur  ses  projets  de  réforme 
de  la  géographie  dans  les  écoles  primaires  et  supérieures 
municipales  de  la  ville  de  Paris. 

— Le  R.  P.  J.  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  fait 
hommage  à la  société  de  ses  notices  : 

1°  Remarques  sur  quelques  racines  sanscrites  de  la  8e 
classe  ; 

2°  Les  langues  de  l'Asie  centrale.  Conférence  faite  au 
VJ e congrès  international  des  orientalistes  à Leide  ; 
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3°  Un  article  bibliographique  sur  les  publications  de 
l'école  du  Louvre.  La  Gaule  avant  les  Gaulois  d'après 
les  monuments  et  les  textes , par  M.  Alexandre  Bertrand  ; 

4°  Un  article  bibliographique  sur  les  ouvrages  suivants  : Dr  Her- 
mann Brünnhofer.  Ueber  den  Ursitz  der  lndogermanen  ; von 
Loher.  Aller,  Herkunft  und  Vemcandtschaft  der  Germanen. 

— M.  le  ministre  des  colonies  de  la  république  française 
fait  parvenir  les  rapports  adressés  par  M.  le  résident  général 
à Hué  sur  la  situation  agricole,  industrielle  et  commerciale 
au  Tonkin. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— M.  César  Correnti,  président  fondateur  de  la  société  de 
géographie  italienne,  adresse  un  exemplaire  d’un  volume  de 
souvenirs  sur  l’Yémen,  récemment  publié  par  M.  Renzo  Man- 
zoni,  avec  le  concours  de  la  grande  maîtrise  de  l’ordre  des  SS. 
Maurice  et  Lazare. 

— La  société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d’Anvers 
annonce  la  composition  de  son  bureau  pour  l’année  1885. 

— La  direction  de  la  revue  Science , de  Cambridge  (Etats-Unis), 
accuse  la  réception  du  fascicule  3 du  tome  IX  du  Bulletin. 

— Même  annonce  du  Geological  Survey  au  département 
de  l’intérieur. 

— La  direction  du  Smithsonian  institution  accuse  la  réception 
des  fascicules  1 à 6 du  tome  VIII  du  Bulletin. 


6.  Le  R.  P.  van  den  Gheyn  complète  dans  une  confé- 
rence sur  la  prétendue  indigénèité  de  la  race  aryenne  en 
Europe  ses  précédentes  recherches  à ce  sujet  (1).  Naguère 
encore  l’hypothèse  hardie  qui  place  sur  notre  continent  l’origine 


(1)  Voir  Bulletins , t.  V et  VIL 
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et  les  premiers  développements  des  Aryas,  se  présentait  avec 
si  peu  de  crédit  scientifique  qu’il  était  permis  de  n’en  pas 
tenir  compte.  Aujourd’hui  que  la  question  est  posée  plus 
retentissante  que  jamais,  le  silence  serait  injuste  et  le  confé- 
rencier a cru  accomplir  un  devoir  de  loyauté  en  présentant 
aux  membres  de  la  société  de  géographie  les  présentes  con- 
clusions de  cet  important  débat. 

Après  avoir  rappelé  rapidement  l'historique  de  la  thèse  des 
Aryas  européens  d’après  Latham,  Geiger,  Benfey  et  Poesche, 
le  R.  P.  van  den  Gheyn  s’attache  surtout  à réfuter  les  récents 
travaux  de  MM.  Schrader,  Penka,  Tomaschek  et  von  Lôher. 

Il  expose  les  arguments  nombreux  et  variés  que  ces  écrivains 
ont  fait  valoir  au  nom  de  l’ethnographie,  de  la  philologie  et 
de  l’anthropologie. 

Le  conférencier  conclut  que  si  cette  solution  nouvelle  de 
la  question  aryenne  mérite  d’être  discutée,  elle  ne  s’impose 
nullement.  Bien  au  contraire,  des  esprits  éminents,  le  Dr  Roth 
de  Tubingue,  M.  W.  Geiger  et  M.  de  Ujfalvy,  persistent  à 
la  croire  insoutenable  dans  l’état  actuel  de  la  science.  Sans 
doute  le  problème  de  l’origine  des  Aryas  est  loin  d’être 
tranché,  mais  l'hypothèse  de  leur  provenance  asiatique  demeure 

toujours  plus  plausible. 

■ 

M.  le  président  tient  à accentuer  les  applaudissements  qui, 
à différentes  reprises,  ont  interrompu  l’orateur  pendant  le  ; 
cours  de  son  intéressante  conférence.  Il  fait  ressortir  l’impor- 
tance du  sujet  traité  par  le  P.  van  den  Gheyn  et  rend 
hommage  à des  travaux  qui  ont  une  place  spéciale  dans  nos 
Bulletins,  en  même  temps  qu’ils  sont  hautement  appréciés  à 
l’étranger. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l’impression  du  mémoire 
est  ordonnée. 


— L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


L’ORIGINE  EUROPÉENNE 


DES 


par  le  R.  P.  J.  YAN  DEN  GHEYN,  membre  adhérent. 


Il  vous  souvient,  Messieurs,  qu’invité,  il  y aura  bientôt 
cinq  ans,  à développer  devant  vous  l'état  actuel  des  recherches 
sur  le  berceau  de  la  race  aryenne , je  m’attachai  à démontrer 
que  l’opinion  qui  tient  l’Asie,  et  en  particulier  la  Bactriane, 
pour  première  patrie  de  nos  ancêtres  présentait  alors  le 
plus  de  garanties  de  certitude  (L).  Et  deux  ans  plus  tard, 
dans  une  seconde  conférence  sur  les  migrations  des  Aryas, 
l’occasion  me  fut  fournie  de  patronner  la  même  thèse  (1 2). 

Dans  aucune  de  ces  deux  circonstances,  — qui  constituent, 
permettez-moi,  Messieurs,  d’en  faire  le  simple  aveu,  des 
souvenirs  bien  chers,  ceux  d’encouragements  précieux  et 
féconds  donnés  aux  modestes  débuts  de  mes  travaux  scienti- 
fiques, — dans  aucune  de  ces  deux  circonstances,  je  ne  vous 
ai  parlé  d’une  opinion  opposée  à la  mienne,  et  qui  pourtant 
n’est  pas  nouvelle,  celle  de  l’origine  européenne  des  Aryas. 

(1)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers,  t.  Y,  1880,  pp.  299,  363-379. 

(2)  Ibid.,  t.  VII,  1882,  p.  119. 
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Il  y a plus  de  vingt  ans  « qu’un  original  eut  l’idée  subite 
de  transporter  la  patrie  primitive  des  Aryas  en  Europe  ; un 
professeur  de  Gottingue  s’appropria  cette  trouvaille,  je  ne  sais 
par  suite  de  quel  caprice,  et  un  spirituel  amateur  de  Francfort 
plaça  le  berceau  de  la  race  aryenne  au  pied  du  Taunus  et 
fit  de  son  mieux  pour  achever  le  tableau  ». 

C’est  en  ces  termes  pittoresques  que  Victor  Hehn  appréciait 
en  1874  (‘)  les  systèmes  ethnographiques  de  Latham  (1 2), 
Benfey  (3)  et  L.  Geiger  (4j.  Si  la  thèse  nouvelle  eut  un  Anglais 
pour  premier  auteur,  ce  fut  en  Allemagne  qu’elle  reçut  les 
plus  puissants  encouragements,  et  cela  de  la  part  même  des 
orientalistes  qui  avaient,  aux  premiers  jours  de  l’indianisme, 
fondé  et  soutenu  le  système  de  la  provenance  asiatique  de 
nos  grandes  races  européennes. 

Latham  développa  ses  idées  à la  fois  dans  l’ouvrage  intitulé 
Lie  Nationalitàten  Europa's  et  dans  ses  Eléments  of  compa- 
rative philology.  Pendant  une  dizaine  d’années,  elles  ne 
firent  pas  grand  bruit,  mais  elles  commencèrent  à attirer 
l’attention  en  1868,  après  que  Benfey,  un  des  indianistes 
les  plus  savants  de  notre  siècle,  leur  eut  donné  son  suffrage. 
Renonçant  à son  passé  scientifique,  brûlant  ce  qu’il  avait 
adoré,  Benfey  déclarait  adhérer  de  tout  point  au  système 
nouveau  dans  sa  préface  au  dictionnaire  de  Fick,  en  annon- 
çant qu’il  le  soutiendrait  par  de  bonnes  raisons.  Enfin  trois 
ans  plus  tard,  en  1871,  Lazare  Geiger  le  vulgarisait  dans  son 
Histoire  du  développement  de  l'humanité. 

A partir  de  cette  époque,  la  nouvelle  thèse  fit  son  chemin 
en  Allemagne  et  un  instant,  elle  menaça  de  renverser  tota- 
lement les  termes  de  la  question.  C’  était  de  l’Europe  qu’étaient 

(1)  Culturpflanzen  und  Eausthiere,  1874,  p.  vm. 

(2)  Eléments  of  comparative  philology , 1862. 

(3)  Vorwort  zu  dem  Wôrterbuch  der  indogermanischen  Grundsprachen 
von  A.  Fick,  1868. 

(4)  Zur  Entwicklungsgeschichte  der  Menschheit,  1871. 
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partis  les  Aryas  et  ils  étaient  allés  coloniser  l’Asie.  De 
puissants  auxiliaires  s’adjoignirent  bientôt  à Latham,  Benfey 
et  Geiger.  L’année  même  où  ce  dernier  donnait  tant  de  popularité 
à l’origine  européenne  des  Aryas,  J.  G.  Guno  la  défendait 
brillamment  (l)  et  le  Dr  Spiegel  croyait  devoir  lui  accorder  des 
titres  égaux  à ceux  de  l’opinion  qui  avait  jusque-là  prévalu  (2). 

Quand  l’idée  de  placer  en  Europe  même  le  théâtre  des 
premiers  développements  de  la  famille  aryaque  se  fut  plus 
ou  moins  fait  jour,  on  dut  naturellement  éprouver  le  besoin 
de  préciser  davantage  sur  la  carte  de  l’ancien  continent  la 
position  exacte  du  berceau  des  Aryas. 

Guno  avait  désigné,  d’une  manière  vague,  le  centre  de 
l’Allemagne.  D’après  M.  Poesche  (3),  les  sources  du  Dniéper 
seraient  la  vraie  officina  gentium  de  la  race  aryenne. 
« G’est  des  marais  de  Rokitno  que  nos  ancêtres  seraient  partis 
pour  conquérir  le  monde.  » L’auteur  se  fonde  avant  tout 
sur  des  considérations  anthropologiques  qu’on  nous  permettra 
de  résumer  brièvement. 

On  a constaté  que  la  race  aryenne  possède  deux  types 
physiologiquement  très  distincts.  L’un  appartient  au  groupe 
anthropologique  appelé  brachycéphale  ; il  renferme  les  Aryas 
bruns  ou  noirs.  Ce  type  est,  d’après  M.  Piètrement  (4), 
encore  aujourd’hui  fidèlement  représenté  par  les  Galtchas  du 
Kohistan,  les  Savoyards,  les  Auvergnats  et  les  Bas-Bretons. 
L’autre  type  se  rattache  par  la  conformation  du  crâne  au 
groupe  dolichocéphale:  ce  sont  les  Aryas  blonds.  M.  de  Ujfalvy, 
qui  a étudié  sur  place  l’anthropologie  de  l’Asie  centrale,  a 
mieux  encore  précisé  l’état  de  la  question.  « Le  peuple  aryen 
était,  dit-il,  avant  la  séparation,  une  race  mélangée  de  deux 


fl)  Forschungen  im  Gebiete  der  alten  Vôlkerkunde,  1 Theil  : Die 
Scythen,  1871. 

(2)  Eranische  Alterthumskunde,  p.  426  — Das  Ausland,  1871  n°  24. 

(8)  Die  Arier  ; ein  Beilrag  zur  historiscJien  Anthropologie,  1878. 

(4)  Cité  par  M.  Arcelin,  rev.  des  quest.  scient.,  janv.  1880,  p.  334. 


— 284 


types  bien  distincts:  l’un,  châtain,  petit  ou  moyen  et  brachycé- 
phale ; l’autre,  brun,  grand  et  dolichocéphale  f1).  » 

Le  grand  débat  qui  s’est  agité  entre  les  archéologues  et 
les  anthropologistes  a été  de  savoir  lequel  de  ces  deux  types 
est  véritablement  celui  de  la  race  dite  aryenne.  M.  Poesche, 
renouvelant  en  ce  point  l’hypothèse  du  comte  de  Gobineau, 
a prétendu  que  seuls  les  Aryas  blonds  représentent  la  race. 
Par  suite,  les  Germains  et  les  Slaves  seraient  les  seuls 
véritables  Aryas.  Or  le  berceau  de  ces  Aryas  blonds,  qui 
pour  M.  Poesche  constituent  une  race  absolument  à part, 
doit  être  placé  au  coeur  de  la  Russie  d’Europe.  En  effet,  dans 
la  contrée  marécageuse  de  Rokitno,  arrosée  par  le  Pripet, 
la  Bérésina  et  le  Dniéper,  la  nature  comme  les  hommes  est 
atteinte  d’albinisme.  Les  animaux  y ont  une  robe  blanche,  les 
feuilles  et  les  écorces  des  arbres  sont  décolorées. 

A cet  argument  anthropologique  M.  Poesche  ajoutait  une 
preuve  tirée  de  la  philologie.  Son  hypothèse,  d’après  lui, 
expliquait  naturellement  le  fait  des  affinités  plus  intimes 
remarquées  entre  le  lithuanien  et  ce  que  l’on  sait  de  l’idiome 
primitif  des  Indo-Européens. 

Voici  donc  comment  M.  Poesche  répartissait  les  diverses 
tribus  aryennes  dans  leur  première  patrie.  Les  Lithuaniens 
étaient  demeurés  sur  le  sol  qui  les  vit  naître.  Près  d’eux, 
étaient  les  Slaves,  à côté  desquels  se  plaçaient  les  Indo- 

Éraniens  et  les  Gréco-Latins.  Pour  les  Celtes,  ils  étaient 

campés  dans  la  vallée  du  moyen  Danube.  Enfin  les  Germains 

auraient  été  tout  d’abord  établis  sur  les  rives  de  l’Elbe.  Il 

faut  par  conséquent  assigner  au  berceau  de  la  race  aryenne 
tout  le  territoire  compris  entre  la  Baltique  et  la  mer  Noire. 

C’était  à peu  près  la  même  thèse  que  défendait  en  1.879 
à la  société  d’anthropologie  de  Paris,  une  femme  auteur, 
Me  Clémence  Royer,  traductrice  française  des  œuvres  de  Darwin. 
S’inspirant  de  la  méthode  du  chef  de  l’école  transformiste, 


(1)  Le  Berceau  des  Aryas  d’après  des  ouvrages  récents , p.  13. 
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« Me  Royer,  disait  M.  Arcelin,  appelle  l’inconnu  à son  aide  et 
désigne  comme  le  point  de  dispersion  de  la  famille  et  des 
langues  aryennes  la  vallée  inférieure  du  Danube,  c’est-à-dire 
la  région  la  plus  inexplorée  au  point  de  vue  archéologique 
qui  soit  en  Europe  i1).  » 

Telle  est,  Messieurs,  jusqu’en  1880  l’histoire  de  la  théorie 
des  Aryas  européens.  Cette  théorie,  il  faut  en  convenir,  avait 
dès  lors  quelques  sérieux  adhérents.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  trop  si,  en  1875,  elle  fut  défendue  au  congrès  international 
de  géographie  de  Paris  par  M.  Régis  Géry  (2). 

Toutefois  il  est  aussi  vrai  de  dire  qu’à  cette  époque  encore 
l’origine  européenne  des  Aryas,  pour  être  enseignée  isolément 
par  des  esprits  plus  aventureux  que  solides,  était  loin  d’avoir 
pris  pied  dans  la  science.  M.  Arcelin  la  traitait  sans  ména- 
gement de  paradoxe  archéologique  et,  dans  une  des  revues  les 
plus  autorisées  de  l’orientalisme  contemporain,  M.  Hoefer, 
après  un  examen  approfondi  des  différentes  opinions  que  nous 
venons  de  rappeler,  n’hésitait  pas  à conclure:  « Dans  l’état 
actuel  de  la  science,  la  thèse  qui  place  le  berceau  des  Aryas 
en  Europe  n’a  pas  de  preuves  suffisantes  pour  avoir  quelque 
crédit  scientifique  (3).  » 

Mais,  pourquoi  le  dissimuler,  depuis  deux  ans  surtout  cette 
théorie  a eu  un  regain  d’actualité.  Elle  est  soutenue  en  Allemagne 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais  et  d’illustres  champions  sont 
venus  lui  prêter  l’appui  de  leur  nom  et  de  leur  science. 

Si  en  1880,  on  pouvait  exposer  l’état  des  recherches  sur 
le  berceau  de  la  race  aryenne  sans  accorder  grande  attention 
à l’hypothèse  des  Aryas  européens,  on  ne  le  peut  plus 
aujourd’hui.  Voilà  pourquoi,  Messieurs,  j’ai  saisi  avec  empres- 
sement la  proposition  que  m’a  faite  le  bureau  de  revenir 


(1)  Rev.  des  quest.  scient .,  janv.  1884,  p.  322. 

(2)  Indigènéitè  de  la  race  appelée  indo-germaniqùe.  Compte-rendu  des 
SÉANCES  DU  CONGRÈS  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS,  t.  I,  p.  437. 

(3)  Kuhn’ s Zeitschrift , t.  XX,  p.  379. 
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encore  une  fois  sur  cette  question  toujours  posée  à l’ordre 
dur  jour  de  la  science. 

Quatre  noms  résument  pour  ces  dernières  années  le  mou- 
vement scientifique  en  faveur  de  l’indigénéité  des  Aryas  en 
Europe:  celui  de  M.  Otto  Schrader,  professeur  à Iéna,  auteur 
d’un  remarquable  ouvrage  intitulé  : Sprachvergleichung  und 
ZJrgeschichte  (l);  celui  de  M.  Penka,  professeur  à Vienne, 
qui  a développé  ses  idées  dans  ses  Origines  ariacœ  (2)  ; 
celui  de  M.  von  Loher,  dont  l’opinion  est  défendue  dans  un 
article  sur  l’origine  des  Germains  publié  par  l’Académie  de 
Munich  (3)  et  enfin  celui  de  M.  Tomaschek,  professeur  à 
l’université  de  Gratz,  qui  a écrit  sur  ce  sujet  deux  articles 
l’un  dans  YAusland  (4),  l’autre  envoyé  du  VIe  congrès  des 
orientalistes  de  Leide  en  1883. 

MM.  Schrader  et  von  Loher  se  prononcent  seulement  contre 
la  provenance  asiatique  des  Aryas,  mais  ils  ne  précisent  pas 
dans  quelle  région  de  l’Europe  leur  territoire  primitif  devrait 
être  marqué.  Au  contraire,  M.  Penka  essaie  de  démontrer 
que  ce  territoire  fut  la  Scandinavie  et  M.  Tomaschek  penche  pour 
les  contrées  de  l’Europe  orientale. 

Examinons  brièvement  chacune  de  ces  quatre  opinions. 

M.  Schrader  groupe  à la  fin  de  son  livre  les  données  lin- 
guistiques propres  à fournir  des  éléments  de  solution  à la  question 
du  pays  primitif  des  Aryas,  et  il  conclut  en  ces  termes  : 

« Ces  faits,  si  certains  et  si  bien  fondés  qu’ils  soient,  ne 
nous  semblent  pas  décisifs  pour  trancher  définitivement  la 
question  de  savoir  si  le  berceau  des  Indo-Germains  doit  être 
placé  en  Asie  ou  en  Europe.  Cependant  l’hypothèse  européenne, 
c’est-à-dire  celle  qui  prétend  retrouver  les  origines  des  Aryas 

(1)  Iena,  1883,  Hermann  Costenoble. 

(2)  Wien  und  Teschen.  Verlag  der  KK.  Hofbuchhandlung  Karl  Pro- 
chaska,  1883. 

(3)  1883.  Heft  IV,  pp.  593-633. 

(4)  N°  8 du  3 septembre  1883. 
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plutôt  à l’ouest  qu’à  l’est,  cadre  incontestablement  mieux  avec 
les  faits  f1)  ». 

Sur  quels  arguments  s’appuie  cette  conclusion  ? D’abord,  dit 
M.  Schrader,  c’est  à tort  qu’on  s’est  prévalu  des  caractères 
plus  prononcés  d’archaïsme  du  sanscrit  et  du  zend  pour  en 
conclure  que  les  Indiens  et  les  Éraniens  étaient  restés  plus 
près  du  centre  de  la  primitive  unité.  Le  professeur  d’Iéna  se 
donne  beau  jeu  contre  cette  prétendue  antiquité  du  zend  et 
du  sanscrit,  par  rapport  aux  autres  idiomes  indo-européens. 
Et  de  vrai  cet  argument,  réfuté  depuis  longtemps  par  Spiegel 
et  Whitney,  n’a  aucune  valeur. 

Il  nous  paraît  étrange  que  le  Dr  Schrader  se  soit  contenté 
de  réfuter  ce  seul  argument,  comme  si  la  thèse  de  l’origine 
asiatique  des  Aryas  reposait  sur  cette  unique  preuve.  Nous 
le  répétons,  les  philologues  sérieux  récusent  cette  preuve  et  ne 
l’ont  jamais  produite.  Elle  peut  séduire  tout  au  plus  ceux  qui 
s’imaginent  encore  que  le  sanscrit  est  la  mère  de  toutes  les 
langues  aryennes. 

Le  Dr  Schrader  s’en  prend  ensuite  aux  données  de  la 
paléontologie  linguistique  et  déclare  quelles  n’ont  aucune  valeur 
dans  la  question  du  pays  d’origine. 

C’est  aller  un  peu  loin  et  cette  affirmation  est  certainement 
trop  absolue.  Il  est  très  vrai,  comme  le  prétend  M.  Schrader, 
qu’après  des  milliers  d’années  un  vocabulaire,  une  langue  peut 
avoir  éprouvé  bien  des  pertes,  et  qu’un  peuple  en  migration 
peut  avoir  laissé  sur  sa  route  un  grand  nombre  d’expressions 
connues  autrefois.  Il  se  trouve  dans  des  conditions  physiques, 
sociales,  climatériques,  géographiques  bien  différentes  de  celles 
où  s’écoula  sa  primitive  existence.  Qu’arrive-t-il  ? Il  oublie 
les  termes  qui  retraçaient  sa  vie  d’autrefois  et  il  en  crée  de 
nouveaux  pour  exprimer  les  conditions  nouvelles  où  il  se  trouve. 

Dès  lors  sans  doute,  il  serait  téméraire  de  conclure  de  l’absence 


(i)  Sprachvergleichung  und  TJrgeschichte,  p.  454. 
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d’une  expression  désignant  tel  animal,  tel  végétal,  que  ce  peuple 
habitait  une  région  dépourvue  de  cette  faune  et  de  cette  flore. 

D’accord  avec  M.  Schrader,  nous  pensons  que  l’argument 
a silentio  a ici  peu  de  valeur. 

Mais  qu’on  ne  l’oublie  pas,  la  paléontologie  linguistique  créée 
par  l’illustre  Pictet  porte  moins  sur  l’absence  de  certains 
termes  que  sur  leur  présence.  Elle  part  de  cette  remarque 
ingénieuse  et  certaine  que  les  mots  qui  se  trouvent  à la  fois 
dans  le  sanscrit,  dans  le  zend  et  dans  les  langues  de  l’Europe, 
sans  avoir  sensiblement  changé  de  forme  et  de  signification,  en 
donnant  la  mesure  du  degré  de  civilisation  des  Aryas,  permettent 
de  reconstituer,  par  l’analyse  raisonnée  du  langage,  les  condi- 
tions géographiques,  climatériques  et  physiques  de  leur  pays 
d’origine. 

M.  Schrader,  par  une  petite  contradiction,  échappe  si  peu 
à la  logique  de  cet  argument,  qu’il  en  fait  usage  pour  sa  thèse. 

Le  vocabulaire  primitif,  dit-il,  semble  nous  reporter  à des 
régions  septentrionales  ; témoins  les  mots  nombreux  qui  dési- 
gnent le  froid,  la  neige  et  la  glace. 

Nous  ne  sommes  pas  embarrassé  d’expliquer  cette  riche 
nomenclature.  Le  domaine  des  Aryas  en  Asie  était  assez  vaste, 
assez  accidenté  pour  leur  révéler  les  conditions  climatériques 
les  plus  variées,  depuis  les  chaudes  régions  de  l’Afghanistan, 
jusqu’aux  plaines  tempérées  de  la  Bactriane  et  aux  froides 
vallées  de  la  Sogdiane. 

Le  Dr  Schrader  trouve  un  argument  dans  la  division  de 
l’année  en  trois  saisons  chez  les  Aryas  primitifs.  Mais  qu’on 
y songe,  cette  division  s’applique  de  tout  point  à un  climat 
tempéré.  Les  peuples  du  Nord  ne  connaissent  que  deux  périodes, 
l’été  et  l’hiver,  tandis  qu’au  sud,  on  a senti  la  nécessité  d’une 
division  quadruple.  Les  Indiens  ont  jusqu’à  six  saisons  très 
nettement  distinctes. 

M.  Schrader  nous  dit  que  l’année  était  divisée  en  deux  ou 
trois  saisons.  Cette  restriction  nous  paraît  moins  exacte.  On 
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a la  preuve  manifeste  de  l’existence  de  trois  saisons,  le  prin- 
temps, l’été,  l’hiver  chez  les  Aryas  primitifs. 

Voici  un  argument  anthropologique.  Aux  yeux  du  Dr  Schrader 
le  type  caractéristique  de  l’Arya  est  probablement  conservé 
avec  le  plus  de  fidélité  par  les  races  européennes  du  Nord. 

Cette  théorie  n’est  pas  nouvelle.  Elle  fait  le  fond  du  système 
de  M.  Poesche  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  que  nous  avons  réfuté 
dans  un  précédent  travail  f1).  Bornons-nous  ici  à quelques 
réflexions. 

D’abord  quel  est  le  vrai  et  seul  type  aryen  ? 

On  sait  que  la  famille  aryenne,  une  au  point  de  vue  lin- 
guistique, est  double  au  point  de  vue  anthropologique.  Il  y a 
les  Aryas  brachycéphales  bruns  et  dolichocéphales  blonds. 
M.  Poesche  prétend,  comme  nous  l’avons  vu,  que  seuls  les 
Aryas  blonds  sont  vrais  Aryas,  et  que  les  Germains  et  les 
Slaves  en  seraient  les  représentants  typiques. 

Or,  cette  question  du  type  anthropologique  primitif  des  Aryas 
est  toujours  pendante.  On  affirme  sans  preuves  que  les  Ger- 
mains et  les  Slaves  l’ont  gardé  dans  son  intégrité.  Et  sur 
ces  données  si  hypothétiques  on  ne  craint  pas  de  bâtir  un 
système  ! En  vérité,  c’est  trop  demander  à la  bonne  foi. 
Aussi  M.  Tomaschek,  en  exposant  la  théorie  de  M.  Poesche, 
n’hésite-t-il  pas  à dire  : « Cette  opinion,  fondée  sur  des  faits 
physiologiques  très  contestables,  n’a  pas  rallié,  et  à juste  titre, 
beaucoup  de  suffrages.  » 

Après  l’argument  anthropologique  vient  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  une  preuve  géographique.  On  peut  conjecturer, 
dit  M.  Schrader,  que  les  Aryas,  au  temps  de  la  primitive 
unité,  étaient  répandus  sur  un  espace  considérable. 

Cette  conjecture  est  appuyée  par  des  considérations  linguis- 
tiques et  par  les  exigences  de  la  vie  pastorale. 

On  ne  remarque  dans  les  différentes  langues  aryennes  que 
des  divergences  dialectales.  Les  idiomes  aryens  sont  en  toute 

(1)  Le  Berceau  des  Aryas,  p.  70. 
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réalité  des  dialectes  d’une  même  langue  primitive.  Ce  fait  se 
concilie  très  bien,  d’après  M.  Schrader,  avec  une  extension 
géographique  considérable.  Ne  voyons-nous  pas  encore  aujour- 
d’hui les  peuples  turco-tartares,  répandus  sur  un  quart  d’hémis- 
phère, ne  se  distinguer  dans  leur  langage  que  par  des  variétés 
dialectales,  au  point  qu’un  Turc  de  Constantinople  se  fait 
mieux  comprendre  du  Yakoute  des  bords  de  la  Léna  que  le 
Suisse  de  l’Italien  ? 

En  admettant  cet  argument,  qui  pourtant  n’est  que  spécieux, 
on  ne  voit  pas  que  l’origine  européenne  des  Aryas  en  ressorte 
par  voie  de  conclusion  légitime.  Mais  voyons  la  seconde 
preuve,  tirée  des  exigences  de  la  vie  nomade. 

Si  haut  que  nous  font  remonter  les  plus  anciens  documents, 
les  Aryas  nous  apparaissent  comme  un  peuple  pasteur,  et  qui 
ne  le  sait,  les  conditions  de  la  vie  pastorale  exigent  d’immen- 
ses pâturages  pour  les  innombrables  troupeaux  destinés  à 
nourrir  les  tribus  nomades. 

D’après  le  calcul  de  M.  Meitzen,  dans  sa  conférence  faite 
en  1882  au  deuxième  congrès  des  géographes  allemands  à 
Halle,  une  famille  nomade  de  la  Haute-Asie  a besoin  pour 
son  entretien  de  300  têtes  de  bétail  et  dans  l’Asie  centrale, 
dans  le  Turkestan  et  le  sud  de  la  Sibérie  un  pareil  troupeau 
exige  un  pâturage  de  l’étendue  du  sixième  d’une  lieue  carrée. 
Une  tribu  forte  de  10,000  hommes  devra  donc  à elle  seule 
occuper  un  espace  de  2 à 300  lieues  carrées. 

Conclusion  implicite  : la  Bactriane,  ou  le  berceau  com- 
munément assigné  en  Asie  aux  premiers  Aryas,  est  beaucoup 
trop  resserré  pour  les  contenir.  Seconde  conclusion,  l’est  de 
l’Europe  satisfait  bien  mieux  à cette  condition. 

La  réponse  est  bien  facile.  M.  Schrader  nous  paraît  perdre 
de  vue  que  les  conditions  de  la  vie  pastorale  peuvent  être 
remplies  autrement  encore  que  par  l’occupation  simultanée 
d’un  grand  espace  de  terrain.  Un  déplacement  continuel,  une 
extension  graduelle,  en  d’autres  termes  des  migrations,  satisfont 
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également  au  besoin  de  pâturages  nouveaux.  Il  n’est  donc 
pas  nécessaire  de  supposer  à l’origine  une  extension  géogra- 
phique si  considérable. 

D’ailleurs  celle  que  l’ancienne  théorie  trace  sur  la  carte 
d’Asie  n’est  pas  si  restreinte  qu’on  voudrait  bien  le  faire 
croire.  On  peut  au  minimum  l’évaluer  à 25,000  lieues  carrées. 
D’après  le  calcul  de  M.  Meitzen,  125  tribus  de  10,000  hommes 
peuvent  y trouver  la  subsistance.  Sans  doute  1,250,000  hom- 
mes c’est  bien  peu  de  chose  pour  toute  la  race  aryenne  ; 
mais  n’oublions  pas  qu’il  est  ici  question  des  temps  tout  à 
fait  primitifs  et  que  dans  notre  système,  les  premières  migra- 
tions des  Aryas  eurent  lieu  très  tôt,  appelées  qu’elles  étaient 
par  le  développement  graduel  de  la  population.  Ajoutons  que 
les  chiffres  de  M.  Meitzen  nous  semblent  un  peu  forcés.  Le 
lieutenant  Wood  donne  une  moyenne  de  2000  têtes  de  bétail 
pour  une  tribu  de  cent  familles.  Cette  donnée  est  plus  vrai- 
semblable. En  admettant  cette  dernière  évaluation,  on  arrive 
à placer  4,500,000  têtes  de  bétail  sur  les  25,000  lieues  carrées 
du  domaine  aryen.  Donc,  d’après  le  lieutenant  Wood,  2,225,000 
familles  y trouveraient  la  subsistance,  soit  22,250  tribus  de 
cent  familles.  Les  Aryas  primitifs  n’avaient  pas  25  tribus 
diverses.  En  donnant  10,000  familles  à chaque  tribu,  ce  qui 
est  immense,  on  n’arrive  qu’à  225,000  familles.  Même  dans 
l’hypothèse  de  100,000  familles  par  tribu,  la  Bactriane  four- 
nissait aux  besoins  des  premiers  Aryas. 

Il  nous  reste  deux  arguments  à examiner.  Le  Dr  Schrader, 
après  une  étude  savante  et  approfondie  de  l’état  de  civilisation 
révélé  par  le  langage  des  Aryas  primitifs,  conclut  que  cette 
civilisation  est  en  tout  semblable  à celle  des  cités  lacustres  ou 
palafittes  de  la  Suisse,  de  celles  toutefois  qui  appartiennent  à 
l’âge  de  pierre.  S’il  en  est  ainsi,  la  présence  des  Aryas  en 
Europe  aux  époques  préhistoriques  est  démontrée  et  dès  lors 
leur  migration  d’Asie  est  peu  vraisemblable. 

Il  s’agit  évidemment  de  prouver  les  prémisses  de  ce 
raisonnement  et  en  particulier  l’identité  de  la  civilisation 
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aryenne  et  de  celle  des  cités  lacustres.  A cet  effet,  le  Dr  Schrader 
étudie  successivement  les  animaux  domestiques,  l’agriculture, 
l’alimentation,  la  constitution  de  la  famille  et  de  la  société 
chez  les  anciens  Aryas.  Bornons-nous  aux  deux  premiers  points. 

L’auteur  établit  que  les  Aryas  primitifs  ne  connaissaient  que 
quatre  animaux  domestiques,  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton 
et  le  chien.  Il  nie  formellement  que  le  porc  et  le  cheval 
fussent  déjà  domestiqués,  et  rien  d’après  lui  ne  révèle  la 
présence  des  animaux  de  basse  cour.  Autant  faut-il  en  dire 
des  cités  lacustres  de  la  Suisse. 

Ces  conclusions  sont,  nous  paraît-il,  bien  absolues  et  bien 
systématiques.  Ainsi  les  terramares  du  Pô,  qui  sont,  d’après 
M.  Schrader  lui-même,  postérieures  aux  établissements  sur 
pilotis  de  la  Suisse,  n’ont  guère  accusé  la  présence  du  mouton. 
D’autre  part  le  cheval,  que  M.  Schrader  affirme  n’avoir  pas 
été  domestiqué  par  les  premiers  Aryas,  a été  retrouvé  dans 
le  gisement  lacustre  de  Viville. 

On  le  voit,  quand  on  descend  au  détail,  la  classification  si 
régulière  de  M.  Schrader  semble  au  moins  arbitraire  et 
un  peu  faite  pour  les  besoins  de  la  cause. 

Nous  ne  saurions  admettre  non  plus  avec  le  Dr  Schrader 
que  les  anciens  Aryas  n’avaient  pas  soumis  le  cheval  et  le 
porc.  Les  noms  de  ces  deux  animaux  sont  trop  identiques 
dans  toutes  les  langues  indo-européennes  pour  n’avoir  pas  été 
connus  des  premiers  Aryas.  Quant  aux  oiseaux  de  basse-cour, 
l’oie  était  certainement  connue  et  son  nom  est  un  des  exemples 
classiques  de  la  parenté  des  langues  aryennes. 

M.  Schrader  insinue  que  l’ignorance  des  Grecs  et  des 
Hindous  relativement  à l’art  de  l’équitation  semble  prouver 
l’introduction  récente  du  cheval  chez  les  Aryas.  Cette  preuve 
n’a  pas  de  valeur.  Ces  peuples  se  servaient  du  cheval  pour 
l’agriculture  et  pour  la  guerre.  On  sait  que  l’équitation  a 
été  longtemps  le  privilège  des  peuples  tartares.  Les  Germains 
de  Tacite  eux-mêmes  avaient  peu  d’estime  pour  la  cavalerie  : 
plus  pertes  peditem  roboris. 
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Si  donc,  et  ceci  nous  paraît  certain,  les  Aryas  connaissaient 
le  cheval,  le  porc  et  quelques  oiseaux  de  basse-cour,  leur 
civilisation  a une  ressemblance  plus  frappante  avec  les 
établissements  lacustres  de  la  vallée  du  Pô,  qu’avec  ceux 
de  la  Suisse.  Cette  conclusion  est  conforme  avec  les  données 
de  l’archéologie  préhistorique.  D’après  les  résultats  de  cette 
science,  les  pilotis  de  la  Suisse  appartiennent  en  majeure 
partie  à l’âge  de  la  pierre;  les  terramares  du  Pô  se  classent 
dans  la  période  du  bronze.  D’autre  part  encore,  reculer  les 
Aryas  jusque  dans  l’âge  de  la  pierre,  c’est  brouiller  de 
nouveau  et  sans  raison  valable,  la  chronologie  admise  jusqu’ici 
dans  le  peuplement  de  l’Europe. 

M.  Schrader  maintient  sa  conclusion,  après  l’examen  de  la 
flore  et  de  l’agriculture  des  Aryas  primitifs.  Il  en  ressort 
à l’évidence,  dit-il,  que  l’ensemble  des  plantes  cultivées, 
révélées  par  la  philologie  historique  aux  époques  primitives 
de  l’Europe,  se  retrouve  entièrement  dans  les  plus  anciennes 
palafittes  de  l’âge  de  pierre. 

Citons  rapidement  quelques  détails  : le  seigle  et  l’avoine 
manquent  ; le  chanvre  est  inconnu,  mais  le  lin  est  cultivé 
partout.  On  connaît  le  pois  ; pas  de  trace  de  raves. 

Ce  dernier  point  a son  importance,  il  démontre  pour  M. 
Schrader,  que  les  populations  des  palafittes  ne  sont  pas  de 
race  finnoise  ; car  ce  dernier  peuple  fait  une  grande  consom- 
mation de  raves. 

Consultons  maintenant  les  annales  des  premiers  Aryas. 

Et  d’abord  pour  le  lin.  Ici  pas  le  moindre  accord  entre 
les  différents  noms  qui  le  désignent  dans  les  diverses  langues 
aryennes.  Partant,  pas  d’argument  pour  conclure  à son 
existence  chez  les  premiers  Aryas. 

Au  contraire,  le  chanvre,  inconnu  aux  habitants  des  palafittes, 
paraît,  d’après  les  déductions  linguistiques,  avoir  été  cultivé 
aux  temps  de  l'imité  aryenne.  Tous  les  termes  connus  se 
rapprochent  du  grec  jçàvva|3iç  ; citons  seulement  le  slave  konop , 
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l’anglo-saxon  haenep,  l’irlandais  canib,  le  persan  kanab, 
l’arménien  kanep , le  sanscrit  kanapa. 

Quant  à la  rave,  son  absence  des  cités  lacustres  est  peu 
concluante  pour  l’origine  aryenne  de  ses  habitants. 

Alphonse  de  Candolle  a démontré  à l’évidence  que  Brassica 
rapa  et  napus  ont  été  cultivés  très  anciennement  dans  toute 
l’Europe,  surtout  par  les  Germains  et  les  Celtes.  De  plus, 
toutes  les  langues  européennes  ont  pour  la  rave  un  nom 
commun  ; et  cet  accord  semble  prouver  une  origine  aryenne, 
car  il  serait  difficile  de  l’expliquer  par  une  transmission  de 
peuple  à peuple,  pour  un  végétal  si  répandu  et  spontané  dans 
l’Europe  du  Nord. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  point.  Nous  voulons  simplement 
faire  voir  combien  l’assimilation  de  M.  Schrader  est  fragile. 

Il  reste  un  dernier  argument  : celui  des  migrations  aryennes. 
Les  premiers  mouvements  de  peuples  aryens  dont  l’histoire 
ait  conscience,  se  sont  faits  vers  le  sud  et  en  partie  vers  l’est. 
Toute  une  région  de  l’Asie  antérieure  a reçu  sa  population 
indo-européenne,  Phrygiens  et  Arméniens,  de  l’Europe.  Cette 
dernière  hypothèse  cadre  bien  avec  le  fait  constaté  des  rapports 
intimes  que  présente  l’arménien  avec  nos  langues  européennes. 
Par  contre,  on  ne  découvre  aucune  trace  de  migration  vers  l’ouest. 

Les  mouvements  dont  il  est  ici  question  sont  connus  par 
l’histoire  ; mais  si  nous  consultons  l’histoire  écrite,  les  anciens, 
Hérodote,  Ptolémée,  Strabon,  la  question  est  toute  tranchée. 
Plus  de  trace  alors  de  migrations  aryennes  d’orient  en  occident. 
L’Europe  est  peuplée  par  les  Aryas  et  bien  plus,  ils  sont 

déjà  à la  place  marquée  par  la  Providence,  Germains  au 

centre,  Slaves  à l’est,  Celtes  à l’ouest,  Romains  et  Grecs  au 
sud.  Si  nous  prenons  les  origines  aryennes  à ce  moment, 
nous  ne  trouverons  plus  que  des  migrations  d’occident  en 

orient  ; celle  des  Phrygiens  et  Thraces  de  Grèce  en  Asie 
mineure,  des  Celtes  ou  Galates  vers  les  rives  asiatiques  de 

la  Méditerranée,  des  Scythes  vers  les  steppes  de  la  Sibérie, 
des  Goths  de  la  Baltique  vers  le  bas  Danube. 
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Mais  c’est  mal  poser  la  question  que  de  raisonner  de  cette 
façon  et  les  migrations  historiques  des  Aryas  ne  peuvent  rien 
prouver  pour  leurs  origines  préhistoriques.  Les  migrations 
historiques  ne  remontent  pas  au-delà  du  VIe  siècle  avant  J. -G. 
et  cependant  les  annales  de  l’Égypte  nous  signalent  dès  le 
XIVe  siècle  une  coalition  de  peuples  aryens  de  l’Europe  contre 
Menephtah  I. 

Sans  doute  nous  n’avons  aucune  preuve  positive  des  migrations 
d’Asie  en  Europe  ; mais  nous  avons  une  forte  induction  pour 
placer  en  Asie  la  première  demeure  des  Aryas.  Tant  qu’on 
ne  l’aura  pas  renversée,  l’origine  européenne  des  Aryas  sera 
difficile  à établir. 

Il  est  certain,  la  Bible  l’enseigne,  que  le  séjour  de  l’huma- 
nité postdiluvienne  fut  l’Asie.  Nous  avons  essayé  jadis  de 
déterminer  avec  certaine  précision  les  limites  de  ce  domaine,  f1) 

L’Arménie  ne  suffit  pas  longtemps  à l’expansion  toujours 
croissante  des  fils  de  Noé,  et  il  ne  dut  pas  s’écouler  de 
longs  siècles  avant  qu’ils  eussent  peuplé  tout  l’espace  compris 
entre  le  Taurus  et  la  Caspienne. 

Or,  consultez  la  nature  du  sol  et  l’allure  des  reliefs  terrestres 
dans  cette  partie  du  globe  et  vous  conviendrez  qu’il  est 
naturel  de  penser  que  cette  expansion  a graduellement  poussé 
les  Noachides  à l’est  dans  le  Mazandéran  et  le  Khorassan. 
Il  est  moins  probable  qu’ils  se  soient  étendus  dans  d’autres 
directions,  enserrés  qu’ils  étaient  au  nord  par  le  Caucase, 
au  sud  par  les  monts  Gordyéens  et  à l’ouest  par  la  puissante 
chaîne  du  Taurus. 

La  bénédiction  du  Seigneur  dilata  d’abord  Japhet,  c’est-à- 
dire  que  l’accroissement  providentiel  fit  prendre  les  devants 
aux  Japhétites,  dans  la  voie  de  l’émigration. 

Ici  se  place  la  question  du  berceau  des  Aryas  ; parler  du 
berceau  des  peuples  aryens,  c’est  rechercher  où  ils  s’établi- 


(1)  Le  Séjour  de  l'humanité  postdiluvienne.  Revue  des  quest.  scient., 
avril  et  juillet  1883. 
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rent  après  la  première  dispersion  des  fils  de  Noé  (x).  Dès 
lors  deux  solutions  sont  en  présence:  la  première  dispersion 
des  fils  de  Noé  fit-elle  émigrer  les  Japhétites  ou  Aryens 
jusqu’en  Europe,  qui  serait  ainsi  le  premier  centre  de  l’unité 
aryenne,  ou  bien,  les  maintint-elle  en  Asie,  jusqu’au  jour 
où  une  nouvelle  émigration  les  transporta  sur  le  continent 
européen  ? 

De  ces  deux  hypothèses,  la  seconde  nous  paraît  la  plus 

(1)  Pourtant  une  double  restriction  semble  devoir  être  faite.  Puisque 
l'universalité  du  déluge  n’est  pas  démontrée,  les  Aryas  ne  pouvaient-ils 
s’être  établis  en  Europe  avant  le  grand  cataclysme?  En  second  lieu,  la 
race  aryenne  correspond-elle  exactement  aux  peuples  que  la  Bible  nomme 
descendants  de  Japhet  ? 

La  première  objection  se  résout  par  le  fait,  que  les  Aryas  ont  conservé 
dans  leurs  traditions  le  souvenir  très  vif  du  déluge.  On  connaît  le  Y ara 
construit  par  Yima,  le  déluge  de  Deucalion  et  d’Ogygès,  les  Triades  des 
Cymris,  l’inondation  sanglante  qui  noie  les  géants  dans  YEdda  des  Scan- 
dinaves et  enfin  la  légende  de  Pramzimas  chez  les  Lithuaniens.  Si  l'Inde 
paraît  avoir  reçu  la  tradition  du  déluge  des  Chaldéens,  il  n’est  pas 
douteux  cependant  que  ce  souvenir  a fait  partie  du  fonds  premier  de 
ses  légendes.  En  outre  « ce  cataclysme  se  produisit  près  du  berceau 
premier  de  l’humanité  et  avant  que  les  familles-souches  d’où  devaient 
descendre  les  principales  races  fussent  encore  séparées  ; car  il  serait  tout 
à fait  contraire  à la  vraisemblance  et  aux  saines  lois  de  la  critique 
d’admettre  que,  sur  autant  de  points  différents  du  globe  qu’il  faudrait  le 
supposer  pour  expliquer  ces  traditions  partout  répandues,  des  phénomènes 
locaux  exactement  semblables  se  seraient  reproduits,  et  que  leur  souvenir 
aurait  pris  une  forme  identique  avec  des  circonstances  qui  ne  doivent  pas 
se  présenter  à l’esprit  en  pareil  cas.  » (Lenormant,  Les  Origines  de 
V histoire , t.  I,  p.  490.) 

Quant  à la  seconde  objection,  s’il  est  vrai  que  l’auteur  du  chapitre  X 
de  la  Genèse  n’a  compris  dans  son  énumération  ethnographique  qu’une 
faible  partie  de  la  race  aryenne,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  « c’est 
la  race  aryenne  ou  indo-européenne  qu’il  a voulu  représenter  comme  issue 
de  Yapheth,  et  si  la  science  actuelle  trouve  ici  à élargir  son  cadre,  elle 
n’a  pas  à le  modifier.  » Le  tableau  ethnographique  embrasse  seulement 
ceux  des  peuples  aryens  qui  ont  pu  être  connus  des  Hébreux  de  son 
temps,  ceux  que  l’auteur  connaissait  lui-même.  (Lenormant,  Histoire 
ancienne  de  l’Orient,  t.  I,  p.  301,  9e  édition.) 
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plausible.  Pourquoi  cette  longue  expansion  jusqu’en  Europe  ? 
Deux  raisons  pourraient  être  données,  les  nécessités  de  la 
vie  pastorale,  la  poussée  des  autres  fils  de  Noé.  Nous  avons 
fait  voir  déjà  que  l’Asie  suffisait  amplement  à remplir  la 
première  condition.  Quant  aux  autres  descendants  de  Noé, 
pendant  que  le  rameau  indo-européen  se  propageait  à l’est, 
ils  demeuraient  échelonnés  dans  l’Arménie,  le  Mazandéran  et 
le  long  des  nombreux  affluents  du  Tigre  qui  sillonnent  les 
frontières  de  la  Médie. 

D’autre  part,  il  y a des  infiltrations  sensibles  du  langage 
des  Sémites  dans  celui  des  Indo-Européens.  Ce  fait  suppose 
un  séjour  prolongé  de  ces  derniers  en  Asie. 

Ces  considérations  nous  paraissent  peu  contestables  et  en 
tout  cas  elles  infirment  singulièrement  la  thèse  de  l’origine 
européenne  des  Aryas. 

Mais  voici  venir  M.  Penka.  Aux  arguments  que  nous 
venons  de  réfuter,  il  en  ajoute  cinq  nouveaux.  Essayons 
encore  de  parer  ces  coups. 

On  reprend  d’abord  l’idée  de  l’Anglais  Latham.  Les  Aryas 
d’Europe,  Celtes,  Gréco-Italiotes,  Lithuano-Slaves,  Germano- 
Scandinaves,  constituent  la  plus  forte  partie  de  la  race. 
Conclusion  : c’est  l’Europe,  et  non  l’Asie,  qui  porta  son  berceau. 
Faire  venir  les  Indo-Européens  de  l’Asie,  c’est  commettre  une 
erreur  aussi  grave  en  ethnologie  que  de  dériver,  en  histoire 
naturelle,  les  reptiles  delà  Grande  Bretagne  de  ceux  d’Irlande. 

La  supériorité  numérique  des  Aryas  d’Europe  est  fort 
contestable.  Sans  doute  les  destinées  du  rameau  occidental 
furent  plus  brillantes  ; mais  au  point  de  vue  du  nombre,  on 
établirait  difficilement  que  les  Hindous,  les  Perses,  les  Mèdes, 
les  Scythes,  les  innombrables  tribus  de  l’Asie  centrale  le  cédaient 
aux  peuples  européens.  Mais  lors  même  que  le  raisonnement 
du  philologue  anglais  se  vérifiât,  en  voici  la  première  con- 
séquence absurde  : l’Angleterre  est  le  berceau  des  Saxons 
parce  qu’ils  y sont  aujourd’hui  plus  nombreux  que  sur  les 
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bords  de  la  Baltique  ; les  États-Unis  d’Amérique  sont  la 
mère-patrie  des  Anglais.  Que  de  fois  l’on  a vu  la  ruche  rester 
à peu  près  vide  et  les  essaims  nombreux  qui  en  étaient  sortis 
fonder  des  colonies  autrement  fortes  que  le  premier  établissement  ! 

M.  Penka  fait  valoir  ensuite  une  preuve  linguistique  déjà 
insinuée  par  Benfey  et  L.  Geiger.  Le  vocabulaire  des  Aryas 
primitifs  ne  révèle  que  les  animaux  et  les  plantes  indigènes  en 
Europe.  En  particulier  l’origine  sémitique  du  nom  du  lion 
démontrée  par  M.  Pauli  est  une  induction  des  plus  fortes. 

Il  est  très  vrai  qu’en  ce  qui  concerne  la  faune,  le  lexique 
aryaque  accuse  l’ignorance  des  animaux  propres  aux  climats 
chauds,  le  lion,  le  tigre,  le  singe,  l'éléphant  (1).  Mais  qu’on 
ne  l’oublie  pas,  sur  les  rives  de  l’Oxus  et  de  l’Iaxarte  que 
nous  assignons  aux  Aryas  comme  premier  séjour,  les  fauves 
ne  se  rencontrent  pas;  il  faut  aller  plus  avant  au  sud  de 
l’Asie.  Quant  à la  flore,  s’il  y a divergence  de  termes  entre 
les  Aryas  européens  et  ceux  d’Asie,  cette  divergence  s’explique. 
Nous  l’avons  dit,  le  domaine  aryaque  était  vaste  et  accidenté. 
Si  la  Bactriane  était  le  jardin  fruitier  de  l’Asie,  les  productions 
du  sol  dans  les  steppes  du  Turkestan,  où  était  groupée  la 
branche  européenne,  différaient  peu  de  celles  de  l’Europe. 

On  s’autorise  aussi  du  nombre  toujours  croissant  des 
adhésions  que  rencontre  l’hypothèse  de  l’origine  européenne 
des  Aryas.  M.  Penka  cite  en  sa  faveur  les  noms  de  MM.  Fr. 
Müller,  Guno,  Peschel,  Poesche,  Tomaschek,  Fligier.  Il  pouvait 
y joindre  celui  de  M.  Sayce  qui  vient  de  passer  à l’ennemi 
avec  une  complaisance  inattendue  de  la  part  de  l’auteur  des 
Principes  de  philologie  comparée . ( 2 ') 


(1)  Sur  ce  sujet  spécial,  on  peut  consulter  avec  fruit  une  intéressante  brochure  du 
Dr  O . Schrader,  Thier-und-Pflanzengeogra'pliie  im  Lichte  der  Sprachforschung. 

(2)  En  effet  dans  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  datée  de 
1884,  M.  Sayce  affirme  clairement  la  provenance  asiatique  des  Aryas, 
voir  par  exemple  pp.  85  et  272.  Or  dans  le  compte-rendu  qu’il  a fait  de 
l’ouvrage  de  M.  Penka,  dans  The  Academy  (8  déc.  1883)  il  se  rallie  de 
tout  point  aux  idées  du  professeur  de  Vienne.  Fickleness  of  science  ! 
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Assurément  ces  autorités  sont  des  plus  respectables,  mais 
l’opinion  adverse  ne  peut-elle  revendiquer  des  partisans  aussi 
illustres?  Il  y a d’abord  toute  l’école  anthropologique  française; 
puis  en  Angleterre  et  en  Allemagne  même,  malgré  le  courant 
nouveau,  l’ancienne  théorie  n’est  pas  si  près  d’être  abandonnée. 
Aux  noms  cités  par  M.  Penka,  nous  pouvons  opposer  ceux  de 
MM.  Max  Müller,  de  Ujfalvy  f1),  Piètrement,  Brünnhofïer  (2), 
Orterer  (3),  Geiger,  et  surtout  von  Roth  de  Tubingue  (4).  On 
ne  saurait  donc  déterminer  exactement  la  probabilité  extrin- 
sèque des  deux  systèmes. 

Après  avoir  écarté  de  sa  route  l’hypothèse  prétendument 
surannée  de  la  provenance  asiatique  des  Aryas,  M.  Penka 
cherche  à marquer  sur  la  carte  d’Europe  le  point  précis  où 
se  place  leur  berceau  primitif.  Voici  toute  la  marche  du  raison- 
nement. 

Le  type  physique  des  Aryas  se  retrouve  dans  toute  sa 
pureté  chez  les  Germano-Scandinaves,  et  en  outre  aucune 
autre  contrée  de  l’Europe  ne  satisfait  aux  conditions  du 
problème. 

Voyons  comment  se  développe  ce  double  argument.  Les 
anthropologistes  ont  signalé  au  sein  de  la  race  aryenne  six 
types  principaux  : le  type  germano-scandinave,  deux  types 
celtiques,  le  slave,  l’éranien,  l’hindou.  Si  l’on  écarte  ces  deux 
derniers,  il  reste  quatre  types  européens.  Or  des  deux  celtiques, 
l’un  est  celui  de  la  race  préhistorique  de  Cro-Magnon,  l’autre 
se  confond  avec  le  type  slave.  Par  conséquent  la  question  se 
restreint  à savoir  lequel  de  ces  deux  types,  du  germano- 
scandinave  ou  du  slave,  représente  l’Aryen  primitif.  Le  Ger- 
mano-Scandinave  est  dolichocéphale:  il  a les  yeux  bleus,  les 

(1)  Le  Berceau  des  Aryas  d'après  des  ouvrages  récents,  1884. 

(2)  JJeber  den  Ursitz  der  Indogermanen.  Voir  notre  compte-rendu  de  cet 
ouvrage  dans  la  Revue  des  quest.  scient.,  janvier  1885. 

(3)  Dans  son  compte-rendu  de  l’ouvrage  du  Dr  Schrader,  Literarische 
Rundschau  1884,  n°  9,  pp.  267  et  suiv. 

(4)  Zeitschrift  der  D.  M.  G.,  t.  XXXVIII,  p.  138. 
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cheveux  blonds,  la  carnation  blanche  ; au  contraire,  la 
brachycéphalie,  la  coloration  foncée  des  yeux  et  de  la  che- 
velure caractérisent  le  Slavo-Celte. 

On  peut  se  demander  si  l’un  de  ces  deux  types  ne  dérive 
pas  de  l’autre.  Non  : en  effet,  il  est  impossible  de  reculer 
au  delà  de  3000  ans  avant  J.-C.  la  séparation  qui  divisa  les 
Aryens  en  peuples  distincts  t1).  Or  l’histoire  est  là  pour 
attester  la  persistance  des  types  anthropologiques  depuis  quatre 
et  même  depuis  cinq  mille  ans.  Le  nègre  représenté  sur  les 
sculptures  de  Medinet-Habou  ne  diffère  en  rien  de  celui  que 
nous  connaissons  aujourd’hui.  La  conservation  d’un  type  blanc 
à travers  l’histoire  est  assurée  par  les  témoignages  non 
équivoques  des  monuments  égyptiens.  M.  Brugsch  en  a 
retrouvé  des  traces  échelonnées  depuis  le  XVIIe  siècle  jus- 
qu’au IIIe  siècle  avant  J. -G. 

Si  donc  ces  deux  types,  slavo-celte  et  germano-seandinave, 
sont  irréductibles,  il  s’ensuit  qu’un  des  deux  peuples  n’est 
pas  aryen  d’origine,  mais  qu’il  l’est  devenu  par  l’adoption  de 
la  langue.  Or  c’est  le  plus  souvent  la  soumission  à un  con- 
quérant qui  entraîne  ce  changement  de  langage.  Au  cas 
présent,  ce  fuirent  les  Slaves  et  les  Celtes  qui  subirent  le 
joug  et  ils  furent  aryanisés  par  les  Germains  et  les  Scandi- 
naves, les  dolichocéphales  blonds.  Telle  est  la  thèse  de 
M.  Penka. 

En  veut-on  la  preuve?  Elle  est  dans  ce  fait  que  pour 
assurer  leur  suprématie,  les  races  dolichocéphales  ont  partout 
sur  leur  passage  construit  des  forts,  des  retranchements,  des 

(1)  Nous  sommes  tout  à fait  d’accord  avec  M.  Penka  sur  ce  point  de 
chronologie  et  nous  prenons  acte  de  sa  déclaration  contre  les  archéologues 
qui  veulent  reculer  à des  dates  fabuleuses  lage  du  bronze  dont  les  Aryens 
furent  les  introducteurs  en  Europe.  M.  Penka  est  sur  ce  point  de  l’avis 
de  MM.  Chantre  ( L'Age  du  bronzé),  Arcelin  (Rev.  des  quest.  scient. 
t.  VII,  p.  641,  compte-rendu  de  notre  travail  Les  Migrations  des  Aryas), 
Alexandre  Bertrand  ( La  Gaule  avant  les  Gaulois,  p.  147.  Voir  notre  étude 
sur  ce  dernier  ouvrage,  Rev.  des  quest.  scient.,  octobre  1884.) 
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camps  défendus,  et  l’archéologie  ne  révèle  rien  de  pareil  dans 
les  mœurs  des  brachycéphales. 

Il  y a plus:  chez  la  plupart  des  nations  européennes,  le 
type  dolichocéphale  blond  est  celui  de  l’aristocratie.  C’est  ce 
qu’auraient  établi  pour  les  Suisses  les  travaux  de  M.  His, 
ceux  de  M.  von  Hôlder  pour  le  Wurtemberg,  de  M.  Poesche 
pour  la  France,  l’Italie  et  l’Espagne,  de  M.  Durand  (de  Gros) 
pour  l’Aveyron  et  de  M.  Pinkerton  pour  la  Grande-Bretagne. 

A leur  tour,  l’histoire,  l’archéologie  préhistorique,  la  philo- 
logie comparative,  enfin  les  savants  les  plus  autorisés  déposent 
en  faveur  du  type  Scandinave. 

Ainsi  F Edda  décrit  les  blondes  chevelures  et  les  yeux  bleus 
des  enfants  libres,  l’antiquité  exalte  comme  l’idéal  de  la 
beauté  les  cheveux  blonds  et  les  teints  pâles.  Dans  l’Asie 
centrale,  les  descendants  les  plus  purs  des  Aryas,  les  Kafirs 
et  les  Siah-Posh,  sont,  une  race  blonde. 

La  découverte  d’Alexandropol,  où  l’on  trouve  dans  une 

même  tombe  deux  crânes  dolichocéphales  et  trois  brachy- 
céphales, démontre,  aux  yeux  de  M.  Penka,  la  justesse  de 
ses  théories.  Cette  tombe  doit  être  la  sépulture  de  chefs 
aryens  ensevelis  avec  trois  de  leurs  serviteurs  anaryens 

immolés,  comme  c’était  l’usage,  dans  la  cérémonie  des  funé- 
railles. Hérodote  connaissait  déjà  cette  coutume. 

Voici  comment  la  linguistique  vient  aussi  témoigner  en 

faveur  de  la  Scandinavie.  Il  est  démontré  pour  M.  Penka, 
que  la  langue-mère  des  Aryas  ne  possédait  pas  le  son  des 
ténues  k,  t,  p,  mais  qu’elle  aspirait  légèrement  ces  consonnes 
en  prononçant  kh,  th,  ph.  Or,  les  races  celtiques  et  slaves 
ignorent  complètement  ce  dernier  son,  tandis  que  les  vrais 

Allemands,  surtout  ceux  des  parties  septentrionales,  font 
toujours  précéder  les  lettres  k , t,  p d’une  aspiration  très 
douce  et  prononcent  Khind,  Khunst  les  mots  Kind,  Kunst. 

Un  second  argument  philologique  de  M.  Penka  est  tiré  des 
dénominations  ethniques,  que  pour  la  plupart  il  croit  faire 
allusion  à la  coloration  du  teint.  Ainsi  YArya,  c’est  le  blond  : 
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les  Germant , Golli,  Gcilatae,  ce  sont  encore  les  blonds,  tous 
ces  mots  lérivant  de  la  racine  ghar , ghal , « être  chaud, 
briller,  reluire.  » 

Enfin  M.  Penka  rappelle  comment  d’autres  savants , 
L.  Geiger,  von  Hôlder,  Poesche,  Ecker  et  Lindenschmidt 
sont  arrivés  par  des  voies  différentes  au  même  résultat  que 
lui. 

Arrêtons-nous  maintenant  à discuter  cette  première  preuve 
et  voyons  s’il  demeure  réellement  établi  que  les  Germano- 
Scandinaves  ont  seuls  le  droit  d’être  tenus  pour  vrais  Aryas. 
Il  ne  serait  pas  malaisé  de  faire  crouler  le  fondement  même  de  la 
théorie  de  M Penka,  savoir  la  réduction  de  tous  les  peuples 
aryens  à deux  types  principaux,  celui  des  Celto-Slaves  et  celui 
des  Germano-Scandinaves.  En  effet  pourquoi  laisse-t-on  dans 
l’ombre  les  types  éranien  et  hindou?  Ensuite  avec  M.  de 
Ujfalvy  nous  ferons  remarquer  que  M.  Penka  donne  une 
extension  bien  grande  à ses  types  germano-scandinaves  (l). 
En  effet  pour  lui  les  types  trouvés  par  Ecker  dans  les  Rei- 
hen-gràber,  le  type  de  Hohberg  (His  et  Rütimeyer),  le  type 
germanique  de  M.  H.  von  Hôlder,  les  Kymris  de  M.  Broca, 
les  Anglo-Saxons  de  Davis  et  Thurnam,  les  crânes  barbares 
de  l’époque  des  migrations  de  Lenhossek.  le  type  dolichocé- 
phale, le  leptoprosope  de  Kollmann,  tout  cela  ne  constitue 
qu’un  seul  et  même  groupement  anthropologique  ! C’est  un  peu 
arbitraire.  Autant  faut-il  en  dire  de  l’assimilation  du  type  slave 
et  du  type  celtique.  Les  anciens  Slaves  étaient  dolichocé- 
phales, les  Slaves  actuels  brachycéphales  sont  . un  peuple 
mélangé  au  premier  chef  (2). 

Mais  acceptant  cette  donnée,  examinons  rapidement  les 
arguments  proposés  en  faveur  de  la  suprématie  physique  des 
Germano-Scandinaves. 

On  affirme  d’abord  que  la  dolichocéphalie,  les  yeux  bleus 


(1)  Le  Berceau  des  Aryas  d'après  des  ouvrages  récents,  p.  25 

(2)  Ibid.,  p.  27. 
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et  la  carnation  blanche  sont  les  traits  caractéristiques  de 
l’aristocratie  dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe.  La  question 
a été  un  jour  portée  devant  la  société  d’anthropologie  de 
Paris,  précisément  par  M.  Durand  (de  Gros),  un  des  auteurs 
cités  par  M.  Penka,  à propos  des  races  nobles  de  l’Avey- 
ron (*).  Or  voici  le  jugement  porté  sur  cette  thèse  par  M.  de 
Mortillet  : « Historiquement  parlant,  elle  pèche  par  la  base, 
attendu  que  la  noblesse  française  n’a  jamais  formé  une  caste 
séparée  du  reste  de  la  nation.  « 

Ce  jugement  confirmé  par  MM.  Arcelin  (1 2)  et  de  Ujfalvy  (3j 
frappe  toutes  les  thèses  similaires. 

Nous  aurons  très  vite  fait  de  réfuter  les  arguments  histo- 
riques, linguistiques  et  archéologiques  de  M.  Penka.  Franche- 
ment, c’est  de  l’érudition  en  pure  perte. 

Que  peut  bien  signifier  cette  espèce  de  distinction  morale 
accordée  aux  cheveux  blonds  et  aux  teints  pâles?  A peu  près 
ce  qu’on  veut,  excepté  ce  que  M.  Penka  prétend  en  tirer. 
D’abord  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur  la  valeur  des  termes 
employés  par  les  anciens  pour  désigner  la  couleur.  Ainsi 
faut-il  prendre  Homère  et  Hésiode  au  pied  de  la  lettre  quand 
ils  disent  que  la  robe  du  cygne  est  de  couleur  pourpre? 
Évidemment  non,  de  pourpre  signifie  au  cas  présent  « brillant, 
éclatant.  » 

Puis,  que  certains  poètes  aient  exalté  la  couleur  blonde  des 
cheveux,  « cela  prouve  simplement  que  cette  couleur  était 
fort  rare  chez  les  Hellènes.  » Encore  aujourd’hui  une 
Suédoise  brune  a plus  de  succès  qu’une  blonde  et  au  contraire 
en  Espagne  et  en  Italie  les  blondes  sont  un  sujet  d’admi- 
ration ; c’est  que  la  mode  a ses  caprices.  Si  YEdda  Scan- 
dinave chante  les  yeux  bleus  et  les  chevelures  couleur  d’épi, 
les  Lois  de  Manou  célèbrent  le  brahmane  aux  cheveux  dorés 


(1)  Bulletins  de  la  société  d’ anthropologie  de  Paris , 1880. 

(2)  Rev.  des  quest.  scient.,  t.  VII,  pp.  327-330. 

13)  Le  Berceau  des  Aryas,  p.  28. 
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et  l’on  sait  le  mot  d’Horace:  Spectandum  nigris  oculis, 
nigroque  capülo.  Caton  l’Ancien,  dit  M.  Penka,  admirait 
la  physionomie  de  Sylla;  mais  Plutarque  plaisante  cette  face 
rougeaude,  saupoudrée  de  taches  blanches  à la  façon  d’une 
mûre  enfarinée.  Et  puis,  suivant  une  juste  remarque  de  M.  de 
Ujfalvy,  quand  M.  Penka  cite  les  cheveux  roux  de  Caton 
l’Ancien  et  la  chevelure  d’un  blond  ardent  de  Sylla,  il  se 
trompe  étrangement  en  assimilant  la  teinte  rousse  des  cheveux 
à la  teinte  blonde  (*). 

En  ce  qui  concerne  les  Siah  Posh  de  l’Asie  centrale,  grands, 
blonds  et  avec  yeux  bleus,  à ce  que  prétend  M.  Penka, 
M.  de  Ujfalvy,  qui  a exploré  pendant  de  longues  années  les 
régions  de  l’Hindou-Kousch,  oppose  un  démenti  absolu.  « Les 
Kaflrs  (Siah-pochs)  ne  sont  point  blonds,  Schlagintweit  l’a  déjà 
dit,  et  tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  des  Siah-pochs  s’accor- 
dent sur  ce  point  (1 2).  » 

M.  Penka  admet  pour  la  sépulture  d’Alexandropol  l’inter- 
prétation de  von  Baer  ; mais  qui  ne  voit  combien  cette 
interprétation  est  contestable? 

Ce  qu’il  affirme  de  l’absence  des  ténues  k , t,  p , dans 
l’aryaque  primitif  est  une  des  idées  excentriques  que  M.  Toma- 
schek  a retrouvées  dans  le  livre  de  M.  Penka  (3).  M.  de  Ujfalvy 
a fortement  protesté  aussi  contre  l’assertion  « que  ces  mêmes 
ténues  aspirées  qui  manquent  absolument  aux  langues  néo- 
latines et  slaves  et  que  ni  les  Néo-Latins  brachycéphales 
(Français,  Italiens),  ni  les  Slaves  ne  savent  prononcer,  existent 
surtout  chez  les  Germains  du  nord.  « Eh  bien,  dit  M.  de  Ujfalvy, 
j’en  suis  fâché  pour  MM.  Scherer,  Sievers,  Kràuter  et  Penka, 
mais  je  m’inscris  absolument  en  faux  contre  cette  assertion. 
Non,  les  Allemands  du  nord  n’aspirent  point  le  k,  le  tetiep, 
comme  dans  Khind , Khunst  ; ce  sont,  au  contraire,  n’en  déplaise 

(1)  Le  Berceau  des  Aryas,  p.  29. 

(2)  Ibidem , p.  29. 

(3)  Globus , Band  XIV,  n°  18,  p.  280. 
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à M.  Penka,  les  Allemands  brachycéphales  du  sud  qui,  pour 
faire  croire  qu’ils  sont  à même  de  saisir  la  différence  entre 
h et  g,  t et  d,  p et  b,  aspirent  fortement  les  ténues  et  en 
font  des  ténues  aspirées.  J’en  prends  à témoin  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  la  langue  allemande  et  qui  ont  eu  l’occasion 
d’entendre  prononcer  des  Allemands  du  nord  et  des  Allemands 
du  sud  (]).  » 

En  retrouvant  dans  les  noms  ethniques  Arya , Germani, 
Galli , des  dénominations  qui  faisaient  allusion  à la  coloration  du 
teint,  M.  Penka  reprend  une  vieille  théorie  de  M.  Baissac  (1 2), 
dont  nous  avons  autrefois  déjà  dénoncé  le  peu  de  solidité  (3), 
et  que  M.  Tomaschek,  cette  fois  encore  plus  sévère  que 
nous,  relègue  au  pays  des  bizarreries. 

Enfin  Tacite  contredit  formellement  ce  que  M.  Penka  nous 
dit  des  retranchements  élevés  partout  par  les  races  dolicho- 
céphales pour  se  défendre  de  la  révolte  des  brachycéphales 
vaincus.  Les  Germains,  d’après  Tacite,  n’avaient  pas  de  villes, 
ni  de  demeures  contiguës,  mais  leurs  habitations  étaient  un 
peu  placées  au  hasard,  ici  près  d’une  source,  là  dans  une 
plaine,  plus  loin  sur  la  lisière  d’un  bois.  Ce  n’est  pas  là  se 
retrancher.  Sans  doute,  M.  Penka  essaie  d’interpréter  le 
témoignage  de  l’auteur  classique,  mais  son  explication  est 
forcée. 

Il  n’y  a pas  d’illusion  à se  faire:  pas  un  des  arguments 
invoqués  en  faveur  des  types  germaniques  et  de  ses  prétendus 
droits  à représenter  l’Arya  primitif  ne  reste  debout.  On  n’a 
pas  encore  répondu  à la  question  posée  un  jour  par  Virchow  : 
“ Qui  donc  pourrait  fournir  la  preuve  que  les  Aryas  pri- 
mitifs étaient  tous  dolichocéphales  et  avaient  les  yeux  bleus, 
les  cheveux  blonds  et  la  carnation  blanche?  » (4) 

On  se  rappellera  que  M.  Penka  assigne  la  Scandinavie 

(1)  Le  Berceau  des  Aryas,  p.  30. 

(2)  Des  dénominations  ethniques  de  la  race  aryane. 

(3)  Dans  notre  travail  Le  Nom  primitif  des  Aryas,  p.  48. 

(4)  Die  TJrbevôlherung  Europa's,  p.  33. 
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pour  berceau  aux  Aryas.  La  première  preuve  devait  établir 
que  les  Germano-Scandinaves  étaient  les  seuls  vrais  Aryas. 
Conclusion  immédiate,  c’est  en  Germanie  ou  en  Scandinavie 
qu’il  faut  retrouver  le  premier  séjour  des  Aryas.  Mais  les 
raisons  les  plus  puissantes  font  pencher  pour  cette  dernière 
contrée. 

D’abord  les  mensurations  crâniennes  attestent  la  persistance 
de  l’indice  dolichocéphalique  en  Scandinavie,  tandis  qu’en 
Allemagne,  surtout  à mesure  qu’on  descend  vers  le  sud, 
l’indice  est  franchement  brachycéphalique.  Voici  quelques 
chiffres.  En  Danemark,  les  dolichocéphales  sont  représentés 
par  57  p.  c.  ; il  y a 37  p.  c.  de  mésaticéphales  et  seulement 
6 p.  c.  de  brachycéphales.  Au  contraire,  en  Bavière,  à côté 
de  83  p.  c.  de  brachycéphales,  on  retrouve  à peine  16  p.  c. 
de  mésaticéphales  et  1 p.  c.  de  dolichocéphales. 

Chose  étrange  et  qui,  pour  M.  Penka,  prouve  à l’évidence 
que  les  Aryas  ne  sont  pas  indigènes  en  Allemagne,  c’est  que 
les  constitutions  faibles,  les  morts  prématurées  se  rencontrent 
davantage  chez  les  personnes  de  conformation  dolichocépha- 
lique. On  constate  en  Allemagne  un  vrai  dépérissement  des 
blonds,  preuve  bien  forte  que  les  Aryas  sont  originaires  du  nord. 

Cette  induction  serait  confirmée  par  les  traditions  historiques, 
UAvesta-Zend  fait  venir  les  Éraniens  d’un  pays  où  l’été  n’a 
que  deux  mois,  l’Odyssée  que  M.  Penka  identifie  avec  la 
légende  germanique  d 'Orendel  (Orentil,  Aurvandil)  est  l’histoire 
d’un  héros  du  Nord,  et  la  scène  se  passe  dans  les  régions 
septentrionales,  comme  le  montrent  les  épisodes  des  Lestrigons 
et  des  Cimmériens. 

De  la  même  manière  s’explique  la  présence  des  nombreux 
termes  relatifs  à la  navigation,  révélés  par  le  lexique  aryaque. 

Si  la  thèse  de  l’origine  asiatique  des  Aryas  se  réclame  du 
contact  des  Aryas  avec  les  Sémites,  les  partisans  de  l’hypo- 
thèse européenne  invoquent  les  influences  des  races  aîtaïques, 
influences  qui  n’ont  d’autre  explication  qu’un  séjour  prolongé 
des  deux  races  dans  des  régions  limitrophes.  Or,  M.  Ahlqvist 
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retrouve  le  berceau  des  Ougro-Finnois  entre  le  60e  et  le  64e 
degré  de  latitude  N. 

Tels  sont  les  arguments  capitaux  qui  militent  pour  faire 
de  la  Scandinavie  le  premier  domaine  des  Aryas.  On  cite 
bien  encore  quelques  textes  peu  significatifs  des  anciens  ; il 
y a surtout  la  fameuse  phrase  où  Jornandès  appelle  la  Scandza 
insula  « quasi  officina  gentium  et  vagina  nationum.  » 
Mais  tous  ces  témoignages  peuvent  et  doivent  s’entendre  dans 
un  sens  bien  différent  de  celui  qu’on  leur  prête. 

L’induction  tirée  de  la  persistance  du  type  dolichocéphalique 
en  Scandinavie  tombe  par  la  chute  du  système  de  M.  Penka, 
sur  le  caractère  physique  des  premiers  Aryas. 

L’auteur  s’abuse  aussi  sur  la  valeur  historique  de  l’Avesta  : 
les  migrations  dont  il  est  question  au  premier  Fargard 
concernent  les  seuls  Èraniens  et  il  n’y  a rien  à tirer  de  ce 
récit  pour  le  pays  d’origine  des  Aryas  (!).  Les  idées  de  M. 
Penka  sur  l’Odyssée  se  rangent  tout  naturellement  parmi  les 
thèses  excentriques  dont  parle  M.  Tomaschek. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  M.  Penka  d’avoir  porté  son 
attention  sur  les  relations  des  Aryas  avec  les  peuples  touraniens. 
C’est  un  point  qu’on  a jusqu’ici  trop  laissé  dans  l’ombre,  et 
pourtant  il  peut  venir  de  ce  côté  de  grandes  lumières.  A cet 
égard  nous  devons  signaler  les  intéressantes  recherches  de  notre 
savant  ami  M.  Tomaschek,  professeur  à l’université  de  Gratz  (1 2). 

Dans  une  étude  très  curieuse  sur  les  anciens  peuples  de 
l’Europe  orientale  et  sur  certaines  tribus  de  l’Asie  centrale, 
il  démontre  que  d’une  part  les  tribus  aryennes  ont  eu  dans 
les  temps  historiques  une  influence  prépondérante  sur  les 
peuples  ougro-finnois  du  Nord,  et  que  d’un  autre  côté  dans 
le  grand  domaine  linguistique  ouralo-altaïque  ont  pénétré, 
aux  époques  préhistoriques  par  suite  de  rapports  intimes  avec 
les  Aryas  primitifs,  des  éléments  nombreux  et  importants 


(1)  Voir  notre  travail  Le  Berceau  des  Aryas , pp.  10-29. 

(2)  Dans  les  articles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Il  faut  en  conclure,  dit  M.  Tomaschek,  que  le  placenta 
de  la  race  aryenne  doit  être  cherché  au  Nord,  non  loin  du 
centre  des  races  touraniennes. 

Toutefois,  ajoute-t-il,  ces  recherches  ne  sont  pas  complètes; 
mais  l’étude  approfondie  des  langues  du  Nord  s’impose  pour 
la  solution  de  la  question  aryenne. 

En  tout  cas,  ce  qui  est  certain,  conclut  l’auteur,  c’est  que 
la  zone  centrale  de  l’Europe  orientale,  la  Russie  blanche  et 
les  réglons  limitrophes  du  Volga,  sont  dans  des  conditions 
physiques  telles,  qu’elles  réalisent  tous  les  types  des  trois 
règnes  de  la  nature,  dont  nous  retrouvons  les  expressions 
dans  la  langue  aryenne  primitive. 

Au  contraire  les  termes  qui  désignent  les  organismes  et 
les  produits  de  pays  plus  chauds  manquent.  Le  vocabulaire 
original  des  Aryas  accuse  un  pays  du  Nord  et  en  reflète 
toutes  les  conditions  physiques.  Il  ne  s’accorde  aussi  bien 
avec  aucune  autre  région. 

Après  le  long  exposé  que  nous  avons  fait  des  arguments 
de  M.  Schrader,  il  nous  reste  peu  de  chose  à relever  ici. 
Nous  avons  dit  comment  on  s’explique  la  présence  de  termes 
exprimant  des  conditions  climatériques  assez  rigoureuses.  Les 
types  des  trois  règnes  de  la  nature  se  rencontrent  également 
en  Asie  et  cette  démonstration  n’est  plus  à faire. 

Rien  d’étrange  non  plus  au  contact  constaté  entre  les 
Ai^as  et  les  Touraniens  du  Nord.  Avant  l’émigration  des 
Aryas  en  Europe,  les  Touraniens  occupaient  un  espace  de 
terrain  considérable,  depuis  la  Finlande  jusqu’au  détroit  de 
Behring.  Les  deux  races  étaient  donc  limitrophes.  Au-delà 
de  l’Iaxarte  et  du  lac  Aral,  en  Asie  centrale,  elles  vivaient 
côte  à côte. 

M.  Tomaschek  a certainement  raison  de  penser  que  l’étude 
approfondie  des  langues  du  Nord  jettera  de  la  lumière  sur 
nos  origines.  Nous  l’avons  dit  bien  des  fois,  qu’on  nous 
permette  de  le  répéter.  La  question  des  origines  aryennes 
étant  des  plus  compliquées,  sa  solution  sera  l’œuvre  de  plusieurs 
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sciences,  qui  mettront  ensemble  les  ressources  propres  dont 
elles  peuvent  disposer. 

Du  reste,  Pictet  l’avait  dit  avant  nous.  » Une  étude  plus 
approfondie  des  langues  de  l’Asie  septentrionale,  que  nous  ne 
connaissons  encore  qu’imparfaitement,  pourrait  seule  apporter 
quelque  lumière  dans  le  chaos  où  il  est  maintenant  si  facile 
de  s’égarer.  » 

Mais  si  nous  sommes  très  convaincu  que  l’étude  comparée 
des  langues  aryennes  et  altaïques  hâtera  la  solution  du  pro- 
blème de  nos  origines,  il  ne  nous  paraît  pas  que  le  contact 
signalé  avec  les  Aryas  et  les  Touraniens  entraîne  pour  ceux-ci 
l’hypothèse  d’une  orientation  septentrionale. 

Enfin,  quand  Jornandès  appelle  la  Scandinavie  officina 
gentium,  ttiistorien  des  Gotlis  n’a  en  vue  que  sa  propre 
nation.  Et  en  effet,  les  Goths  qué  Pythéas  de  Marseille  signale 
dès  le  IVe  siècle  avant  J.-C.,  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
revinrent  plus  tard,  au  IIIe  siècle  après  J. -G.,  se  fixer  dans 
le  bassin  du  bas  Danube. 

Il  est  du  reste  contraire  aux  faits  de  vouloir  dériver  de 
la  Scandinavie  le  mouvement  civilisateur  que  les  Aryas  vinrent 
imprimer  à l’Europe.  Nous  avons  déjà  rappelé  ici  (l),  qu’à 
l’exposition  de  géographie  annexée  au  congrès  de  Paris  en 
1875,  un  savant  archéologue  suédois,  M.  Montelius,  montrait 
une  carte  des  tombeaux  de  l’âge  de  la  pierre.  Eh  bien,  à 
cette  époque  déjà,  les  migrations  des  peuples  se  tracent 
nettement.  Un  coup  d’œil  montre  comment  la  Suède  s’est 
successivement  peuplée  du  sud-ouest  au  nord  (2).  Naguère 
encore,  M.  Montelius  a repris  le  sujet  et  publié  sur  les 
populations  préhistoriques  un  article  très  instructif,  où  il 
montre  les  Scandinaves  arrivant  des  vallées  du  Danube  (3). 

(1)  Bulletin,  t.  VII,  p.  140. 

(2)  L.  Delgeur,  Rapport  sur  le  congrès  et  l'exposition  géographique  de 
Paris. 

(3)  Nordisch  Tidshrifl , 1884. 
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Après  avoir  essayé  de  prouver  que  la  Scandinavie  fut  le 
berceau  des  Aryas,  M.  Penka  fait  dans  cette  hypothèse 
l’histoire  de  leurs  migrations.  Contentons-nous  de  la  résumer 
brièvement. 

Si  Ton  étudie  la  répartition  des  races  sur  la  globe,  on 
sera  frappé  de  voir  les  Aryas  séparés  des  Sémites  par  une 
immense  bande  occupée  par  les  Touraniens  brachycéphales. 
Or  les  Aryas  sont  intimement  liés  aux  Sémites:  au  point  de 
vue  anthropologique,  ils  constituent  un  seul  et  même  groupe 
ethnique.  Par  conséquent,  il  y eut  une  époque  où  les  Aryo- 
Sémites  vivaient  réunis  soit  vers  le  Nord,  ce  qui  doit  être 
plus  probable,  après  ce  que  M.  Penka  s’est  efforcé  en  vain 
de  prouver,  soit  vers  l’Asie,  hypothèse  naturellement  pour 
lui  moins  admissible. 

Mais  comment  les  Touraniens  sont-ils  parvenus  à se  glisser 
entre  les  Aryas  et  les  Sémites,  de  manière  à former  cette 
immense  enclave?  Deux  hypothèses  sont  possibles,  dit  M.  Penka. 
L’élément  touranien  fit  invasion  d’Asie,  rejetant  les  Aryas 
au  nord  de  l’Europe  et  les  Sémites  en  Asie;  ou  bien  les 
Aryo-Sémites  émigrèrent  spontanément  les  uns  vers  le  nord, 
les  autres  vers  le  sud.  Or  ces  deux  hypothèses  ne  sauraient 
être  admises.  Partout  les  Touraniens  obéissent  aux  Aryas  et 
jamais  un  peuple  n’abandonne,  sans  y être  forcé,  ses  premiers 
établissements. 

Il  reste  que  le  centre  de  l’Europe  était  inoccupé,  que  les 
régions  polaires  étaient  seules  habitées  et  que,  lorsque  l’émi- 
gration fut  devenue  un  besoin  pour  l’humanité,  les  Sémites 
prirent  les  devants,  puis  ce  furent  les  Touraniens,  et  les 
Aryas  demeurèrent  au  pays  d’origine. 

Ainsi  pour  M.  Penka  comme  pour  MM.  Heer,  de  Saporta 
et  Wagner,  il  faut  reculer  au  Nord  jusque  dans  les  régions 
circompolaires,  le  berceau  probable  de  l’humanité  primitive. 
De  là  seulement  elle  aura  pu  rayonner  comme  d’un  centre 
pour  détendre  dans  plusieurs  continents  à la  fois,  et  donner 
lieu,  après  s’être  différenciée  sur  place,  le  long  des  plages 
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de  la  mer  polaire  à des  émigrations  successives,  véritables 
essaims  destinés  à se  propager,  à se  pousser  et  à se  rem- 
placer tour  à tour,  jusqu’au  moment  où  chacun  d’eux  se  sera 
cantonné  dans  une  région  à part  plus  ou  moins  avancée 
vers  le  sud,  et  s’y  sera  arrêté  pour  revêtir  des  caractères 
et  des  aptitudes  définitives.  Telle  est  la  théorie  qui  s’accorde 
le  mieux  avec  la  marche  présumée  des  races  humaines  (1).  » 

Franchement  à notre  sens,  ces  vues  s’accordent  surtout 
avec  les  rêves  d’une  imagination  très  développée. 

Autant  faut-il  en  dire  des  arguments  produits  par  M.  von 
Loher  en  faveur  de  la  même  thèse.  Nous  aurons  vite  fait  de 
les  réfuter,  car  ils  sont  en  grande  partie  identiques  à ceux 
que  nous  avons  déjà  examinés  chez  MM.  Schrader  et  Penka. 
On  peut  les  ramener  à trois  chefs  principaux  : conditions 
physiques  du  berceau  des  Aryas,  faits  historiques  et  linguis- 
tiques, preuves  anthropologiques. 

Dans  la  première  classe,  il  est  surtout  question  de  la  flore 
des  Aryas  primitifs,  qu’on  affirme  identique  à celle  de 
l’Europe  centrale.  Les  conditions  orographiques  et  agricoles 
révélées  par  le  vocabulaire  aryaque  ne  sont  satisfaites  qu’en 
Europe.  Enfin  le  calendrier  des  vieux  Aryas  et  leur  division 
des  saisons  ne  cadrent  pas  avec  l’hypothèse  qui  place  leur 
berceau  en  Asie. 

Une  seconde  catégorie  d’arguments  fait  valoir  le  contact 
des  Aryas  avec  les  Finnois,  le  groupement  des  peuples  sur 
la  carte  d’Europe.  Puis,  on  montre  que  toutes  les  migrations 
ethniques  se  sont  faites,  non  pas  d’orient  en  occident,  mais 
d’Europe  en  Asie.  En  Égypte  l’inscription  de  Karnak  fournit 
un  premier  témoignage;  puis  nous  voyons  les  Thraces,  les 
Phrygiens  et  les  Celtes  passer  en  Asie  Mineure,  les  Bastarnes 
descendre  en  Macédoine,  et  les  Goths,  émigrés  de  la  Baltique, 
s’établir  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Enfin,  même  en  Asie, 


(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  1 mai  1883,  p.  94. 
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les  mouvements  de  peuples  suivent  une  direction  orientale  ; 
à preuve  la  grande  extension  des  Tadjiks  de  Perse,  qui  de 
la  Médie  se  sont  répandus  jusqu’aux  frontières  de  la  Chine. 
M.  von  Loher  en  appelle  aussi  à l’invraisemblance  du  fait 
que  six  des  peuples  aryaques,  Grecs,  Italiotes,  Celtes,  Slaves, 
Lithuaniens,  Germains,  auraient  quitté  le  sol  de  la  patrie, 
tandis  que  les  Hindous  et  les  Éraniens  y seraient  demeurés. 
Et  encore,  quelle  route  aurait  pu  suivre  l’émigration  qui 
aurait  mené  les  Aryas  d’Asie  en  Europe?  Les  Sémites  leur 
barraient  le  chemin.  Bien  plus,  on  ne  saurait  assigner  en 
Asie  centrale  de  région  suffisante  pour  le  développement 
d’une  grande  race.  Le  plateau  du  Pamir  est  une  contrée 
désolée;  l’Oxus  et  l’Iaxarte  coulent  à travers  des  steppes 
arides.  Enfin,  les  légendes  germaniques  et  le  rôle  qu’y  jouent 
les  dragons  reportent  à une  contrée  marécageuse  : condition 
que  les  fondrières  et  les  marais  de  l’Allemagne  septentrionale 
réalisent  seules  au  même  degré,  bien  mieux  en  tout  cas  que 
les  montagnes  et  les  plateaux  de  l’Asie.  Il  n’est  pas  possible 
non  plus  de  rendre  raison  des  connexions  plus  intimes  con- 
statées entre  telles  ou  telles  langues  aryennes  dans  l’hypothèse 
des  Aryas  asiatiques. 

M.  von  Loher  a une  troisième  espèce  d’arguments  tirés  de 
l’anthropologie.  L’examen  des  caractères  ethnographiques  et 
craniologïques  donnent  la  prépondérance  au  type  européen  ; 
c’est  aussi  en  Europe  que  l’Aryà  se  trouve  dans  les  conditions 
hygiéniques  les  plus  favorables  à son  développement,  normal. 

Dans  cette  longue  série  de  preuves,  il  nous  en  reste  fort 
peu  à réfuter;  pour  la  plupart,  il  suffira  de  renvoyer  à ce 
que  nous  avons  dit  de  MM.  Schrader  et  Penka. 

En  effet,  nous  avons  fait  voir  que  le  domaine  des  Aryas 
en  Asie  était  assez  vaste  pour  justifier  une  grande  variété 
dans  les  conditions  climatériques  et  les  productions  naturelles. 
On  s’explique  très  naturellement  la  division  des  saisons  dans 
l’hypothèse  de  leur  origine  bactrienne.  Pourquoi  le  contact 
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signalé  entre  les  Aryas  et  les  Touraniens  entraînerait-il  pour 
ceux-là  l’hypothèse  d’une  patrie  septentrionale?  Ce  contact  a 
eu  lieu  en  Asie.  Les  migrations  dont  a parlé  M.  von  Lôher 
appartiennent  à l’histoire:  elles  ne  prouvent  rien  pour  ou 
contre  les  origines  proethniques.  Quant  à la  prétendue  impos- 
sibilité de  désigner  en  Asie  centrale  une  contrée  assez  fertile, 
des  pâturages  assez  étendus  pour  le  développement  de  la  race 
aryenne,  c’est  une  difficulté  déjà  proposée  par  M.  Meitzen 
et  nous  y avons  répondu.  Si  une  parenté  plus  ou  moins 
intime  relie  entre  eux  certains  idiomes  indo-européens,  la 
théorie  européenne  n’est  pas  nécessaire  pour  la  justifier  plei- 
nement. Enfin  il  a été  longuement  insisté  sur  la  difficulté  de 
reconstituer  les  caractères  anthropologiques  de  l’Arya  primitif. 
Nous  pensons  avoir  démontré  que  l’illusion  est  impossible,  que 
pas  une  des  preuves  invoquées  en  faveur  du  type  germanique 
ou  Scandinave  ne  demeure  debout. 

Il  reste  donc  pour  arguments  nouveaux  et  spéciaux  à 
M.  von  Loher  les  quatre  points  suivants:  la  disposition  des 
peuples  aryens  sur  la  carte  d’Europe,  l’invraisemblance  d’une 
émigration  de  six  nations  hors  du  territoire  de  la  patrie, 
l’impossibilité  de  tracer  les  routes  suivies  par  les  Aryas  pour 
arriver  en  Europe,  et  enfin  certaines  traditions  germaniques. 

« Jetez  les  yeux  sur  une  carte,  dit  M.  von  Loher,  et  vous 
verrez  comment  les  différentes  nations  s’y  rangent  dans  un 
ordre  inexplicable,  si  les  Aryas  viennent  d’Asie.  » Voilà  une 
affirmation  que  nous  avouons  ne  pas  comprendre,  surtout 
quand  l’auteur  ajoute  que,  s’ils  étaient  arrivés  de  Bactriane,  les 
Aryas  européens  auraient  dû  se  donner  le  mot  pour  prendre 
en  Europe  les  positions  respectives  qu’ils  y ont  occupées. 
Rien  de  plus  aisé  à expliquer  que  les  migrations  aryennes. 
Nous  avons  jadis  esquissé  l’histoire  de  ces  mouvements  (Q, 
et  nous  n’avons  éprouvé  aucune  difficulté  à ranger  les 

(1)  Les  Migrations  des  Aryas.  Bull,  de  la  soc.  de  géogr.  d’Anvers., 

t.  VII. 
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différentes  tribus  dans  les  régions  où  l’histoire  les  fait  appa- 
raître. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  disproportion  qu’on  prétend  établir 
entre  les  six  tribus  aryaques  émigrant  vers  l’Europe  et  les 
deux  autres  demeurées  seules  en  Asie  : c’est  là  un  argument 
de  convenance  qui  ne  saurait  prévaloir  contre  les  faits  allégués. 

Enfin,  que  prouve  l’importance  légendaire  du  dragon  dans  les 
Sagas  germaniques  ? Assurément  pas  la  conclusion  que  M.  von 
Loher  en  déduit.  Nous  savons  par  la  géologie  que  le  climat 
de  l’Europe  septentrionale  et  centrale  n’atteignit  plus  depuis 
l’époque  quaternaire  la  température  voulue  pour  en  faire  un 
habitat  de  sauriens.  Au  contraire,  cette  exigence  est  parfaitement 
justifiée  en  Asie  centrale.  La  plupart  des  lacs,  même  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  étaient  fréquentés  par  ces  animaux,  et 
les  annalistes  chinois  en  font  une  mention  expresse  (L).  Ainsi 
donc  l'argument  de  M.  von  Loher  tourne  même  en  notre  faveur. 

Nous  ne  saurons  mieux  terminer  qu’en  faisant  nôtres  les 
justes  observations  de  l’illustre  Dr  von  Roth  de  Tubingue  (1 2). 
Voilà,  dit-il,  que  l’Allemagne  et  une  partie  de  la  France 
nous  sont  données  comme  Yofficina  genlium  : c’est  ce  que 
voulait  démontrer  récemment  M.  von  Loher  dans  une  ingé- 
nieuse conférence  sur  l’âge,  les  origines  et  le  caractère 
ethnographique  des  Germains.  Au  lieu  des  Indo-Germains,  nous 
avons  les  Germano-Indiens.  Les  Hindous  sont  à l’extrémité 
de  l’échelle,  et  ceux  qui  se  sont  le  plus  éloignés  du  centre 
commun,  les  Aryas  d’Asie,  offrent  aussi  les  traits  les  plus 
accusés  de  dégénérescence.  Pour  celui  qui  connaît  les  Védas, 
et  le  Dr  von  Roth  peut  se  vanter  de  les  connaître,  pareille 
conclusion  n’est  pas  soutenable.  Les  Aryas  védiques  sont  les 
vrais  frères  des  Germains  de  Tacite.  Supposons  ces  derniers 
émigrés  de  Germanie  au  Pendjab,  auraient- ils  rien  perdu  des 

(1)  Voir  notre  article  Le  Plateau  de  Pamir  d'après  les  récentes  explo- 
rations, p.  13. 

(2)  Zeitsch.  der  D.  M.  G.,  t.  XXXVIII,  p.  138. 
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qualités  de  la  race  indo-germanique?  Seul  un  séjour  prolongé 
dans  le  Sud  les  eût  peu  à peu  énervés.  Encore  a-t-il  fallu 
pour  les  Hindous  de  longs  siècles  avant  qu’ils  arrivassent  au 
degré  de  dégradation  où  nous  les  voyons  aujourd’hui.  Quand 
Alexandre  les  rencontra  sur  sa  route,  il  éprouva  leur  indomp- 
table valeur  ; il  les  déclara  les  plus  courageux  guerriers  de 
l’Asie  (1). 

Dans  l’article  que  nous  venons  de  signaler,  le  Dr  von  Roth 
s’occupe  à son  tour  du  berceau  des  Aryas,  et  il  produit  un 
argument  nouveau  en  faveur  de  leur  provenance  asiatique. 

Yoici  à quelle  occasion.  Depuis  trois  ans  déjà,  le  savant 
professeur  de  Tubingue  s’occupe,  dans  le  Journal  de  la 
société  orientale  allemande,  du  Sôma,  la  plante  sacrée  des 
Hindous.  Nos  lecteurs  savent  le  rôle  important  que  ce  végétal 
joue  dans  les  rites  du  sacrifice  chez  les  Hindous  et  les 
Èraniens.  On  le  broyait  et  son  jus  laiteux  et  aigre  servait 
aux  libations.  Le  Sôma  appartient  au  type  botanique  des 
Sarcostemma,  on  le  désigne  sous  les  noms  variés  de  Sarcos- 
temrna  viminale,  Sarcostemma  brevistigma,  Asclepias  acida. 

Le  Dr  von  Roth  s’était  dit  que  si  l’on  parvenait  à déter- 
miner l’habitat  de  ce  végétal,  on  serait  par  là  même  fixé  sur 
le  berceau  primitif  des  Aryas  asiatiques,  et  que  par  suite  on 
aurai  un  point  de  repère  certain  pour  la  détermination  de 
la  première  partie  des  Aryas.  Le  savant  professeur  s’adressa 
donc  an  Dr  Regel,  qui  explore  depuis  plusieurs  années  les 
rives  de  l’Oxus  et  de  l’iaxarte  (2).  Le  Dr  Regel  est  un 
botaniste  très  distingué  ; mais,  malgré  toutes  ses  recherches, 
il  ne  réussit  pas  à trouver  le  Sôma , et  il  lui  fallut  bien 
conclure  que,  dans  toute  la  région  parcourue  par  lui  entre 
le  Syr  (Iaxarte)  et  l’Amou  (OxusN,  on  ne  rencontrait  aucune 
trace  du  Sôma , et  que  les  indigènes  mêmes  en  avaient  com- 


(1)  Arrien,  Anabasis,  V,  4. 

(2)  Voir  pour  les  explorations  du  D1’  Regel  notre  article,  Le  Plateau 
de  Pamir,  pp.  42  et  suiv. 
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plètement  perdu  le  souvenir.  Toutefois  le  Dr  Regel  signalait 
aux  investigations  les  vallées  de  l’Hindou-Kousch. 

Son  appel  fut  entendu  : les  travaux  du  Dr  von  Rotli  et  les 
explorations  du  Dr  Regel  avaient  attiré  l’attention  de  M.  Charles 
James  Lyall,  officier  du  gouvernement  de  l’Inde.  Au  témoignage 
de  M.  Max  Millier,  M.  Charles  Lyall  n’est  pas  seulement  un 
administrateur  zélé,  c’est  un  érudit  et  un  indianiste  capable 
de  ressusciter  les  glorieuses  traditions  des  Colebrooke,  des 
William  Jones  et  des  Prinsep  (1).  Désireux  de  provoquer  de 
nouvelles  observations  sur  le  Sôma,  M.  Lyall  publia  dans 
une  revue  de  l’Inde  un  article  sur  l’identification  du  Sôma, 
son  habitat  primitif  et  son  importance  pour  la  détermination 
du  berceau  des  Aryas  ou  du  moins  des  Indo-Éraniens.  En 
même  temps  il  adressait  les  articles  du  Dr  von  Roth  à la 
commission  chargée  de  fixer  les  frontières  de  l’Afghanistan 
(Afghan  fronder  délimitation  Commission).  Les  projets  de 
M.  Charles  Lyall  furent  communiqués  au  Dr  Watt,  l’autorité 
la  plus  compétente  pour  la  flore  de  l’Hindou-Kouscli.  Mal- 
heureusement, les  recherches  du  Dr  Watt,  comme  celles  du 
Dr  Regel,  furent  infructueuses  et  menèrent  à la  conclusion 
suivante:  On  ne  connaît  jusqu’ici  aucune  plante  qui  remplisse 
toutes  les  conditions  d’identification  avec  le  Sôma  Les  des- 
criptions vagues  et  poétiques  qu’on  a données  de  ce  végétal 
semblent  rendre  impossible  toute  détermination  scientifique. 

Pourtant,  dès  1855  (2),  M.  Max  Millier  avait  fait  connaître 
une  description  assez  rigoureuse.  Elle  se  trouvait  dans  un 
extrait  du  soi-disant  Ayur-Vêda,  cité  par  le  Bhûrtasvâmi- 
bhâshyatikâ.  Voici  cette  description  : « La  plante  rampante, 
nommée  Sôma , est  noire  ; elle  donne  un  jus  laiteux  et  aigre  : 
elle  n’a  pas  de  feuilles,  ses  propriétés  sont  émétiques  (3)  et 

(1)  Academy,  n°  du  25  octobre  1884,  pp.  247  et  suiv 

(2)  Zeitschrift  der  D.  M.  G.,  1885,  p.  xliii. 

(3)  Dans  un  article  de  Y Academy  du  15  novembre  1884,  pp.  326,  327, 
le  Dr  von  Roth  conteste  l’exactitude  de  la  leçon  vamanî  “ vomitif  » pour 
la  remplacer  par  pâvanî  « qui  purifie  », 
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‘lie  détruit  les  phlegmes.  Les  chèvres  en  sont  friandes.  « 
tes  traits  conviennent  de  tout  point  au  Sarcostemma  : c’est 
:Ussi  l’opinion  de  sir  John  Hooker.  Mais  M.  Max  Müller 
àisait  observer  que  le  Saroostemma  en  usage  dans  la  prési- 
lence de  Bombay  ne  devait  pas  être  indentifié  avec  le  vrai 
ïôma.  M.  Birdwood  pense  qu’à  Bombay  les  Parsis  distillent 
me  liqueur  avec  le  jus  laiteux  et  désagréable  du  Calatropi 
ngantea.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  le  Dr  Haug  ait 
rouvé  le  Sôma  si  répugnant,  puisque  très  probablement  on 
ui  fit  boire  une  contrefaçon  quelconque.  Le  vrai  Sôma  est 
>riginaire  du  nord  de  l’Inde  ; il  fut  souvent  remplacé  par  le 
uc  des  cèdres  (pûtîkâs)  et  en  particulier  par  celui  de  la 
lUÜandina  Bonducella.  Les  Brahmanes  avouent  qu’aujourd’hui 
ls  ne  sont  plus  en  possession  du  vrai  Sôma.  Du  reste,  déjà 
[ans  les  plus  anciens  ouvrages  liturgiques,  les  Sûtras  et  les 
Srâhmanas,  il  est  dit  que  le  véritable  Sôma  est  très  difficile 
i se  procurer,  et  qu’on  doit  le  remplacer  par  des  espèces 
iquivalentes.  Les  mêmes  auteurs  nous  apprennent  que  1 q Sôma 
tait  apporté  aux  brahmanes  par  les  barbares,  et  que  l’on 
irenait  les  plus  grandes  précautions  pour  se  prémunir  contre 
oute  falsification. 

Le  Dr  von  Roth  a présenté  des  observations  fort  justes  au 
ujet  des  conclusions  de  MM.  Max  Müller  et  Watt  (L).  C’est 
garer  les  recherches  que  d’incliner  avec  le  Dr  Watt  à ranger 
? Sôma  dans  la  famille  des  ombellifères,  c’est  se  tromper 
ue  de  croire  à des  décoctions  de  Sôma  faites  par  les  Aryas. 
,e  savant  professeur  de  Tubingue  demeure  convaincu  qu’on 
’ouvera  le  véritable  Sôma  sur  les  hauts  plateaux  qui  bordent 
Oxus. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  recherches  faites  en  ces  derniers 

(1)  Academy , n°  du  15  novembre  1884,  p.  327.  La  discussion  a continué 
ms  les  nos  du  6 et  du  13  décembre  entre  MM.  Thiselton  Dyer  et  Max 
üller.  Mais  la  question  s’est  déplacée.  Il  s’agit  moins  du  berceau  du  Sôma 
ie  de  la  nature  de  la  plante  sacrée  dont  les  Aryas  se  servaient  dans  les 
crifices. 
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temps  pour  retrouver  le  fameux  Sôma , le  rôle  même  de  ce 
végétal  dans  les  religions  de  l’Êran  et  de  l’Inde  prouve  en 
faveur  de  l’origine  asiatique  des  Aryas.  Voici  comment.  M. 
Birdwood,  conservateur  du  musée  de  South- Kensington,  a 
démontré  que  le  Sôma  est  identique  avec  l’arbre  de  vie  ou 
Acheva , représenté  sur  les  sculptures  assyriennes  i1).  Le  Sôma 
répond  dans  l’Éran  et  dans  l’Inde  à V Acheva,  comme  ailleurs 
le  palmier  et  la  vigne.  Les  Aryas  eux-mêmes,  après  s’être 
servis  d’abord  du  Savçostemma  bvevistigma , à mesure  qu’ils 
pénétraient  vers  le  sud,  remplacèrent  le  Sôma  par  le  jus 
d’autres  plantes.  La  question  de  l’habitat  primitif  du  Sôma  n’a 
donc  pas  toute  l’importance  qu’on  lui  suppose  pour  la  déter- 
mination de  la  première  patrie  aryenne  (2).  Elle  a pourtant 
sa  valeur,  en  ce  sens  qu’elle  fournit  une  preuve  de  plus 
pour  le  contact  entre  Sémites  et  Aryens,  contact  que  l’hy- 
pothèse européenne  n’explique  pas. 

Nous  venons  d’insister  sur  le  contact  des  Aryas  et  des 
Sémites  comme  preuve  non  équivoque  du  séjour  primitif  de 
nos  ancêtres  en  Asie.  Dans  un  travail  récemment  publié  (3), 
notre  savant  ami,  M.  de  Ujfalvy,  fait  valoir  en  faveur  de  la 
même  thèse  un  autre  contact.  Il  y a longtemps  déjà,  l’illustre 
voyageur  en  Chine,  M.  von  Richthofen,  avait  remarqué  que 

(1)  The  industrial  arts  of  India,  t.  II,  pp.  324  et  suiv. 

(2)  Voir  l’article  de  M.  Geiger  sur  La  Civilisation  des  Aryas  dans  le 
Muséon,  octobre  1884,  pp.  639-641.  Comme  nous,  M.  Geiger  pense  que  la 
question  du  Sôma  • ne  doit  pas  être  estimée  au-dessus  de  sa  véritable 
valeur  ».  Elle  ne  sera  jamais  qu’un  anneau  dans  la  chaîne  des  preuves 
relatives  à la  patrie  des  Aryas.  En  effet,  le  Sôma  peut  avoir  été  détruit 
complètement,  tout  comme  le  Leontopodium  alpinum  tend  à disparaître 
de  nos  jours.  De  plus,  quand  bien  même  on  trouverait  le  Sôma  dans  le 
bassin  de  l’Oxus  ou  les  vallées  de  l’Hindou-Kousch,  on  acquerrait  sans 
doute  une  donnée  importante,  mais  non  une  conclusion  définitive. 

(3)  Le  Berceau  des  Aryas  d'après  des  ouvrages  récents.  Critique  et  examen 
par  Ch.  E.  de  Ujfalvy.  Extrait  des  Bulletins  de  la  société  d’anthropologie 
de  Paris,  1884. 
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les  Chinois,  encore  fixés  en  Asie  centrale  au  vingt-troisième 
siècle  avant  notre  ère,  y avaient  appris  dun  peuple  limi- 
trophe l’agriculture  et  l’irrigation  des  champs.  Pour  M.  de 
Ujfalvy,  ce  peuple  ne  serait  autre  que  les  Aryas  ; hypothèse 
qui  expliquerait  à merveille  certaines  analogies  constatées 
entre  la  civilisation  chinoise  et  celle  des  peuples  aryens.  Ces 
analogies  ne  peuvent  être  d’origine  postérieure,  à cause  du 
complet  isolement  dans  lequel  la  Chine  a vécu. 

Or  voici  la  description  que  les  annales  du  céleste  empire, 
interprétées  par  Abel  Rémusat  et  Klaproth,  fournissent  de 
ces  antiques  voisins  de  la  Chine.  Elles  parlent  d’une  peuplade 
à figure  de  cheval,  c’est-à-dire  à la  face  allongée,  aux  yeux 
enfoncés  et  au  nez  proéminent,  en  opposition  avec  les  habi- 
tants de  Kotan,  qui  différaient  peu  ou  point  du  type  mogol. 
De  cette  opposition  et  surtout  du  silence  des  annalistes,  M.  de 
Ujfalvy  croit  pouvoir  conclure  que  les  Aryas  limitrophes  de 
la  Chine  n’étaient  pas  des  blonds.  Sans  cela,  le  fait  eût  été 
certainement  relevé  par  des  écrivains  qui  en  d’autres  circon- 
stances, par  exemple  quand  ils  ont  à décrire  la  peuplade 
des  Usuns,  ne  manquent  pas  de  signaler  minutieusement  les 
détails  relatifs  à la  coloration  des  cheveux. 

Ces  observations,  comme  nous  le  verrons,  réduisent  singu- 
lièrement la  valeur  de  l’argument  favori  des  tenants  de 
l’origine  européenne  des  Aryas,  quand  ils  prétendent  retrouver 
dans  le  type  blond  la  représentation  idéale  et  parfaite  de 
l’Arya  primitif.  M.  de  Ujfalvy  reprend  cette  question  avec 
certains  développements,  en  profitant  des  principes  anthropo- 
logiques mis  en  œuvre  par  le  Dr  Tappeiner  dans  ses  ingé- 
lieuses  recherches  sur  les  populations  du  Tyrol.  Il  remarque 
l’abord  que  seule,  dans  les  mélanges  des  races,  la  forme 
iranienne  est  persistante  et  que  la  couleur  des  cheveux, 
elle  des  yeux,  ainsi  que  les  caractères  faciaux,  tout  en  con- 
ervant  une  grande  importance  comme  indice  certain  de 
îélange,  ont  une  valeur  beaucoup  moindre,  car  ils  sont  peu 
onstants. 
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Ce  principe,  appliqué  à l’ethnographie  de  l’Asie  centrale, 
amène  M.  de  Ujfalvy  à des  conclusions  bien  différentes  de 
celle  énoncée  par  le  Dr  Lindensclimidt,  le  doyen  des  anthro- 
pologistes allemands,  considérant  comme  absolument  certain 
que,  « s’il  faut  établir  l’origine  commune  de  tous  les  peuples 
parlant  des  idiomes  aryaques  et  par  suite  leur  supposer  un 
type  commun,  ce  type  primitif  n’est  pas  à chercher  parmi 
les  Hindous,  Tadjiks,  Bokheriotes,  Béloudchis,  Parsis  et 
Ossètes.  (l),  « Et  pourquoi  pas  ? Là  aussi  nous  rencontrons 
des  races  mêlées  qui  reproduisent  deux  types  bien  distincts  : 
un  type  châtain,  petit  ou  moyen,  brachycéphale,  surtout  au 
nord  de  l’Hindou-Kousch,  et  un  autre,  brun,  grand,  dolicho- 
céphale, cantonné  dans  les  vallées  au  sud  de  ce  massif 
montagneux  et  beaucoup  plus  pur  que  les  brachycéphales 
châtains  du  nord.  Il  se  trouve  chez  ces  derniers  des  yeux 
clairs  et  des  blonds  à l’état  sporadique,  tandis  que,  chez  les 
dolichocéphales  du  sud  de  l’Hindou-Housch,  l’absence  com- 
plète des  yeux  clairs  et  des  cheveux  blonds  fait  supposer 
qu’ils  ont  été  de  tout  temps  dolichocéphales  et  bruns. 

Si  donc  on  peut  accorder  au  Dr  Lindenschmidt  que  les 
Tadjiks,  les  Bokhares,  les  Béloudchis,  les  Parsis  et  les 
Ossètes  sont  fortement  imprégnés  deléments  étrangers,  les 
Galtchas  du  Pamir  et  les  tribus  de  l’Hindou-Kousch  sont  une 
race  relativement  pure.  Eux  du  moins  ont  autant  et  plus  de 
droits  que  les  peuples  si  altérés  de  l’Europe  à représenter 
l’Arya  primitif. 

Les  probabilités  s’augmentent  encore  du  fait  que  ces  peuples 
occupent  leur  patrie  actuelle  depuis  une  haute  antiquité.  Tout 
démontre  ce  fait  : la  persistance  des  coutumes  sociales  et 
religieuses,  le  caractère  primitif  de  la  civilisation,  le  peu 
d’altération  des  idiomes  galtchas  et  leur  position  intermédiaire 
entre  le  zend  et  le  sanscrit. 

On  fait  beaucoup  valoir  pour  la  provenance  européenne  des 


(1)  Handbuch  der  deutschen  Alterthumskunde,  1880,  préface. 
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Aryas  les  exigences  du  climat,  de  la  faune  et  de  la  flore,  révélées 
par  la  paléontologie  linguistique  dont  les  données  réclament 
une  contrée  relativement  froide.  Faut-il  sans  cesse  affirmer 
que  ces  conditions  sont  réalisées  en  Asie  centrale?  Qu’on 
veuille  bien  s’en  convaincre  une  bonne  fois,  et  se  fier  au 
témoignage  d’un  voyageur  consciencieux.  « Les  vallées  qui 
avoisinent  le  Pamir,  le  Darwâz,  le  Karategine  et  le  Kohistan, 
dit  M.  de  Ujfalvy,  satisfont  à toutes  les  données  de  la 
paléontologie  linguistique.  Il  y a là  un  pays  froid,  de  la  glace 
et  de  la  neige  en  hiver;  l’été  est  court.  Les  plantes  alimen- 
taires et  les  animaux  domestiques  sont  bien  ceux  que  signale 
le  vocabulaire  aryaque.  On  trouve  le  pin,  le  bouleau  et  le 
chêne.  Les  grands  fauves  n’y  vivent  pas.  Les  montagnards 
de  l’Oxus  sont  de  rudes  piétons,  adonnés  dès  les  temps  les 
plus  reculés  aux  pratiques  mazdéennes.  Pasteurs  et  agricul- 
teurs, ils  irriguent  leurs  champs  et  se  servent  de  la  charrue 
la  plus  primitive.  « 

Enfin,  M.  de  Ujfalvy  réduit  à néant  une  dernière  illusion 
chère  aux  partisans  des  Aryas  européens.  Que  faut-il  penser 
de  la  prétendue  supériorité  des  races  dolichocéphales  blondes 
sur  les  brachycéphales  bruns?  « Si  la  supériorité  de  l’homme 
consiste  exclusivement  en  une  certaine  énergie  physique,  en 
un  esprit  remuant,  entreprenant,  envahissant,  en  un  mot  en 
un  esprit  de  conquête,  alors  les  blonds  dolichocéphales  sont 
la  première  race  du  monde.  Mais  si,  au  contraire,  on  tient 
compte  des  facultés  psychiques,  on  verra  que  la  conception 
artistique,  ce  suprême  génie  de  la  race  humaine,  l’éternelle 
gloire  des  Grecs  et  des  Romains,  est  devenue  le  patrimoine 
impérissable  des  races  brunes  et  brachycéphales  de  l’Europe 
centrale  et  méridionale.  » 

On  le  voit,  la  question  du  berceau  des  Aryas  n’est  rien 
moins  que  tranchée  en  faveur  de  l’Europe.  En  tout  cas, 
aucun  des  arguments  produits  jusqu’ici  n’aboutit  scientifique- 
ment à cette  conclusion.  Le  problème  demeure  en  discussion, 
et  même,  d’après  M.  de  Ujfalvy,  rien  n’autorise  à entrevoir 

41 
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une  solution  prochaine.  Pour  nous,  sans  préjuger  le  résultat 
Anal,  nous  croyons  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  la 
plus  grande  somme  de  probabilités  se  réunit  toujours  en 
faveur  de  l’Asie  centrale.  La  théorie  de  l’indigénéité  des 
Aryas  en  Europe,  dit  M.  Pott,  ne  s’appuie  encore  sur  aucun 
argument  convaincant  (l). 

(1)  À.  F.  Pott,  Einleitung  in  die  allgemeine  Sprachwissenschaft  dans 
Internationale  Zeitschrift  für  allgemeine  sprachw.,  I Bd,  p.  335. 


LES 


INDIENS  CALIFORNIENS 


leurs  mœurs,  habitudes,  etc. 

par  M le  Dr  HAINE,  membre  effectif. 


La  découverte  de  l’or  en  1848  a appelé  l’attention  du  monde 
entier  sur  la  Californie,  ce  beau  et  riche  pays,  ce  paradis 
terrestre,  favorisé  d’un  climat  avec  lequel  bien  peu  de  pays 
peuvent  rivaliser,  possédant  dans  son  sein  tous  les  trésors 
imaginables,  doué  d’une  fertilité  sans  égale  qui  récompense 
largement  les  labeurs  de  l’homme. 

Avant  1848  la  Californie  était  à peine  connue;  son  seul 
commerce  consistait  en  cuirs  et  en  suif,  que  quelques  rares 
voiliers  venaient  charger,  en  échange  de  marchandises,  d’objets 
de  luxe  et  de  provisions  de  bouche. 

Lès  seuls  habitants  étaient  les  Californiens,  fort  peu  d’étran- 
gers, mais  par  contre  grande  quantité  de  tribus  indiennes. 

La  Californie  est  située  le  long  de  l’océan  Pacifique,  entre 
32°  20’  et  42o  de  latitude  nord  et  114°  20’  et  124°  25’  ouest 
de  longitude.  Son  étendue  approximative  est  de  770  milles  de 
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longueur  sur  330  de  largeur.  La  température  varie  selon 
les  latitudes  ; ainsi  vers  le  sud  le  baromètre  monte  souvent 
pendant  l’été  à 140  degrés  Fahrenheit,  tandis  que  vers  le 
nord,  il  monte  rarement  au-dessus  de  80  à 85  degrés. 

Au  sud  de  San-Francisco  et  dans  la  vallée  de  San-Joaquin, 
il  y a rarement  de  la  glace.  Les  roses  et  plusieurs  autres 
fleurs  fleurissent  en  plein  hiver  et  plusieurs  arbres  gardent  leurs 
feuilles  pendant  toute  l’année.  L’air,  qui  est  particulièrement 
chaud,  est  étonnamment  salubre  et  très  favorable  aux  poitri- 
naires. C’est  à cause  de  cette  température  douce  et  modérée, 
que  San-Diego,  Santa-Barbara,  San-Bernardino,  Stockton  et 
Yisalia  sont  devenus  populaires,  comme  résidence  d’hiver  pour 
les  invalides.  A San-Diego  (latitude  32°  44’,  longitude  117°  6’) 
le  vent  dominant  pendant  dix  mois  de  l’année  est  celui 
d’ouest. 

La  Californie  a une  saison  de  pluie  qui  dure  à peu  près 
quatre  mois;  les  autres  huit  mois  sont  particulièrement  secs. 

La  neige  est  rare  sur  la  côte  et  dans  les  vallées  et  se  fond 
rapidement,  excepté  dans  la  vallée  du  Klamath,  où  l’on  peut 
quelquefois  se  délecter  pendant  un  mois  et  plus  à glisser  sur  la 
neige.  Dans  les  régions  montagneuses,  elle  atteint  pendant 
l’hiver  une  épaisseur  de  huit  à dix  pieds.  Plusieurs  hautes 
montagnes  ont  leurs  sommets  perpétuellement  couverts  de  neige.’ 

La  fonte  des  neiges  n’a  souvent  lieu  que  tard  au  printemps. 
Alors  les  rivières  sont  abondamment  fournies  d’eau,  ce  qui 
fait  la  joie  des  mineurs,  ceux-ci  pouvant  dès  cette  époque 
commencer  les  opérations  minières. 

Bien  rarement  il  tombe  de  la  grêle  et  plus  rarement  encore 
on  entend  gronder  le  tonnerre. 

Le  pays  est  très  accidenté  et  montagneux.  La  flore  de  la 
Californie  est  remarquable  et  comprend  les  arbres  les  plus 
larges  et  les  plus  beaux  conifères  du  monde.  Tels  sont  les 
arbres  géants,  le  bois  rouge,  le  sapin  à sucre,  le  sapin 
rouge  et  l’arbre  de  vie,  qui  atteignent  des  dimensions  incom- 
parables. 
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La  Californie  abonde  en  toute  espèce  de  gibier.  Les  buffalos 
traversent  les  plaines  en  troupeaux  nombreux.  Les  chevreuils, 
les  daims,  les  antilopes  se  trouvent  partout  dans  les  mon- 
tagnes. L’ours  californien,  ( grizely  bear)  et  le  cinnamom  bear, 
qui  souvent  atteignant  le  poids  de  2,500  livres,  quoiqu’on  leur 
ait  fait  une  rude  chasse  depuis  l’immigration,  se  rencontrent 
encore  partout,  dévastant  les  troupeaux  et  ne  dédaignant  pas 
le  combat  avec  l’homme  qui  essaie  de  les  attaquer.  On  y 
trouve  aussi  en  grand  nombre  le  lion  californien,  le  loup,  le 
cayota,  le  castor,  le  chien  de  prairie,  le  raccoon. 

Les  lièvres  et  les  lapins,  qui  font  les  délices  des  gourmets, 
sont  par  trop  nombreux,  ainsi  que  toutes  espèces  d’écu- 
reuils. L’écureuil  de  terre,  dont  la  chair  est  excellente  à 
manger,  tait  le  désespoir  du  cultivateur.  Souvent  il  est  dan- 
gereux de  parcourir  à cheval  les  lieux  où  cette  espèce 
de  peste  réside.  Les  serpents,  surtout  celui  à sonnettes,  dont 
la  morsure  est  presque  toujours  mortelle,  y pullulent.  Chose 
remarquable,  on  trouve  souvent  couchés  ensemble  dans  le 
même  nid,  un  chien  de  prairie,  un  serpent  à sonnettes  et  un 
hibou. 

Deux  espèces  de  perdreaux,  celle  des  montagnes  et  celle 
des  plaines,  font  la  joie  du  chasseur.  Les  ramiers  dans  la 
saison,  les  canards,  les  oies,  les  cigognes  sont  tellement 
nombreux,  qu’on  dirait  que  de  toutes  les  parties  de  la  terre 
ils  se  sont  donné  rendez-vous  en  Californie. 

Les  rivières  et  les  lacs  abondent  en  poisson,  on  y trouve 
surtout  des  truites  de  toute  espèce.  J’en  ai  pêché  au  lac 
Taho  qui  pesaient  dix  à douze  livres.  N’oublions  pas  le  saumon, 
qui  peuple  en  immense  quantité  les  rivières  le  Colorado,  le 
Sacramento  et  le  San-Joaquin.  La  mer  fournit  un  contingent 
considérable  d’excellent  poisson. 

Fort  peu  de  pays  offrent  au  chasseur  et  au  pêcheur  plus 
de  ressources  pour  satisfaire  ses  plaisirs  et  ses  besoins. 

La  plus  grande  partie  du  pays  appartenait  à quelques  Cali- 
forniens qui  en  possédaient  jusqu’à  4 et  500  milles  d’étendue. 
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Leur  grande  richesse  consistait  dans  la  possession  de  quantités 
innombrables  de  bestiaux,  quils  laissaient  paître  dans  les 
vallées  et  les  montagnes  abondamment  pourvues  des  plus 
beaux  pâturages. 

La  première  catégorie  de  Californiens  est  d’une  race  mixte 
de  sang  espagnol  et  mexicain.  Ce  sont  de  beaux  hommes, 
forts,  robustes,  intelligents  et  bien  éduqués.  Les  femmes  sont 
belles,  douces  de  caractère,  simples  et  modestes.  La  couleur 
de  la  peau  varie  du  blanc  au  brun  légèrement  foncé. 

Comme  cette  caste  est  très  riche,  leurs  habitations  sont 
belles,  grandes,  spacieuses;  meublées  avec  luxe  et  comfort. 
Elles  sont  bâties  en  adobe. 

La  seconde  classe  de  Californiens  et  la  plus  nombreuse, 
que  l’on  nomme  les  peones,  est  une  race  mixte  d’Espagnol,  de 
Mexicain  et  d’Indien.  Leur  teint  varie  du  brun  au  noir  plus 
ou  moins  foncé.  Les  cheveux  sont  noirs,  mats,  grossiers.  Ce 
sont  en  général  des  hommes  forts,  robustes;  ils  sont  indolents, 
leur  caractère  est  assez  doux.  Comme  leur  principale  occu- 
pation est  de  garder  et  de  soigner  les  bestiaux,  ils  sont 
presque  toujours  à cheval.  Ce  sont  de  bons  mais  de  rudes 
cavaliers.  Leur  grand  plaisir  est  de  voir  leurs  coursiers  avec 
une  écume  sanguinolente  à la  bouche. 

Leur  habillement  consiste  en  un  chapeau  de  feutre  à larges 
bords,  un  puncho  sur  les  épaules,  des  pantalons  en  cuir,  des 
guêtres  longues  dans  lesquelles  on  trouve  toujours  un  ou  deux 
longs  couteaux-poignards,  de  grosses  chaussures  de  montagne, 
auxquelles  sont  adaptés  des  éperons  d’une  longueur  démesurée. 

Une  fois  monté  à cheval,  sur  une  selle  mexicaine,  le  Cali- 
fornien a toujours  avec  lui  son  lasso,  suspendu  au  pommeau 
de  la  selle  ou  à son  bras.  Ce  lasso  est  pour  lui  une  arme 
terrible,  dont  il  sait  se  servir  avec  la  plus  grande  dextérité. 
Rarement  il  manque  son  but,  quand  il  le  lance  contre  un 
animal  quelconque.  Toujours  soit  le  cou,  soit  une  jambe 
se  trouvent  pris  dans  le  nœud  coulant  ; alors  le  cheval,  qui 
connaît  son  métier,  se  jette  en  arrière  et  fait  culbuter  l’animal 


— 327  — 


qui,  pris  par  le  lasso,  devient  la  proie  de  son  persécu- 
teur. 

Les  chevaux  californiens  sont  de  taille  moyenne,  vifs,  alertes, 
durs  à la  fatigue  et  se  nourrissant  de  peu  ; ce  sont  de  rapides 
coursiers,  à l’œil  vif  et  intelligent,  goûtant  bien  leur  mors. 

Le  caractère  du  Californien  est  indolent.  Il  passe  la  moitié 
de  sa  vie  à cheval  ; le  reste  est  consacré  au  jeu,  à la  danse, 
à la  boisson.  La  moindre  querelle  se  termine  trop  souvent 
par  des  assassinats. 

Le  Californien  parle  l’espagnol  et  professe  la  religion  catho- 
lique romaine,  pratiquée  dans  sa  plus  grande  simplicité,  non 
sans  y ajouter  une  bonne  dose  de  superstition  et  de  fanatisme. 
Son  éducation  laisse  beaucoup  à désirer. 

Quant  aux  femmes,  elles  ne  brillent  pas  par  la  beauté.  Elles 
sont  douces  de  caractère,  font  leur  ménage  qui  est  simple  et 
participent  ensuite  aux  amusements  des  hommes. 

Le  procédé  des  Californiens  pour  attraper  et  dompter  un 
cheval  sauvage  est  assez  singulier  pour  que  vous  me  per- 
mettiez de  vous  le  décrire  brièvement.  En  1850,  me  trouvant 
dans  la  baie  de  San-Pablo,  je  fus  appelé  pour  aller  donner 
mes  soins  à un  enfant  atteint  de  fièvre  cérébrale.  C’était  à 
une  distance  d’environ  50  milles.  Comme  on  était  venu  m’appeler 
le  soir  précédent  et  qu’il  n’y  avait  ni  chevaux  ni  voiture 
disponible,  deux  ou  trois  peones  étaient  partis  au  point  du  jour 
pour  attraper  un  cheval.  En  ayant  rencontré  un  troupeau, 
ils  le  pourchassèrent  jusque  tout  près  du  rancho.  Le  lasso 
fut  jeté  sur  un  des  chevaux  qui  fut  culbuté  et  couché  par 
terre  ; il  se  débattait  de  toutes  ses  forces.  On  parvint  à lui 
jeter,  (méthode  ordinaire),  un  capuchon  en  cuir  sur  la  tête 
et  on  le  laissait  se  tordre  à volonté,  jusqu’à  complète  extinction 
de  forces.  Une  demi-heure  environ  après  on  détacha  les  liens 
de  ses  jambes  de  derrière  et,  la  tête  toujours  pourvue  du 
capuchon,  on  lui  mit  une  espèce  de  bride  en  cordes  dans 
la  bouche.  Le  cheval  se  releva,  tremblant  et  écuraant  ; il 
voulut  se  débattre  encore,  mais  il  n’en  avait  pas  la  force. 
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On  le  promena  lentement,  avec  beaucoup  de  peine  on  lui 
mit  un  vieil  harnais  et  après  mille  essais,  on  parvient  à l’atteler 
à une  espèce  de  vieux  camion.  Après  des  essais  impossibles 
à vous  décrire,  mon  pauvre  cheval  semblait  s’adoucir  et 
s’accoutumer  un  peu  à la  domination  irrésistible  de  ses  persé- 
cuteurs ; finalement  j’accepte,  non  sans  peur,  de  monter  dans 
le  véhicule.  Jamais  je  n’ai  fait  une  course  pareille.  En  avant, 
en  arrière,  à droite,  à gauche,  un  temps  d’arrêt,  un  galop 
rapide  comme  le  vent  ; le  cheval  blanc  d’écume,  fatigué 
probablement  outre  mesure,  se  décide  à nous  traîner  d’une 
manière  plus  régulière  et  à nous  mener  au  but  du  voyage. 

Je  n’ai  plus  jamais  eu  le  courage  de  recommencer  une 
course  aussi  extravagante. 

Dans  ces  deux  ou  trois  derniers  siècles  les  pères  jésuites 
ont  établi  plusieurs  missions  en  Californie.  Ces  missions  se 
trouvaient  en  général  dans  des  régions  bien  choisies.  Plu- 
sieurs d’entre  elles,  qui  existent  encore,  étonnent  le  voyageur 
par  la  beauté  et  la  richesse  des  églises  et  des  vastes  bâti- 
ments construits  en  adobe.  Chacune  de  ces  missions  était 
entourée  de  beaux  jardins,  où  les  padres , avec  l’assistance 
de  peones  ou  d’indiens  christianisés,  cultivaient  toutes  sortes 
de  légumes  et  d’arbres  fruitiers.  — Les  champs  des  alentours 
fournissaient  abondamment  toutes  sortes  de  céréales. 

Dans  un  pays  où  croît  la  vigne,  la  pomme  et  le  blé,  le 
vin,  le  cidre  et  la  bière  sont  faciles  à fabriquer  ; aussi 
on  n’en  manquait  pas. 

Sous  la  tutelle  des  padres,  les  Californiens,  cette  race  à 
demi-sauvage,  se  sont  beaucoup  améliorés  ; quand  à l’Indien  pur 
sang,  leur  labeur  a été  très  difficile,  celui-ci  conservant  toujours 
son  penchant  à redevenir  l’homme  des  bois  et  l’ennemi  des 
blancs. 

Jusqu’en  1848,  année  de  la  découverte  de  l’or,  la  Californie 
n’était  habitée  que  par  les  naturels  du  pays  et  quelques  rares 
étrangers.  Différentes  tribus  d’indiens  sauvages  erraient  dans 


les  montagnes,  sur  les  rochers  et  dans  les  plaines,  de  la 
haute  et  de  la  basse  Californie. 

Ces  horribles  et  cruels  Peaux-Rouges,  constamment  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres,  se  regardaient  comme  les  maîtres 
absolus  de  ce  beau  pays,  qu’ils  ravageaient  à leur  aise,  et 
voyaient  dans  l’invasion  de  l’homme  blanc  la  fin  de  leur 
règne  ; aussi  ils  lui  ont  constamment  déclaré  la  guerre, 
non  pas  une  guerre  loyale,  mais  une  lutte  d’embuscade,  de 
guet-apens,  de  surprise.  Ils  massacraient  sans  merci  les 
malheureux  qui  leur  tombaient  sous  la  main  et  couronnaient 
leurs  actes  d’atroce  barbarie  par  le  vol  de  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  emporter,  détruisant  le  reste  par  le  feu. 

Les  réprésailles  de  l’homme  blanc,  comme  bien  on  peut  le 
penser,  n’ont  pas  été  moins  terribles. 

Les  différentes  tribus  indiennes  sont  les  Yumas,  les  Piouchées, 
les  Apaches,  les  Arapagos,  les  Modocs,  les  Nez-Percés,  les 
Diggers  etc. 

Parmi  ces  différentes  tribus,  celle  des  Apaches  est  la  plus 
sauvage,  la  plus  cruelle  et  la  plus  indomptable. 

Chaque  tribu  est  composée  d’un  ou  de  plusieurs  chefs,  d’un 
medicine  man;  de  plusieurs  warriors  (guerriers),  de  femmes 
qu’on  nomme  squaws,  et  d’enfants  qu’on  nomme  papoos.  Les 
guerriers  ont  aussi  le  nom  de  bucks. 

Ils  ont  deux  espèces  d’habitations.  Ce  sont  d’abord  des  tentes, 
de  forme  pyramidale,  appelées  wigwams , composées  de  quelques 
longues  branches  d’arbre,  réunies  par  le  haut  et  étendues  vers 
le  bas  dans  un  cercle  de  dix  à quinze  pieds  de  diamètre,  le 
tout  recouvert  par  des  peaux  sèches.  Les  autres  sont  des 
espèces  de  dômes  construits  en  bois,  recouverts  de  gazons, 
de  peaux  et  de  feuilles  sèches.  Ces  réduits  ont  une  hauteur 
d’une  douzaine  de  pieds.  Au  haut  du  dôme  il  y a un  trou 
d’à  peu  près  un  demi-pied  de  diamètre,  pour  laisser  passer 
la  fumée  provenant  du  feu  qu’ils  font  constamment  au  milieu 
de  l’habitation.  La  chaleur  y est  considérable  et  l’air  ne 
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pouvant  pénétrer  que  par  une  ouverture  à peine  large  assez 
pour  donner  passage  à un  seul  individu,  est  infect  ; la  fumée 
est  si  épaisse,  qu’il  n’est  pas  étonnant  de  voir  la  plupart  de 
ces  malheureux  habitants  souterrains  affectés  de  maux  d’yeux 
et  de  poitrine. 

L’Indien  se  nourrit  principalement  de  glands  de  chêne,  qui 
sont  recueillis  dans  la  saison  par  les  femmes  et  les  enfants 
pendant  que  les  bucks  vont  à la  chasse  ou  à la  pêche. 

Des  noix  de  sapin,  grands  comme  une  petite  amande,  sont 
particulièrement  recherchées.  Ils  sont  aussi  très  friands  de 
sauterelles  grillées,  dont  ils  font  une  grande  consommation. 
Cette  nourriture,  avec  un  peu  d’habitude  et  de  bonne  volonté, 
n’est  pas  désagréable. 

En  décembre  1850,  étant  à Marysville,  j’allai  pour  une 
douzaine  de  jours  visiter  un  village  d’indiens  paisibles,  situé 
sur  les  bords  de  la  Yuba.  L’approche  des  habitations  n’avait 
rien  d’attrayant  ; au  contraire,  tout  était  désordre  et  dégoû- 
tant. Des  enfants  bien  sales,  tout  nus,  gambadaient  en  masse 
à l’entour  des  wigwams  ; les  femmes,  pas  avenantes  du 
tout,  étaient  couvertes,  l’une  d’un  morceau  de  sale  cou- 
verture de  laine,  l’autre,  d’une  robe  de  forme  quelconque  ; 
quelques-unes  portaient  un  pantalon  ou  une  jaquette  d’homme. 
D’autres  faisaient  la  toilette,  à l’indienne,  de  leurs  papoose 
qui  tremblaient  de  froid,  car  c’était  en  hiver  et  ils  sortaient 
de  leurs  tannières  en  pleine  transpiration. 

Aux  plus  vieilles  femmes  incombait  le  devoir  de  préparer 
le  repas.  Leur  unique  vêtement  se  composait  d’une  ceinture 
d’herbe  tressée,  qui  descendait  jusqu’aux  genoux. 

Comme  c’était  l’heure  du  déjeûner  et  que  je  voyais  un 
grand  feu  brûler  devant  le  wigwam , je  voulais  assister  à 
la  préparation  d’un  repas  indien.  Plusieurs  sguaws  étaient 
occupées  à broyer  les  glands  de  chêne  pour  les  réduire  en 
poudre  grossière.  Cette  poudre  était  mise  dans  un  panier 
fait  d’une  certaine  espèce  de  paille;  on  la  mélangeait  avec 
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quantité  d’eau  et  l’on  ajouta  des  tranches  de  viande  sèche, 
ainsi  que  du  saumon  séché. 

Mais  où  était  l’ustensile  de  cuisine  pour  faire  bouillir  le 
pot  au  feu?  Je  n’en  vis  aucun,  excepté  le  panier  dans  lequel 
il  était  contenu,  et  certes  je  ne  pouvais  croire  qu’on  l’aurait 
mis  au  milieu  d’un  grand  feu.  Il  n’y  avait  pourtant  pas  à 
hésiter,  il  fallait  faire  cuire  le  déjeûner  dans  le  seul  ustensile 
disponible  ou  au  moins  visible,  le  panier. 

L’énigme  pour  moi  fut  bientôt  résolue.  Une  des  vieilles 
cuisinières,  armée  d’une  espèce  de  pince,  prit  hors  du  feu  de 
grands  cailloux  incandescents  et  les  jeta  dans  le  panier, 
pendant  qu’une  autre  remuait  rapidement  le  mélange;  au 
bout  de  quelques  instants  l’ébullition  eut  lieu  et  en  moins 
d’un  quart  d’heure,  la  cuisson  étant  jugée  suffisante,  c’était 
à qui  viendrait  le  premier  prendre  sa  part  du  repas.  Aucun 
ordre,  aucune  cérémonie,  — avaler  de  la  manière  la  plus  leste 
et  la  plus  gloutonne  et  disons-le,  la  plus  sauvage,  la  nourriture 
préparée,  était  l’occupation  de  quelques  instants.  Immédiatement 
après  avoir  satisfait  leur  appétit  vorace,  c’était  à qui  trouverait 
un  gîte  convenable  pour  se  reposer  et  permettre  à l’estomac 
de  bien  remplir  les  fonctions  de  la  digestion. 

J’aurais  beaucoup  désiré  déguster  un  peu  ce  premier  repas 
indien  auquel  j’assistais,  mais  mes  nerfs  olfactifs  étaient  trop 
désagréablement  affectés  pour  me  permettre  ce  plaisir. 

Gomme  je  venais  régulièrement  tous  les  jours  passer  quel- 
ques heures  parmi  mes  Indiens  et  que  je  leur  apportais 
tantôt  un  peu  de  tabac,  tantôt  quelques  cigares,  j’étais  devenu 
leur  ami,  white  man  (homme  blanc)  et  l’on  me  gratifiait 
d’amabilités  de  toute  espèce.  Ainsi  l’un  admirait  mes  habits, 
l’autre  mon  chapeau,  l’autre  ma  pipe,  tout  en  faisant  entre 
eux  des  remarques  pour  moi  incompréhensibles  ; seulement, 
sachant  mes  gaillards  irrésistiblement  enclins  au  vol,  je  prenais 
particulièrement  garde  à mes  poches,  car  on  me  tâtait  partout. 

Un  jour  je  voyais  à peine  du  monde  à l’entour  de  1 habi- 
tation, mais  il  y avait  grand  bruit  à l’intérieur.  J’étais  curieux 
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de  savoir  ce  qui  se  passait;  deux  ou  trois  Indiens  sortent 
par  leur  trou  ; je  demande  par  signes  l’entrée  de  leur  demeure, 
qui  me  fut  accordée.  Je  pus  à peine  voir,  tellement  il  y 
avait  de  la  fumée;  l’air,  qui  avait  fort  peut  de  chance  de  se 
renouveler,  était  suffocant  et  comme  empestiféré.  Une  cin- 
quantaine d’individus  était  là  agglomérés  ensemble  sur  des 
peaux;  ils  jetaient  l’un  vers  l’autre  une  boule,  en  lançant 
des  cris  affreux. 

Gomme  l’air  me  devenait  insupportable,  j’allumais  un  cigare, 
me  mis  à tousser  fortement  et  à signifier  que  je  désirais 
sortir.  Quelques-uns  de  ces  messieurs  se  lèvent  et  viennent 
me  prendre  par  la  main,  l’un  d’entre  eux  m’arrache  le  cigare 
de  la  bouche.  Je  crois  mon  dernier  moment  venu,  seul 
parmi  cette  horde  de  sauvages;  aussi  je  mis  la  main  sur 
mon  ami,  mon  revolver,  décidé  à vendre  chèrement  ma  vie; 
heureusement  ma  crainte  était  inutile,  au  bout  d’un  instant, 
j’étais  en  plein  air,  ce  dont  je  n’étais  pas  mécontent. 

Cette  tribu,  nommée  Digger  Indians , qui  en  1850,  alors 
que  j’étais  parmi  eux,  me  reçut  si  paisiblement  et  si  ami- 
calement, s’est  jointe  plus  tard  à d’autres  tribus  pour  faire 
la  guerre  aux  visages  pâles , comme  ils  appellent  les  blancs. 

Si  les  Indiens  font  la  guerre  aux  blancs,  c’est  bien  souvent 
la  faute  de  ceux-ci,  mais  c’est  un  fait  d’observation  que  partout 
où  l’homme  blanc  vit,  l’Indien  doit  disparaître. 

Le  gouvernement  américain  est  si  bien  persuadé  de  cette 
incompatibilité  de  la  race  sauvage  avec  n’importe  quelle  autre 
race,  qu’il  a toujours  tâché  de  réunir  les  différentes  tribus 
sur  des  terrains  réservés  dont  ils  seraient  seuls  les  maîtres. 

En  échange  du  pays  que  les  Indiens  occupaient  anté- 
rieurement, le  gouvernement  devait  leur  fournir  certaines 
provisions:  des  instruments  de  culture,  des  vêtements,  parti- 
culièrement des  couvertures  de  laine. 

Malheureusement  l’Indien,  qui  est  naturellement  paresseux 
et  toujours  mécontent,  exige  toujours  plus  que  son  droit; 
de  là  bientôt  des  querelles  s’envénimant  de  jour  en  jour. 
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Joignez  à cela  la  mauvaise  foi  et  la  malhonnêteté  de  plusieurs 
des  agents  à qui  le  gouvernement  confiait  la  distribution  des 
provisions.  Bien  souvent  les  Indiens  venant  auprès  de  ces 
messieurs  pour  leur  quote-part,  étaient  maltraités,  brutalisés, 
recevant  une  partie  seulement  de  ce  qu’ils  savaient  leur  être  dû. 

Ces  vols  honteux  de  la  part  de  l’homme  aux  pâles  couleurs 
amenaient  bientôt  un  mécontement  général  et  un  soulèvement 
des  Indiens,  qui  se  couvraient  de  leur  war  paint,  hurlaient 
leur  terrible  war  hoop  et  commençaient  immédiatement  la 
guerre,  dont  les  conséquences  ont  été  si  terribles  et  si  désas- 
treuses. 

Souvent  les  chefs  de  différentes  tribus  se  sont  réunis  en 
conseil  et  ont  envoyé  des  députations  à Washington  pour  se 
plaindre  au  great  father  (le  président).  Parmi  ces  chefs  il  y 
a eu  des  hommes  remarquables  par  leur  sagesse  et  leur 
esprit.  Malheureusement  les  promesses  du  great  father  données 
de  bonne  foi  n’étaient  pas  remplies,  car  rarement  les  agents 
exécutaient  leurs  devoirs,  et  une  guerre  à outrance  était 
déclarée,  guerre  d’embuscade,  de  guet-apens,  de  massacres 
sans  merci,  qui  ne  finissait  bien  souvent  qu’au  bout  d’une  ou 
de  plusieurs  années. 

Malheur  alors  aux  habitants  de  petites  fermes  isolées  ; ils 
étaient  attaqués  à l’improviste,  brutalement  assassinés,  géné- 
ralement pendant  la  nuit,  les  habitations  toujours  détruites 
par  le  feu,  les  bestiaux  enlevés.  Souvent  les  femmes  étaient 
enlevées  et  devenaient  la  proie  et  les  esclaves  des  chefs  ou 
warriors  distingués.  Nous  avons  pu  apprendre  par  quelques- 
unes  de  ces  malheureuses  victimes,  qui  par  miracle  se  sont 
échappées,  les  horreurs  auxquelles  elles  ont  été  sujettes  de 
la  part  de  ces  monstrueux  Peaux  Rouges. 

Une  guerre  avec  les  Indiens  est  une  chose  terrible.  Le  terrain 
est  si  immense,  les  montagnes  et  les  rochers  sont  si  impé- 
nétrables, les  Indiens  connaissent  si  bien  ces  avantages,  ils 
défient  avec  tant  d’audace  et  d’impunité  les  troupes  régulières, 
que  les  malheureux  soldats  sont  souvent  massacrés  jusqu’au 
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dernier,  dans  des  positions  qu’ils  croyaient  parfaitement  à l’abri 
d’une  attaque. 

Gomme  moyen  de  communication  entre  eux,  ils  ont  d’abord 
leurs  scouts  (espions).  Ils  allument  sur  les  montagnes  des  feux 
dont  la  fumée  indique  la  position  de  l’ennemi.  Ils  connaissent 
parfaitement  la  conductibilité  du  son  à travers  le  sol,  aussi 
pour  connaître  l’approche  et  le  nombre  de  l’ennemi  à de 
grandes  distances,  ils  appliquent  l’oreille  par  terre  et  bientôt 
sont  instruits  de  ce  qu’ils  veulent  savoir.  A l’approche  de  l’ennemi, 
ils  se  couchent  par  terre,  rampent  comme  des  serpents  ; leur 
terrible  war  hoop  se  fait  entendre  tout  à coup,  et  là  où  un 
moment  auparavant  aucun  Indien  n’était  visible,  se  lèvent  des 
centaines,  des  milliers  de  sauvages,  tombant  à l’improviste 
sur  la  troupe  qui  à peine  a le  temps  de  se  défendre. 

L’arc  et  la  flèche  sont  les  principales  armes  de  l’Indien, 
quelques-uns  sont  aussi  pourvus  de  revolvers  ou  de  fusils  et 
de  poignards,  conquis  sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis,  ou 
achetés  des  blancs  en  temps  de  paix. 

Quelques  tribus  sont  possesseurs  de  bons  et  beaux  chevaux 
qui  obéissent  volontiers  aux  exigences  de  leurs  sauvages  maîtres. 

La  grande  ambition  d’un  Indien,  après  avoir  mis  son  ennemi 
hors  de  combat,  est  de  lui  courir  sus  et  de  lui  enlever  son 
scalp.  Le  nombre  de  scalps  qu’il  possède  constitue  sa  valeur, 
aussi  il  les  suspend  religieusement  à ses  côtés.  G’esl  son  trophée. 

Il  est  si  pressé  de  scalper  son  ennemi,  que  souvent  il  ne 
se  donne  pas  la  peine  d’examiner  s’il  est  réellement  mort, 
et  l’on  a vu  de  malheureux  blessés,  connaissant  leur  sort 
s’ils  donnaient  signe  de  vie,  avoir  le  courage  de  jouer  le  mort, 
se  laisser  scalper  sans  se  mouvoir  et  s’échapper  plus  tard. 

J’ai  eu  occasion  de  voir  un  de  ces  heureux  échappés,  qui 
n’était  pas  encore  entièrement  guéri  de  sa  blessure.  Son 
unique  désir  pour  vivre,  me  disait-il,  était  de  pouvoir  se  venger 
un  jour  sur  un  Indien  et  de  le  scalper  à son  tour.  Leux  ans 
après,  il  m’apporta  un  scalp  indien,  que  j’ai  eu  en  ma  possession 
pendant  des  années,  malheureusement  il  m’a  été  volé. 


— 335  — 


L’opération  de  scalper,  que  l’Indien  pratique  lestement 
avec  un  caillou  taillé  en  forme  de  couteau,  consiste  à enlever 
au  haut  du  crâne  un  morceau  de  peau  grand  comme  la 
paume  de  la  main. 

Après  un  engagement,  les  Indiens  mutilent  leurs  victimes 
d’une  manière  atroce  et  enlèvent  naturellement  tout  ce  qu’ils 
peuvent  emporter,  surtout  les  habits  dont  ils  s’affublent  de 
la  manière  la  plus  ridicule. 

En  temps  de  paix  on  voit  souvent  les  Indiens  rôder  autour 
des  campements  et  des  forts  de  la  troupe,  demandant  con- 
stamment des  vivres  et  épiant  la  moindre  chance  de  voler 
n’importe  quoi.  Ils  sont  d’une  gloutonnerie  dégoûtante.  Mon 
fils  Arthur,  qui  était  lieutenant  quartier-maître  pendant  la 
guerre  de  la  sécession,  s’est  trouvé  pendant  des  années  parmi 
les  Indiens  dans  l’Arizona.  Pendant  plusieurs  mois  il  était 
campé  au  fort  Yuma.  Sept  à huit  cents  Indiens  étaient  à 
l’entour  du  camp,  c’étaient  particulièrement  des  Apaches  et 
des  Arépagos,  deux  tribus  des  plus  intraitables  et  des  plus 
sauvages.  De  temps  en  temps  une  mule  ou  un  cheval  mourait 
et  il  leur  donnait  la  carcasse,  que  ces  messieurs  dévoraient 
immédiatement,  ne  laissant  rien  que  la  peau,  les  os  et  les 
sabots. 

Bien  rarement  l’Indien  veut  travailler  à n’importe  quoi;  il 
est  naturellement  paresseux. 

Dans  quelques  tribus  pourtant  il  y a des  sauvages  qui 
s’occupent  à fabriquer  très  artistiquement  avec  de  la  paille 
des  paniers  de  différentes  formes,  les  coloriant  de  différentes 
couleurs  dont  ils  connaissent  le  secret.  Ils  sont  aussi  par- 
venus à tanner  parfaitement  les  cuirs,  dont  ils  se  font  des 
vêtements,  des  mocassins,  des  poches,  etc. 

Ils  mettent  un  soin  particulier  dans  la  fabrication  de  leurs 
arcs  et  de  leurs  flèches,  dont  la  longueur  diffère  selon  les 
tribus.  J’ai  pu  m’assurer  moi-même  de  la  dextérité  avec 
laquelle  ils  se  servent  de  ces  armes.  Malheur  à celui  qui 
leur  sert  de  but. 


— 336  — 


En  temps  de  paix  l’Indien  qui  désire  se  civiliser  commence 
à cultiver  la  terre,  à se  faire  des  habitations  plus  conve- 
nables, formant  des  espèces  de  hameaux,  et  trafique  tant  soit 
peu  avec  les  blancs,  qui  souvent  l’abusent  et  le  trompent  : 
de  là  des  querelles,  qui  presque  toujours  finissent  par  devenir 
sérieuses,  et  l’homme  sauvage  ne  se  venge  jamais  à demi. 
Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  telle  est  sa  devise. 

L’homme  blanc  ne  veut  ou  ne  peut  oublier  que  l’Indien 
est  un  homme  brutal,  sauvage,  trompeur,  de  mauvaise  foi, 
voleur  par  instinct,  et  qui  ne  manque  jamais  l’occasion  de 
faire  massacrer  les  blancs,  quand  il  peut  les  attaquer  par 
surprise  et  en  nombre  supérieur. 

Prenons  pour  exemple,  dans  les  premiers  temps  après  la 
découverte  de  l’or,  un  convoi  d’émigrants  composé  de  plusieurs 
familles,  voyageant  dans  des  waggons  traînés  par  des  bœufs, 
pourvus  de  provisions  pour  plusieurs  mois,  accompagnés  de 
leurs  bestiaux,  chevaux,  etc.,  voulant  traverser  les  plaines 
arides  des  montagnes  Rocheuses,  ces  plaines  immenses  sans 
route  tracée,  où  l’on  n’a  pour  guide  que  la  boussole.  Tout 
à coup  le  convoi  est  surpris  par  une  bande  nombreuse  de 
sauvages  à cheval,  qui  approchent  comme  le  vent,  hurlant 
leur  horrible  cri  de  guerre,  et  commencent  sans  merci  à 
massacrer  tous  ces  malheureux,  qui,  quoique  bien  armés, 
sont  bientôt  tués.  Le  carnage  étant  fini,  les  provisions  et  les 
bestiaux  deviennent  la  proie  des  Indiens. 

Dans  d’autres  circonstances  un  convoi  d’émigrants  traver- 
sant les  montagnes  Rocheuses  et  ayant  trouvé  un  gîte  favorable, 
des  pâturages  pour  leurs  animaux,  de  l’eau  en  abondance, 
s’arrête  pour  prendre  un  ou  plusieurs  jours  de  repos.  On  établit 
le  camp,  des  gardes  sont  postés;  le  soir  arrive,  on  a l’œil  au 
guet,  tout  est  tranquille,  paisible,  pas  un  Indien  à voir,  on 
se  livre  au  repos,  mais  ces  malheureux,  qui  peut-être  faisaient 
de  beaux  rêves  de  future  prospérité,  ne  se  doutaient  guère 
qu’ils  n’auraient  jamais  vu  le  lendemain.  Les  invisibles  Indiens, 
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parfaitement  informés  de  leur  gîte,  vont  bientôt  et  à l’impro- 
viste,  les  massacrer  impitoyablement. 

Ils  sont  là  invisibles,  favorisés  par  l’obscurité  de  la  nuit, 
ils  rampent  comme  des  serpents  ; ils  s’approchent  lentement, 
doucement  ; pas  le  moindre  bruit  n’est  entendu,  pas  le 
moindre  mouvement  parmi  les  broussailles,  mais  ils  avancent, 
ils  s’approchent,  ils  sont  autour  du  camp,  les  sentinelles 
sont  à leur  poste,  ne  se  doutent  de  rien;  mais,  oh  horreur  ! ! 
le  terrible  war  hoop  se  fait  entendre,  les  monstres  sont  sur 
pied  en  grand  nombre,  ils  attaquent  leurs  malheureuses  victimes 
et  les  égorgent  jusqu’au  dernier. 

Si  par  hasard  quelqu'un  s’échappe,  son  sort  sera  proba- 
blement plus  misérable  que  celui  de  ses  compagnons  tués, 
car  dépourvu  de  tout,  il  devra  succomber  bientôt  à la  faim, 
à la  fatigue;  heureux  si  en  revenant  sur  ses  pas,  il  trouve 
quelque  restant  de  provisions,  que  les  sauvages  auraient 
négligé  d’emporter. 

La  perpétration  de  ces  actes  de  barbarie  s’est  bien  souvent 
répétée  dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  l’or  et 
des  milliers  de  victimes  sont  devenues  la  proie  des  Indiens  ; 
aussi  l’on  trouvait  les  plaines  jonchées  d’ossements  humains 
et  de  carcasses  d’animaux. 

Le  costume  des  Indiens  diffère  d’après  les  tribus.  Ainsi  il 
y en  a qui  ont  un  costume  fantastique  surtout  pendant  le 
temps  de  fête  ( Paw  waw).  Quelques  chefs  sont  particuliè- 
rement remarquables.  La  tête  est  ornée  d’une  espèce  de 
couronne  de  plumes  artistiquement  arrangées.  Un  manteau 
orné  de  broderies  leur  couvre  les  épaules  et  une  partie  du 
corps.  Au  cou  ils  portent  suspendus  des  médaillons  de  toutes 
formes  et  de  toute  nature.  Plusieurs  ont  un  collier  formé  de 
certains  osselets.  Leurs  pantalons  sont  généralement  de  cuir 
de  buffalo  ou  de  cerf,  tanné  par  eux-mêmes  ; ces  pantalons 
sont  ornés  de  toutes  sortes  de  dessins.  Leurs  souliers,  appelés 
mocassins,  sont  généralement  faits  de  cuir  de  buffalo  bien 
solide;  ils  ont  la  forme  de  pantoufles.  Quelques-uns  portent 
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des  boucles  d’oreilles  consistant  en  toutes  espèces  de  brelo- 
ques, en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  fer;  d’autres  ont 
loreille  percée  par  des  morceaux  d’un  bois  dur  de  cinq  à 
six  pouces  de  longueur  sur  un  demi-pouce  d’épaisseur.  Leur 
figure  est  fréquemment  ornée  de  toutes  sortes  de  tatouages 
qui  les  rendent  horribles  aux  yeux  des  blancs,  mais  proba- 
blement très  agréables  à leurs  propres  yeux.  Tous  les  goûts 
sont  clans  la  nature.  Leurs  yeux  sont  noirs,  le  blanc  sombre 
est  injecté  de  sang.  Les  cheveux  sont  noirs,  grossiers,  très 
touffus.  La  couleur  de  la  peau  varie  du  rouge  brique  au 
noir  plus  ou  moins  foncé. 

Si  le  costume  d’un  chef  indien  paraît  pittoresque  dans 
certaines  tribus,  il  n’en  est  pas  de  même  partout.  Plusieurs 
sont  à peine  vêtus,  n’ayant  qu'une  espèce  de  pantalon  de 
cuir.  La  tête  le  plus  souvent  est  ornée  de  quelques  plumes; 
au  cou  est  généralement  suspendue  une  espèce  de  collier 
composé  de  différents  osselets,  de  perles,  de  médaillons. 

Toujours  un  carquois  rempli  de  flèches  est  suspendu  sur 
leur  dos,  et  ils  ont  leur  arc  à la  main.  Armés  ainsi  et 
montés  à cheval,  malheur  au  blanc  qui  vient  à la  portée 
de  leurs  flèches. 

L’Indien,  surtout  celui  qui  a été  plus  ou  moins  en  contact 
avec  la  civilisation,  a une  passion  particulière  pour  le  jeu, 
aussi  il  y passe  presque  tout  son  temps  pendant  que  les 
squaws  travaillent  dru  pour  les  besoins  du  ménage.  Monsieur 
l’Indien  est  constitutionnellement  opposé  au  travail,  il  est 
évidemment  fatigué  tout  le  temps  et  l’on  ne  se  douterait  pas 
que  cette  masse  si  indolente  et  si  paresseuse  puisse  devenir 
cette  furie  si  impitoyable  quand  il  s’agit  de  se  battre. 

La  femme  indienne,  outre  qu’elle  supporte  tout  le  labeur 
de  la  famille,  si  elle  a un  baby,  le  porte  toujours  suspendu 
sur  le  dos,  emmailloté  dans  une  espèce  de  panier;  souvent 
il  y a comme  un  parasol,  pour  garantir  le  papoos  du  soleil. 
Il  est  attaché  tout  droit  dans  son  berceau  suspendu,  de  sorte 
qu’il  ne  peut  faire  aucun  mouvement,  ni  des  bras  ni  des 
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jambes;  avec  tout  cela  mon  petit  sauvage  paraît  parfaitement 
content  et  heureux;  rarement  il  laisse  entendre  la  musique 
si  ordinaire  et  si  désagréable  des  babys  blancs.  Quant  à la 
mère,  elle  ne  semble  pas  même  s’apercevoir  de  son  précieux 
fardeau. 

Parmi  les  Indiens  il  y a un  grand  nombre  de  tribus  qui 
ont  la  coutume  d’honorer  leurs  morts  en  les  ensevelissant  au 
sommet  de  certains  arbres  favorisés.  Air\si  font  les  Comanches, 
les  Apaches,  les  Chayennes,  les  Arrapahoes,  les  Riowas. 
Quand  un  des  leurs  meurt,  on  l’enveloppe  comme  une  momie; 
on  fournit  le  cadavre  de  nourriture,  d’armes,  de  tabac,  etc., 
tous  objets  que  l’on  croit  lui  être  nécessaire,  pendant  son  voyage 
vers  son  happy  hwiting  ground  (son  heureux  terrain  de 
chasse).  On  couvre  le  tout  de  branches  de  saule. 

Tous  les  Indiens  de  la  tribu  sont  en  deuil,  se  lamentent, 
pleurent  et  murmurent  probablement  des  prières  et  des  regrets 
pour  le  défunt.  Alors  le  cadavre  est  placé  sur  une  espèce 
de  plateau  construit  sur  quelque  vieil  arbre. 

Les  pieds  de  l’Indien  trépassé  sont  tournés  vers  le  sud, 
parce  que  là,  selon  leur  croyance,  réside  le  Great  Spirit,  et 
c’est  vers  lui  qu’il  se  dirige. 

On  a trouvé  dans  quelques-uns  de  leurs  bosquets  favoris 
jusqu’à  huit  ou  dix  corps  sur  un  seul  arbre. 

Une  autre  coutume  d’ensevelissement  est  d’ériger  une  espèce 
d’échafaud  sur  quelque  monticule  ou  tertre. 

Ces  coutumes  existent  principalement  parmi  les  tribus  vaga- 
bondes, qui  vivent  pour  ainsi  dire  à cheval.  Les  Indiens  à 
pied  qui  vivent  dans  les  plaines  et  que  l’on  nomme  Digger 
Indwns , ensevelissent  leurs  morts  en  terre,  sans  jamais 
oublier  de  les  fournir  des  friandises  dont  ils  pourraient  avoir 
besoin  pendant  leur  voyage  vers  le  big  spirit. 

Cette  dernière  coutume  ressemble  à celle  des  Chinois  qui 
mettent  à la  disposition  de  leurs  morts  de  véritables  repas 
de  Lucullus,  qu’ils  laissent  exposés  au  cimetière  pendant  quel- 
ques jours,  et  alors  viennent  les  enlever  ; mais  depuis  que 
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les  barbares  se  sont  permis  de  bien  se  régaler  de  ces  repas 
des  morts,  les  enfants  du  soleil  se  permettent  aussi  d’enlever 
les  splendides  repas  au  bout  de  quelques  heures  d’exposition. 

Plusieurs  tribus  ont  dû  connaître  des  gisements  d’or  en 
Californie,  car  on  en  a vu  qui  avaient  quantité  du  métal 
précieux  en  spécimens  de  toutes  grandeurs. 

Ne  connaissant  pas  la  valeur  de  leur  trésor,  ils  l’échan- 
geaient volontiers  contre  des  marchandises  de  peu  de  valeur, 
mais  le  plus  particulièrement  contre  des  liquides  spiritueux 
qu’ils  nomment  fire  water  (eau  de  feu)  et  dont  ils  sont  très 
friands.  Ils  s’enivrent  volontiers  et  leurs  orgies  sauvages  sont 
presque  toujours  suivies  de  disputes  violentes,  finissant  par 
des  meurtres.  Quoique  la  plupart  des  tribus  soient  composées 
uniquement  d’individus  abrutis,  sauvages,  d’un  aspect  dégoûtant, 
li  y en  a pourtant  où  l’on  rencontre  des  individus  remarquables 
par  leur  beauté  et  leur  stature.  L’exception  confirme  la  règle. 

Parmi  cette  dernière  classe  on  rencontre  des  chefs  dis- 
tingués par  leur  valeur  et  leur  esprit  de  sagesse  dans  les 
conseils.  Quelques-uns  ayant  été  en  contact  avec  la  civilisation, 
ont  été  éduqués  de  manière  à pouvoir  lire  et  écrire  et  à 
parler  l’une  ou  l’autre  langue.  C’est  aussi  parmi  ceux-là  que 
l’on  trouve  ces  beaux  costumes  si  pittoresques,  si  bien  décrits 
par  les  romanciers,  qui  attribuent  en  même  temps  à leurs 
héros  une  valeur  chevaleresque  et  une  noblesse  de  sentiments 
exagérées.  Ils  idéalisent  le  noble  Indien,  au  point  que  l’on 
désire  vraiment  de  le  voir  et  de  faire  connaissance  avec 
lui.  Mais  quelle  déception  quand  on  a la  réalité  devant  soi 
et  qu’on  se  trouve  en  présence  de  ces  sauvages  si  dégoûtants, 
si  sales,  si  abrutis,  dont  la  figure  n’a  presque  rien  d’humain. 
Si  l’on  trouve  quelquefois  parmi  eux  des  individus  passables, 
même  beaux,  c’est  une  exception. 

Après  toutes  sortes  d’essais  infructueux  pour  inspirer  le 
goût  du  travail  aux  Indiens,  le  général  Crook  est  parvenu  à 
faire  travailler  les  Apaches;  il  leur  a laissé  choisir  du  terrain 
sur  la  réservation  près  du  fort  Apache,  et  leur  a fourni  des 
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instruments  d’agriculture  et  toutes  sortes  de  semences.  Le 
résultat  a été  des  plus  satisfaisants  et  ces  mêmes  Indiens  qui, 
il  y a à peine  un  an,  étaient  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  l’homme  aux  pâles  couleurs,  sont  maintenant  devenus 
dociles  et  commencent  à s’organiser  régulièrement. 

Le  gouvernement  a ordonné  qu’ils  fussent  fournis  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  le  succès  de  l’entreprise  dirigée  sous 
les  auspices  du  général  Grook,  un  brave  qui  a passé  des 
années  à guerroyer  avec  les  Indiens.  Espérons  pour  le  bien 
de  l’humanité  que  le  succès  déjà  obtenu  soit  durable. 


La  princesse  Sarah  Winnemucca. 


Il  y a une  dizaine  d’années,  la  princesse  indienne  Winnemucca 
avait  une  vogue  extraordinaire  à San-Francisco,  en  donnant 
des  conférences  publiques  à raison  d’une  piastre  par  confé- 
rence. Tout  le  monde  voulait  voir  et  entendre  cette  jeune 
femme,  qui  se  donnait  tant  de  peine  pour  défendre  sa  race 
si  longtemps  opprimée. 

C’était  une  personne  de  taille  moyenne,  vive,  pétulante,  aux 
yeux  expressifs,  ayant  la  parole  facile,  s’exprimant  parfaite- 
ment 'bien  en  anglais,  sachant  traduire  le  plus  naturellement 
possible  les  sensations  les  plus  intimes  de  son  âme,  qui  se 
révoltait  sous  l’injustice  de  l’homme  blanc.  Elle  le  faisait 
avec  tant  de  persuasion  et  de  conviction,  elle  avait  des  émotions 
tellement  pathétiques,  que  bien  des  personnes  étaient  émues 
jusqu’aux  larmes.  Elle  était  accompagnée  sur  la  scène  de 
sa  mère,  de  son  frère  et  de  quelques  autres  membres  de 
sa  famille.  Ceux-ci  se  tenaient  accroupis  ensemble,  enveloppés 
dans  des  couvertures  de  laine.  Les  hommes  étaient  forts, 
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robustes,  au  teint  noir,  sale,  figure  peu  avenante;  les  femmes 
étaient  tout  bonnement  hideuses. 

La  princesse,  au  contraire,  était  presque  belle,  elle  avait 
la  peau  jaunâtre,  on  l’aurait  crue  d’une  autre  race. 

Elle  était  habillée  d’une  robe  courte  de  velours  noir  ornée 
de  trois  bandes  d’or,  la  jambe  bien  arrondie,  bas  de  couleur 
brune,  petits  pieds  enfermés  dans  des  brodequins  lacés. 

Une  couronne  de  belles  plumes  lui  ornait  la  tête.  Quand 
elle  avait  débité  une  partie  de  son  discours,  elle  le  faisait 
traduire  par  son  frère  en  indien.  C’étaient  des  cris  et  des 
sons  gutturaux,  qui,  n’étant  compréhensibles  pour  personne, 
devenaient  bientôt  désagréables  à l’ouïe  et  l’on  se  trouvait 
soulagé  quand  la  princesse,  avec  sa  voix  sympathique,  reprenait 
son  discours  et  impressionnait  agréablement  son  auditoire. 

Elle  vient  d’achever  un  livre  dans  lequel  elle  démontre 
clairement  les  fourberies  des  agents  indiens.  Elle  se  rémémo re 
le  temps  où  son  grand-père  était  chef  des  Piutas  Indiens, 
alors  que  ceux-ci  n’avaient  encore  jamais  vu  un  homme 
blanc  et  quand  tout  le  pays  de  Nevada  leur  appartenait.  La 
tribu,  comme  Sarah  le  décrit,  avant  qu’elle  ne  fût  contaminée 
par  la  civilisation  et  brutalisée  par  l’agent  indien,  avait 
plusieurs  coutumes  agréables,  qu’un  peuple  plus  raffiné  ferait 
bien  d'imiter. 

L’attachement  des  liens  de  famille,  dit-elle,  était  aussi  fort 
qu’il  l’est  en  ce  moment  parmi  les  Écossais.  Quoique  la 
femme  eût  la  vie  dure,  elle  était  respectée  par  le  mari  et  les 
enfants  avaient  appris  à aimer  leurs  parents  et  à leur  obéir, 
non  par  crainte  de  punition,  mais  parce  que  c’était  leur  devoir 
et  que  c’était  honteux  d’y  manquer. 

Us  n’avaient  aucun  des  désirs  d’une  société  artificielle,  mais 
en  même  temps  ils  en  ignoraient  les  principaux  vices. 

Son  grand-père  souhaita  la  bienvenue  aux  blancs,  et  leur 
accordait  son  aide  en  toute  circonstance,  mais  ces  aven- 
turiers ont  rendu  le  mal  pour  le  bien  et  ont  bien  souvent 
traité  les  Indiens  avec  la  plus  grande  cruauté. 
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Le  livre  de  Sarah  Winneinucca  relate  clairement  et  avec 
les  preuves  à l’appui  toutes  les  turpitudes  et  les  malversations 
des  agents  indiens  et  elle  espère  que  le  gouvernement  à 
Washington  rendra  enfin  justice  aux  justes  réclames  de  la 
race  quelle  représente. 

Quant  à moi,  je  crains  que,  jamais,  au  grand  jamais,  on 
ne  parviendra  à civiliser  complètement  l’homme  sauvage,  qui 
ne  voudra  jamais  quitter  ses  bois,  ses  forêts,  ses  rochers, 
ses  plaines,  qu’il  regarde  comme  son  patrimoine  exclusif. 

Avec  l’argent  provenu  de  ses  conférences,  la  princesse 
Winnemucca  s’est  rendue  à Washington  avec  toute  sa  famille, 
pour  aller  réclamer  auprès  du  gouvernement  le  redressement 
des  injustices  des  agents  indiens. 

Les  promesses  faites  n’ont  jusqu’ici  produit  que  peu 
d’amélioration  pour  les  Indiens. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  11  MARS  1885. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Discours  de  M.  le  colonel 
Wauwermàns,  président.  Adresse  à S.  M.  le  Roi.  — 3°  Conférence  de 
M.  J.  Leclercq  sur  l'avenir  du  Mexique.  — 4°  Dépôt  des  commu- 
nications de  M.  le  Dr  L.  Delgeur  sur  la  conférence  de  Berlin.  — 
5°  Dépôt  par  M.  P.  Génard,  d’une  notice  de  M.  Aug.  Thys,  sur  le 
voyageur  anversois  Bierick  Paesschen.  — 6°  Dépôt  dune  notice  sur  le 
fleuve  Xingu,  par  M.  A.  Baguet,  conseiller. 


La  séance^  est  ouverte  à 8 heures  dans  la  salle  des 
serments  dite  de  la  milice  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  M.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secré- 
taire général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  J.  Leclercq, 
vice-président  de  la  société  royale  de  géographie  de  Bruxelles, 
membre  correspondant  de  notre  société. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  février  est  lu  et 
approuvé. 


<2ART&F0Lra{WE 


I BELGIQUE. 

Echelle. 


ISTITUT, 


Étal  libre  <lu  Congo 
Possessions  Fran f aises . 
idem  Portugaises, 
idem  Allemandes, 

idem  Espagnoles- 
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2.  M.  le  président,  prenant  la  parole,  s’exprime  comme 
suit  : 


« Messieurs, 

« Depuis  notre  dernière  assemblée,  nous  avons  un  fait 
considérable  à enrégistrer  dans  les  fastes  de  la  géographie. 
Un  empire  nouveau  a été  tracé  sur  la  carte  du  globe,  de 
l’avis  unanime  des  représentants  officiels  du  monde  civilisé 
réunis  en  congrès  à Berlin.  L’œuvre  des  congrès  de  Vienne 
et  de  Vérone  a été  complétée  de  la  manière  la  plus  libérale 
par  cette  assemblée  mémorable  et  des  principes  nouveaux, 
dignes  du  XIXe  siècle,  ont  été  introduits  dans  le  droit  public 
en  matière  d’occupation  coloniale. 

» La  constitution  de  YÉtat  libre  du  Congo  ouvre  l’accès 
de  l’Afrique  à tous  les  hommes  de  cœur  et  de  bonne  volonté, 
disposés  à consacrer  leurs  forces  au  progrès  de  l’humanité  et 
de  la  civilisation,  sans  distinction  de  croyance  ni  de  nationalité. 

?»  L’honneur  de  cette  création  neutre,  libre,  placée  sous  la 
protection  de  l’Europe,  revient  tout  entier  à notre  Roi. 

» Chacun  de  nous  se  rappelle  encore  avec  reconnaissance 
les  efforts  que  fit  le  duc  de  Brabant  pour  développer  notre 
commerce  colonial.  Avec  la  sage  prévoyance  que  lui  avait 
inspirée  son  Illustre  Père,  il  entrevoyait  avec  précision  le  moment 
où,  après  l’immense  développement  anormal  de  l’industrie, 
provoqué  par  la  découverte  de  la  machine  à vapeur  et  la 
construction  spontanée  du  réseau  de  chemins  de  fer  qui  couvre 
l’Europe,  naîtrait  la  crise  commerciale  qui  nous  frappe  aujour- 
d’hui d’une  manière  si  cruelle  et  qui,  de  l’avis  de  tous  les 
hommes  d’État,  ne  peut  trouver  de  remède  que  dans  l’extention 
du  commerce  colonial.  La  voix  du  duc  de  Brabant  fut  trop 
peu  écoutée  : les  peuples  heureux  sont  naturellement  impré- 
voyants ! 

» Appelé  au  trône,  Sa  Majesté  Léopold  II  a poursuivi  son 
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but  en  l’élargissant  encore.  Il  y consacra  un  travail  incessant, 
sa  fortune  et  une  persévérance  que  rien  ne  lassa. 

« Cependant  le  monde  en  général,  » disait  sir  Edward  Malet, 
représentant  de  S.  M.  Britannique  au  congrès  de  Berlin, 
« regardait  ces  efforts  d’un  œil  presque  indifférent.  Par  ci  par 
>?  là,  Sa  Majesté  soulevait  la  sympathie,  mais  c’était  en  quelque 
» sorte  plutôt  la  sympathie  de  la  condoléance  que  celle  de 
» l’encouragement.  On  croyait  que  l’entreprise  était  au-dessus 
« de  ses  forces,  qu’elle  était  trop  grande  pour  réussir.  On  voit 
» maintenant  que  le  Roi  avait  raison  et  que  l’idée  qu’il 
» poursuivait  n’était  pas  une  utopie.  Il  l’a  menée  à bonne  fin, 
» non  sans  difficultés,  mais  ces  difficultés  mêmes  ont  rendu 
n le  succès  plus  éclatant.  » — En  contemplant  sur  la  carte 
ce  territoire  immense  du  Congo,  débouchant  à la  mer,  comme 
notre  petite  patrie,  par  une  porte  étroite,  nous  trouvons  la 
preuve  des  sacrifices  considérables  auxquels  le  Roi  a dû 
se  résigner  pour  atteindre  au  succès  ! Il  en  a été  récompensé 
par  le  don  magnifique  d’un  immense  empire,  offert  par  l’Europe 
entière  et  désormais  ouvert  à l’activité  de  tous  les  Belges. 

» Il  nous  appartient  de  rendre  sa  conquête  féconde. 

« La  terre  d’Afrique,  par  son  climat,  sa  population,  offrira 
à notre  industrie  les  plus  grandes  ressources,  sans  que  jamais 
nous  ayons  à craindre  de  devoir  y déployer  la  politique  fatale 
et  tyrannique  qui  pesa  si  lourdement  sur  la  création  des  colonies 
d’Amérique.  Un  peuple  bon  et  honnête,  heureux  par  nos  bienfaits, 
délivré  des  guerres  intestines,  nous  rendra  au  centuple,  en 
richesses  agricoles  et  minières,  le  bien  que  nous  lui  ferons. 

w Je  me  persuade  qu’aux  noms  glorieux  de  Godefroid  de 
Jérusalem , de  Baudouin  de  Constantinople , que  nous  nous 
plaisons  à rappeler  dans  notre  histoire,  nos  descendants  ajou- 
teront avec  orgueil  celui  de  Léopold  l’ Africain. 

» Fasse  le  Ciel  que  la  conquête  pacifique  du  généreux 
bienfaiteur  de  l’humanité  soit  plus  durable  que  les  conquêtes 
sanglantes  de  ses  prédécesseurs  ! 
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« Le  23  et  le  26  février  1885  sont  désormais  des  dates 
mémorables  inscrites  dans  nos  annales. 

» Spectacle  unique  dans  l’histoire,  les  représentants  officiels 
du  monde  civilisé  offrent  d’un  accord  unanime  au  souverain 
du  plus  petit  royaume  de  l’Europe,  avec  les  témoignages  de 
leur  admiration,  un  empire  digne  de  l’ambition  des  plus 
puissants  potentats. 

» Malgré  moi  ma  pensée  se  reporte  sur  l’assemblée  des 
puissants  guerriers  croisés,  offrant  à un  petit  prince  flamand 
une  couronne  de  gloire  que  tous  ambitionnaient. 

» La  société  royale  de  géographie  d’Anvers  ne  pouvait 
manquer  de  s’associer  à ces  hommages  solennels.  Le  comité 
des  membres  effectifs,  dans  sa  séance  du  11  courant,  a décidé 
d’envoyer  une  adresse  de  félicitations  au  Roi. 

» Je  vous  propose,  Messieurs,  en  signe  de  votre  approba- 
tion et  en  témoignage  de  votre  respectueuse  admiration, 
d’écouter  debout  la  lecture  de  cette  adresse.  » 

Avant  même  que  M.  le  président  n’eût  prononcé  ces  dernières 
paroles,  toute  l’assemblée  s’était  spontanément  levée  et,  dans 
un  respectueux  silence,  exécuta  la  lecture  de  l’adresse  suivante  : 

« SIRE! 

» L’ambition  des  nations  tendait  à entourer  l’Afrique  d’une 
ceinture  de  colonies  côtières  dont  le  développement  isolait  de 
la  civilisation  les  millions  d’hommes  qui  habitent  ce  continent. 
Cette  politique  jalouse  a produit  les  résultats  les  plus  déplo- 
rables en  fournissant  de  puissants  aliments  la  traite  des 
nègres  et  aux  vices  qui  en  sont  la  suite.  On  pouvait  entrevoir 
le  moment  où  la  race  noire,  fatalement  vouée  à la  barbarie, 
disparaîtrait  de  la  terre  comme  la  race  rouge  d’Amérique. 

» Votre  Majesté  a conçu  la  généreuse  pensée  de  la  sauver. 
Ses  efforts  viennent  d’être  couronnés  des  plus  brillants  succès 
à Berlin.  La  création  de  l 'État  libre  du  Congo  conservera 
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désormais  une  porte  ouverte  vers  le  centre  de  l’Afrique  dont 
la  garde  est  confiée  à Votre  Majesté  sous  la  protection  du 
monde  civilisé.  Le  succès  de  la  grande  croisade  humanitaire 
proclamée  par  Votre  Majesté  est  assuré. 

w La  société  royale  de  géographie  d’Anvers  s’associe  avec 
bonheur  aux  témoignages  d’admiration  et  de  reconnaissance 
que  l’Europe  et  les  États-Unis,  par  leurs  représentants  officiels, 
ont  adressés  à son  Illustre  Protecteur. 

» Vous  avez,  Sire,  non  seulement  inscrit  une  nouvelle  page 
des  plus  glorieuses  dans  l’histoire  de  notre  pays,  mais  vous 
avez  ouvert  à notre  commerce  et  à notre  industrie,  des  débouchés 
dont  la  recherche  n’a  cessé  d’être  l’objet  de  Votre  sollicitude. 

» Recevez-en,  Sire,  les  témoignages  de  notre  profonde  et 
respectueuse  gratitude. 

“ Le  secrétaire  général , Le  président , 

P.  Génard.  H.  Wauwermans.  * 

Des  applaudissements  prolongés  accueillent  la  lecture  de 
cette  pièce,  ils  sont  couverts  par  les  cris  de  : Vive  le  Roi  ! 


8.  En  prenant  la  parole,  M.  Jules  Leclercq  tient  à con- 
stater combien  il  est  heureux  de  la  manifestation  à laquelle 

il  vient  d'assister  en  l’honneur  de  S.  M.  notre  bien-aimé  Roi. 

Il  s’y  associe  de  plein  cœur  et  remercie  M.  le  président  de 
lui  avoir  fourni  l’occasion  d’exprimer  ses  sentiments. 

Abordant  ensuite  le  sujet  de  sa  conférence,  M.  Jules 

Leclercq  fait  part  des  impressions  qu’il  a rapportées  de  son 
voyage  au  Mexique  sur  l’avenir  de  cette  immense  contrée 
qui  pourrait  contenir  à la  fois  l’Espagne  et  le  Portugal,  la 
France,  la  Belgique,  l’empire  d’Allemagne  et  les  îles  Britan- 
niques. L’isolement  du  Mexique  a été  dans  le  passé  la 
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principale  cause  de  retard  de  cette  nation,  une  des  plus  riches 
du  monde.  Voilà  pourquoi  l’inauguration  récente  du  chemin 
de  fer  Mexican-central,  qui  réunit  désormais  Mexico  à New- 
York  et  à San-Francisco,  est  un  évènement  économique  d’une 
portée  incalculable.  Le  Mexique  s’ouvre  sur  les  États-Unis 
comme  une  corne  d’abondance  dont  il  a la  forme,  et  semble 
tout  naturellement  appelé  à devenir  l’Inde  de  la  grande  répu- 
blique. 

En  voyant  les  chemins  de  fer  du  Mexique  aux  mains  des 
Américains,  on  est  amené  à se  demander  si  la  race  américaine 
n’éliminera  pas  du  sol  mexicain  l’élément  espagnol.  L’orateur 
ne  croit  pas  à une  semblable  évolution.  L’Anglo-Saxon  ne 
fait  point  souche  sous  les  tropiques.  L’immigrant  américain 
ne  peut  d’ailleurs  lutter  avec  l’Indien,  qui  se  contente  d’un 
salaire  hebdomadaire  inférieur  au  salaire  journalier  que 
gagne  le  cultivateur  américain.  Si  les  Anglo-Saxons  vinrent 
facilement  à bout  d’éliminer  du  Texas  et  de  la  Californie 
les  quelques  milliers  d’Espagnols  qu’ils  trouvèrent  dans  ces 
lointaines  provinces  septentrionales  à peine  habitées,  ils 
n’élimineront  pas  aussi  facilement  les  neuf  millions  d’indiens 
et  de  métis  qui  sont  répandus  dans  la  région  tropicale  s’éten- 
dant du  Rio  Grande  au  Tehuantepec. 

M.  Leclercq  termine  sa  communication  par  un  aperçu  sur 
les  différentes  races  qui  peuplent  le  Mexique.  Il  insiste  sur  la 
prédominance  de  la  race  indienne,  fait  d’autant  plus  remar- 
quable, qu’aux  États-Unis  les  Indiens  ne  forment  guère  qu’un 
millième  de  la  population.  Ce  frappant  contraste  montre  combien 
les  Espagnols  ont  été  plus  humains  envers  les  Aztèques  que  ne 
l’ont  été  les  Anglo-Saxons  envers  les  Peaux-Rouges. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  sa  belle  conférence.  Il 
est  d’autant  plus  heureux  d’en  constater  les  succès,  qu’elle 
nous  a donné  l’occasion  d’applaudir  dans  la  personne  de  notre 
savant  correspondant  le  vice-président  de  notre  sœur  la  société 
royale  de  géographie  de  Bruxelles. 
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4.  M.  le  Dr  L.  Delgeur  dépose  sur  le  bureau  la  suite  de 
ses  communications  sur  la  conférence  de  Berlin. 

C’est  le  26  février  que  la  conférence  de  Berlin  a clôturé 
ses  travaux.  Le  prince  de  Bismarck  a prononcé  un  discours 
dans  lequel  il  a expliqué  la  haute  signification  de  la  confé- 
rence ; il  a chaleureusement  remercié  ses  membres  et  a 
rappelé  avec  reconnaissance  le  but  humanitaire  de  l’Association 
internationale  africaine  et  les  grands  mérites  du  roi  Léopold  II. 
Après  ce  discours  les  plénipotentiaires  ont  signé  les  documents 
relatifs  à l’acte  général  de  la  conférence. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  conclu  successivement  des  traités 
avec  presque  toutes  les  nations  civilisées  (Q,  l’Association 
africaine  a pris  rang  parmi  les  États  reconnus. 

Nous  devons  être  doublement  heureux  de  ce  résultat  et 
pour  la  Belgique  et  pour  la  géographie  : pour  la  Belgique, 
dont  l’acte  du  26  février  relève  la  gloire  et  l’influence  ; en 
effet,  notre  pays  est  indissolublement  uni  à son  Roi,  de  qui 
émane  l’idée  de  l’Association  africaine,  pour  laquelle  il  n’a 
épargné  ni  peines  ni  sacrifices.  Quant  à la  géographie,  elle 
gagnera  la  connaissance  d’un  nouveau  continent  ; l’Afrique 
en  effet  restait  entièrement  inconnue  et  plongée  dans  le 
mystère;  dorénavant  ses  malheureux  habitants,  qui  paraissaient 
voués  à la  barbarie  et  à l’esclavage,  verront  enfin  luire  la 
lumière  de  la  civilisation  et  de  la  liberté. 

On  croyait  qu’un  mois  suffirait  pour  achever  les  travaux 
de  la  conférence,  que,  tout  au  plus,  ils  dureraient  jusqu’à  la (*) 

(*)  Avec  les  États-Unis,  le  22  avril  1884. 

« l’empire  Allemand,  le  8 novembre  1884. 

« l’Angleterre,  le  16  décembre 
« l’Italie,  le  19  décembre 
» l’Autriche-Hongrie,  le  24  décembre  » 

« les  Pays-Bas,  le  29  décembre  « 

« l’Espagne,  le  7 janvier  1885. 

« la  France,  le  5 février 
« le  Portugal,  le  14  février  « 
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Noël,  et  ils  se  sont  prolongés  jusqu’au  26  février.  Si  l’on 
s’était  exclusivement  tenu  au  programme  indiqué  par  le  prince 
de  Bismarck  dans  la  première  séance  (voir  p.  220)  l’on  serait 
arrivé  bien  plus  tôt  à l’entente  désirée;  mais  nombre  de 
points  subsidiaires  ont  été  soulevés  pendant  les  délibérations  — 
tels  que  les  limites  jusqu’où  s’étendrait  la  liberté  commerciale, 
la  neutralité  du  Congo,  la  traite  des  nègres,  le  commerce 
des  spiritueux,  etc.  etc.  — qui  ont  dû  être  décidés.  En  outre 
quoiqu’il  eût  été  convenu  d’avance  que  les  questions  de  sou- 
veraineté ne  regardaient  pas  le  congrès,  néanmoins,  en  dehors 
de  celui-ci,  se  poursuivaient  à Berlin  des  négociations  entre 
les  puissances  représentées  et  l’Association  internationale  à 
l’effet  de  la  faire  reconnaître  comme  État  indépendant,  et 
chaque  reconnaissance  exigeait  un  traité  particulier  avec 
toutes  les  formalités  en  usage  dans  la  diplomatie. 

Si  d’un  côté  les  divers  gouvernements  ne  firent  guère  de 
difficultés,  il  n’en  fut  pas  de  même  de  ceux  de  France  et  de 
Portugal.  Nous  vous  avons  détaillé  les  prétentions  de  la  France 
au  mois  de  décembre  dernier  (p.  218),  nous  ajouterons  ici 
que  les  Portugais,  outre  leurs  colonies  reconnues  par  tous, 
ont  inventé  dans  les  derniers  temps  des  limites  historiques 
pour  leurs  possessions,  ces  limites  s’étendaient  sur  une  large 
bande  traversant  toute  l’Afrique  méridionale  et  bornée,  à 
l’ouest,  depuise  5°  12’  lat.  S.  jusqu’au  cap  Frio  (lat.  S.  18° 

23’)  et,  à l’est,  du  cap  Delgado  (lat.  S.  10°  41’)  jusqu’à  la  baie 

Lorenzo  Masquez  (lat.  S.  26°). 

La  petite  carte  de  la  colonie  du  Gabon  dont  nous  avons 
parlé  p.  218  marquait  bien  les  limites  des  prétentions  de  la 
république  Française.  Par  le  traité  du  19  février  elle  aban- 
donne ses  prétentions  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  qui 
n’étaient  d’ailleurs  que  celles  du  Makoko  son  allié  ; de  son 

côté,  l’Association  lui  cède  le  bassin  du  Kwilou-Niari  et  tout 

ce  quelle  possédait  au  nord  du  Tchiloango  et  d’une  ligne 
à déterminer  entre  la  source  de  cette  rivière  et  le  Congo, 
aux  chutes  de  Ntombo  ; cette  ligne  laissera  à l’Association 
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les  stations  de  Moukoumbi  et  Manyanga,  la  station  de  Mboko- 
Songo  et  les  autres  revenant  à la  France.  Celle-ci  s’engage 
à prêter  ses  bons  offices  pour  obtenir  la  reconnaissance  du 
Portugal. 

Enfin  le  19  février  l’on  est  tombé  d’accord  avec  cette 
puissance  et  voici  quelles  seront  dorénavant  les  limites  entre 
la  colonie  portugaise  et  le  nouvel  État  : 

« Art.  3.  — L’Association  internationale  du  Congo  et  S.  M. 
Très  Fidèle  le  Roi  du  Portugal  et  des  Algarves  adoptent 
pour  frontières  entre  leurs  possessions  dans  l’Afrique  occi- 
dentale, savoir  : au  nord  du  fleuve  Congo  (Zaïre),  la  droite 
joignant  l’embouchure  de  la  rivière  qui  se  jette  dans  l’océan 
Atlantique  au  sud  de  la  baie  de  Cabi’nda,  près  de  Ponta 
Vermelha,  à Cabo  Lombo  ; 

« Le  parallèle  de  ce  dernier  point  prolongé  jusqu’à  son 
intersection  avec  le  méridien  du  confluent  du  Culcacalla  avec 
le  Luculla  ; 

» Le  cours  du  Luculla  jusqu’à  son  confluent  avec  le 
Chiloango  (Luango-Luce)  ; 

» Le  cours  du  Congo  (Zaïre)  depuis  son  embouchure  jusqu’à 
son  confluent  avec  la  petite  rivière  de  Uango-Uango  ; 

» Le  méridien  qui  passe  par  l’embouchure  de  la  petite  rivière 
de  Uango-Uango,  entre  la  factorerie  hollandaise  et  la  factorerie 
portugaise,  de  manière  à laisser  celle-ci  en  territoire  portu- 
gais, jusqu’à  la  rencontre  de  ce  méridien  avec  le  parallèle 
de  Nokki. 

» Le  parallèle  de  Nokki  jusqu’à  son  intersection  avec  la 
rivière  Kuango  (Guango)  ; 

» A partir  de  ce  point  dans  la  direction  sud,  le  cours  du 
Kuango  (Guango).  » 

Les  parallèles  et  les  méridiens  mentionnés  dans  cet  article 
n’ont  pas  encore  été  fixés  avec  toute  l’exactitude  astronomique 
qu’exige  la  science  moderne  ; mais  d’après  les  cartes  exis- 
tantes — toutes  plus  ou  moins  fautives  — on  ne  se  tromperait 
pas  beaucoup  en  les  déterminant  de  la  manière  suivante  : 
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Parallèle  de  Gabo  Lombo  : 5°  45’  lat.  S. 

Méridien  de  l’embouchure  du  Culcacabla  : 12°  45’  long.  E.  Gr. 

Méridien  de  l’embouchure  du  Uango-Uango  : 13°  45’  long.  E.  Gr. 

Parallèle  de  Nokki  : 5°  45’  lat.  S. 

Le  Portugal  a par  ce  traité  renoncé  à ses  prétentions 
séculaires  sur  la  rive  droite  du  Congo  et  a obtenu  la  recon- 
naissance de  celles  qu’il  formait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
et  sur  Cabinda  ; l’Association  a acquis  un  territoire  étendu 
où  elle  n’avait  encore  aucun  établissement,  trente-sept  kilo- 
mètres de  côtes  et  deux  ports  excellents  : Banana  et  Borna. 
Il  y a donc  gain  des  deux  côtés. 

Les  limites  occidentales  du  nouvel  État  sont  les  plus  impor- 
tantes, comme  touchant  à des  possessions  européennes.  Au-dessus 
de  Manyanga,  le  Congo  le  sépare  de  la  colonie  française 
jusque  vers  l’Équateur-Station  ; là  une  ligne  oblique  tracée 
de  manière  à laisser  à la  France  le  bassin  de  la  Licona, 
va  rejoindre  le  17e  degré  E.  de  Greenwich  ; puis  la  frontière 
suit  ce  méridien  jusqu’à  4°  lat.  N.  qui  forme  la  limite 
septentrionale  jusqu’au  30e  degré  E.  de  Gr.  La  frontière 
orientale  suit  d’abord  ce  dernier,  passe  entre  l’Albert  Nyanza 
et  le  Muta  Nzigé,  et  longe  ensuite  les  rives  occidentales  des 
lacs  Tanganyika,  Moëro  et  Banguélo  jusqu’au  point  où  le 
Louapoulo  (Congo)  quitte  ce  dernier.  La  frontière  méridionale 
suit  d’abord,  comme  nous  l’avons  dit,  les  possessions  portu- 
gaises ; puis,  au  delà  du  Coango,  longe  le  6rae  parallèle  lat. 
S.  jusqu’à  la  rivière  Loubi  (par  23  V20  E.  Or  ) et  de  là  par 
une  ligne  oblique  va  rejoindre  le  lac  Banguélo. 

Cette  immense  étendue  de  terres  de  plus  de  deux  millions 
de  kilomètres  carrés  et  grande  comme  l’Angleterre,  la  France, 
l’Allemagne,  l’Autriche,  la  Suisse,  la  Hollande,  la  Belgique 
réunies  — reste  encore  pour  la  majeure  partie  inexplorée  et 
inconnue. 

Jusqu’ici  ces  contrées  étaient  livrées  à la  barbarie  et  aux 

caprices  de  quelques  petits  despotes,  aujourd’hui  un  gouver- 
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nement  régulier  y est  devenu  possible,  il  aura  l’appui  de 
tous  les  peuples  civilisés  dont  les  rivalités  ont  été  aplanies 
au  congrès  de  Berlin.  Déjà,  grâce  surtout  aux  efforts  inces- 
sants de  l’Association  internationale,  la  civilisation  occidentale 
commence  à pénétrer  dans  le  continent  noir,  de  nombreux 
bateaux  à vapeur  sillonnent  le  haut  Congo  et  il  est  à espérer 
qu’avant  peu  un  chemin  de  fer  permettra  de  tourner  les 
difficultés  que  présentent  les  cataractes  et  les  rapides  du  bas 
fleuve.  En  ce  moment  l’Afrique  sera  ouverte  et  le  voile 
mystérieux  dont  elle  se  recouvre  sera  bientôt  déchiré.  Les 
richesses  inconnues  de  ce  continent  attirent  de  plus  en  plus 
les  regards  ët  l’attention  de  tous,  un  commerce  honnête  et 
régulier  ne  tardera  pas  à s’y  établir  et  la  hideuse  plaie  de 
l’esclavage  finira  aussi  par  disparaître.  Il  est  peu  probable 
que  nous  verrons  tous  ces  résultats  salutaires  de  la  grande 
œuvre  de  notre  Roi  ; mais  du  moins  nous  aurons  eu  le 
bonheur  de  la  voir  commencer  et  dans  les  siècles  futurs  les 
noms  de  la  Belgique  et  de  son  Roi  Léopold  II  resteront 
à jamais  unis  à la  régénération  de  l’Afrique  (*). 


5.  M.  Génard,  secrétaire  général,  dépose  une  notice  sur 
le  voyageur  anversois  Dierick  Paesschen,  par  M.  Aug.  Thys. 
On  en  ordonne  l’insertion  au  Bulletin. 


6.  M.  A.  Baguet,  conseiller,  dépose  une  notice  sur  le  fleuve 
Xingû , à propos  d’une  conférence  de  M.  le  Dr  Karl  von 
den  Steinen. 

L’insertion  au  Bulletin  en  est  ordonnée. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

(1)  Nous  donnons  plus  loin  le  texte  de  l’acte  général  de  la  conférence 
de  Berlin. 


LE  NAVIGATEUR 


DIERICK  PAESSCHEN 

EN  1511 

par  M.  Aug.  THYS. 


Jusque  vers  le  commencement  du  XVIe  siècle,  la  marine 
marchande  d’Anvers  n’avait  pris  que  de  faibles  développements. 
Alors  comme  aujourd’hui,  beaucoup  de  commerçants  notables 
étaient  d’origine  étrangère,  et  les  navires  qui  fréquentaient  notre 
port  étaient  généralement  sous  pavillon  étranger  ; ensuite, 
l’Amérique  venait  à peine  d’être  découverte,  et  nos  relations 
maritimes  ne  dépassaient  guère  les  côtes  maritimes  des  divers 
pays  de  l’Europe,  et  avaient  pour  limites  extrêmes  Gênes  et 
Venise. 

C’est  à cette  époque  qu’un  négociant  de  la  place,  Dierick 
Paesschen,  conçut  le  hardi  projet  d’armer  un  grand  bateau 
et  d’établir  une  ligne  de  navigation  sur  la  Palestine.  Outre 
le  transport  de  marchandises,  il  pouvait  compter  sur  un  nombre 
assez  considérable  de  passagers,  les  pèlerinages  jouissant  alors 
d’une  très  grande  vogue. 
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Les  archives  d’Anvers  font  connaître  que  Dierick  Paesschen, 
négociant,  était  fils  de  Rutgheert  (Roger)  et  originaire  de 
Calcar,  petite  ville  du  pays  de  Glèves.  Le  3 juin  1510,  il 
comparaissait  devant  les  échevins  pour  arrêter  les  conditions 
civiles  de  son  mariage  avec  Martine  van  den  Bare,  fille  de 
Dierick,  riche  propriétaire  : il  y était  convenu  que  les  apports 
de  chacun  des  futurs  époux  lui  resteraient  propres,  que  si 
Dierick  venait  à mourir  le  premier  sans  enfants,  sa  veuve 
prélèverait  600  florins  sur  ses  biens,  et  en  cas  d’enfants  300 
florins,  etc.  Le  10  juillet  suivant,  il  achetait  aux  tuteurs  de 
Josine  der  Kinderen,  fille  de  Jacques,  moyennant  2,480  florins, 
une  grande  maison  nommée  den  Wyngaert,  ci-devant  de 
Boeckpersse,  rue  de  la  Vigne,  avec  habitation  de  derrière  et 
allée  rue  aux  Laines  ( comende  achter  vute  in  Coppenhole). 
L’acquéreur  remboursait  le  lendemain  même  une  rente  de  5 
livres  5 esc.  de  Brabant  grevant  cet  immeuble,  soit  336  florins. 
Enfin,  le  5 décembre  1510,  il  vendait  à un  marchand  de 
Gênes,  Domenico  de  Novaria,  la  prédite  maison  de  derrière, 
nommée  Egypten. 

Déjà  alors  sans  doute,  Dierick  Paesschen  s’occupait  active- 
ment de  donner  à son  navire  les  installations  nécessaires  pour 
le  transport  d’un  grand  nombre  de  voyageurs  de  distinction. 
Des  prospectus  avaient  été  lancés  par  centaines  en  allemand, 
en  français  et  en  latin  ; le  prix  du  voyage  en  Palestine,  aller 
et  retour,  était  de  80  ducats  de  Hongrie,  et  le  navire  ferait 
escale  à Saint-Jacques-de-Compostelle,  côte  ouest  d’Espagne, 
puis  à Rome  et  ensuite  débarquerait  les  pèlerins  à Jaffa  ; de 
là,  le  voyage  à Jérusalem  se  ferait  par  voie  de  terre. 

L’Escaut  resta  pris  cet  hiver  par  les  glaces  jusqu’au  11 
février  1511.  Le  15,  une  grande  solennité  avait  lieu  sur  le 
magnifique  navire,  à peu  près  complètement  aménagé  et  équipé  ; 
des  pavillons  et  banderoles  flottaient  à tous  les  mâts,  les  uns 
portant  une  croix  rouge  sur  fond  blanc,  d’autres  montrant  les 
armes  et  couleurs  anversoises  : Dierick  avait  préparé  un  grand 
banquet  où  étaient  invités  le  corps  des  magistrats  et  d’autres 
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notabilités.  On  y remarquait  le  margrave  Jean  van  Immerseel, 
le  bourgmestre  Gilles  van  Berchem,  l’amman  Gérard  van  de 
Werve,  les  échevins  Guillaume  van  Immerseel,  Pierre  de 
Moleneer,  Henri  Butkens  et  Gaspard  van  Halmale. 

Le  25,  l’armateur  prenait  un  engagement  par  acte  officiel  de 
transporter  à Jérusalem  Antoine  Robyns,  barbier  ou  chirurgien, 
natif  de  Malines,  « ende  denselven  vry  te  houden  van  schiphuere, 
montcoste  ende  hootgelde  gelyck  den  anderen  pelgrims  die  nu 
op  reyse  zyn  (sont  sur  le  point)  mette  des  voerg.  Diericx 
scepe  na  t’heylich  landt  te  zeylene.  » Le  prix  convenu  était  de 
50  florins  d’or  de  Hongrie,  payable  à son  retour.  Si  le  voyageur 
mourait  en  chemin,  le  prix  subirait  une  réduction  de  moitié. 

Pour  défendre  son  navire  contre  les  pirates  et  les  corsaires, 
Dierick  Paesschen  avait  obtenu  du  magistrat,  qui  applaudissait 
chaleureusement  à son  entreprise,  l’autorisation  de  prendre  à 
bord,  à titre  de  prêt,  quelques  pièces  d’artillerie  appartenant 
à la  ville.  Le  26  février,  il  en  donnait  récépissé  à Arnould 
van  Gorpt,  garde  de  l’artillerie  urbaine.  Cette  liste  n’est  pas 
sans  importance  pour  l’histoire  de  l’artillerie  de  siège  ; c’est 
pourquoi  nous  allons  en  donner  le  détail.  Les  pièces  remises 
étaient  : 

1°  Deux  « serpentynen  « en  fer  fondu,  ayant  chacune  7 pieds 
de  long  et  deux  chambres  ( cameren ),  tirant  un  boulet  de  3 
pouces,  évaluées  par  des  experts,  ensemble  à 16  livres  flamandes, 
soit  96  florins. 

2°  Une  serpentine  ou  coulevrine  en  fer  avec  trois  chambres, 
ayant  10  pieds  et  demi  de  longueur,  montée  sur  son  affût, 
tirant  un  boulet  de  plomb  pesant  quatre  livres,  évaluée  à 12  livres 
flamandes. 

3°  Un  « cortouw  » de  fer,  long  de  quatre  pieds,  avec  deux 
chambres,  couché  dans  son  affût  sur  deux  rouleaux  de  bois, 
tirant  un  boulet  de  cinq  pouces,  estimé  18  livres  flamandes. 

4°  Un  corteau  en  fer  de  même  longueur,  avec  deux  chambres, 
tirant  un  boulet  de  six  pouces,  estimé  13  livres. 

5°  Huit  serpentines  de  fer,  chacune  avec  trois  chambres, 
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tirant  un  boulet  de  2 livres,  valant  ensemble  64  livres,  soit 
48  florins  la  pièce. 

6°  Deux  douzaines  d’arquebuses  en  fer  (yseren  haeckbusschen , 
d’où  vient  le  mot  bus-kruyd ),  évaluées  ensemble  36  florins. 

Toutes  ces-  pièces  devaient  être  retournées  à l’arsenal, 
aussitôt  après  le  retour  du  navire,  ou  être  payées  d’après 
les  bases  ci-dessus. 

Ce  même  jour  ou  le  lendemain,  le  bateau  leva  l’ancre. 
Dierick  en  prit  lui-même  le  commandement.  A bord  se  trou- 
vaient sa  jeune  femme,  Dierick  van  den  Bare,  Jean  Gant, 
Adrien  van  Berchem,  fils  de  Gosten,  Adrien  van  der  Noot. 
Jean  Joos  alias  van  der  Gracht,  et  beaucoup  d’autres  personnes 
de  distinction. 

Le  voyage  s’accomplit  dans  les  conditions  les  plus  heureuses, 
et  le  7 septembre  le  navire  était  de  retour  à Rome.  Quelques- 
uns  des  pèlerins  poursuivirent  leur  route  par  voie  de  terre 
et  arrivèrent  à Anvers  à cheval  le  jour  de  Sainte-Catherine 
(25  nov.),  notamment  les  chevaliers  van  Berchem  et  van  der 
Noot,  Jean  Joos,  négociant,  et  Dierick  van  den  Bare  ; ils 
avaient  laissé  derrière  eux  deux  bourgeois  et  le  chevalier 
Georges  Golibrant,  de  Lierre,  morts  en  chemin.  Gomme  les 
premiers  de  tous  ils  avaient  exécuté  ce  long  voyage,  ils  furent 
reçus  solennellement  par  le  magistrat  et  reconduits  chacun  à 
sa  maison  («  ende  men  ginck  hun  tegens  met  groote  solemniteyt 
ende  wirden  ider  naer  henne  huysen  geleyt  »). 

Quant  au  navire,  il  remontait  l’Escaut  le  24  mars  1512. 
Dès  que  la  nouvelle  fut  connue  en  ville,  les  bourgmestres,  le 
margrave  et  d’autres  magistrats  commandèrent  deux  barques 
légères  qu’on  appelait  bargiën  (berges)  et  se  rendirent  jusqu’à 
Galloo,  à la  rencontre  de  l’intrépide  navigateur  ; des  saluts 
furent  échangés  par  des  coups  de  canon  tirés  de  part  et 
d’autre.  Près  du  Werf,  les  confrères  du  serment  des  Arque- 
busiers, couverts  de  leur  harnais,  attendaient  dans  des 
barquettes  les  pèlerins  pour  leur  servir  d’escorte  à leur  débar- 
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quement.  Bientôt  des  salves  d’artillerie  saluèrent  la  ville  et  la 
foule  réunie  sur  les  quais  montrait  son  enthousiasme  par  des 
battements  de  main  et  en  agitant  des  mouchoirs  dans  l’air. 
Le  coup  d’œil  devait  être  charmant. 

Aussitôt  le  débarquement  opéré,  le  cortège  se  mit  en  route 
pour  l’église  Notre-Dame.  Pour  nos  ancêtres,  la  religion  avait 
toujours  la  première  place  dans  tous  les  événements  heureux 
ou  malheureux.  Le  clergé  vint  recevoir  les  pèlerins,  des 
actions  de  grâces  furent  dites  pour  l’heureux  retour  dans  la 
patrie,  et  ensuite  le  capitaine  Paesschen  offrit  aux  chefs 
ecclésiastiques  deux  grandes  boules  ou  globes  de  fer  de  la 
grandeur  d’un  tonneau  de  Hambourg,  que  les  chevaliers  de 
Rhodes  (qui  se  fixèrent  peu  après  à Malte)  envoyaient  aux 
Anversois.  Ces  boules  furent  suspendues  à la  voûte,  où  elles 
restèrent  pendant  un  grand  nombre  d’années. 

Le  navire  de  Dierick  Paesschen  était  un  grand  trois-mâts  à 
bords  très  élevés,  d’une  construction  très  solide,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  sur  le  panorama  de  1515  annexé  à l’ Historiek 
der  straten  van  Antwerpen.  Suivant  les  chroniqueurs  du 
temps,  ce  navire  s’appelait  une  carvel  (caravelle),  sans  doute 
à cause  de  ses  grandes  dimensions  qui  rappelaient  les  vais- 
seaux de  guerre  turcs.  Il  est  de  fait  que  l’art  des  constructions 
maritimes  avait  alors  fait  de  grands  progrès,  et  que  les  personnes 
peu  instruites  se  figurant  que,  il  y a quatre  siècles,  nos 
populations  étaient  dans  un  état  de  civilisation  peu  avancée, 
se  trompent  d’une  manière  complète. 

Ajoutons  que,  d’après  la  chronique  manuscrite  du  pension- 
naire van  Kessel  (mort  en  1743)  un  autre  armateur  d’Anvers, 
Guillaume  van  der  Gheest,  fit  aussi  construire  un  grand  navire, 
dénommé  Sint-Chri stoffel,  dont  il  prit  le  commandement  et 
avec  lequel  il  entreprit  en  1512  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
Ce  fait  est  confirmé  par  Papebrochius,  écrivant  d’après  les 
notes  de  van  Yalckenisse.  L’initiative  de  Paesschen  eut  donc 
pour  résultat  de  donner  un  grand  stimulant  au  commerce 
maritime  de  notre  ville. 
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La  jeune  femme  de  Dierick  mourut  vers  la  fin  de  1512, 
sans  doute  à la  suite  des  fatigues  du  voyage  ; elle  fut  enterrée 
dans  la  nef  centrale  de  l’église  Saint-Jacques,  près  du  transept. 

Un  différend  étant  survenu  entre  lui  et  son  beau-père  Dierick 
van  den  Bare  au  sujet  de  la  succession  de  cette  dame,  une 
décision  arbitrale  condamna,  le  20  février  1512/3,  le  premier 
à payer  au  second  une  rente  de  6 liv.  5 esc.  de  Brabant 
(400  florins  de  capital)  pour  laquelle  il  donna  hypothèque  sur 
sa  maison  le  24  mai  suivant. 

Entretemps,  voulant  se  rapprocher  davantage  du  port  ou 
pour  tout  autre  motif,  il  avait  acheté  le  31  mars  1513  une 
maison  avec  cour  et  loges,  « opten  hoeck  der  Pisternstraten 
in  Griecken  « (pont  de  la  Citerne),  et  pour  en  payer  le  prix, 
il  avait  cédé  à Diego  de  Haro,  négociant,  sa  maison  rue  de 
la  Vigne  (sur  une  partie  de  laquelle  fut  ouverte  en  1550  par 
Diego  de  Sainct-Jehan  la  rue  Notre-Dame),  comme  aussi  il 
vendit  les  7 livres  de  rente,  soit  336  florins  en  capital,  prix 
de  vente  resté  dû  de  la  maison  Egypten , rue  aux  Laines  ; 
en  outre,  il  emprunta  une  somme  de  224  florins  sur  son 
nouvel  achat. 

Les  régistres  échevinaux  ne  renseignent  à son  sujet  aucun 
acte  entre  le  5 mai  1513  et  le  6 août  1515  ; il  est  donc 
permis,  avec  quelque  apparence  de  fondement,  de  placer  entre 
ces  deux  époques  le  second  voyage  que  Dierick  Paesschen  fit 
à Jérusalem  et  sur  lequel  les  détails  font  défaut.  La  chronique 
manuscrite  de  van  Kessel,  qui  nous  paraît  assez  exacte  et  fait 
preuve  d’une  certaine  critique  historique,  est  la  seule  qui  en 
fasse  mention  : « Op  den  26  may  1515  is  Dirick  van  Paesschen 
voor  de  tweede  maele  met  syn  schip  vant  H.  lant  gekomen 
ende  de  magistraet  ginck  hem  tegen  met  twee  galleyen  wil- 
lecom  heeten.  » 

Le  6 août  1515,  notre  armateur-capitaine,  qui  s’était  voué 
entièrement  à ses  voyages  maritimes,  vendit  sa  maison  rue 
Pisterne  (coin  de  la  rue  des  Bateliers?)  à Jean  Joos,  fils,  marchand 
de  bois.  Le  6 mai  de  l’année  suivante,  un  commerçant  de 
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Londres  reconnut  en  sa  faveur  par  acte  échevinal,  une  rente 
de  20  esc.  de  Brabant,  soit  64  florins  en  capital,  sur  sa  maison 
rue  du  Marteau.  Peu  de  jours  après  (les  chroniqueurs  disent 
le  jour  de  Saint-Luc,  soit  le  25  avril),  le  navire  de  Dierick 
quittait  pour  la  troisième  fois  la  rade  d’Anvers  en  destination 
de  Jaffa.  La  fortune  ne  devait  pas  dans  ce  voyage  lui  conserver 
ses  faveurs.  Le  navire  ayant  à peine  fait  cinq  ou  six  lieues 
en  mer,  alla  se  briser  sur  un  banc  de  sable  près  de  la  côte 
anglaise  (*  quam  tschip  op  een  plaete  alsoo  dat  tbarste  »)  ; 
les  passagers  purent  tous  être  conduits  à terre  sains  et  saufs, 
on  parvint  même  à repêcher  les  canons  et  à sauver  une 
partie  de  la  cargaison.  Yan  Kessel  fixe  ce  naufrage  au  21 
mai  : « op  21  may  1516  bleefï  het  schip  van  Dirick  van 
Paessclien  by  de  engelsche  plaeten,  naer  dat  het  twee  reysen 
ten  H.  lande  gedaen  hadde,  dan  hy  salverden  ». 

Ce  désastre  ne  fit  pas  perdre  courage  à l’intrépide  naviga- 
teur, qui  se  décida  immédiatement  à faire  construire  un 
nouveau  bateau  de  dimensions  plus  grandes  et  de  matériaux 
plus  solides  que  l’autre.  Il  ne  possédait  plus  alors  de  propriétés 
immobilières  à Anvers,  mais  sans  doute  le  navire  naufragé 
avait  été  assuré  par  les  banquiers  de  la  place.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  ressources  ne  lui  firent  point  défaut. 

En  avril  1818  le  nouveau  navire,  le  plus  grand  qu’on  eût 
jamais  vu  à Anvers  « d’meeste  dat  oyt  in  Antwerpen  geweest 
hadde  » partit  pour  Jérusalem,  ayant  à bord  beaucoup  de 
passagers  et  de  marchandises  (-  met  veel  pelgrims  ende  oock 
goet  »).  Le  bateau  aborda  heureusement  à Jaffa,  mais  les 
pèlerins  ayant  mis  pied  à terre,  furent  faits  prisonniers  par 
les  Turcs  pour  être  réduits  en  servitude,  sous  prétexte  que 
c’étaient  des  espions  venus  pour  découvrir  les  points  faibles 
du  pays.  Après  de  nombreuses  instances,  ils  obtinrent  la  faveur 
de  pouvoir  racheter  leur  liberté  moyennant  une  forte  rançon 
et  purent  ainsi  poursuivre  leur  pieux  voyage  à Jérusalem.  Ils 
furent  ensuite  ramenés  à Venise,  d’où  ils  se  rendirent  par  voie 
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de  terre  à Rome  et  de  là  à Anvers.  Quant  au  navire,  il 
rentra  au  port  d’armement  dans  le  commencement  de  l’année 
suivante.  Ce  fut  le  dernier  voyage  que  Dierick  Paesschen  fit 
en  Palestine,  et  il  est  à croire  que  la  mésaventure  arrivée  aux 
voyageurs  à Jaffa  avait  tout  à fait  refroidi  l’enthousiasme  pour 
ces  pieuses  excursions. 

Bien  que  Dierick  se  fût  remarié  avec  Marguerite  Daems, 
veuve  de  Martin  Glaus,  tavernier,  le  goût  pour  les  voyages 
sur  mer  ne  l’abandonna  pas.  De  novembre  1519  jusqu’à  la 
fin  de  1523,  il  ne  fut  plus  que  rarement  à Anvers.  Sa  femme, 
assistée  d’un  tuteur  étranger,  comparut  dans  divers  actes, 
notamment  le  26  novembre  1519,  pour  lever,  à l’intervention 
de  son  fils  Jean  Glaus,  une  somme  de  512  florins  (8  livres 
de  rente)  sur  sa  maison  nommée  de  Wildezee  avec  habitation 
de  derrière.  « aen  de  nyeubrugge  opten  hoeck  vander  vesten 
dair  men  ten  Gruendale  waert  gaet,  tegen  tGruendal  over  » 
(coin  de  la  rue  des  Menuisiers).  Le  7 avril  1521,  les  deux 
époux  empruntèrent  encore  du  couvent  du  Tiers-Ordre  160 
florins  sur  une  maison  contiguë  à la  précédente. 

En  1521,  le  magnifique  navire  de  notre  armateur  fit  naufrage 
dans  les  conditions  suivantes  : L’amiral  Adolphe  de  Bourgogne, 
seigneur  de  Beveren,  ayant  reçu  l’ordre  de  Charies-Quint 
d’équiper  une  flottille  de  guerre  de  huit  navires  pour  protéger 
contre  les  Français  les  transports  de  harengs,  avait  engagé 
à cette  fin  le  bateau  de  Paesschen,  et  en  avait  confié  le 
commandement  à Jhr.  Guillaume  van  Gats.  Une  tempête  s’éleva 
quand  la  flottille  venait  à peine  d’entrer  en  mer  et  celle-ci  fut 
complètement  dispersée  : six  navires  revinrent  démâtés  en 
Zélande,  un  septième  périt  corps  et  biens.  Quant  au  bateau 
de  Dierick,  il  vint  s’échouer  sur  la  côte  anglaise,  près  d’Yar- 
mouth,  beaucoup  de  matelots  se  noyèrent  et  le  commandant 
lui-même  fut  en  grand  danger  de  mort.  Rien  ne  put  être  sauvé. 

Décidément  l’étoile  de  l’armateur  anversois  commençait  à pâlir. 

Le  19  mars  1521/2,  sa  femme  et  lui  reçurent  le  rembour- 
sement d’une  rente  de  4 florins  ; le  7 avril  suivant,  ils  emprun- 
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têrent  sur  hypothèque  une  somme  de  160  florins  ; le  9 juillet, 
ils  vendaient  la  prédite  maison  de  Wildezee.  Dierick  reprit 
alors  ses  courses  sur  mer,  et  le  18  février  1522/3,  Marguerite 
Daems,  assistée  d’un  tuteur  étranger  (*  mits  dat  de  selve  Dierick 
huer  man  buyten  lants  is  »)  vendait  la  petite  maison  « buyten 
de  Meerpoorte  op  de  veste,  tegens  ’t  straetken  geheeten 
Gruendael  over,  » à côté  de  celle  dite  de  Wildezee.  Enfin 
le  13  mai  suivant,  elle  touchait  la  somme  de  192  florins, 
restant  du  prix  de  vente  de  cette  maison.  Elle  se  trouvait  à 
bout  de  ressources.  Des  détails  postérieurs  manquent;  nous 
savons  seulement  que  Dierick  mourut  à Anvers  le  15  mai 
1526,  laissant  un  fils  nommé  Guillaume. 

Une  pierre  tumulaire,  qu’on  voyait  autrefois  en  l’église  des 
Falcontines,  portait  l’épitaphe  suivante  : 
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Au  milieu  de  la  dalle  tumulaire  on  voyait  les  armes  de 
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Jérusalem,  environnées  de  trois  palmes  figurant  les  trois 
voyages  de  Dierick  en  Palestine. 

Marguerite  Daems  vivait  encore  en  1548,  dans  de  bonnes 
conditions  de  fortune  ; en  1551  son  fils  Guillaume  était  fixé  à 
Merxem  où  il  possédait  plusieurs  bonniers  de  terre. 

Si  la  carrière  de  Dierick  Paesschen  ne  fut  pas  toujours 
également  heureuse,  du  moins  elle  ne  fut  pas  sans  gloire  et 
sans  utilité  pour  ses  compatriotes.  Son  esprit  d’entreprise,  son 
initiative  intelligente,  sa  remarquable  perspicacité,  ouvrirent 
la  voie  à d’autres,  les  rapports  commerciaux  avec  les  pays 
étrangers  et  la  navigation  transocéanique  prirent  des  déve- 
loppements considérables  et  portèrent  Anvers,  quelques  années 
plus  tard,  au  plus  haut  degré  d’opulence  et  de  richesse.  Dierick 
Paesschen  posa  les  jalons,  d’autres  esprits  d’élite  complétèrent 
son  œuvre. 

Il  n’est  pas  équitable  de  postposer  des  hommes  du  mérite 
de  Thierry  Paesschen  à d’autres  qui,  quelque  grands  artistes 
qu’ils  furent,  ne  produisirent  en  définitive  que  des  œuvres  de 
luxe,  de  fantaisie  ou  de  pure  imagination,  sans  profit  aucun 
pour  la  société.  Nos  rues,  nos  places  publiques,  sont  ornées 
des  effigies  des  grands  maîtres  de  l’école  de  peinture  anversoise, 
des  plaques  commémoratives  indiquent  la  maison  où  ils  naquirent, 
demeurèrent  et  moururent,  et  d’autre  part  on  ne  semble  avoir 
que  du  dédain  pour  ces  hommes  de  génie  qui,  dans  l’intérêt 
de  leurs  concitoyens,  firent  faire  à la  navigation  et  au  com- 
merce des  progrès  immenses,  qui  donnèrent  à d’autres  branches 
de  l’activité  humaine  de  vastes  développements,  qui  s’illustrè- 
rent dans  la  littérature  sérieuse,  dans  les  travaux  historiques, 
les  sciences,  la  jurisprudence,  les  découvertes  géographiques, 
les  œuvres  charitables  et  humanitaires,  ou  qui  brillèrent  dans 
l’architecture,  Part-mère-,  le  premier  et  le  plus  noble  de  tous 
les  arts.  Aucun  homme  sensé  ne  pourra  soutenir  que  cela 
est  raisonnable. 

Certes,  la  masse  du  public  intelligent  contemplera  avec 
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bonheur  un  magnifique  tableau  d’histoire  et  entendra  avec 
ravissement  une  magistrale  page  de  composition  musicale, 
mais  elle  admirera  bien  davantage  les  œuvres  de  véritable 
utilité  sociale.  L’opinion  dirigeante,  toutefois,  mal  guidée  et 
mal  inspirée,  montre,  en  général,  trop  d’engouement,  d’enthou- 
siasme et  de  fétichisme  d’un  côté,  trop  d’indifférence,  d’oubli 
et  de  dédain  de  l’autre.  L’utile,  à nos  yeux,  passe  avant 
l’agréable,  les  travaux  profitables  à la  généralité  priment  les 
productions  d’apparat,  de  raffinement  et  de  pur  agrément, 
l’occupation  fructueuse  pour  le  bien  général  est  incompara- 
blement supérieure  aux  passe-temps  purement  artistiques,  stériles 
et  sans  aucun  avantage  pour  les  intérêts  sociaux.  Ce  sont  là 
des  vérités  élémentaires  que  de  nos  jours  on  semble  trop 
oublier.  Aussi  il  importe  de  réagir  vigoureusement  contre  ces 
déplorables  tendances.  La  place  de  l’artiste,  du  musicien,  de 
l’acteur,  ne  doit  être  qu’au  second  rang  ; les  arts  de  fantaisie, 
de  luxe  et  de  récréation  doivent  céder  le  pas  aux  œuvres 
vraiment  profitables  à l'humanité,  utiles  à son  bien-être  moral 
et  matériel. 

C’est  par  suite  des  idées  erronées  qui  ont  cours  à ce  sujet, 
qu’un  grand  nombre  de  gens  qui  auraient  pu  devenir  des 
artisans  habiles  et  considérés,  utiles  à leurs  semblables,  s’in- 
génient à barbouiller  des  toiles,  ou  vont  se  fourvoyer  dans 
quelque  autre  carrière  artistique,  ou  passent  leur  existence  à 
regarder  des  tableaux  et  à entendre  de  la  musique,  se  croyant 
des  esprits  supérieurs.  C’est  ainsi  encore  qu’un  vieux  tableau 
est  considéré  comme  un  objet  sacré,  pour  la  restauration 
duquel  des  commissions  de  savants  sont  constituées  et  des 
appels  faits  aux  praticiens  les  plus  experts  ; au  contraire,  les 
anciens  monuments  historiques,  rares  spécimens  de  l’architecture 
des  temps  passés,  sont  mutilés  sans  façon  par  des  mains 
maladroites,  ou  d’ordinaire  détruits  sans  le  moindre  scrupule. 
Il  faut  en  convenir,  cela  n’est  pas  logique,  cela  n’a  même 
plus  l’ombre  du  sens  commun. 

Il  est  du  devoir  de  la  presse  et  des  pouvoirs  publics  de 
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détruire  les  funesles  préjugés  qui  régnent  dans  ces  matières 
et  de  faire  ressortir  la  différence  qui  sépare  l’utile  du  futile. 

Annexes. 


I. 

Acte  devant  les  échevins  P.  Beca  et  J.  Halmale. 

Dierick  Paesschen,  coopman,  ter  eenre,  Anthonis  Robyns,  barbier, 
Janssone  wylen,  geboren  van  Mechelen,  ter  andere  zyden,  beken- 
den  ende  verlyden  onderlinge  dat  zy  zekere  convencien  ende 
vorwaerden  met  malcanderen  gemaect  hebben  inder  manieren 
nabescreven,  te  wetene  dat  de  voers.  Dierick  aengenomen  heeft 
den  voirgenoempden  Anthonise  byder  hulpen  Goids  te  brengene  te 
Jherusalem  int  Heylich  Lant,  ende  denselven  Anthonise  vry  te 
houdene  van  schiphuere,  montcoste  ende  hootghelde,  gelyck  den 
anderen  pelgryms,  die  nu  op  reyse  zyn  mettes  voorgenoempden 
Diericx  scepe  na  tHeylich  Lant  te  zeylene,  voer  welcke  sciphuere, 
montcosten  ende  hootghelde  de  voirs.  Anthonis  vut  zynen  vryen 
eyghenen  wille  ende  wel  bedacht  zynde,  den  voirs.  Diericke  oft 
hebbere  deser  letteren  bekende  sculdich  zynde  van  gerechter  wittiger 
schult  de  somme  van  vyftich  gouden  hongerssche  ducaten,  goet 
van  goude  ende  zwaer  van  gewichte,  oft  de  weerde  van  dien 
in  anderen  goeden  gelde,  ende  noch  drie  derselver  ducaten  van 
geleenden  ghelde,  ende  geloofde  hem  die  te  betalene  als  hy  tvoirs. 
Heylich  Lant  versocht  ende  de  pelgrimagie  gedaen  sal  hebben 
ende  weder  te  lande  gecomen  sal  zyn,  zonder  enich  vertreck, 
unde  obtulerunt  se  et  sua  quœcumque  et  ubicunque , condicione , 
waert  dat  de  voirs.  Anthonis  aflivich  werde  onder  weghe  eer  hy 
te  Jherusalem  gecomen  ware,  dat  in  dien  gevalle,  de  voirge- 
noempde  Dierick  nyet  meer  hebben  en  sal  dan  achtentwintich 
der  voirs.  ducaten.  Sonder  argelist. 

XXV  die  februarii. 

{Protocoles  scabinaux  1510,  sub  Gobbaert  et  Lodewycx , fol. 
300  v°). 
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IT. 

Acte  devant  les  échevins  P.  Moelen  et  P.  Beca. 

Dierick  Paesschen  bekende  ende  verlyde  dat  hem  Aerd  van 
Corpt.,  bewaerder  vander  artillerien  der  voers.  stad,  by  consente 
van  Burgermeesteren  ende  Scepenen,  vander  selver  stadt  wegen 
gedaen  geleent  ende  gelevert  heeft  de  bussen  ende  stucken 
nabescreven  : Inden  yersten,  twee  gegoten  yseren  serpentynen, 
lang  seven  voeten,  elcke  met  twee  cameren,  schietende  eenen 
cloot  van  drie  duymen,  getaxeert  by  Meesteren  Martene  den 
busmakere  ende  andere  busschieters  der  voers.  stadt,  beyde  tsamen 
op  XYI  ponde  grooten  Vleems  ghelts  ; item  noch  een  yseren 
serpentyne  met  drie  cameren,  lang  thiene  voeten  ende  eenen 
halven,  gebonden  in  huere  affuyten,  schietende  eenen  looden  cloot 
van  viere  poncien  wegende,  getaxeert  op  XIIe®  grooten  Vleems  ; 
item  noch  eenen  cortouw  van  ysere,  lang  viere  voeten,  met 
twee  cameren,  liggende  in  zyn  affuyt  op  twee  hauten  rollen, 
schietende  eenen  cloot  van  vyf  duymen,  getaxeert  op  XYI II 
ponde  grooten  Yleems  ; item  noch  eenen  yseren  cortouw,  lang  den 
loop  viere  voeten,  schietende  eenen  cloot  van  sesse  duymen, 
met  twee  cameren,  getaxeert  als  boven  op  XIIIe®  grooten  Yleems  ; 
item  noch  achte  serpentynen  van  ysere,  elc  met  drie  cameren, 
schietende  eenen  looden  cloot  van  twee  ponden,  tsamen  getaxeert 
als  voren  op  LXIIII  ponden  grooten  Yleems,  ende  noch  twee 
dossynen  yseren  haeckbussen,  getaxeert  als  boven  tstuck  op  vive 
scellinge  grooten  Yleems,  coemt  sesse  ponde  grooten  Yleems, 
aile  dewelcke  bussen  ende  stucken  voergenoempt  de  voirs. 
Dierick  Paesschen  geloefde  der  voers.  stadt  weder  te  leveren  in 
handen  des  voers.  Aerts  van  Corpt,  oft  last  daeraff  hebbende,  ter 
selver  stadt  behoeff,  soewanneer  hy  zyn  reyse  naer  Jherusalem 
gedaen  sal  hebben  oft  de  penninge  daer voren,  dairop  datse 
geschat  syn  gelyc  boven,  unde  obtulerunt  se  et  sua  quœcumque. 

XXVI  die  februarii. 

(Protocoles  sedbinaux  1510,  sub  Gobbaert  et  Lodewycx , fol.  301  v°). 


LE  FLEUVE  XINGU 

AU 

BRÉSIL 


par  M.  le  I)r  KARL  YON  DEN  STEINEN, 
communication  de  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil 

ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


A différentes  reprises  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers 
nous  a fait  l’honneur  d’accueillir  avec  une  faveur  dont  nous 
lui  sommes  reconnaissants,  les  modestes  études  que  nous  avons 
été  à même  de  produire  sur  différentes  contrées  de  l’Amérique 
méridionale.  Quant  à la  province  de  Matto-Grosso,  une  des 
plus  grandes  du  vaste  empire  du  Brésil,  après  celle  de  Para, 
nos  confrères  savent  depuis  longtemps  que  nous  nous  intéressons 
d’une  manière  toute  spéciale  aux  travaux  scientifiques  exécutés 
dans  cette  partie  peu  connue  du  nouveau  monde. 

Nous  avons  appris  avec  une  vive  satisfaction  que  les  cou- 
rageux voyageurs,  qui,  récemment,  ont  parcouru  une  partie 
du  Matto-Grosso , jusqu’ici  inexplorée,  sont  de  retour  à 
Rio-de-Janeiro  de  leur  longue  et  pénible  exploration. 
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Le  journal  Le  Brésil , qui  se  publie  à Paris,  désireux 
d’initier  le  monde  géographique  et  scientifique  à toutes  les 
nouvelles  découvertes,  surtout  quand  elles  intéressent  l’empire 
dont  il  porte  le  nom,  s’est  empressé  de  traduire  le  discours 
prononcé  en  portugais  par  un  des  vaillants  explorateurs  le 
Dr  Karl  von  den  Steinen,  en  présence  de  Sa  Majesté  l’empereur, 
à la  société  de  géographie  de  Rio-de- Janeiro. 

Le  Matto-Grosso  a une  superficie  de  48,000  lieues  carrées 
ou  2,090,880  kilomètres  carrés,  à peu  près  quatre  fois  l’étendue 
de  la  France. 

Sa  population  est  évaluée  à 120,000  habitants. 

Le  pays  est  arrosé  par  six  grands  fleuves  et  un  nombre 
infini  d’affluents.  Couvert  d’épaisses  forêts,  auxquelles  il  doit 
son  nom,  il  est  enclavé  dans  les  provinces  de  Para  et  de 
Goyaz,  et  dans  les  républiques  de  la  Bolivie,  du  Pérou  et 
du  Paraguay,  et  communique  avec  l’océan  Atlantique  par  les 
rivières  Paraguay,  Paranâ  et  le  Rio-de-la-Plata. 

Le  principal  sujet  du  discours  du  hardi  voyageur  est  la 
navigation  du  Rio  Xingu,  qu’aucun  navigateur  n’avait  jusqu’ici 
exploré.  Nous  croyons  faire  chose  agréable  à nos  lecteurs  en 
le  reproduisant  in  extenso. 

« Messieurs, 

« Je  commence  par  vous  demander  une  faveur.  J’ose 
m’exprimer  en  une  langue  dont  les  éléments  me  sont  à peine 
connus;  en  une  langue  qui,  malheureusement  pour  moi,  semble 
être  destinée  à produire  les  plus  beaux  ouvrages  de  rhéto- 
rique. Je  préférerais  plutôt  entendre  devant  moi  le  grondement 
menaçant  des  eaux  d’une  terrible  cataracte,  que  l’aimable 
silence  de  cette  très  digne  assemblée.  Aussi,  lorsque,  comme 
un  mauvais  pilote,  j’irai  échouer  sur  les  récifs  de  la  gram- 
maire, je  demande  votre  plus  grande  indulgence. 

« Je  ne  pouvais  refuser  cette  invitation,  qui  me  fait  tant 
d’honneur,  sans  me  considérer  comme  un  ingrat  ; d’autant 
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plus  qu’elle  me  permet  de  présenter  en  public  mes  plus 
respectueux  remerciements. 

» Le  gouvernement  impérial  et  son  illustre  délégué  à Matto- 
Grosso  nous  ont  prêté  une  aide  on  ne  peut  plus  importante, 
sans  laquelle  notre  entreprise  était  pour  ainsi  dire  impossible. 
Le  capitaine  Francisco  de  Paula  Castro,  commandant  des 
forces  militaires,  homme  sympathique  et  officier  intelligent, 
s’est  toujours  montré  notre  ami,  et  je  puis  assurer  que,  grâce 
au  caractère  de  ce  digne  capitaine,  aucune  de  ces  rivalités, 
qui  surviennent  d’ordinaire  entre  militaires  et  civils,  ne  s’est 
présentée.  La  troupe  a été  aussi  modeste  que  vaillante  et 
laborieuse:  elle  mérite,  du  reste,  une  bonne  part  de  l’honneur 
qui  nous  revient. 

« La  région  intérieure  de  la  province  de  Matto-Grosso 
forme  un  des  plus  curieux  plateaux  du  globe;  situé  au  cœur 
même  de  l’Amérique  méridionale,  il  divise  de  très  grands 
fleuves;  il  envoie  vers  le  nord:  le  Madeira,  le  Tapajoz,  le 
Xingü,  l’Araguaya  et  le  Tocantins,  et  vers  le  sud:  le  Paraguay. 

« Ce  triste  désert  est  sillonné  de  ruisseaux  et  de  rivières 
innombrables,  donnant  naissance  aux  immenses  fleuves  qui 
font  vivre  et  prospérer  des  milliers  d’hommes. 

» On  construit  en  ce  moment  une  voie  ferrée  le  long  du 
Madeira,  et  il  y a déjà  longtemps  que  la  navigation  du 
Tapajoz  est  connue  des  commerçants  qui  fournissent  le  gua- 
ranà  aux  habitants  de  Cuyaba  ; le  service  régulier  des 
bateaux  à vapeur  va  bien  au  delà  du  fleuve  Tocantins. 

» Le  Xingü,  aussi  important  que  le  Tapajoz,  est  pour  ainsi 
dire  la  bête  noire  de  la  géographie;  il  était  très  peu  connu; 
les  jésuites  avaient  une  mission  dans  un  district  où  sont 
établis  maintenant  les  derniers  habitants.  L’ingénieur  Oliveira 
Pimentel  arriva,  en  1872,  jusqu’à  3°  30’;  en  1843,  le  prince 
Adalbert,  de  Prusse,  fixa  le  terme  de  son  voyage  à Biranha- 
quarâ,  au  4e  degré.  Quel  était  donc  l’obstacle  qui  arrêtait 
ainsi  les  explorateurs?  On  supposait  que  de  terribles  anthropo- 
phages étaient  établis  plus  loin.  On  disait  que,  lors  de  la 
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découverte  du  Brésil,  on  avait  forcé  les  populations  indigènes 
à quitter  le  littoral,  et  qu’elles  avaient  dû  se  réunir  sur  le 
territoire  du  Xingû. 

» Il  devait  y avoir  de  nombreuses  tribus  indiennes.  Depuis 
le  Piranhaquara  jusqu’au  Paranatinga,  le  Xingü  était  absolument 
inconnu  ; seule  l'hypothèse  et  la  théorie  expliquaient  cette 
grande  surface  sur  la  carte  du  Brésil.  On  s’explique  facilement 
comment  les  renseignements  donnés  sur  les  sources  étaient 
beaucoup  moins  sûrs  que  ceux  que  l’on  donne  sur  le  cours 
inférieur.  Il  n’y  avait  qu’un  fait  bien  certain  qui  malheureu- 
sement a fait  commettre  de  grandes  erreurs.  En  1820,  le 
lieutenant  Peixoto  de  Azevedo  découvrit,  dans  une  hardie  et 
heureuse  exploration,  que  la  rivière  Paranatinga  se  jette  dans 
le  Tapajoz  comme  affluent  du  Sâo-Manoel  et  non  dans  le 
Xingü,  comme  on  l’avait  supposé  tout  d’abord.  L’expédition 
de  Peixoto  resta  longtemps  dans  l’oubli  jusqu’à  ce  que  le 
baron  de  Melgaço  la  mit  en  évidence.  Le  Paranatinga  faisant 
partie  du  Tapajoz,  on  lui  attribuait  tout  le  cours  supérieur 

du  Xingû,  en  enlevant  par  conséquent  à ce  dernier  80  lieues 

de  sa  longueur. 

n II  faut  dire  aussi  que  l’exploration  du  Xingû  avait  de 

grands  rapports  avec  les  intérêts  de  Matto-Grosso.  Cette 

province,  la  plus  grande  de  l’empire,  mais  seulement  en 
communication  avec  les  autres  par  le  Paraguay,  a besoin 
d’un  chemin  qui  conduise  directement  à l’Amazone,  dans  le 
but  d’établir  un  commerce  plus  important  avec  le  Para.  De 
nombreuses  études  avaient  déjà  été  faites  sur  ce  point,  mais 
on  oubliait  toujours  le  Xingû  qui,  théoriquement  parlant,  est 
une  communication  excellente  pour  la  ville  de  Belem. 

» Voyons  ce  que  nous  avons  rencontré  pour  lever  le  voile 
du  mystère. 

n Notre  voyage  se  divise  en  deux  parties;  nous  l’avons 
d’abord  commencé  par  terre  et  ensuite  achevé  au  moyen  des 
cours  d’eau. 

Nous-  quittâmes  Cuyaba  le  26  mai  et  nous  atteignîmes  les 
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dernières  peuplades  d’indiens  civilisés,  appelés  Baicairis, 
le  28  juin.  Nous  subîmes  de  nombreux  retards,  à cause  du 
chemin  qui  sur  la  carte  était  seulement  de  40  lieues,  tandis 
qu’en  réalité  il  en  avait  60. 

n Les  Baicairis  civilisés  habitent  deux  petits  villages:  l’un 
sur  la  rivière  Novo,  affluent  de  l’Arinos,  l’autre  sur  les  bords 
du  Paranatinga. 

« Il  y a environ  60  ans  qu’ils  sont  civilisés,  ils  ont 
abandonné  la  cabane  circulaire,  pour  construire  des  maisons 
carrées  comme  les  nôtres.  Ils  cultivent  le  manioc,  la  canne 
à sucre,  le  haricot  noir,  le  riz  ; ils  élèvent  du  bétail  et 
vivent  des  produits  de  leur  pêche  et  de  leur  chasse;  ils  sont 
vêtus  et  quelques-uns  parlent  même  fort  bien  le  portugais.  Ils 
portent  tous  des  noms  chrétiens,  mais  après  tout  ils  ont 
encore  beaucoup  de  l’Indien.  Leur  roi  Reginaldo,  le  septième 
du  nez  percé,  avec  des  plumes  sur  les  oreilles,  est  tout  fier 
de  porter  un  uniforme  de  capitaine.  Ges  Indiens  sont  d’une 
stature  assez  robuste,  leur  teint  est  clair,  et  ils  ont  un 
bon  tempérament.  Ils  aiment  beaucoup  la  musique  qu’ils 
jouent  nuit  et  jour:  ils  se  servent  de  la  flûte  ancienne  et 
violon  moderne  que  jouent  les  habitants  du  Matto-Grosso. 

» Gomme  parents  des  Parecis , ils  appartiennent  à une  tribu 
déjà  répandue^  sur  un  vaste  territoire.  Ils  savent  seulement, 
d’après  les  traditions  de  leurs  ancêtres,  que  les  Baicairis 
sauvages  habitent  du  côté  de  l’est.  Leur  mythologie  com- 
mence avec  les  éléments  de  la  lumière  et  des  ténèbres:  Kéri 
et  Kami  — soleil  et  lune  — sont  les  enfants  de  la  panthère 
tachetée.  Pumeng  est  l’enfant  de  la  chauve-souris. 

» Il  paraît  que  les  missionnaires  ont  causé  une  grande 
confusion  dans  l’esprit  de  ces  pauvres  Indiens.  Ils  appellent 
aujourd’hui  Kèri  — le  soleil  — seulement  l’empereur,  et 
Pumeng  — l’enfant  de  la  chauve-souris  — le  roi  du  Congo. 
L’empereur  — Kéri  — a créé  les  Baicairis  de  YUbà,  le  bois 
dont  ils  font  leurs  flèches;  c’est  lui  qui  a créé  le  bétail,  les 
forêts,  etc...  toutes  les  choses  utiles.  C’est  lui  qui  a acheté 
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le  soleil  au  vautour  rouge.  Mais  comment  a-t-il  fait  cet 
achat? 

» Voici  ce  que  raconte  la  légende: 

n Au  commencement  du  monde  les  ténèbres  régnaient  partout: 
lorsque  le  vautour  rouge  s’élançait  pour  prendre  son  vol,  il 
faisait  jour:  et  lorsqu’il  disparaissait,  la  nuit  retombait  sur 
la  terre.  Puis  Kéri,  — l’empereur,  fit  une  prière:  avec  YAké, 
espèce  de  bois  tendre  comme  le  manioc,  il  créa  le  tapir:  il 
pria  de  nouveau  et  créa  la  cernera,  petite  mouche  dont 
l’odeur  est  très  mauvaise  et  attire  le  vautour  rouge.  L’empe- 
reur — Kéri  — se  cacha  après  dans  la  patte  de  l’anta  ; le 

vautour  s’approcha  et  se  rendit  maître  du  tapir,  mais  au 

moment  où  il  allait  lui  arracher  le  cœur,  il  se  trouva  en 

face  de  Kéri  qui  le  saisit  et  menaça  de  le  tuer  s’il  ne  lui 

donnait  pas  le  soleil.  Cet  astre  se  trouvait  dans  la  maison 
du  vautour  rouge,  et  le  vautour  blanc,  son  frère,  fut  chargé 
d’aller  le  chercher  pour  le  remettre  à Kéri.  Depuis  lors  le 
soleil  est  enfermé  dans  une  immense  marmite  placée  dans  un 
four;  j Euaki,  grand-père  de  Kéri  et  son  protecteur,  soulève 
le  couvercle  le  matin  et  le  replace  le  soir:  de  cette  façon, 
le  soleil  reste  fixe,  pendant  que  sa  demeure  et  le  ciel  par- 
courent durant  la  nuit  le  chemin  qu’il  a fait  pendant  le  jour. 

» Le  5 juillet  nous  traversâmes  le  Paranatinga  dont  la 
largeur  est  de  120  mètres  et  les  rives  de  5 mètres  de  hauteur. 
Il  coule  un  peu  plus  à l’ouest  que  ne  le  marquent  les  cartes. 
Nous  pénétrâmes  ensuite  dans  le  territoire  inconnu,  appelé 
Partes  do  sertào,  mais  en  nous  dirigeant  un  peu  plus  au 
nord  ; il  avait  déjà  été  parcouru  par  l’expédition  (: martyrios ) 
à la  recherche  des  célèbres  gisements  aurifères.  La  carte 
qu’ils  avaient  dressée  sans  instruments  est  presque  inutile. 

« Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  l’ouest.  La  plaine  est 
un  vaste  désert;  elle  a une  altitude  de  400  mètres,  sur 
laquelle  s’élèvent  des  collines  isolées  et  des  chaînes  de  81  à 
100  mètres  de  sable  rouge,  qui  forme  dans  le  lit  des  rivières 
de  petits  cailloux  plats  qui  se  décomposent  dans  les  champs. 
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» L’eau  que  l’on  rencontre  dans  cette  région  est  abondante, 
limpide  et  claire. 

» La  végétation  est  peu  abondante,  l’herbe  est  clair-semée, 
parfois  on  y rencontre  une  espèce  qui  monte  à la  hauteur 
de  la  tête  de  nos  mules;  les  arbres  sont  petits,  irréguliers, 
et  possèdent  de  fort  bonnes  propriétés  qui  ne  sont  connues 
que  des  indigènes. 

Je  cite  au  hasard  le  carvao  franco , le  para-tudo , le 

pau-de-breu , le  lixa , le  lixinha . On  trouve  également  de 

petits  palmiers,  Yuacuma,  Yacuri,  le  guarirona.  Sur  les 
rives  des  petits  cours  d’eau  on  rencontre  le  buriti  qui  forme 
près  des  sources  de  superbes  allées.  D’épaisses  forêts,  de  grands 
figuiers  d 'aroeiras  et  de  jatobas  s’élèvent  sur  le  bord  des 
petites  rivières  où  l’on  rencontre  parfois  des  arbres  à caoutchouc. 
Dans  les  forêts  situées  sur  les  collines,  on  voit  le  sombre 
aguassa  qui  contraste  avec  le  petit  buisson  de  piuva  violets. 

» La  faune  aussi  est  très  rare,  on  trouve  sur  le  terrain 

les  empreintes  des  pattes  du  tapir,  parfois  on  voit  un  cerf, 

et  fort  souvent  des  tamanduas-bandeira.  Au  milieu  des  herbes 
les  panthères  ont  établi  leurs  repaires.  Les  chasseurs  tirent 
des  mutuns,  des  jacus  et  d’autres  gallinacés,  quelquefois 
aussi  des  singes.  Près  des  cours  d’eau  on  rencontre  des  jabuiis. 
Il  y a un  peu  de  tout,  mais  l’alimentation  devient  absolu- 
ment insuffisante  pour  une  troupe  de  vingt  personnes. 

n La  journée  fut  assez  chaude:  à midi,  la  température 
était  de  30  degrés  ; pendant  la  nuit  elle  baissa  jusqu’à  9 et 
8 degrés  centigrades,  le  minimum  fut  de  6 degrés,  et  à cause 
de  ces  transitions  d’atmosphère,  nous  avions  plus  froid  dans 
le  centre  du  Brésil  que  dans  la  Géorgie  du  Sud. 

» Nous  avons  traversé  quelques  cours  d’eau,  le  dernier, 
que  nous  avons  considéré  comme  faisant  partie  du  Panara- 
tinga,  a été  traversé  le  7 juillet. 

» Le  9,  nous  vîmes  à 100  mètres  de  nous,  une  belle  vallée, 
fermée  au  sud  par  la  continuation  de  la  chaîne  des  montagnes 
Bleues,  d’où  partaient  de  nombreuses  sources. 
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» Etait-ce  le  Xingû? 

« Nous  n’avions  pas  assez  de  courage  pour  répondre  oui. 

» Après  cela,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l’est,  nous  traver- 
sâmes alors  des  cours  d’eau  beaucoup  plus  considérables,  à 
savoir  : la  rivière  dos  Bugios  et  la  rivière  Iatobâ,  qui,  sur 
ce  point,  atteint  une  largeur  de  30  mètres,  et  dont  la  source 
part  d’un  bassin  de  six  lieues  de  diamètre. 

„ A 20  lieues  de  l’est  du  Paranatinga,  nous  nous  trouvâmes 
sur  la  longitude  du  Xingû,  nous  nous  sommes  décidés  alors 
à nous  embarquer.  Gomme  le  baron  de  Melgaço  avait  raison 
en  disant  que  ces  eaux  coulaient  du  Paranatinga  ! En  effet,  que 
pouvions-nous  affronter  de  plus  terrible,  après  tant  de  labeurs, 
que  de  nous  trouver  à l’embouchure  du  Sâo-Manoel,  dans 
la  rivière  Tapajoz? 

» De  plus,  l’état  misérable  de  nos  bêtes  de  somme  nous 
obligeait  à nous  embarquer  le  plus  tôt  possible.  Nous  avions 
déjà  perdu  huit  bœufs,  et  les  autres,  qui  n’avaient  plus  que 
la  peau  et  les  os,  n’auraient  pu  fournir  une  plus  longue 
étape.  Nous  n’avions  pas  de  bois  pour  construire  un  canot, 
mais,  là  où  la  nature  nous  avait  opposé  de  terribles  rapides, 
elle  nous  fournissait  aussi  l’Iatobâ,  arbre  avec  l’écorce  duquel 
on  fait  les  meilleures  pirogues  pour  les  affronter.  On  coupe 
un  morceau  rectangulaire  dans  l’écorce,  et  à l’aide  du  feu, 
on  lui  donne  la  forme  voulue,  en  ayant  soin  de  bien  mouler 
la  proue  et  la  poupe.  Ce  commencement  de  navigation  a été 
la  plus  mauvaise  partie  de  notre  voyage.  Il  semble  que  cette 
rivière  roule  plus  de  cailloux  que  d’eau.  Je  préférerais  rouler 
dans  l’enfer  la  pierre  de  Sisyphe,  plutôt  que  d’être  forcé, 
comme  châtiment,  de  naviguer  éternellement  sur  la  rivière 
Batovi. 

» Quand,  après  dix-neuf  jours,  nous  avons  rencontré  les 
premiers  Indiens,  nous  avions  déjà  franchi  plus  de  cent 
rapides  et  quatre  cataractes,  dont  la  dernière  avait  cinq 
mètres  de  hauteur.  Nous  n’avions  plus  que  six  canots;  nous 
en  avions  abandonné  sept,  brisés  ou  endommagés.  Tout  ce 
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que  nous  avions  était  déjà  tombé  à l’eau.  Les  provisions, 
telles  que  la  viande  sèche,  les  haricots  noirs,  le  riz,  étaient 
moisies,  bien  que  nous  les  eussions  souvent  exposées  au  soleil. 
Nos  vêtements  étaient  en  mauvais  état;  depuis  longtemps  déjà 
nous  n’avions  plus  de  chaussures;  et  c’est  avec  la  plus 
grande  satisfaction  que  nous  vîmes  la  plante  de  nos  pieds  se 
durcir,  et  offrir,  par  conséquent,  une  plus  grande  résistance 
aux  aspérités  du  terrain.  Quelques-uns  de  mes  compagnons 
avaient  des  fièvres  paludéennes. 

» Nous  fûmes  obligés,  malgré  toutes  ces  circonstances,  le 
traîner  les  canots,  de  porter  nos  bagages  sur  le  dos,  et  ce 
qui  fut  plus  dur  encore,  de  transporter  nos  canots  à bras 
à travers  les  forêts.  Nous  étions  néanmoins  tout  près  de 
Guyabâ  et  si  loin  encore  de  Para! 

» Ce  furent  les  Indiens,  les  Bacairis  sauvages,  qui  nous 
sauvèrent.  A partir  de  leurs  premières  habitations,  il  n’y 
avait  plus  de  rapides.  Après  de  nombreux  détours,  après  avoir 
visité  quatre  villages  des  Bacairis  et  un  autre  de  la  tribu 
des  Guslénaus,  nous  arrivâmes,  le  30  août,  à l’embouchure 
du  Batovi.  Dans  sa  plus  grande  largeur  elle  a 70  mètres,  en 
s’élargissant  de  temps  en  temps  de  120  à 150  mètres.  Son 
courant  est  d’une  lieue  par  quatre  heures.  Nous  y rencon- 
trâmes une  falaise  de  3 à 4 mètres  de  hauteur.  Ce  ne  fut 
que  pendant  les  premiers  jours  que  nous  vîmes  des  terrains 
accidentés  ; nous  ne  trouvâmes  ensuite  que  des  plaines  et  des 
petits  bois  sur  les  rives. 

» L’embouchure  est  un  site  très  intéressant:  trois  rivières 
s’y  réunissent.  Le  Ronûro,  qui  a 400  mètres  de  large,  reçoit 
le  Batovi,  le  Tamitatôala  des  Bacairis , et  s’unit  au  Guliséu, 
où  il  a 400  mètres  de  large,  pour  former  le  Xingu;  on 
l’appelle  simplement  Paranâ:  son  courant  est  plus  fort,  et 
sa  largeur  est  tout  d’abord  de  400  mètres,  mais  elle  atteint 
jusqu’à  500  et  800  mètres. 

» Près  de  l’embouchure  du  Guliséu  sont  établis  les  Trumais  ; 
et  à 14  lieues  au  nord  du  Xingu  habitent  les  Sayâs  qu’ils 
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craignent  beaucoup.  Non  loin  de  ces  derniers  se  trouve  une 
autre  tribu,  les  Manitsavas , que  nous  connaissions  seulement 
pour  en  avoir  vu  chez  les  Suyas.  On  dit  qu’un  des  noyaux 
de  la  race  indienne  y est  établi.  On  rencontre,  en  effet,  dans 
cet  endroit  plus  de  vingt  tribus  différentes,  et  qui,  pour  la 
plupart,  ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  bien  qu’elles  aient 
toutes  atteint  le  même  degré  de  civilisation.  Près  du  fleuve 
Batovy  on  trouve  les  Bacairis,  les  Gustenaus  et  les  Vauzas; 
près  du  Ronûro  les  Cuyaaûs , et  près  du  principal  affluent, 
le  Guliséu  on  compte,  en  dehors  des  Trumais , treize  tribus 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  les  Minacüds  et  les  Fauracuâs , 
qui  possèdent  cinq  villages. 

« On  ne  doit  pas  néanmoins  conclure  que  ces  Indiens 
aient  un  caractère  pacifique,  par  cela  seul,  qu’ils  n’ont  exercé 
aucune  hostilité  contre  nous.  Ils  n’avaient  jamais  vu  d’hommes 
blancs:  nous  les  surprîmes,  car  en  descendant  le  fleuve  nous 
leur  apparûmes  tout  à coup:  ils  ne  s’attendaient  assurément 
pas  à nous  voir,  et  c’est  peut-être  ce  qui  explique  leur  attitude 
favorable. 

» Gomme  nous  avions  une  apparence  étrangère,  avec  notre 
barbe  et  nos  vêtements,  comme  nous  ne  portions  ni  armes 
ni  flèches  et  ne  faisions  aucun  geste,  ces  Indiens,  contrai- 
rement à tous  les  autres,  étaient  embarrassés  et  craintifs.  Ils 
essayèrent  pourtant,  selon  leur  habitude,  de  nous  effrayer  : 
ils  frappèrent  leur  poitrine  et  crièrent  à différentes  reprises 
le  nom  de  leur  tribu  et  ceux  de  quelques  autres:  « Katu , 
kékatü , Custenaü,  kèkatü,  Vaurâ,  kékatû,  Trumôi , etc.  » 

» Au  lieu  d’entonner  un  chant  de  triomphe,  nous  nous 
mîmes  à rire,  ce  qui  les  désarma.  Ils  étaient  très  défiants  ; 
néanmoins  nous  avions  fait  un  premier  pas.  Celui  qui  a vu 
une  fois  seulement  l’effet  que  produit  sur  les  Indiens  un  coup 
de  revolver,  ne  les  craint  plus. 

» Un  incident  assez  désagréable  nous  survint  avec  les 
Indiens  Trumais:  trois  d’entre  eux  nous  avaient  vu  la  nuit 
sur  la  grève;  le  lendemain  matin  ils  revinrent,  mais  au 
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nombre  de  43  avec  14  canots  prêts  à livrer  bataille.  Ce  ne 
fut  qu’après  de  longues  négociations,  qui  durèrent  des  heures 
entières,  qu’ils  prirent  la  résolution  de  débarquer  et  de 
s’approcher  de  nous.  Chacun  de  nous  conduisit  un  ou  deux 
de  ces  Indiens  au  campement:  pleins  de  défiance,  ils  voulaient 
prendre  nos  chapeaux,  nos  couteaux,  nos  fusils  et  d’autres 
objets  qui  excitaient  leur  curiosité.  Pendant  que  nous  leur 
résistions  avec  le  plus  de  réserve  possible,  un  des  Indiens 
fit  partir  par  hasard  un  fusil.  Ils  eurent  tellement  peur  que, 
quelques  instants  après,  ils  étaient  tous  dans  leurs  barques. 
Ils  traversèrent  la  rivière:  mais  un  des  Indiens  décocha  une 
flèche  sur  celui  de  nos  canots  où  se  trouvaient  des  soldats. 
Ceux-ci  répondirent  en  déchargeant  leurs  fusils  en  l’air.  Ce 
fut  assez  pour  que  tous  se  jetassent  à l’eau  : ils  se  dirigèrent 
aussitôt  vers  la  terre  en  nageant  entre  deux  eaux  et  s’en- 
fuirent dans  les  bois.  Ils  avaient  abandonné  leurs  plumes, 
leurs  armes,  leurs  arcs,  leurs  flèches,  leurs  massues  et  leurs 
canots.  Nous  perdîmes  ainsi,  malheureusement,  l’occasion  de 
faire  des  études  plus  approfondies  sur  cette  tribu. 

» Dans  un  village  des  Suyâs,  je  montrai  à cette  tribu  un 
miroir.  Lorsque  le  reflet  du  soleil  se  projetait  et  s’agitait 
sur  le  mur,  ils  avaient  tellement  peur  qu’ils  fuyaient  en 
prenant  leurs  armes  et  nous  priaient  poliment  de  vouloir 
bien  quitter  immédiatement  leur  village.  Les  mêmes  Suyâs 
nous  pressaient  tous  les  jours  de  partir,  à moins  que  nous 
ne  leur  promettions  de  les  accompagner  dans  une  expédition 
guerrière  contre  les  Trumais.  D’après  ce  qu’ils  avaient 
décidé,  nous  devions  partir  avec  eux  pour  nous  placer  en 
embuscade  et  assaillir  et  tueries  hommes:  les  femmes  devaient 
être  réparties  entre  eux  et  nous. 

« Malgré  cet  incident,  je  suis  sûr  que  l’on  pourrait  obtenir 
de  ces  Indiens  du  travail  et  une  bonne  conduite,  pourvu 
toutefois  qu’on  les  traitât  avec  intelligence  et  précaution. 

» Toutes  ces  tribus  sont  établies  dans  des  villages;  leurs 
maisons  sont  hautes  et  rondes;  plusieurs  familles  habitent 
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la  même.  Elles  cultivent  la  terre  et  plantent  le  manioc,  le 
maïs,  les  patates,  le  cara  et  le  coton.  Elles  ne  connaissent 
pas  la  banane  mais  fument  le  tabac  sauvage.  Elles  cultivent 
plus  spécialement  le  manioc,  avec  lequel  elles  font  des 
gâteaux  beijus  et  des  bouillies  rafraîchissantes.  Ces  Indiens 
gardent  chez  eux,  dans  d’énormes  corbeilles,  une  grande 
quantité  de  cette  pâte.  Ils  ne  chassent  pas,  et  se  contentent 
de  pêcher;  ce  qu’ils  font  avec  des  flèches.  A l’époque  de 
la  crue  des  eaux  ils  ferment  les  canaux  des  lagunes  pour 
attrapper  les  poissons  pendant  la  sécheresse  : ils  placent  des 
filets  sous  les  chutes  d’eau,  etc. 

» Ils  n’ont  pas  de  lances  ; ils  chassent  les  animaux  sauvages 
avec  l’arc  et  la  flèche  ; ils  ne  mangent  ni  du  cerf  ni  du  tapir, 
mais  ils  aiment  beaucoup  le  capivara  (animal  amphibie, 
espèce  de  cochon)  et  la  viande  de  singe  fumée.  Ils  craignaient 
beaucoup  nos  chiens.  Les  Manilsauas  seuls  ont  un  mot  pour 
désigner  cet  animal. 

n Les  hommes  vont  nus;  ils  se  peignent  le  corps  et  la 
figure  en  rouge  et  en  noir;  leur  cou  est  orné  de  dents  et 
de  coquilles;  sur  les  bras  et  suivies  jambes  iis  portent  des 
rubans  faits  avec  du  coton,  et  autour  de  la  ceinture  des 
cordes  pleines  de  bagues  et  de  noyaux. 

» Le  vêtement  des  femmes  est  très  économique.  Elles 
doivent  connaître  la  princesse  de  la  fable,  dont  la  robe  était 
d’un  tissus  si  fin  qu’elle  pouvait  l’enfermer  dans  une  coquille 
de  noix.  Or,  les  femmes  des  Bacairis  et  des  Kustenaus  pour- 
raient aussi  garder  leurs  vêtements  faits  avec  de  l’écorce  du 
palmier,  sinon  dans  une  coquille  de  noix,  au  moins  dans  une 
petite  boîte  d’allumettes. 

» Quant  aux  femmes  des  Suyâs,  au  sujet  de  modes,  elles 
sont  encore  beaucoup  moins  avancées;  elles  n’ont  pas  fait 
le  moindre  progrès  depuis  Ève.  Elles  tissent  néanmoins  des 
hamacs,  qu’elles  font  avec  du  coton  ou  avec  des  fibres  du 
buruti , en  entrelaçant  simplement  les  fils  autour  de  deux 
pieux  fichés  en  terre. 
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» Ils  ont  pour  travailler  des  haches  de  pierre  et  des  outils 
en  os.  Ils  ne  connaissent  aucun  métal. 

» Leurs  idiomes  sont  absolument  différents  et  ont  seulement 
quelques  mots  de  la  langue  mère  : il  est  donc  impossible  de 
se  faire  comprendre  en  la  parlant.  C’est  pour  cela  que  nous 
employions  des  gestes. 

» Les  Bacairis  furent  plus  hospitaliers:  nous  avons  obtenu 
pour  des  objets  d’une  valeur  insignifiante  une  grande  quantité 
de  beijus,  et  en  échange  de  couteaux  et  de  vêtements,  ils 
nous  donnèrent  des  canots. 

» Ils  préféraient  par  dessus  tout  les  boutons,  parce  qu’ils 
pouvaient  les  mettre  à leur  ceinture.  Ils  faisaient  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  pour  enlever  ceux  que  nous  avions  sur  nos 
habits.  Je  crois  qu’avec  douze  douzaines  de  boutons,  on 
pourrait  acheter  chez  eux  une  maison,  un  champ,  de  la 
nourriture...  et  des  femmes.  Les  jours  que  nous  avons  passés 
avec  eux  sont  agréablement  gravés  dans  notre  mémoire. 

» Les  Bacairis  sont  bien  proportionnés;  leur  stature  est 
régulière,  et  ils  portent  des  cheveux  coupés  en  forme  de 
couronne,  avec  une  tonsure  faite  avec  la  feuille  d’un  gazon 
très  dur  qui  remplace  le  rasoir.  Leurs  oreilles  sont  ornées 
de  deux  plumes,  et  la  tête  est  couverte  d’un  diadème  de 
paille  ou  de  plumes.  Ils  aiment  la  musique  et  jouent  sur 
des  flûtes  d’un  mètre  de  longueur  de  mélancoliques  et  mono- 
tones mélodies,  qu’ils  accompagnent  quelquefois  en  dansant  et 
en  marquant  la  mesure  avec  le  pied  droit.  Pendant  leurs 
fêtes,  ils  couvrent  leurs  têtes  d’ornements  faits  avec  de  la 
paille  du  buriti,  avec  du  coton;  ils  s’ornent  aussi  d’oiseaux 
grossièrement  taillés  dans  du  bois  Ils  suspendent  dans  l’inté- 
rieur des  maisons  des  animaux  faits  avec  de  la  paille.  Ges 
travaux  sont  très  grossiers,  mais  ils  prouvent  néanmoins  que 
les  habitants  des  forêts  aiment  à se  divertir  en  faisant  des 
ouvrages  artistiques. 

» Le  dernier  village  est  plus  peuplé,  et  ses  habitants  ont 
un  caractère  plus  guerrier  et  plus  brave.  Là,  celui  même 
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qui  nous  parlait,  n’abandonnait  pas  son  arc  et  sa  flèche  pour 
rouler  une  cigarette.  Les  Bacairis  ne  sont  pas  plus  de  250. 
Ils  ne  se  souviennent  déjà  plus  des  Bacairis  civilisés.  Leur 
idiome  ne  présente  que  des  différences  dialectiques. 

» Les  Kustenaus  ont  un  caractère  beaucoup  moins  agréable, 
ils  volent  et  ont  peur  d’être  volés.  D’après  les  objets  que 
nous  avons  vus  entre  leurs  mains,  nous  pensons  qu’ils  entre- 
prennent de  longs  voyages  pour  faire  des  échanges  ou  pour 
voler.  Après  tout,  c’est  une  tribu  pauvre  et  peu  nombreuse, 
elle  compte  environ  30  hommes. 

» Nous  n’avons  pu  connaître  les  Vauras,  parce  que  leur 
village  se  trouvait  à une  trop  grande  distance  du  fleuve. 

n Nous  n’avons  plus  revu  les  Trumais  depuis  l’incident 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

« Les  Suyâs,  qui  font  la  terreur  des  Indiens,  vivent  dans 
un  village  de  9 maisons,  la  tribu  toute  entière  compte 
environ  120  personnes.  Ils  sont  un  peu  plus  grands  que  les 
autres.  Hommes  et  femmes  sont  absolument  nus.  Les  hommes 
ont  dans  la  lèvre  inférieure  un  morceau  de  liège  très  léger, 
qui  ne  les  empêche  ni  de  manger,  ni  de  fumer,  ni  de  jouer 
de  la  flûte.  Ils  portent  également  dans  l’oreille  un  rond  en 
paille  un  peu  plus  petit.  Les  oreilles  après  cela  sont  si  tendues, 
qu’après  avoir  enlevé  ces  ornements  elles  leur  tombent 
presque  sur  les  épaules.  Ils  se  rasent  les  cheveux  sur  le 
front  et  les  laissent  pousser  sur  la  nuque.  Ils  font  très 
habilement  des  corbeilles,  des  paniers  et  des  bancs,  auxquels 
ils  donnent  avec  leurs  instruments  primitifs  la  forme  parfaite 
d’un  oiseau.  La  flûte  dont  ils  se  servent  se  compose  de  trois 
tuyaux  de  differentes  grandeurs.  Pour  se  défendre,  ils  emploient 
de  lourdes  massues  qu’ils  enjolivent  avec  des  coquilles. 

» On  croit  que  le  nombre  de  ces  Indiens  est  beaucoup 
plus  grand  qu’il  ne  l’est  en  réalité:  en  calculant  proportion- 
nellement par  les  tribus  que  nous  connaissons,  je  ne  crois 
pas  que  toute  la  population  répandue  aux  alentours  des 
sources  du  Xingu  dépasse  3,000  individus. 
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« Quelques  jours  après  avoir  quitté  les  Suyâs,  une  mau- 
vaise époque  recommença  pour  nous.  Après  avoir  reçu  quelques 
affluents,  la  rivière  s’élargit  de  800  à 900  mètres,  et  son 

courant  devient  très  faible.  Les  collines  reviennent,  situées 

sur  le  bord  du  cours  d’eau  et  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  du  fleuve,  ce  qui  l’oblige  à faire  de  grands  détours. 
En  même  temps  surviennent  de  nouveaux  rapides.  Nous 
pûmes  nous  sauver,  mais  nos  barques  d’écorce  n’étaient  plus 
bonnes  à rien.  Et  nous  affrontâmes  pour  notre  malheur  de 
terribles  tempêtes. 

« En  général,  l’état  de  l’expédition  était  assez  mauvais  : 
nous  avions  presque  tous  des  accès  de  fièvre,  qui  furent 

heureusement  assez  rares.  Nous  prenions  tous  les  matins  du 
sulfate  de  quinine  en  guise  de  café.  Nous  vivions  de  poisson  ; 
piranha  et  pirara.  Vous  pouvez  donc  vous  figurer  avec 

quel  plaisir  nous  mangeâmes  deux  panthères,  dont  la  chair 
ressemble  tant  à celle  du  porc!  La  farine  était  épuisée  ; 
bientôt  nous  n’eumes  plus  de  sel,  si  bien,  que,  pendant  trois 
semaines,  nous  ne  fûmes  guère  contents  de  ne  manger  que 
du  poisson. 

» Nous  rencontrâmes  heureusement  de  nouveaux  amis,  les 
Indiens  Yurumas.  Le  temps  me  manque  pour  vous  décrire 
plus  au  long  cette  tribu.  Elle  est  connue  depuis  les  temps 
anciens  : ils  parlent  un  peu  de  portugais,  se  servent  de  fusils, 
et  sont  continuellement  en  guerre  avec  les  Carajas , beaucoup 
plus  sauvages  et  courageux,  qui  parcourent  les  territoires 
situés  sur  la  rive  droite  du  Xingû.  Ce  sont  les  véritables 
maîtres  du  fleuve,  sur  lequel  ils  naviguent  sur  une  étendue 
de  5°  de  latitude. 

» Ils  ne  connaissent  pas  les  Suyâs,  fait  étrange  mais  certain, 
et  les  Suyâs , de  leur  côté,  ne  savent  absolument  rien  sur 
les  Yurumas . Il  est  probable  que  les  Suyâs  ne  descendent 
pas  le  fleuve  de  peur  des  rapides,  et  que  les  Yurumas  ne  le 
remontent  pas,  de  peur  de  s’égarer  et  de  s’affaiblir  ainsi  dans 
leur  lutte  contre  les  Carajas. 
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« Les  Yurumas  nous  donnèrent  des  canots,  en  échange, 
et  nous  accompagnèrent  comme  guides,  jusqu’aux  premières 
habitations. 

« On  peut  dire  que  ces  100  dernières  lieues  ne  sont  qu’un 
seul  rapide.  Sans  les  canots  et  sans  les  guides,  nous  étions 
assurément  perdus. 

- A cette  latitude,  le  fleuve  a une  largeur  de  1,200  à 
2,000  mètres;  il  est  parsemé  d’îles,  et  son  courant  est  très 
faible.  En  outre  des  palmiers  aguassu,  inaju,  tucum  seriba, 
assao  etc.,  qui  sont  le  signe  caractéristique  des  forêts  qui 
croissent  le  long  des  fleuves  ; nous  vîmes  très  souvent  des 
arbres  à caoutchouc.  Dans  quelques  places  les  marronniers 
sont  très  abondants.  Nous  rencontrâmes  encore  grand  nombre 
d’arbres  utiles:  des  cèdres,  des  arœiras,  des  cunhâo-de- 
porco , des  oatumbus,  des  perobes,  des  unanandi , des  xim- 
buvas,  etc. 

» Nous  arrivâmes,  le  13  octobre,  à Piranhaquâra,  qui  fut 
le  terme  du  voyage  du  prince  Adalbert.  Le  15,  nous  arri- 
vâmes avec  plaisir  à la  maison  du  premier  propriétaire  d’une 
plantation  de  caoutchouc,  où  tout:  table,  chaises,  fourchettes, 
cuillers,  lampes,  étaient  des  choses  nouvelles  pour  nous  et 
très  intéressantes. 

» Le  28,  nous  prîmes  le  bâteau  à vapeur  de  Porto-de-Moy 
et  nous  arrivâmes  au  Parâ  presque  nus,  il  est  vrai,  mais 
sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

» Résumons  brièvement  le  résultat  du  voyage: 

« Le  Xingu  ne  peut  pas  servir  pour  faire  communiquer 
Matto-Grosso  avec  le  Parâ,  à cause  de  ses  rapides,  et  l’on  ne 
peut  songer  à construire  le  long  du  fleuve  un  chemin  de  fer 
ou  une  route  carrossable  vu  le  terrain  accidenté. 

» Les  richesses  du  règne  végétal  sont,  sans  doute,  consi- 
dérables. Le  gibier,  cependant,  m'a  paru  assez  rare.  Le 
meilleur  moyen  d’exploiter  ces  richesses  est  de  demander  aide 
aux  Yurumas.  Ges  Indiens  naiment  pas  le  travail,  mais  ils 
ne  sont  pas  hostiles.  Si  on  ne  peut  pas  les  habituer  à 
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récolter  le  caoutchouc  et  à le  transporter  plus  bas,  ils  servi- 
ront, du  moins,  comme  pilotes  pour  la  navigation  du  fleuve. 

» Il  y a quelques  milliers  d’indiens  dans  les  environs  des 
sources  du  Xingû;  ils  ont  un  caractère  éminemment  doux; 
ils  pourraient  plus  tard  fournir  des  bras  à Matto-Grosso. 
L’avenir  et  la  prospérité  de  ce  pays  dépendent  uniquement 
du  travail  des  indigènes. 

» Je  ne  parle  pas  des  résultats  purement  scientifiques  par 
rapport  à l’anthropologie,  à l’ethnologie  et  la  linguistique. 
Nous  publierons  plus  tard  ces  observations  après  les  avoir 
profondément  examinées. 

» J’appelle  simplement  l’attention  du  public  sur  les  grandes 
modifications  que  doit  subir,  sur  la  carte,  le  cours  du  Xingû  ! 
Quelle  position  différente  du  grand  détour,  près  de  l’embou- 
chure, marqué  sur  la  carte  ! Quelle  situation  différente  de 
ses  sources  ! 

» Nous  n’avons  fait  qu’une  trouée  à travers  la  forêt  vierge 
du  centre  du  Brésil;  mais  nous  espérons  qu’il  y aura  d’autres 
amants  de  l’inconnu  qui  ne  laisseront  pas  ces  merveilles 
périr  dans  l’abandon  et  dans  la  solitude  et  que  le  laboureur 
et  l’ingénieur  viendront  à bout  de  son  âpre  chasteté  pour 
que  sa  fertilité  puisse  faire  prospérer  les  générations  futures.  « 


ACTE  GÉNÉRAL 


DE  LA 


CONFÉRENCE  DE 


BERLIN. 


Au  nom  de  Dieu  Tout- Puissant, 

Sa  Majesté  l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse,  Sa 
Majesté  l’Empereur  d’Autriche,  Roi  de  Bohême  etc.  et  Roi 
Apostolique  de  Hongrie,  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges,  Sa 
Majesté  le  Roi  de  Danemark,  Sa  Majesté  le  Roi  d’Espagne, 
le  Président  des  États-Unis  d’Amérique,  le  Président  de  la 
République  Française,  Sa  Majesté  la  Reine  du  Royaume-Uni 
de  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlande,  Impératrice  des  Indes, 
Sa  Majesté  le  Roi  d’Italie,  Sa  Majesté  le  Roi  des  Pays-Bas, 
Grand  Duc  du  Luxembourg  etc.,  Sa  Majesté  le  Roi  du  Portugal 
et  des  Algarves  etc.  etc.,  Sa  Majesté  l’Empereur  de  Toutes 
les  Russies,  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède  et  de  Norvège  etc. 
etc.,  et  Sa  Majesté  l’Empereur  des  Ottomans. 

Voulant  régler  dans  un  esprit  de  bonne  entente  mutuelle 
les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  du  commerce 
et  de  la  civilisation  dans  certaines  régions  de  l’Afrique,  et 


(1)  Voyez  p.  354. 
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assurer  à tous  les  peuples  les  avantages  de  la  libre  navigation 
sur  les  deux  principaux  fleuves  africains  qui  se  déversent 
dans  l’océan  Atlantique  ; désireux  d’autre  part  de  prévenir  les 
malentendus  et  les  contestations  que  pourraient  soulever  à 
l’avenir  les  prises  de  possession  nouvelles  sur  les  côtes  de 
l’Afrique,  et  préoccupés  en  même  temps  des  moyens  d’accroître 
le  bien-être  moral  et  matériel  des  populations  indigènes,  ont 
résolu,  sur  l’invitation  qui  leur  a été  adressée  par  le  Gouverne- 
ment Impérial  d’Allemagne,  d’accord  avec  le  gouvernement  de 
la  République  Française,  de  réunir  à cette  fin  une  conférence 
à Berlin  et  ont  nommé  pour  Leurs  Plénipotentiaires,  savoir  : 

Sa  Majesté  l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse  : 

le  Sieur  Othon,  Prince  de  Bismarck,  Son  Président  du 
Conseil  des  Ministres  de  Prusse,  Chancelier  de  l’Empire, 

le  Sieur  Paul  Comte  de  Hatzfeld,  Son  Ministre  d’État  et 
Secrétaire  d’État  du  Département  des  Affaires  Étrangères, 

le  Sieur  Auguste  Busch,  Son  Conseiller  Intime  Actuel  de 
Légation  et  Sous-Secrétaire  d’État  au  Département  des  Affaires 
Étrangères, 

et  le  Sieur  Henri  de  Kusserow,  Son  Conseiller  Intime  de 
Légation  au  Département  des  Affaires  Étrangères  ; 

Sa  Majesté  l’Empereur  d’Autriche,  Roi  de  Bohême  etc.  et 
Roi  Apostolique  de  Hongrie  : 

Le  Sieur  Eméric,  Comte  Szêchényn,  de  Savari  Felso  Yidék, 
Chambellan  et  Conseiller  Intime  Actuel,  Son  Ambassadeur  Extra- 
ordinaire et  Plénipotentiaire  près  Sa  Majesté  l’Empereur  d’Alle- 
magne, Roi  de  Prusse  ; 

Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  : 

Le  Sieur  Gabriel-Auguste,  Comte  van  der  Straeten-Ponthoz, 
Son  Envoyé  Extraordinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire  près 
Sa  Majesté  l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse,  et  le 
Sieur  Auguste,  Baron  Lambermont,  Ministre  d’Ètat,  Son  Envoyé 
Extraordinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire  ; 

Sa  Majesté  le  Roi  de  Danemark  : 

Le  Sieur  Émile  de  Vind,  Chambellan,  Son  Envoyé  Extraor- 


— 387  — 


dinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire  près  Sa  Majesté  l’Empereur 
d’Allemagne,  Roi  de  Prusse  ; 

Sa  Majesté  le  Roi  d’Espagne  : 

Don  Francisco  Merry  y Golom,  Comte  de  Benomar,  Son 
Envoyé  Extraordinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire  près  Sa 
Majesté  l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse  ; 

Le  Président  des  États-Unis  d’Amérique  : 

Le  Sieur  John  A.  Kasson,  Envoyé  Extraordinaire  et  Ministre 
Plénipotentiaire  des  États-Unis  d’Amérique  près  Sa  Majesté 
l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse,  et  le  Sieur  Henry 
S.  Sanford,  ancien  ministre  ; 

Le  Président  de  la  République  Française  : 

Le  Sieur  Alphonse,  Baron  de  Courcel,  Ambassadeur  Extra- 
ordinaire et  Plénipotentiaire  de  France  près  Sa  Majesté 
l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse; 

Sa  Majesté  la  Reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne 
et  d’Irlande,  Impératrice  des  Indes  : 

Sir  Edward-Baldwin  Malet,  Son  Ambassadeur  Extraordinaire 
et  Plénipotentiaire  près  Sa  Majesté  l’Empereur  d’Allemagne, 
Roi  de  Prusse  : 

Sa  Majesté  le  Roi  d’Italie  : 

Le  Sieur  Édouard,  Comte  de  Launay,  Son  Ambassadeur 
Extraordinaire  et  Plénipotentiaire  près  Sa  Majesté  l’Empereur 
d’Allemagne,  Roi  de  Prusse  ; 

Sa  Majesté  le  Roi  des  Pays-Bas,  Grand-Duc  de  Luxem- 
bourg, etc.  : 

Le  Sieur  Frédéric  Philippe,  Jonkheer  van  der  Hoeven, 
Son  Envoyé  Extraordinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire  près 
Sa  Majesté  l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse  ; 

Sa  Majesté  le  Roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  etc.,  etc.  : 

Le  Sieur  da  Serra  Gomes,  Marquis  de  Penafiel,  Pair  du 
Royaume,  Son  Envoyé  Extraordinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire 
près  Sa  Majesté  l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse,  et 
le  Sieur  Antoine  de  Serpa  Pimentai,  Conseiller  d’Ètat  et  Pair 
du  Royaume  ; 
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Sa  Majesté  l’Empereur  de  Toutes  les  Russies  : 

Le  Sieur  Pierre,  Comte  Kapnist,  Conseiller  Privé,  Son  Envoyé 
Extraordinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire  près  Sa  Majesté 
le  Roi  des  Pays-Bas  ; 

Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède  et  de  Norvège  etc.  etc.  : 

Le  Sieur  Gillis,  Baron  Bildt,  Lieutenant-Général,  Son  Envoyé 
Extraordinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire  près  Sa  Majesté 
l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse  ; 

Sa  Majesté  l’Empereur  des  Ottomans  : 

Méhémed  Saïd  Pacha,  Vizir  et  Haut  Dignitaire,  Son  Ambas- 
sadeur Extraordinaire  et  Plénipotentiaire  près  Sa  Majesté 
l’Empereur  d’Allemagne,  Roi  de  Prusse. 

Lesquels,  munis  de  pleins-pouvoirs  qui  ont  été  trouvés  en 
bonne  et  due  forme,  ont  successivement  discuté  et  adopté  : 

1°  Une  déclaration  relative  à la  liberté  du  commerce  dans 
le  bassin  du  Congo,  ses  embouchures  et  pays  circonvoisins, 
avec  certaines  dispositions  connexes  ; 

2°  Une  déclaration  concernant  la  traite  des  esclaves  et 
les  opérations  qui  sur  terre  ou  sur  mer  fournissent  des 
esclaves  à la  traite  ; 

3°  Une  déclaration  relative  à la  neutralité  des  territoires 
compris  dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo  ; 

4°  Un  acte  de  navigation  du  Congo,  qui,  en  tenant  compte 
des  circonstances  locales,  étend  à ce  fleuve,  à ses  affluents 
et  aux  eaux  qui  leur  sont  assimilées,  les  principes  généraux 
énoncés  dans  les  articles  108  à 116  de  l’acte  final  du  Congrès 
de  Vienne  et  destinés  à régler,  entre  les  puissances  signataires 
de  cet  acte,  la  libre  navigation  des  cours  d’eau  navigables 
qui  séparent  ou  traversent  plusieurs  États,  principes  conven- 
tionnellement appliqués  depuis  à des  fleuves  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique,  et  notamment  au  Danube,  avec  les  modifications 
prévues  par  les  traités  de  Paris  de  1856,  de  Berlin  de  1878, 
et  de  Londres  de  1871  et  de  1883  ; 

5°  Un  acte  de  navigation  du  Niger,  qui,  en  tenant  également 
compte  des  circonstances  locales,  étend  à ce  fleuve  et  à ses 
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affluents  les  mêmes  principes  inscrits  dans  les  articles  108  à 
116  de  l’acte  final  du  Congrès  de  Vienne  ; 

6°  Une  déclaration  introduisant  dans  les  rapports  interna- 
tionaux des  règles  uniformes  relatives  aux  occupations  qui 
pourront  avoir  lieu  à l’avenir  sur  les  côtes  du  continent 
africain  ; 

Et  ayant  jugé  que  ces  différents  documents  pourraient  être 
utilement  coordonnés  en  un  seul  instrument,  les  ont  réunis 
en  un  acte  général  composé  des  articles  suivants  : 

CHAPITRE  I. 

Déclaration  relative  à la  liberté  du  commerce  dans  le 

bassin  du  Congo , ses  embouchures  et  pays  circonvoisins, 

et  dispositions  connexes. 

Art.  1.  Le  commerce  de  toutes  les  nations  jouira  dune 
complète  liberté  : 

1°  Dans  tous  les  territoires  constituant  le  bassin  du  Congo 
et  ses  affluents.  Ce  bassin  est  délimité  par  les  crêtes  des 
bassins  contigus,  à savoir  notamment  les  bassins  de  Niari,  de 
l’Ogowé,  du  Schari  et  du  Nil,  au  Nord  ; par  la  ligne  de 
faîte  orientale  des  affluents  du  lac  Tanganyka  à l’Est  ; par 
les  crêtes  des  bassins  du  Zambèze  et  de  la  Logé,  au  Sud. 
Il  embrasse,  en  conséquence,  tous  les  territoires  drainés  par 
le  Congo  et  ses  affluents,  y compris  le  lac  Tanganyka  et  ses 
tributaires  orientaux. 

2°  Dans  la  zone  maritime  s’étendant  sur  l’océan  Atlantique 
depuis  le  parallèle  situé  par  2°  30’  de  latitude  Sud  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  Logé. 

La  limite  septentrionale  suivra  le  parallèle  situé  par  2°  30’, 
depuis  la  côte  jusqu’au  point  où  il  rencontre  le  bassin  géogra- 
phique du  Congo,  en  évitant  le  bassin  de  l’Ogowé  auquel  en 
s’appliquent  pas  les  stipulations  du  présent  acte. 

La  limite  méridionale  suivra  le  cours  de  la  Logé  jusqu’à  la 
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la  source  de  cette  rivière  et  se  dirigera  de  là  vers  l’Est 
jusqu’à  la  jonction  avec  le  bassin  géographique  du  Congo. 

3°  Dans  la  zone  se  prolongeant  à l’Est  du  bassin  du  Congo, 
tel  qu’il  est  délimité  ci-dessus,  jusqu’à  l’océan  Indien,  depuis 
le  cinquième  degré  de  latitude  Nord  jusqu’à  l’embouchure  du 
Zambèze  au  sud  ; de  ce  point  la  ligne  de  démarcation  suivra 
le  Zambèze  jusqu  a cinq  milles  en  amont  du  confluent  du  Shiré 
et  continuera  par  la  ligne  de  faîte  séparant  les  eaux  qui 
coulent  vers  le  lac  Nyassa  des  eaux  tributaires  du  Zambèze, 
pour  rejoindre  enfin  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Zambèze 
et  du  Congo. 

Il  est  expressément  entendu  qu’en  étendant  à cette  zone 
orientale  le  principe  de  la  liberté  commerciale,  les  puissances 
représentées  à la  Conférence  ne  s’engagent  que  pour  elles- 
mêmes  et  que  ce  principe  ne  s’appliquera  aux  territoires 
appartenant  actuellement  à quelque  État  indépendant  et  souverain 
qu’autant  que  celui-ci  y donnera  son  consentement.  Les 
Puissances  conviennent  d’employer  leurs  bons  offices  auprès 
des  gouvernements  établis  sur  le  littoral  africain  de  la  mer 
des  Indes  afin  d’obtenir  ledit  consentement  et  en  tout  cas 
d’assurer  au  transit  de  toutes  les  nations  les  conditions  les 
plus  favorables. 

Art.  2.  Tous  les  pavillons,  sans  distinction  de  nationalité, 
auront  libre  accès  à tout  le  littoral  des  territoires  énumérés 
ci-dessus,  aux  rivières  qui  s’y  déversent  dans  la  mer,  à 
toutes  les  eaux  du  Congo  et  de  ses  affluents,  y compris  les 
lacs,  à tous  les  ports  situés  sur  les  bords  de  ces  eaux,  ainsi 
qu’à  tous  les  canaux  qui  pourraient  être  creusés  à l’avenir 
dans  le  but  de  relier  entre  eux  les  cours  d’eau  ou  les  lacs 
compris  dans  toute  l’étendue  des  territoires  décrits  à l’article 
1.  Ils  pourront  entreprendre  toute  espèce  de  transport  et 
exercer  le  cabotage  maritime  et  fluvial  ainsi  que  la  batellerie 
sur  le  même  pied  que  les  nationaux. 

Art.  3.  Les  marchandises  de  toute  provenance  importées 
dans  ces  territoires,  sous  quelque  pavillon  que  ce  soit,  par  la 
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voie  maritime  ou  fluviale  ou  par  celle  de  terre,  n’auront  à 
acquitter  d’autres  taxes  que  celles  qui  pourraient  être  perçues 
comme  une  équitable  compensation  de  dépenses  utiles  pour  le 
commerce  et  qui,  à ce  titre,  devront  être  également  supportées 
par  les  nationaux  et  par  les  étrangers  de  toute  nationalité. 

Tout  traitement  différentiel  est  interdit  à l’égard  des  navires 
comme  des  marchandises. 

Art.  4.  Les  marchandises  importées  dans  ces  territoires 
resteront  affranchies  de  droits  d’entrée  et  de  transit. 

Les  Puissances  se  réservent  de  décider,  au  terme  d’une 
période  de  vingt  années,  si  la  franchise  d’entrée  sera  ou  non 
maintenue. 

Art.  5.  Toute  Puissance  qui  exerce  ou  exercera  des  droits 
de  souveraineté  dans  les  territoires  susvisés  ne  pourra  y 
concéder  ni  monopole  ni  privilège  d’aucune  espèce  en  matière 
commerciale. 

Les  étrangers  y jouiront  indistinctement,  pour  la  protection 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  l’acquisition  et  la 
transmission  de  leurs  propriétés  mobilières  et  immobilières  et 
pour  l’exercice  des  professions,  du  même  traitement  et  des 
mêmes  droits  que  les  nationaux. 

Dispositions  relatives  à la  protection  des  indigènes , des 

missionnaires  et  des  voyageurs , ainsi  qu'à  la  liberté 

religieuse. 

Art.  6.  Toutes  les  Puissances  exerçant  les  droits  de  souve- 
raineté ou  une  influence  dans  lesdits  territoires  s’engagent  à 
veiller  à la  conservation  des  populations  indigènes  et  à 
l’amélioration  de  leurs  conditions  morales  et  matérielles  d’exis- 
tence et  à concourir  à la  suppression  de  l’esclavage  et  surtout 
de  la  traite  des  noirs  ; elles  protégeront  et  favoriseront,  sans 
distinction  de  nationalités  ni  de  cultes,  toutes  les  institutions 
et  entreprises  religieuses,  scientifiques  ou  charitables  créées 
et  organisées  à ces  fins  tendant  à instruire  les  indigènes  et 
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à leur  faire  comprendre  et  apprécier  les  avantages  de  la 
civilisation. 

Les  missionnaires  chrétiens,  les  savants,  les  explorateurs, 
leurs  escortes,  avoir  et  collections  seront  également  l’objet  d’une 
protection  spéciale. 

La  liberté  de  conscience  et  la  tolérance  religieuse  sont 
expressément  garanties  aux  indigènes  comme  aux  nationaux 
et  aux  étrangers.  Le  libre  et  public  exercice  de  tous  les  cultes, 
le  droit  d’ériger  des  édifices  religieux  et  d’organiser  des  missions 
appartenant  à tous  les  cultes  ne  seront  soumis  à aucune 
restriction  ni  entrave. 

Régime  postal. 

Art.  7.  La  convention  de  l’union  postale  universelle  révisée 
à Paris  le  lr  mars  1878  sera  appliquée  au  bassin  conven- 
tionnel du  Congo. 

Les  Puissances  qui  y exercent  ou  exerceront  des  droits  de 
souveraineté  ou  de  protectorat  s’engagent  à prendre,  aussitôt 
que  les  circonstances  le  permettront,  les  mesures  nécessaires 
pour  l’exécution  de  la  disposition  qui  précède. 

Droit  de  surveillance  attribué  à la  Commission  internationale 
de  navigation  du  Congo. 

Dans  toutes  les  parties  du  territoire  visé  par  la  présente 
déclaration  où  aucune  Puissance  n’exercerait  des  droits  de 
souveraineté  ou  de  protectorat,  la  Commission  internationale 
de  la  navigation  du  Congo,  instituée  en  vertu  de  l’article  17, 
sera  chargée  de  surveiller  l’application  des  principes  proclamés 
et  consacrés  par  cette  déclaration. 

Pour  tous  les  cas  où  des  difficultés  relatives  à l’application 
des  principes  établis  par  la  présente  déclaration  viendraient 
à surgir,  les  gouvernements  intéressés  pourront  convenir  de 
faire  appel  aux  bons  offices  de  la  Commission  internationale 
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en  lui  déférant  l’examen  des  faits  qui  auront  donné  lieu  à 
ces  difficultés. 


CHAPITRE  H. 

Déclaration  concernant  la  traite  des  esclaves. 

Art.  9.  Conformément  aux  principes  du  droit  des  gens,  tels 
qu’ils  sont  reconnus  par  les  Puissances  signataires,  la  traite 
des  esclaves  étant  interdite,  et  les  opérations  qui,  sur  terre 
ou  sur  mer,  fournissent  des  esclaves  à la  traite  devant  être 
également  considérées  comme  interdites,  les  Puissances  qui 
exercent  ou  qui  exerceront  des  droits  de  souveraineté  ou  une 
influence  dans  les  territoires  formant  le  bassin  conventionnel 
du  Congo  déclarent  que  ces  territoires  ne  pourront  servir 
ni  de  marché  ni  de  voie  de  transit  pour  la  traite  des  esclaves 
de  quelque  race  que  ce  soit.  Chacune  de  ces  puissances 
s’engage  à employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
mettre  fin  à ce  commerce  et  pour  punir  ceux  qui  s’en 
occupent. 


CHAPITRE  III. 

Déclaration  relative  à la  neutralité  des  territoires  compris 
dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo. 

Art.  10.  Afin  de  donner  une  garantie  nouvelle  de  sécurité 
au  commerce  et  à l’industrie  et  de  favoriser,  par  le  maintien 
de  la  paix,  le  développement  de  la  civilisation  dans  les 
contrées  mentionnées  à l’article  1 et  placées  sous  le  régime 
de  la  liberté  commerciale,  les  Hautes  Parties  signataires  du 
présent  acte  et  celles  qui  y adhéreront  par  la  suite  s’engagent 
à respecter  la  neutralité  des  territoires  ou  partie  des  terri- 
toires dépendant  desdites  contrées,  y compris  les  eaux  terri- 
toriales, aussi  longtemps  que  les  Puissances  qui  exercent  ou 

50 


- 394  — 


qui  exerceront  des  droits  de  souveraineté  ou  de  protectorat 
sur  ces  territoires  usant  de  la  faculté  de  se  proclamer 
neutres,  rempliront  les  devoirs  que  la  neutralité  comporte. 

Art.  11.  Dans  le  cas  où  une  puissance  exerçant  des  droits  de 
souveraineté  ou  de  protectorat  dans  les  contrées  mentionnées 
à l’art.  1 et  placées  sous  le  régime  de  la  liberté  commerciale 
serait  impliquée  dans  une  guerre,  les  Hautes  Parties  signataires 
du  présent  acte  et  celles  qui  y adhéreront  par  la  suite 
s’engagent  à prêter  leurs  bons  offices  pour  que  les  territoires 
appartenant  à cette  Puissance  et  compris  dans  la  zone  con- 
ventionnelle de  la  liberté  commerciale  soient,  du  consentement 
commun  de  cette  Puissance  et  de  l’autre  ou  des  autres  parties 
belligérantes,  placés  pour  la  durée  de  la  guerre  sous  le 
régime  de  la  neutralité  et  considérés  comme  appartenant  à 
un  État  non-belligérant;  les  parties  belligérantes  renonceraient, 
dès  lors,  à étendre  les  hostilités  aux  territoires  ainsi  neu- 
tralisés, aussi  bien  qu’à  les  faire  servir  de  base  à des  opérations 
de  guerre. 

Art.  12.  Dans  le  cas  où  un  dissentiment  sérieux,  ayant 
pris  naissance  au  sujet  ou  dans  les  limites  des  territoires 
mentionnés  à l’article  1 et  placés  sous  le  régime  de  la  liberté 
commerciale,  viendrait  à s’élever  entre  des  Puissances  signa- 
taires du  présent  acte,  ou  des  Puissances  qui  y adhéreraient 
par  la  suite,  ces  Puissances  s’engagent,  avant  d’en  appeler 
aux  armes,  à recourir  à la  médiation  d’une  ou  de  plusieurs 
Puissances  amies. 

Pour  le  même  cas,  les  mêmes  Puissances  se  réservent  le 
recours  facultatif  à la  procédure  de  l’arbitrage. 

CHAPITRE  IY. 

Acte  cle  navigation  du  Congo. 

Art.  13.  La  navigation  du  Congo,  sans  exception  d’aucun 
des  embranchements  ni  issues  de  ce  fleuve,  est  et  demeurera 
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entièrement  libre  pour  les  navires  marchands,  en  charge  ou 
sur  lest  de  toutes  les  nations,  tant  pour  le  transport  des 
marchandises  que  pour  celui  des  voyageurs.  Elle  devra  se 
conformer  aux  dispositions  du  présent  acte  de  navigation  et 
aux  règlements  à établir  en  exécution  du  même  acte. 

Dans  l’exercice  de  cette  navigation  les  sujets  et  les  pavil- 
lons de  toutes  les  nations  seront  traités,  sous  tous  les  rapports, 
sur  le  pied  d’une  parfaite  égalité,  tant  pour  la  navigation 
directe  de  la  pleine  mer  vers  les  ports  intérieurs  du  Congo, 
et  vice-versa,  que  pour  le  grand  et  petit  cabotage  ainsi  que 
pour  la  batellerie  sur  le  parcours  de  ce  fleuve. 

En  conséquence,  sur  tout  le  parcours  et  aux  embouchures 
du  Congo,  il  ne  sera  fait  aucune  distinction  entre  les  sujets 
des  États  riverains  et  ceux  des  non-riverains,  et  il  ne  sera 
concédé  aucun  privilège  exclusif  de  navigation,  soit  à des 
sociétés  ou  corporations  quelconques,  soit  à des  particuliers. 

Ces  dispositions  sont  reconnues  par  les  Puissances  signataires 
comme  faisant  désormais  partie  du  droit  public  international. 

Art.  14..  La  navigation  du  Congo  ne  pourra  être  assujettie 
à aucune  entrave  ni  redevance  qui  ne  seraient  pas  expres- 
sément stipulées  dans  le  présent  acte.  Elle  ne  sera  grevée 
d’aucune  obligation  d’échelle,  d’étape,  de  dépôt,  de  rompre 
charge,  ou  de  relâche  forcée. 

Dans  toute  l’étendue  du  Congo,  les  navires  et  les  marchan- 
dises transitant  sur  le  fleuve  ne  seront  soumis  à aucun  droit 
de  transit,  quelle  que  soit  leur  provenance  ou  leur  destination. 

Il  ne  sera  établi  aucun  péage  maritime  ni  fluvial  basé  sur 
le  seul  fait  de  la  navigation,  ni  aucun  droit  sur  les  mar- 
chandises qui  se  trouvent  à bord  des  navires.  Pourront  seuls 
être  perçus  des  taxes  ou  droits  qui  auront  le  caractère  de 
rétribution  pour  services  rendus  à la  navigation  même,  savoir: 

1°  Des  taxes  de  port  pour  l’usage  effectif  de  certains 
établissements  locaux,  tels  que  quais,  magasins,  etc.,  etc. 

Le  tarif  de  ces  taxes  sera  calculé  sur  les  dépenses  de 
construction  et  d’entretien  desdits  établissements  locaux,  et 
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l’application  en  aura  lieu  sans  égard  à la  provenance  des 
navires  ni  à leur  cargaison. 

2°  Des  droits  de  pilotage  sur  les  sections  fluviales  où  il 
paraissait  nécessaire  de  créer  des  stations  de  pilotes  brevetés. 

Le  tarif  de  ces  droits  sera  fixé  et  proportionné  au  service 
rendu. 

3°  Des  droits  destinés  à couvrir  les  dépenses  techniques  et 
administratives,  faites  dans  l’intérêt  général  de  la  navigation, 
y compris  les  droits  de  phare,  de  fanal  et  de  balisage. 

Les  droits  de  cette  dernière  catégorie  seront  basés  sur  le 
tonnage  des  navires,  tel  qu’il  résulte  des  papiers  de  bord, 
et  conformément  aux  règles  adoptées  sur  le  Bas-Danube. 

Les  tarifs  d’après  lesquels  les  taxes  et  droits,  énumérés 
dans  les  trois  paragraphes  précédents  seront  perçus,  ne 
comporteront  aucun  traitement  différentiel  et  devront  être 
officiellement  publiés  dans  chaque  port. 

Les  Puissances  se  réservent  d’examiner,  au  bout  d’une 
période  de  cinq  ans,  s’il  y a lieu  de  réviser,  d’un  commun 
accord,  les  tarifs  ci-dessus  mentionnés. 

Art.  15.  Les  affluents  du  Congo  seront  à tous  égards  soumis 
au  même  régime  que  le  fleuve  dont  ils  sont  tributaires. 

Le  même  régime  sera  appliqué  aux  fleuves  et  rivières  ainsi 
qu’aux  lacs  et  canaux  des  territoires  déterminés  par  l’article 
1,  paragraphes  2 et  3. 

Toutefois  les  attributions  de  la  Commission  internationale 
du  Congo  ne  s’étendront  pas  sur  lesdits  fleuves,  rivières,  lacs 
et  canaux,  à moins  de  l’assentiment  des  États  sous  la  sou 
veraineté  desquels  ils  sont  placés.  Il  est  bien  entendu  aussi 
que  pour  les  territoires  mentionnés  dans  l’art.  1,  paragraphe 
3,  le  consentement  des  États  souverains  de  qui  ces  territoires 
relèvent  demeure  réservé. 

Art.  16.  Les  routes,  chemins  de  fer  ou  canaux  latéraux 
qui  pourront  être  établis  dans  le  but  spécial  de  suppléer  à 
l’innavigabilité  ou  aux  imperfections  de  la  voie  fluviale  sur 
certaines  sections  du  parcours  du  Congo,  de  ses  affluents  et 
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des  autres  cours  d’eau  qui  leur  sont  assimilés  par  l’article 
15,  seront  considérés,  en  leur  qualité  de  moyens  de  commu- 
nication, comme  des  dépendances  de  ce  fleuve  et  seront  égale- 
ment ouverts  au  trafic  de  toutes  les  nations. 

De  même  que  sur  le  fleuve,  il  ne  pourra  être  perçu  sur 
ces  routes,  chemins  de  fer  et  canaux  que  des  péages  calculés 
sur  les  dépenses  de  construction,  d’entretien  et  d’administra- 
tion, et  sur  les  bénéfices  dus  aux  entrepreneurs. 

Quant  au  taux  de  ces  péages  les  étrangers  et  les  nationaux 
des  territoires  respectifs  seront  traités  sur  le  pied  d’une 
parfaite  égalité. 

Art.  17.  Il  est  institué  une  Commission  internationale  chargée 
d’assurer  l’exécution  des  dispositions  du  présent  acte  de  navi- 
gation. 

Les  Puissances  signataires  de  cet  acte,  ainsi  que  celles  qui 
y adhéreront  postérieurement,  pourront,  en  tout  temps,  se 
faire  représenter  dans  ladite  Commission,  chacune  par  un  délégué. 
Aucun  délégué  ne  pourra  disposer  de  plus  d’une  voix,  même 
dans  le  cas  où  il  représenterait  plusieurs  gouvernements. 

Ce  délégué  sera  directement  rétribué  par  son  gouvernement. 

Les  traitements  et  allocations  des  agents  et  employés  de 
la  Commission  internationale  seront  imputés  sur  le  produit 
des  droits  perçus  conformément  à l’art.  14,  paragraphes  2 
et  3. 

Les  chiffres  desdits  traitements  et  allocations,  ainsi  que  le 
nombre,  le  grade  et  les  attributions  des  agents  et  employés, 
seront  inscrits  dans  le  compte-rendu  qui  sera  adressé  chaque 
année  aux  gouvernements  représentés  dans  la  Commission 
internationale. 

Art.  18.  Les  membres  de  la  Commission  internationale, 
ainsi  que  les  agents  nommés  par  elle,  sont  investis  du  privilège 
de  l’inviolabilité  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  La  même 
garantie  s’étendra  aux  offices,  bureaux  et  archives  de  la 
commission. 

Art.  19.  La  Commission  internationale  de  navigation  du  Congo 
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se  constituera  aussitôt  que  cinq  des  Puissances  signataires  du 
présent  acte  général  auront  nommé  leurs  délégués.  En  attendant 
la  constitution  de  la  Commission,  la  nomination  des  délégués 
sera  notifiée  au  gouvernement  de  l’Empire  d’Allemagne,  par 
les  soins  duquel  les  démarches  nécessaires  seront  faites  pour 
provoquer  la  réunion  de  la  Commission. 

La  Commission  élaborera  immédiatement  des  règlements  de 
navigation,  de  police  fluviale,  de  pilotage  et  de  quarantaine. 

Ces  règlements,  ainsi  que  les  tarifs  à établir  par  la  Commis- 
sion, avant  d’être  mis  en  vigueur,  seront  soumis  à l’approbation 
des  Puissances  représentées  dans  la  Commission.  Les  Puissances 
intéressées  devront  faire  connaître  leur  avis  dans  le  plus  bref 
délai  possible. 

Les  infractions  à ces  règlements  seront  réprimées  par  les 
agents  de  la  Commission  internationale,  là  où  elle  exercera 
directement  son  autorité  et  ailleurs  par  la  Puissance  riveraine. 

Au  cas  d’un  abus  de  pouvoir  ou  d’une  injustice  de  la  part 
d’un  agent  ou  d’un  employé  de  la  Commission  internationale, 
l’individu  qui  se  regardera  comme  lésé  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  droits  pourra  s’adresser  à l’agent  consulaire  de  sa 
nation.  Celui-ci  devra  examiner  la  plainte  ; s’il  la  trouve 
prima  facie  raisonnable,  il  aura  le  droit  de  la  présenter  à 
la  Commission.  Sur  son  initiative,  la  Commission  représentée 
par  trois  au  moins  de  ses  membres,  s’adjoindra  à lui  pour 
faire  une  enquête  touchant  la  conduite  de  son  agent  ou 
employé.  Si  l’agent  consulaire  considère  la  décision  de  la 
Commission  comme  soulevant  des  objections  de  droit,  il  en 
fera  un  rapport  à son  gouvernement  qui  pourra  recourir  aux 
Puissances  représentées  dans  la  Commission  et  les  inviter  à 
se  concerter  sur  des  instructions  à donner  à la  Commission. 

Art.  20.  La  Commission  internationale  du  Congo,  chargée 
aux  termes  de  l’art.  17  d’assurer  l’exécution  du  présent  acte 
de  navigation,  aura  notamment  dans  ses  attributions  : 

1°  La  désignation  des  travaux  propres  à assurer  la  navi- 
gabilité du  Congo,  selon  les  besoins  du  commerce  international. 
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Sur  les  sections  de  fleuve  où  aucune  Puissance  n’exercera 
des  droits  de  souveraineté,  la  Commission  internationale  prendra 
elle-même  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  navigabilité 
du  fleuve. 

Sur  les  sections  du  fleuve  occupées  par  une  Puissance 
souveraine,  la  Commission  internationale  s’entendra  avec 
l’autorité  riveraine. 

2°  La  fixation  du  tarif  de  pilotage  et  celle  du  tarif  général 
des  droits  de  navigation,  prévus  au  2e  et  au  3e  paragraphes 
de  l’art.  14. 

Les  tarifs  mentionnés  au  1er  paragraphe  de  l’art.  14  seront 
arrêtés  par  l’autorité  territoriale,  dans  les  limites  prévues 
audit  article. 

La  perception  de  ces  différents  droits  aura  lieu  par  les 
soins  de  l’autorité  internationale  ou  territoriale  pour  le  compte 
de  laquelle  ils  sont  établis. 

3°  L’administration  des  revenus  provenant  de  l’application 
du  paragraphe  2 ci-dessus. 

4°  La  surveillance  de  l’établissement  quarantenaire  établi 
en  vertu  de  l’art.  24. 

5°  La  nomination  des  agents  dépendant  du  service  général 
de  la  navigation  et  celle  de  ses  propres  employés. 

L’institution  des  sous-inspecteurs  appartiendra  à l’autorité 
territoriale  sur  les  sections  occupées  par  une  Puissance,  et  à 
la  Commission  internationale  sur  les  autres  sections  du  fleuve. 

La  Puissance  riveraine  notifiera  à la  Commission  internationale 
la  nomination  des  sous-inspecteurs  quelle  aura  institués  et 
cette  Puissance  se  chargera  de  leur  traitement. 

Dans  l’exercice  de  ses  attributions,  telles  qu’elles  sont 
définies  et  limitées  ci-dessus,  la  Commission  internationale  ne 
dépendra  pas  de  l’autorité  territoriale. 

Art.  21.  Dans  l’accomplissement  de  sa  tâche,  la  Commission 
internationale  pourra  recourir,  au  besoin,  aux  bâtiments  de 
guerre  des  Puissances  signataires  de  cet  acte  et  de  celles 
qui  y accéderont  à l’avenir,  sous  toute  réserve  des  instruc- 
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lions  qui  pourraient  être  données  aux  commandants  de  ces 
bâtiments  par  leurs  gouvernements  respectifs. 

Art.  22.  Les  bâtiments  de  guerre  des  Puissances  signataires 
du  présent  acte  qui  pénètrent  dans  le  Congo  sont  exempts 
du  paiement  des  droits  de  navigation  prévu  au  paragraphe  3 
de  l’article  14;  mais  ils  acquitteront  les  droits  éventuels  de 
pilotage  ainsi  que  les  droits  de  port,  à moins  que  leur 
intervention  n’ait  été  réclamée  par  la  commission  interna- 
tionale ou  ses  agents  aux  termes  de  l’article  précédent. 

Art.  23.  Dans  le  but  de  subvenir  aux  dépenses  techniques 
et  administratives  qui  lui  incombent,  la  Commission  interna- 
tionale instituée  par  l’article  17  pourra  négocier  en  son  nom 
propre  des  emprunts  exclusivement  gagés  sur  les  revenus 
attribués  à ladite  Commission. 

Les  décisions  de  la  Commission  tendant  à la  conclusion 
d’un  emprunt  devront  être  prises  à la  majorité  de  deux  tiers 
des  voix.  11  est  entendu  que  les  gouvernements  représentés 
à la  Commission  ne  pourront,  en  aucun  cas,  être  considérés 
comme  assumant  aucune  garantie,  ni  contractant  aucun 
engagement  ni  solidarité  à l’égard  desdits  emprunts,  à moins 
les  conventions  spéciales  conclues  par  eux  à cet  etfet. 

Le  produit  des  droits  spécifiés  au  3e  paragraphe  de  l’article  14 
sera  affecté  par  priorité  au  service  des  intérêts  et  à l’amor- 
tissement desdits  emprunts,  suivant  les  conventions  passées 
avec  les  prêteurs. 

Art.  24.  Aux  embouchures  du  Congo,  il  sera  fondé,  soit 
par  l’initiative  des  Puissances  riveraines,  soit  par  l’intervention 
de  la  Commission  internationale,  un  établissement  quarantenaire 
qui  exercera  le  contrôle  sur  les  bâtiments  tant  à l’entrée 
qu’à  la  sortie. 

Il  sera  décidé  plus  tard,  par  les  Puissances,  si  et  dans 
quelles  conditions  un  contrôle  sanitaire  devra  être  exercé  sur 
les  bâtiments  dans  le  cours  de  la  navigation  fluviale. 

Art.  25.  Les  dispositions  du  présent  acte  de  navigation 
demeureront  en  vigueur  en  temps  de  guerre.  En  conséquence, 
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la  navigation  de  toutes  les  nations  neutres  ou  belligérantes, 
sera  libre  en  tout  temps  pour  les  usages  du  commerce  sur 
le  Congo,  ses  embranchements,  ses  affluents  et  ses  embou- 
chures, ainsi  que  sur  la  mer  territoriale  faisant  face  aux 
embouchures  de  ce  fleuve. 

Le  trafic  demeurera  également  libre,  malgré  l’état  de  guerre, 
sur  les  routes,  chemins  de  fer,  lacs  et  canaux  mentionnés 
dans  les  articles  15  et  16. 

Il  ne  sera  apporté  d’exception  à ce  principe  qu’en  ce  qui 
concerne  le  transport  des  objets  destinés  à un  belligérant 
et  considérés,  en  vertu  du  droit  des  gens,  comme  articles  de 
contrebande  de  guerre. 

Tous  les  ouvrages  et  établissements  créés  en  exécution  du 
présent  acte,  notamment  les  bureaux  de  perception  et  leurs 
caisses,  de  même  que  le  personnel  attaché  d’une  manière 
permanente  au  service  de  ces  établissements,  seront  placés 
sous  le  régime  de  la  neutralité , et , à ce  titre,  seront 
respectés  et  protégés  par  les  belligérants. 

CHAPITRE  Y. 

Acte  de  navigation  du  Niger. 

Art.  26.  La  navigation  du  Niger,  sans  exception  d’aucun 
des  embranchements  ni  issues  de  ce  fleuve,  est  et  demeurera 
entièrement  libre  pour  les  navires  marchands,  en  charge  ou 
sur  lest,  de  toutes  les  nations,  tant  pour  le  transport  des 
marchandises  que  pour  celui  des  voyageurs.  Elle  devra  se 
conformer  aux  dispositions  du  présent  acte  de  navigation  et 
aux  règlements  à établir  en  exécution  du  même  acte. 

Dans  l’exercice  de  cette  navigation,  les  sujets  et  les  pavillons 
de  toutes  les  nations  seront  traités,  sous  tous  les  rapports, 
sur  le  pied  d’une  parfaite  égalité,  tant  pour  la  navigation 
directe  de  la  pleine  mer  vers  les  ports  intérieurs  du  Niger, 
et  vice-versa,  que  pour  le  grand  et  le  petit  cabotage,  ainsi 
que  pour  la  batellerie  sur  le  parcours  de  ce  fleuve. 


51 


— 402  — 


En  conséquence,  sur  tout  le  parcours  et  aux  embouchures 
du  Niger  il  ne  sera  fait  aucune  distinction  entre  les  sujets 
des  Etats  riverains  et  ceux  des  non-riverains,  et  il  ne  sera 
concédé  aucun  privilège  exclusif  de  navigation,  soit  à des 
sociétés  ou  corporations  quelconques,  soit  à des  particuliers. 

Ges  dispositions  sont  reconnues  par  les  Puissances  signa- 
taires comme  faisant  désormais  du  partie  du  droit  public 
international. 

Art.  27.  La  navigation  du  Niger  ne  pourra  être  assujettie 
à aucune  entrave  ni  redevance  basée  uniquement  sur  le  fait 
de  navigation. 

Elle  ne  subira  aucune  obligation  d’échelle,  d’étape,  de  dépôt, 
de  rompre  charge,  ou  de  relâche  forcée. 

Dans  toute  l’étendue  du  Niger,  les  navires  et  les  marchan- 
dises transitant  sur  le  fleuve  ne  seront  soumis  à aucun  droit 
de  transit,  quelle  que  soit  leur  provenance  ou  leur  destination. 

Il  ne  sera  établi  aucun  péage  maritime,  ni  fluvial,  basé  sur 
le  seul  fait  de  la  navigation,  ni  aucun  droit  sur  les  mar- 
chandises qui  se  trouvent  à bord  des  navires.  Pourront  seuls 
être  perçus  des  taxes  ou  droits  qui  auront  le  caractère  de 
rétribution  pour  services  rendus  à la  navigation  même.  Les 
tarifs  de  ces  taxes  ou  droits  ne  comporteront  aucun  traitement 
différentiel. 

Art.  28.  Les  affluents  du  Niger  seront  à tous  égards  soumis 
au  même  régime  que  le  fleuve  dont  ils  sont  tributaires. 

Art.  29.  Les  routes,  chemins  de  fer  ou  canaux  latéraux 
qui  pourront  être  établie  dans  le  but  spécial  de  suppléer  à 
l’innavigabilté  ou  aux  imperfections  de  la  voie  fluviale  sur 
certaines  sections  du  parcours  du  Niger,  de  ses  affluents, 
embranchements  et  issues  seront  considérés,  en  leur  qualité  de 
moyens  de  communication,  comme  des  dépendances  de  ce 
fleuve  et  seront  également  ouverts  au  trafic  de  toutes  les 
nations. 

De  même  que  sur  le  fleuve,  il  ne  pourra  être  perçu  sur 
ces  routes,  chemins  de  fer  et  canaux,  que  des  péages  calculés 
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sur  les  dépenses  de  construction,  d’entretien  et  d’administration, 
et  sur  les  bénéfices  dus  aux  entrepreneurs. 

Quant  au  taux  de  ces  péages,  les  étrangers  et  les  nationaux 
des  territoires  respectifs  seront  traités  sur  le  pied  d’une 
parfaite  égalité. 

Art.  30.  La  Grande-Bretagne  s’engage  à appliquer  les 
principes  de  la  liberté  de  navigation  énoncés  dans  les  art. 
26,  27,  28,  29,  en  tant  que  les  eaux  du  Niger,  de  ses  affluents, 
embranchements  et  issues,  sont  ou  seront  sous  sa  souveraineté 
ou  son  protectorat. 

Les  règlements  qu’elle  établira  pour  la  sûreté  et  le  contrôle 
de  la  navigation  seront  conçus  de  manière  à faciliter  autant 
que  possible  la  circulation  des  navires  marchands. 

Il  est  entendu  que  rien  dans  les  engagements  ainsi  pris 
ne  saurait  être  interprêté  comme  empêchant  ou  pouvant 
empêcher  la  Grande-Bretagne  de  faire  quelques  règlements  de 
navigation  que  ce  soient,  qui  ne  seraient  pas  contraires  à 
l’esprit  de  ces  engagements. 

La  Grande-Bretagne  s’engage  à protéger  les  négociants 
étrangers  de  toutes  les  nations  faisant  le  commerce  dans  les 
parties  du  cours  du  Niger  qui  sont  ou  seront  sous  sa  souve- 
raineté ou  son  protectorat,  comme  s’ils  étaient  ses  propres 
sujets,  pourvu  toutefois  que  ces  négociants  se  conforment 
aux  règlements  qui  sont  ou  seront  établis  en  vertu  de  ce  qui 
précède. 

Art.  31.  La  France  accepte  sous  les  mêmes  réserves  et  en 
termes  identiques  les  obligations  consacrées  dans  l’article 
précédent,  en  tant  que  les  eaux  du  Niger,  de  ses  affluents, 
embranchements  et  issues  sont  ou  seront  sous  sa  souveraineté 
ou  son  protectorat. 

Art.  32.  Chacune  des  autres  Puissances  signataires  s’engage 
de  même,  pour  les  cas  où  elle  exercerait  dans  l’avenir  des 
droits  de  souveraineté  ou  de  protectorat  sur  quelque  partie 
des  eaux  du  Niger,  de  ses  affluents,  embranchements  et  issues. 

Art.  33.  Les  dispositions  du  présent  acte  de  navigation 
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demeureront  en  vigueur  en  temps  de  guerre.  En  conséquence, 
la  navigation  de  toutes  les  nations,  neutres  ou  belligérantes, 
sera  libre  en  tout  temps  pour  les  usages  du  commerce  sur 
le  Niger,  ses  embranchements  et  affluents,  ses  embouchures 
et  issues,  ainsi  que  sur  la  mer  territoriale  faisant  face  aux 
embouchures  et  issues  de  ce  fleuve. 

Le  trafic  demeurera  également  libre,  malgré  l’état  de 
guerre,  sur  les  routes,  chemins  de  fer  et  canaux  mention- 
nés dans  l’article  29. 

Il  ne  sera  apporté  d’exception  à ce  principe  qu’en  ce  qui 
concerne  le  transport  des  objets  destinés  à un  belligérant  et 
considérés,  en  vertu  du  droit  des  gens,  comme  article  de 
contrebande  de  guerre. 

CHAPITRE  VI. 

Déclaration  relative  aux  conditions  essentielles  à remplir 
pour  que  des  occupations  nouvelles  sur  les  côtes  du  continent 
africain  soient  considérées  comme  effectives. 

Art.  34.  La  Puissance  qui  dorénavant  prendra  possession 
d’un  territoire  sur  les  côtes  du  continent  africain  situé  en 
dehors  de  ses  possessions  actuelles,  ou  qui,  n’en  ayant  pas  eu 
jusque-là  viendrait  à en  acquérir,  et  de  même,  la  Puissance 
qui  y assumera  un  protectorat,  accompagnera  l’acte  respectif 
d’une  notification  adressée  aux  autres  Puissances  signataires 
du  présent  acte,  afin  de  les  mettre  à même  de  faire  valoir, 
s’il  y a lieu,  leurs  réclamations. 

Art.  35.  Les  Puissances  signataires  du  présent  acte  recon- 
naissent l’obligation  d’assurer,  dans  les  territoires  occupés  par 
elles,  sur  les  côtes  du  continent  africain,  l’existence  d’une 
autorité  suffisante  pour  faire  respecter  les  droits  acquis  et, 
le  cas  échéant,  la  liberté  du  commerce  et  du  transit  dans 
les  conditions  où  elle  serait  stipulée. 
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CHAPITRE  VII. 

Dispositions  générales. 

Art.  36.  Les  Puissances  signataires  du  présent  acte  général 
se  réservent  d’y  introduire  ultérieurement  et  d’un  commun  accord 
les  modifications  ou  améliorations  dont  l’utilité  serait  démontrée 
par  l’expérience. 

Art.  37.  Les  Puissances  qui  n’auront  pas  signé  le  présente 
acte  général  pourront  adhérer  à ses  dispositions  par  un  acte 
séparé. 

L’adhésion  de  chaque  Puissance  est  notifiée,  par  la  voie 
diplomatique,  au  gouvernement  de  l’Empire  d’Allemagne,  et 
par  celui-ci  à tous  les  États  signataires  ou  adhérents. 

Elle  emporte  de  plein  droit  l’acceptation  de  toutes  les  obli- 
gations et  l’admission  à tous  les  avantages  stipulés  par 
le  présent  acte  général. 

Art.  38.  Le  présent  acte  général  sera  ratifié  dans  un  délai 
qui  sera  le  plus  court  possible  et  qui,  en  aucun  cas,  ne 
pourra  excéder  un  an. 

Il  entrera  en  vigueur  pour  chaque  Puissance  à partir  de 
la  date  où  elle  l’aura  ratifié. 

En  attendant,  les  Puissances  signataires  du  présent  acte 
général  s’obligent  à n’adopter  aucune  mesure  qui  serait 
contraire  aux  dispositions  dudit  acte. 

Chaque  Puissance  adressera  sa  ratification  au  gouvernement 
de  l’Empire  d’Allemagne,  par  les  soins  de  qui  il  en  sera  donné 
avis  à toutes  les  autres  Puissances  signataires  du  présent 
acte  général. 

Les  ratifications  de  toutes  les  Puissances  resteront  déposées 
dans  les  archives  du  gouvernement  de  l’Empire  d’Allemagne. 
Lorsque  toutes  les  ratifications  auront  été  produites,  il  sera 
dressé  acte  du  dépôt  dans  un  protocole  qui  sera  signé  par 
les  représentants  de  toutes  les  Puissances  ayant  pris  part  à 
la  conférence  de  Berlin  et  dont  une  copie  certifiée  sera 
adressée  à toutes  ces  Puissances. 


- 406  - 


En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé 
le  présent  acte  général  et  y ont  apposé  leur  cachet. 

Fait  à Berlin,  le  vingt-sixième  jour  du  mois  de  février 
mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq. 


SÉANCE  GÉNÉRALE-  DU  15  AVRIL  1885. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3°  Cor- 
respondance. — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Rapport  de  M.  le 
trésorier  Langlois  sur  la  situation  financière  de  la  société.  — 6°  Exposé 
de  la  situation  de  la  bibliothèque,  par  M.  H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 
— 7°  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  société  par  M.  P.  Génard, 
secrétaire  général.  — 8°  Conférence  de  M.  Georges  Revoil  sur  son 
voyage  au  pays  des  Çomalis. 


La  séance  est  ouverte  à 8 l[t  heures  dans  la  salle  des 
serments  dite  de  la  milice  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  et  Georges  Revoil, 
voyageur  français. 

Un  grand  nombre  de  dames  assistent  à la  séance.  Parmi 
les  membres  de  la  société  on  remarque  M.  le  professeur 
van  Beneden,  professeur  à l’université  de  Louvain,  MM. 
Brunfault,  van  den  Bogaert  et  van  de  Yelde,  voyageurs  en 
Afrique  pour  l’Association  internationale. 
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1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  mars  est  lu  et 
approuvé. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  J. -F.  Pourveur  et  Ad.  dp  Roubaix, 
industriel,  à Anvers. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. La  société  a reçu  : 

1°  Les  derniers  voyages  des  Néerlandais  à la  Nouvelle- 
Guinée,  par  le  prince  Roland  Bonaparte. 

2°  Rey.  Notice  sur  la  carte  de  Syrie. 

3°  Charles  Faure.  La  conférence  africaine  de  Berlin, 
ouvrage  adressé  par  M.  Gustave  Moynier,  directeur  de  V Afrique 
explorée. 

4°  Falkenstein.  Deux  numéros  de  la  bibliographie  du  Congo  et 
de  la  Guinée.  (Die  Buchkunst  der  Kongo  und  Guineagebiete.) 


4.  Sociétés  correspondantes . 

— La  société  de  géographie  de  Rochefort  annonce  le  décès 
de  son  président  M.  le  Dr  Camille  Maisonneuve  ( Condoléance ). 

— La  société  de  géographie  de  Manchester  demande  l’échange 
des  publications  (Accordé.) 

— Même  demande  de  la  société  de  géographie  de  Rio- 
Janeiro  {Même  décision.) 
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— La  chambre  de  commerce  de  Verviers  annonce  la  com- 
position de  son  bureau  pour  l’année  1885  : 

Président  : M.  Paul  Dedyn  ; 

Vice-Président:  M.  Louis  Simonis  ; 

Secrétaire  : M.  Jules  Luckerts. 

— La  direction  de  XOneida  historical  society  accuse  la 
réception  du  3e  fascicule  du  tome  IX  du  Bulletin. 

— La  direction  de  la  revue  Science  de  Cambridge,  accuse 
la  réception  du  4e  fascicule  du  même  volume. 


5.  M.  Langlois,  trésorier,  présente  son  rapport  sur  l’état 
des  finances  de  la  société,  ainsi  que  son  budget  pour  l’année 
1885-86.  Si  d’un  côté,  par  des  décès  ou  des  changements  de 
domicile,  nous  avons  perdu  quelques  membres,  de  l’autre  nous 
avons  à constater  l’admission  de  plusieurs  adhérents,  de  sorte 
que  les  pertes  et  les  profits  se  compensent.  On  pourra  par 
conséquent  continuer  les  publications  entreprises  et  organiser 
les  conférences  inscrites  dans  les  rapports  précédents. 

M.  le  président  constate  l’excellent  état  de  la  caisse.  Sur 
sa  proposition,  l’assemblée  vote  des  remercîments  à M.  le 
trésorier. 


6.  M.  le  bibliothécaire  Hertogbe  communique  son  rapport 
annuel  sur  l’état  de  la  bibliothèque  ; ce  document  trouvera 
place  au  Bulletm.  Des  remercîments  sont  votés  au  zélé 
fonctionnaire. 
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7.  M.  Génard,  secrétaire  général,  dépose  son  8e  rapport 
annuel  sur  les  travaux  de  la  société  pendant  l’exercice 
1884-85.  Cet  écrit  sera  inséré  au  Bulletin. 

L’assemblée  vote  des  remercîments  à M.  le  secrétaire  général. 


S.  Prenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme  suit: 

« Messieurs, 

» La  société  royale  de  géographie  a le  bonheur  de  recevoir 
aujourd’hui  un  jeune  et  sympathique  voyageur  déjà  célèbre, 
qui  prend  une  place  brillante  dans  la  pléiade  des  explora- 
teurs dévoués  à la  découverte  des  régions  de  l’Afrique  restées 
jusqu’ici  mystérieuses. 

» En  vous  présentant  mon  ami  Georges  Revoil,  je  suis 
d’autant  plus  certain  que  vous  lui  ferez  le  meilleur  accueil, 
que  vous  savez  tous  qu’il  fut  patronné  dans  ses  premières 
entreprises  par  une  société  de  géographie  que  nous  avons 
toujours  comptée  parmi  nos  meilleures  alliées  : la  société  de 
Marseille.  Le  cheik  Akim  trouvera  chez  nous  un  accueil 
plus  cordial  que  celui  qu’il  a reçu  chez  les  Çomalis... 

55  Je  suis  tenté,  Messieurs,  de  diviser  les  voyageurs  africains 
en  deux  grandes  catégories.  Les  uns  parcourent  à pas  précipités 
d’immenses  territoires  encore  inexplorés,  semant  autour  d’eux 
l’étonnement,  et  ne  laissant  pas  en  quelque  sorte,  le  temps  au 
danger  de  se  produire.  C’est  pour  moi  la  seule  explication  raison- 
nable que  je  puisse  trouver  de  la  réussite  de  voyages  qui  semblent 
appartenir  à la  légende  plutôt  qu’à  la  réalité.  D’autres  ensuite 
viennent  compléter  ces  reconnaissances  rapides,  étudient  avec 
soin  et  détail  les  mœurs,  le  passé,  l’avenir  probable  des 
populations  dont  l’existence  a été  révélée.  Obligés  de  séjourner 
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au  milieu  d’elles,  ils  leur  dévoilent  leur  propre  faiblesse,  le 
peu  de  ressources  réelles  dont  ils  disposent,  et  si  leurs 
expéditions  n’ont  pas  tout  le  retentissement  de  celles  des 
premiers,  on  peut  dire  qu’elles  ont  plus  d’utilité  et  qu’elles 
exigent  un  courage  égal,  sinon  supérieur. 

» M.  Revoil  appartient  à cette  seconde  catégorie  de  voya- 
geurs. Il  s’est  donné  pour  mission  d’étudier  les  populations 
qui  avoisinent  la  mer  Rouge,  au  sujet  desquelles  l’antiquité 
ne  nous  a donné  que  des  renseignements  vagues  et  incertains 
et  dont  la  connaissance  a pris  tant  d’importance  de  nos  jours, 
depuis  l’ouverture  de  la  route  des  Indes  que  nous  devons  à 
l’illustre  compatriote  de  notre  hôte. 

» Après  la  civilisation  juive  et  chrétienne,  la  civilisation 
arabe  à son  tour,  traversant  l’isthme  de  Suez,  franchissant 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  s’est  empreinte  sur  les  tribus 
du  nord-est  de  l’Afrique,  y a formé  des  populations  énergiques 
imbues  du  fanatisme  fmusulman,  qui  seront  peut-être  le  plus 
grave  obstacle  à l’œuvre  de  la  civilisation  en  Afrique.  Ne 
voyons-nous  pas  déjà  l’Europe  civilisée  faire  un  formidable 
pas  de  recul  dans  le  Soudan  ? Pour  vaincre  l’ennemi  il  ne 
suffit  plus  de  signaler  sa  présence,  il  faut  étudier  ses  forces, 
mesurer  sa  puissance  et  préparer  les  armes  propres  à le 
combattre  ! 

» On  raconte  qu’au  siège  de  Rhodes,  le  grand  Soliman, 
interrogé  par  ses  officiers  sur  les  moyens  qu’il  fallait 
employer  pour  emporter  la  place  qui  avait  jusqu’alors  résisté 
à des  efforts  héroïques,  mais  inconsidérés,  leur  indiqua  d’une 
manière  originale  le  plan  qu’il  se  proposait  de  suivre.  Il  se 
fit  apporter  un  grand  tapis,  au  milieu  duquel  il  se  coucha, 
invitant  ses  lieutenants  à l’approcher  sans  fouler  le  tapis 
lui-même  sous  peine  de  mort.  Ceux-ci  ayant  déclaré  la  chose 
aussi  impossible  que  de  prendre  Rhodes,  Soliman  les  invita 
à rouler  le  tapis  devant  eux  de  proche  en  proche  jusqu’au 
point  de  pouvoir  le  toucher  de  la  main.  *«  Voilà,  mes  maîtres, 
leur  dit-il,  le  moyen  de  vous  emparer  de  la  forteresse.  Faites 
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rouler  devant  vous  la  terre,  brisez  successivement  les  obstacles 
de  la  résistance  en  vous  établissant  solidement  sur  le  terrain 
conquis  par  vos  efforts  persévérants  et  vous  atteindrez  au 
succès  ! » 

» M.  Revoil  s’est  appliqué  avec  le  zèle  du  savant,  du 
naturaliste,  de  l’archéologue,  à l’étude  des  Çomalis.  Il  a réel- 
lement commencé  le  travail  de  sape,  roulé  le  tapis , qui  plus 
sûrement  que  tout  autre  moyen  nous  permettra  de  vaincre 
la  barbarie.  Son  œuvre  n’est  plus  celle  du  chasseur,  de 
l’aventurier,  c’est  l’œuvre  du  savant.  Il  a rencontré  chez  les 
Gallas  musulmans,  redoutables  voisins  des  Abyssins  pseudo- 
chrétiens, des  adversaires  dignes  de  lui  et  si  le  succès  n’a 
pas  complètement  répondu  à son  espoir,  il  ne  nous  en  rapporte 
pas  moins  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux  sur  cette 
contrée  si  peu  connue. 

« C’est  au  nom  de  la  science  que  vous  le  remercierez  de 
ses  vaillants  travaux.  » (Applaudissements). 

Prenant  la  parole,  M.  Revoil  remercie  chaleureusement  la 
société  de  son  bienveillant  accueil. 

Après  il  fait  le  récit  de  son  voyage  en  Afrique.  « Parti  » 
dit-il,  « de  Marseille  le  2 janvier  1883,  j’arrivai  à Zanzibar 
6 février  suivant.  » Il  décrit  ensuite  son  départ  de  cette 
localité. 

» La  maison  que  j’occupais  à Zanzibar  » ajoute-t-il,  « était 
du  soir  au  matin  envahie  par  les  Çomalis  ; j’entretenais  avec 
eux  les  meilleures  relations  accentuées  par  quelques  cadeaux 
vis-à-vis  des  personnages  influents  qui  me  visitaient.  Je  me 
crus,  à tort,  heureusement  inspiré  en  choisissant  précisément 
au  milieu  d’eux  mon  chef  de  caravane,  Haji-Ali  et  quelques 
serviteurs  qui,  depuis  longtemps  connus  à Zanzibar,  me 
paraissaient  offrir  quelques  garanties.  » 

M.  Revoil  avait  aussi  avec  lui  un  pêcheur  originaire  de 
Cassis,  département  des  Bouches-du-Rhône,  Julian  Teissère, 
sur  la  fidélité  de  qui  il  pouvait  compter. 
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Il  continue  en  ces  termes: 

« Quant  aux  naturels  zanzibarites  que  je  comptais  m’adjoindre, 
ils  se  désistèrent  tous  à la  veille  de  partir,  alléguant  leurs 
appréhensions  de  s’aventurer  au  milieu  des  Çomalis,  qui  ne 
manqueraient  pas  d’en  faire  des  esclaves,  s’il  arrivait  malheur 
à notre  expédition. 

» Salem  Amari  ben  Aod,  agent  depuis  plus  de  quinze  ans 
à la  côte  des  Bénadirs,  pour  la  maison  française  de  Zanzibar, 
voulait  bien  se  charger  de  l’organisation  de  ma  caravane, 
une  fois  que  nous  serions  à Mogadixo.  Je  n’avais  qu’à  m’en 
rapporter  à son  dévouement  et  à son  expérience. 

n Aussi,  muni  de  lettres  de  Sa  Hautesse  le  sultan,  qui  me 
recommandait  à tous  les  gouverneurs  des  Bénadirs,  toutes 
dispositions  prises  au  consulat  de  France,  où  M.  Ledoulx 
m’avait  prêté  son  bienveillant  concours  de  consul  et  d’ami, 
je  m’embarquais  le  lr  mai  à bord  d’un  petit  boutre  sur 
lequel  hommes  et  marchandises  étaient  horriblement  empilés. 

» J’eus  presque  envie  de  quitter  cette  barque  infecte  pour 
prendre  place  à bord  d’un  grand  bagala  à peine  chargé  qui 
faisait  voile  à nos  côtés.  Salem  m’en  dissuada  et  bien  m’en 
prit.  Quarante-huit  heures  après,  au  nord  du  chenal  de 
Pemba,  se  levait  un  coup  de  vent  violent  ; le  grand  bagala 
chavirait,  coulait  à pic  en  quelques  minutes  avec  quarante 
hommes  d’équipage,  tandis  que  nous  échappions  miraculeuse- 
ment à la  tempête,  en  fuyant  à la  lame  avec  une  mauvaise 
voile  en  paille. 

» Le  6 mai  au  soir  nous  touchons  heureusement  à Meurka. 
Avant  de  débarquer,  suivant  les  instructions  de  Salem,  j’ai 
quitté  mes  vêtements  européens  pour  revêtir  les  habits  musul- 
mans ; barbe  et  cheveux  ont  été  coupés  pour  ne  point  jurer 
avec  mon  costume,  que  je  devrai  conserver  pendant  toute 
la  durée  de  mon  voyage. 

» Nous  passons  quatre  jours  à Meurka,  où  le  fanatisme  des 
degri  ou  metaoua  (confréries  musulmanes)  attire  mon  atten- 
tion. Une  escorte  fournie  par  le  gouverneur  m’a  permis  de 
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pousser  très  avant  toutes  mes  investigations,  et  quand  nous 
repartons  pour  Mogadixo,  les  premiers  feuillets  de  mon  carnet 
de  notes  sont  chargés  d’intéressantes  observations. 

« Notre  boutre  porte  un  pavillon  de  plus,  celui  du  cheik 
Aouès,  de  la  secte  d’Abdel-Kader-el-Grhilani  de  Bagdad,  rami- 
fication de  la  secte  sénousienne,  qui,  en  ce  moment,  fonde 
d’importantes  zaouyia  (couvents)  dans  toute  l’Afrique  orientale, 
principalement  dans  les  pays  çomalis.  Notre  traversée  de 
Meurka  à Mogadixo,  qui  dure  quelques  heures,  se  passe  en 
cantiques  et  en  prières,  auxquels  on  me  convie  à prendre 
part,  sans  doute  pour  se  convaincre  « que  mon  ramage  peut 
répondre  à mon  nouveau  plumage  »,  Ce  point  de  départ  est 
très  important  à noter,  car  je  ne  doute  plus  maintenant  que 
de  la  présence  'du  cheik  Aouès,  de  son  association  d’idées  et 
de  faits  avec  mon  chef  de  caravane,  d’un  mot  d’ordre  partout 
bien  donné  par  la  secte  d’El-Ghilani,  n’ait  dépendu  le  sort  de 
mon  expédition  et  toutes  les  rudes  épreuves  que  j’ai  dû  traverser. 
Je  reviendrai  in  extenso  dans  la  relation  de  mon  voyage  sur 
toutes  les  coordonnées  que  j’ai  pu  rétablir  légitimant  mes 
soupçons. 

» Du  12  mai  au  25  juin,  j’ai  séjourné  à Mogadixo,  hébergé 
par  cet  excellent  Salem  et  par  le  gouverneur,  dont  le  concours 
et  l’assistance  me  sont  fort  précieux.  Mon  temps  se  passe  à 
organiser  ma  caravane,  composée  de  vingt-cinq  chameaux  et 
deux  ânes,  et  à recueillir  des  collections  d’ethnographie  et 
d’histoire  naturelle. 

» Les  études  d’archéologie  et  d’histoire  complètent  mes  obser- 
vations sur  ce  point  du  -littoral,  autrefois  si  florissant,  qu’on 
l’appelait  «Tête  de  Nedina  ».  Mogadixo  comptait  cent  et  deux 
grandes  mosquées  dans  l’enceinte  de  ses  murs.  Les  sables 
se  sont  amoncelés  sur  une  partie  des  ruines  ; la  mer,  qui 
empiète  peu  à peu  sur  le  littoral,  a englouti  les  constructions 
primitives  taillées  dans  le  roc  même.  De  cette  vieille  cité,  qui  a vu 
depuis  les  marins  égyptiens  des  Pharaons  jusqu’aux  flottilles 
portugaises,  et  dont  les  monuments  encore  debout  respirent 
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l’archaïsme  oriental  dans  ce  qu’il  a de  plus  pur  et  de  plus 
correct,  il  ne  reste  que  deux  quartiers  : Shangani  et  Hamar- 
houine,  constamment  ensanglantés  par  l’assassinat  ou  la  guerre 
civile,  dont  l’autorité  du  sultan  est  presque  impuissante  à les 
protéger.  A.  plus  forte  raison  cette  autorité  ne  peut-elle  s’exercer 
sur  les  diverses  tribus  qui  se  disputent  le  territoire  et  la 
possession  des  routes  reliant  l’intérieur  aux  marchés  de  la 
côte. 

» Le  clan  çomali  qui  détient  le  chemin  des  caravanes  de 
Mogadixo  à Gananeh,  est  celui  du  Guelidi. 

55  Le  sultan  de  cette  petite  province,  Omar  Yousouf,  appartient 
à la  tribu  des  Gobrons.  Il  est  le  frère  du  célèbre  Akhmed 
Yousouf,  guerrier  de  rude  trempe  et  vrai  Néron,  qui  incendiait 
des  villages  entiers  et  les  regardait  tranquillement  brûler  et 
mettre  au  pillage  par  les  siens,  en  se  frottant  les  dents  avec 
une  brosse  de  addé  (racine  du  câprier  sauvage  employée  par 
les  Çomalis). 

55  Ce  fut  le  même  Akhmed  Yousouf  qui  empoisonnait,  qua- 
rante-huit heures  après  son  arrivée,  mon  infortuné  prédécesseur 
Kingelbach,  quand  il  vint  à Guelidi,  en  1865,  s’enquérir  du 
sort  de  l’expédition  du  baron  von  der  Decken,  massacrée  toute 
entière,  comme  on  le  sait,  par  les  Çomalis  du  Djoub,  dans 
le  voisinage  de  Bardera. 

55  Entre  Mogadixo  et  Guelidi,  l’influence  du  cheikh  des  Gobrons 
est  très  vivement  disputée  par  celle  des  Ouadans,  qui  commettent 
quotidiennement  de  nombreux  méfaits,  à l’effet  d’anéantir  le 
prestige  de  Gobrons,  dont  la  Ouébi  les  sépare. 

55  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j’arrivai  à négocier  avec  Omar 
Yousouf  pour  qu’il  m’envoyât  une  escorte  afin  de  me  rendre 
auprès  de  lui.  Les  pourparlers  durèrent  près  d’un  mois.  Enfin 
il  se  décida  à m’envoyer  250  hommes  environ,  pour  m’aider 
à franchir  le  mauvais  pas  qui  me  séparait  de  sa  résidence. 

« A peine  sorti  de  Mogadixo,  révolutionnée  par  mon  escorte, 
dont  les  exigences  s’exercaient  auprès  de  la  populaiion  comme 
de  moi-mème,  nous  trouvons  la  route  barrée  par  un  millier 
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de  Bédouins  Abgals  et  Mursoudés.  Une  attitude  décidée  de  mes 
goums  et  une  habile  manœuvre  nous  permettent  d’éviter  un 
premier  pillage,  et  nous  nous  enfonçâmes  sous  bois  dans  un 
sentier  sablonneux  et  jonché  d’épines,  accélérant  l’allure,  car 
il  faut,  avant  le  coucher  du  soleil  qui  nous  dévore  de  ses 
rayons  de  feu,  atteindre  Lafole  où  de  nouvelles  péripéties 
nous  attendent.  Là,  en  effet,  un  millier  d’Ouadans  nous 
barrent  encore  la  route,  une  légère  escarmouche  s’engage  ; 
nous  franchissons  ce  mauvais  pas  sous  une  tenture  faite  par 
les  boucliers  que  nos  hommes  maintenaient  au-dessus  de  nos 
têtes  pour  nous  abriter  contre  les  flèches.  Malheureusement, 
quelques  chameaux  restent  aux  mains  des  Ouadans,  d’où  notre 
escorte  les  dégage  non  sans  peine.  A sept  heures,  nous  étions 
sur  le  bord  de  la  Ouébi,  à Afgoï,  rendus,  épuisés,  nos  vête- 
ments en  loques,  les  pieds  ensanglantés,  heureusement  échappés 
aux  Bédouins. 

» Mais  la  nuit,  alors  que,  confiants  dans  l’autorité  d’Omar 
Yousouf,  nous  reposions  sous  son  toit,  les  Ouadans  revenaient 
à la  charge  ; ma  caravane  était  pillée,  mes  chameaux  et  mes 
ânes  emmenés,  les  provisions,  les  paquetages  des  bêtes  et 
divers  colis  volés,  les  ballots  trop  lourds  labourés  de  coups 
de  poignard.  En  résumé,  dans  une  journée  de  route,  se  disloquait 
ma  caravane,  que  j’avais  mis  plus  d’un  mois  à organiser. 

» De  plus,  mon  escorte  exigeait  pour  sa  conduite,  en  dehors 
de  sa  réception  à Mogadixo,  qui  m’avait  coûté  les  yeux  de  la 
tête,  cinq  cents  piastres  (2,500  francs).  Mes  serviteurs,  effrayés 
dès  le  premier  engagement,  avaient  fui,  avec  leurs  avances, 
bien  entendu.  Omar  Yousouf  m’offrait  la  perspective  d’attendre 
un  mois  dans  sa  résidence  avant  de  me  diriger  sur  Ganeneth, 
contrairement  à nos  conventions.  Ce  qui  eût  été,  pour  le 
moment  du  reste,  absolument  impossible,  vu  le  pillage  de  ma 
caravane. 

v La  résignation  était  le  plus  sage  parti  à prendre.  Nous 
nous  installâmes  dans  une  hutte  voisine  de  celle  du  restant 
de  notre  matériel.  J’avais  encore  quelque  espoir  dans  le  concours 
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de  mon  chef  de  caravane  Haji  Ali,  mais  il  n’eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  nous  abandonner,  lui  aussi,  à notre  malheureux 
sort. 

Le  mois  du  Rhamadan  se  passa  et  avec  lui  s’écoulèrent 
cinq  longs  autres  mois  ; véritable  captivité  pour  mon  brave 
Julian  qui,  pendant  tout  le  temps,  ne  sortit  qu’une  fois  et  dut 
bien  vite  rentrer  pour  se  soustraire  à une  foule  curieuse  qui 
le  poursuivait  de  ses  billevisées. 

Pour  moi,  plus  au  fait  des  us  et  coutumes  de  cette  région, 
j’allais  et  venais  dans  les  rues  du  village,  faisant  le  plus  de 
bien  possible  et  cherchant  à paralyser  par  mon  attitude  les 
effets  des  sourdes  menées  dont  j’étais  sans  cesse  prévenu.  Je 
ne  pouvais  pas  perdre  un  temps  précieux  sans  essayer  de 
glaner  le  plus  d’éléments  possibles  pour  mes  collections  d’histoire 
naturelle.  Le  cercle  de  mes  chasses  était  des  plus  restreints, 
et  l’on  nous  perdait  si  peu  de  vue  que  déjà  impurs  aux  yeux 
des  fanatiques  dans  nos  préparations  zoologiques,  nous  l’eus- 
sions été  bien  davantage  en  mangeant  du  gibier,  ce  qui  aurait 
rompu  la  monotonie  de  notre  nourriture.  Grâce  à l’épidémie 
qui  sévissait  sur  les  bestiaux  et  nous  privait  de  lait  et  de 
viande,  nous  mangions  comme  les  Çomalis  du  dourah  ou  gros 
millet  bouilli  et  écrasé.  Je  ne  puis  mieux  représenter  ce 
plat  çomali  qu’en  le  comparant  à un  cataplasme. 

Heureusement  que  si  chaque  jour  nous  apportait  son  con- 
tingent de  misères,  il  apportait  à nos  récoltes  quelque  sujet 
nouveau.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  chaque  fois  que  nous 
avions  confié,  usant  de  subterfuge,  à une  caravane  retournant 
à Mogadixo,  quelques  colis  de  collections,  nous  attendions 
avec  une  fiévreuse  anxiété  que  ce  brave  Salem,  plus  désolé 
que  nous  de  ce  contretemps,  nous  accusât  réception  de  notre 
envoi. 

Enfin  l’heure  arriva  où  les  interminables  réunions  et  dis- 
cussions du  conseil  des  anciens,  où  les  résolutions  prises  à 
notre  égard  devaient  amener  une  solution,  et  dans  ces  dernières 
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journées  qui  précédèrent  notre  départ  de  Guelidi,  dans  chaque 
village  environnant,  dans  les  mosquées,  partout,  s’ourdissaient 
les  complots  les  plus  sinistres  contre  nos  personnes,  contre 
notre  caravane.  Omar  Yousouf  était  informé  de  tout  cela, 
mais  jouait  admirablement  son  rôle,  profitant  de  toutes  les 
circonstances  pour  mettre  ma  bourse  à contribution.  Si  bien 
qu’en  somme,  avant  de  m’être  mis  en  route  vers  Gananeh, 
contrairement  à tous  ses  engagements  pris  vis-à-vis  de  Salem 
et  du  gouverneur,  vis-à-vis  même  du  sultan  de  Zanzibar, 
auxquels  il  écrivait  mensonges  sur  mensonges,  il  m’avait  extorqué 
mille  piastres  (5000  francs)  sans  m’avoir  produit  un  seul 
conducteur  pour  ma  nouvelle  caravane. 

Dans  cette  triste  partie  de  mon  voyage  Julian  et  moi,  de 
nouveau  attaqués,  cernés  et  pillés  par  les  Bédouins,  avons 
heureusement  échappé  au  poignard  de  nos  chameliers,  devenus 
nos  assassins  du  moment  où  ils  ont  compris  que  ma  caravane, 
proie  sur  laquelle  ils  comptaient  après  nous  avoir  fait  disparaître 
aux  abords  du  marché  des  ivoires  de  Gananeh,  serait  perdue 
pour  eux,  car  Dafit  et  les  Ellaï  nous  barraient  la  route  et 
nous  forçaient  à revenir  sur  nos  pas. 

j?  Leur  sinistre  projet  fut  déjoué  par  une  alerte  donnée  par 
un  des  rares  hommes  sur  lesquels  j’avais  eu  raison  de  compter, 
Abdi  Abdikero  Birkan,  à l’instant  même  où  le  fer  des  meurtriers 
se  levait  sur  la  tête  du  Julian.  La  présence  d’esprit  d’Abdi, 
qui,  réveillant  toute  notre  escorte,  donna  à supposer  qu’il 
appelait  aux  armes  contre  les  Bédouins,  prévint  une  mêlée  parmi 
les  différents  clans  de  mes  hommes,  de  laquelle  nous  ne  serions 
certainement  pas  sortis. 

jj  Les  anciens  jugèrent  sage,  en  pareil  cas,  de  battre  en 
retraite,  et  ma  caravane  reprit  en  désordre  et  au  milieu  des 
murmures,  la  route  de  la  résidence  d’Omar  Yousouf. 

jj  Ainsi  donc  six  mois  de  patience  et  de  courageux  efforts 
avaient  abouti  à trois  jours  de  route  à peine  dans  cette  région 
des  Çomalis. 

jj  En  rentrant  à Guelidi,  il  n’y  eut  plus  de  doute  pour  moi 
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qu’Omar  Yousouf  était  lui-même  à la  tête  du  complot  organisé 
pour  notre  perte.  L’attitude  qu’il  prit  devant  nos  récriminations 
confirmait  mes  soupçons.  Un  moment  elle  fut  telle  que  la  fuite 
seule  s’offrait  à nous  comme  dernier  et  seul  moyen  d’échapper 
aux  mains  de  cet  homme,  qui,  s’il  n’avait  eu  sa  résidence  trop 
près  du  littoral  et  craint  des  représailles  que  je  ne  cessais  de 
lui  faire  entrevoir  comme  certaines,  nous  aurait  certainement 
fait  disparaître  par  le  fer  ou  par  le  poison. 

« Une  série  de  lettres  échangées  avec  le  gouverneur  et  Salem 
inspirèrent  à Omar  Yousouf  une  certaine  appréhension.  Je  saisis 
cette  occasion  pour  offrir  au  cheik  des  Gobrons,  comme  moyen 
de  se  justifier  des  accusations  qui  pesaient  sur  lui,  de  faire 
parvenir  à Mogadixo  les  reliquats  de  ma  caravane.  Quant  à 
moi,  je  resterais  jusqu’à  nouvel  ordre  auprès  de  lui,  attendant 
un  moment  plus  favorable  pour  gagner  Gananeh  sans  caravane, 
mais  sauvant  ainsi  sa  réputation  de  sultan  de  Guelidi,  con- 
sidérablement compromise  par  mon  échec,  après  ces  belles 
promesses. 

» C’est  par  ce  stratagème  que  j’ai  réussi  à sauver  une  partie 
du  moins  du  reliquat  de  mon  matériel. 

» Le  9 décembre  au  soir,  Julian  et  moi  nous  quittons 
furtivement  notre  case.  Abdi,  son  frère,  deux  esclaves  seront 
notre  seule  escorte  pour  rentrer  à Mogadixo  à travers  ces 
mêmes  Ouadans,  Abgals  et  Mursoudés  qui  nous  ont  barré  la 
route  à l’aller.  Julian  et  moi  sommes  habillés  à la  çomali, 
mais  plus  exercé  que  mon  compagnon  à manier  les  lances, 
j’ai  choisi  cet  armement  complété  par  le  bouclier  et  le  poignard 
à la  ceinture.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  la  course  de  cette  nuit 
mémorable,  dont  je  conserverai  longtemps  le  souvenir.  Quand 
nous  arrivâmes  à Lafole,  campement  des  Ouadans,  à chaque 
branche  qui  craquait  à nos  côtés,  à chaque  bêlement  qui  se 
faisait  entendre,  nous  nous  arrêtions  instinctivement,  la  lance 
en  arrêt,  croyant  toujours  tomber  au  milieu  des  Bédouins,  qui 
nous  auraient  impitoyablement  massacrés.  Parfois,  un  peu  plus 
loin,  nous  croisons  quelques  naturels,  auxquels  nos  guides 
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parlent  seuls,  pendant  que  nous  nous  tenons  à l’écart  en  nous 
voilant  la  face.  Nous  ne  marchons  pas,  nous  courons,  et  dans 
cette  course  rapide,  je  posais  si  malheureusement  le  pied  sur 
un  bouquet  de  longues  épines,  qu’elles  pénétrèrent  profon- 
dément dans  les  chairs,  en  provoquant  une  vive  douleur,  mais 
il  fallait  quand  même  ne  pas  perdre  une  minute,  et  malgré 
cette  blessure  dont  je  souffrais  cruellement,  je  continuais  à 
donner  l’exemple.  Mes  forces  ne  me  trahirent  qu’en  rentrant 
au  soleil  levant  à Mogadixo,  où  la  population  arabe  enthousiaste 
se  porta  à notre  rencontre  et  nous  adressa  ses  félicitations. 


D'ANVERS  A VIENNE 

en  1724 

par  M.  AUG.  THYS. 


A différentes  reprises  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers 
a publié  des  articles  fort  intéressants  relatifs  à la  fondation 
de  la  compagnie  d’Ostende  O dont  les  premiers  directeurs, 
nommés  en  1723,  furent  Jacomo  de  Prêt,  Pietro  Proli  et 
Louis  François  de  Goninck,  d’Anvers,  Jacomo  Maelcamp,  Paul 
Kimpe,  de  Gand,  et  Thomas  Ray,  d’Ostende.  Le  siège  de  la 
compagnie,  était,  on  le  sait,  dans  la  ville  d’Anvers;  le  13  mai 
1724  le  magistrat  avait  cédé  pour  son  usage  une  partie  de 
l’étage  de  la  Bourse  de  commerce. 

En  1724,  Pietro  Proli  et  l’avocat  André-Melchior  van  Kessel, 
secrétaire  et  pensionnaire  en  second  d’Anvers,  furent  délégués 
par  l’assemblée  des  actionnaires,  à l’effet  d’aller  remercier  à 
Vienne  l’empereur  Charles  VI  pour  sa  bienveillance  envers 
la  compagnie  qu’il  avait  érigée  par  lettres  patentes  d’octroi  du 
19  décembre  1722  et  offrir  au  souverain  le  lion  d'or  prescrit 
par  les  statuts;  leur  mission,  en  outre,  consistait  à demander 
certaines  modifications  à ces  lettres  patentes  (1 2). 


(1)  Voyez  les  Bulletins  de  la  société  t.  I et  la  notice  pleine  d’intérêt  : 
La  compagnie  d’Ostende , par  M.  L.  Mertens,  t,  VI,  p.  381. 

(2)  Voir  Arc/iievenblad,  par  M.  P.  Génard,  t.  IV  et  V. 


Le  secrétaire  van  Kessel,  dans  son  intéressante  chronique 
manuscrite  qui  mériterait  de  voir  le  jour  préférablement  à 
maints  autres  écrits  de  moindre  importance,  nous  a conservé 
le  récit  de  son  voyage,  fait  en  compagnie  de  Pietro  Proli 
et  d’autres  personnes  de  distinction.  C’est  une  pièce  très 
curieuse,  unique  en  son  espèce,  et  qu’on  lira,  pensons-nous, 
avec  intérêt.  Voyager  à cette  époque  n’était  pas  l’affaire  du 
premier  venu  et  les  péripéties  de  l’excursion  de  nos  députés 
ne  manquent  pas  de  piquant.  Pour  la  facilité  du  lecteur,  nous 
y avons  introduit  quelques  légers  changements  orthographiques. 
Voici  comment  s'exprime  notre  chroniqueur  : 

D'Anvers  à Vienne. 

Les  députés  partirent  d’Anvers  le  dimanche  13  d’aoust  1724 
par  la  diligence,  à deux  heures  après-midi,  pour  Bruxelles  ; 
ils  en  sortirent  le  14  à midi,  étant  le  soir  à Louvain.  Ils 
arrivèrent  le  lendemain  à Maestricht,  où  ils  prirent  des 
chevaux  depuis  Tongres  jusqu’à  Aix,  à douze  eschelins  chaque, 
chez  le  maître  des  postes.  Ils  abandonnèrent  cette  ville  le 
lendemain,  étant  le  16  du  mois,  à cinq  heures  du  matin,  et 

arrivèrent  vers  les  10  heures  et  un  quart  à Aix,  où  ils 

dînèrent,  pour  se  remettre  en  route  vers  les  deux  heures 
après  midi,  arrivant  vers  les  5 ty*  heures  à Juliers;  ce  sont 
cinq  lieues. 

Après  y avoir  attendu  environ  deux  heures,  ils  prirent  le 
chemin  de  Bergem,  s’y  trouvant  à dix  heures  du  soir. 

Le  lendemain  ils  partirent  vers  les  5 heures,  furent  à 
Cologne  vers  les  9 heures,  où  l’orage  et  les  pluies  continuelles 
les  forcèrent  de  séjourner  cette  nuit. 

Le  18,  ils  partirent  à 5 heures  du  matin,  faisant  cette 

journée  5 postes,  dont  la  dernière  fut  remarquable  par  les 

mauvais  chemins  devant  traverser  de  grands  bois,  fort 
incommodes  par  les  pierres  qui,  à la  fin,  rompirent  leur 
voiture. 
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Leur  première  journée  fut  à Specht,  de  là  à Wort,  passant 
de  là  à Weyerbosch,  de  là  à Kieîrode,  de  Kielrode  à Frey- 
liger,  où  il  arriva  le  premier  accident,  dont  ils  furent  obligés 
de  prendre  logement  chez  le  maître  des  postes,  d’où  ils  ne 
purent  partir  que  vers  les  JO  heures  du  matin,  à cause  de 
la  voiture.  Ils  furent  à Walmrode  vers  le  midi,  trouvant  bon 
gîte  chez  le  maître  des  postes,  Franco  ; le  chemin  était  fort 
bon.  Le  quittant  à deux  heures,  ils  arrivèrent  à 5 heures  à 
Diekirch;  ils  ne  furent  qu’un  quart  d’heure  chez  le  maître 
des  postes  nommé  Mr  Faber;  de  là,  à 8 heures,  à Wierge, 
qui  fait  une  poste  et  demie,  passant  même  la  petite  ville  de 
Cauwenberg.  Le  mauvais  temps  les  empêcha  de  passer  ce 
jour  Wierges,  où  cependant  ils  étaient  assez  mal  logés. 

Ils  partirent  le  20  à 4 heures  du  matin,  laissant  à gauche 
la  petite  ville  de  Walstorf,  arrivant  à Konigstein,  (1  % poste), 
château  fortifié  sur  un  rocher,  à 8 heures  et  demie,  et  après 
avoir  entendu  la  messe  chez  les  capucins,  ils  partirent 
laissant  à la  droite  le  fort  de  Cronenburg,  où  ils  trouvèrent 
ce  jour-là  fort  bon  logis. 

Ils  passèrent  par  un  village  appelé  Swalbach;  ayant  de  là 
passé  un  grand  bois,  ils  se  trouvèrent  enfin  dans  les  plaines 
de  Francfort.  Ils  eurent  le  malheur  de  briser  derechef  leur 
nouvel  essieu,  ce  qui  les  força  de  se  servir  du  derrière  d’un 
chariot  de  paysan  pour  les  conduire  doucement  à Francfort, 
où  l’accident  susdit  les  fit  séjourner,  ainsi  que  le  lendemain 
entier  étant  le  21,  logeant  à Y Ange. 

Ils  partirent  le  22  à 7 heures  du  matin,  virent  en  passant 
le  château  et  le  village  de  Huysestadt  (Heusenstain?)  situé  à 
gauche,  à 1 */2  lieues  de  la  ville,  appartenant  au  comte  de 
Schœnborn,  arrivèrent  à Kiegeseyn,  à 4 J/2  lieues  de  Francfort, 
d’où  ils  s’arrêtèrent  à Schafïîlegem  (Achaffenburg?)  pour  y 
dîner.  Cette  ville,  située  sur  le  Mein  et  à 10  lieues  de  Franc- 
fort, leur  parut  assez  belle,  surtout  un  château  qu’il  y avait, 
appartenant  à Madame  Oostdyck.  Cette  ville  est  de  la  domi- 
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nation  de  l’électeur  de  Mayence;  après  dîner,  ayant  fait  une 
demi-poste,  ils  se  trouvèrent  à Besenbach. 

Ce  fut  là  qu’ils  durent  passer  une  montagne  où  la  vue  de 
précipices  affreux  n’offrait  rien  d’agréable. 

Après  avoir  fait  par  de  tels  chemins  encore  environ  une 
poste,  ils  arrivèrent  vers  les  8 lU  heures  du  soir  à Rorbrun  ; 
partant  le  même  soir,  ils  se  trouvèrent  à Eselbach,  à 11  heures, 
et  passèrent  le  Mein,  à deux  heures  de  la  nuit,  à Sunnevelt, 
et  furent  enfin  à Fryligen,  à 4 heures  du  matin.  Du  même 
trait  ils  arrivèrent  à Wurtzbourg,  une  poste  et  demie,  vers 
les  6 heures  du  matin. 

Après  s’y  être  arrêtés  quelque  temps,  ils  partirent  le  quart 
après  9 heures,  et  furent  à 11  V2  heures  à Kissingen,  ce 
qui  fait  une  poste  et  demie.  Cette  ville,  quoique  petite,  ne 
laisse  pas  d’être  assez  jolie,  tant  par  sa  situation  sur  le  Mein, 
lequel  ils  passèrent  pour  la  quatrième  fois,  que  par  ses  autres 
agréments.  Ce  fut  vers  les  5 heures  qu’ils  la  passèrent,  prirent 
leur  route  par  Biberg  (Biberach),  à droite  de  la  petite  ville 
d’Inhofen,  virent  de  même  en  passant  celle  de  Marcq  Hin- 
derseim,  de  là  firent  encore  une  poste,  ce  qui  les  mena  à 
Possenheim  vers  les  6 heures  et  demie. 

Ils  traversèrent  à 8 heures  la  villetto  de  Pibraetz,  de  même 
qu’un  autre  village;  une  heure  après,  ils  arrivèrent  à Lan- 
gevalt,  ce  qui  fait  une  poste,  de  là  vers  les  11  l'j2  heures 
ils  furent  à Beyndoff,  puis  vers  les  3 heures  à Heimskircke, 
faisant  encore  une  poste  à 5 x/2  à Sarnbach,  de  même  une 
poste,  où  ils  jugèrent  à propos  de  se  délasser  de  leurs  fatigues 
jusqu’au  lendemain,  24  du  même  mois. 

Ils  quittèrent  cet  endroit  à 7 V4  heures,  pour  arriver  à 
Neurenberg  où  ils  furent  logés  à V Ane  d'or;  ils  n’en  sortirent 
que  vers  les  6 heures,  pour  arriver  le  soir  à Feicht,  ou  à la 
Vurte  (?)  le  gîte  était  passable,  mais  ils  étaient  extrêmement 
mal  servis  en  postillon. 

Le  25,  ils  furent  en  route  dès  4 heures  du  matin,  furent 
à Paschpaur  vers  les  7 heures,  et  enfin  à 8 heures  ils 
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arrivèrent  en  Bavière,  passant  par  Meusemarck  (Neumark) 
ville  frontière  de  Son  Altesse  Électorale.  Ce  lieu  était  remarquable 
par  les  mauvais  chemins  situés  entre  des  rochers,  où  après 
avoir  séjourné  un  peu,  ils  furent  à 9 heures  à Teining.  Les 
montagnes  commencèrent  à devenir  un  peu  plus  communes 
dans  ces  lieux,  ce  qui  les  incommoda  extrêmement. 

Au  sortir  de  ce  lieu  uni,  surtout  dénué  de  tout  arbre, 
très  haut  et  escarpé,  ils  arrivèrent  enfin  à Parsberg  faisant 
poste,  à une  heure  à Borckhuys  (Berezhausen  ?)  où  l’on  trouve 
un  moulin  d’or  (d’eau)  à scier  des  planches.  Il  est  situé  sur 
un  assez  gros  ruisseau,  nommé  le  Loper,  qui  se  jette  dans 
le  Danube  ; on  y fait  même  du  papier . 

De  là  ils  arrivèrent  à 3 L/4  heures  à Laber  faisant  poste  ; 
ces  deux  dernières  postes  sont  extrêmement  fatigantes.  Ils 
atteignirent  enfin  Ratisbonne,  place  ordinaire  des  Diètes  de 
l’empire. 

A la  vérité,  ils  ne  firent  cette  journée  que  cinq  postes, 
mais  les  fatigues,  surtout  des  quatre  dernières,  les  firent 
paraître  plus  longues  que  larges;  ils  logèrent  au  Soleil  d'or. 
Ils  virent  entre  autres  raretés  un  fameux  tableau  de  St. -Luc 
dans  l’église  de  Notre-Dame  ou  des  Carmes,  bâtie  par 
l’empereur  même. 

Le  pont  sur  le  Danube  est  long  de  428  pas  communs. 

Le  27  d’aoust  ils  partirent  de  Ratisbonne  à 7 heures  du 
matin,  ayant  loué  un  bateau  qui  les  devait  conduire  jusqu’à 
Vienne  pour  75  florins  d’Allemagne,  et  dans  lequel  ils  mirent 
leur  voiture  et  tout  le  bagage  ; ils  arrivèrent  à 10  heures 
du  matin  à Sada,  sur  le  bord  du  Danube,  faisant  une  poste 
et  demie.  Le  midi,  arrivés  à Straubing,  ils  partirent  à 
1 heure,  passant  le  village  et  château  nommé  Pogenberg , 
situé  sur  un  haut  rocher  ; ils  rencontrèrent  l’après-midi  des 
bateaux  chargés,  attelés  chacun  de  36  chevaux  attachés  à 
une  même  corde,  contre  le  courant  de  la  rivière,  et  virent 
à droite  le  château  d’Adamsberg,  sur  un  haut  rocher,  très 
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remarquable,  et  à gauche  la  petite  ville  de  Stekeldorf,  ayant 
un  pont  de  bois  sur  le  Danube  et  un  couvent  de  bénédictins. 
Ils  continuèrent  là  jusqu’à  11  heures  et  couchèrent  dans  le 
bateau,  et  reprirent  la  route  à 3 heures  du  matin.  A 6 *k 
heures,  le  28,  nous  vînmes  devant  Yilshoven,  qui  a de  même 
un  pont  de  bois  sur  le  Danube.  A 2 lieues  de  Yilshoven, 
vers  Passau,  est  le  premier  mauvais  passage  où  le  Danube 
a divers  rochers  sous  l’eau,  qu’on  ne  passe  pas  sans  péril. 
Arrivés  vers  les  11  heures  du  matin  à Passau,  on  voit  à 
gauche  la  magnifique  maison  de  plaisance  de  l’évêque  du  dit 
lieu  et  un  autre  château  sur  un  haut  rocher,  et  il  y a de 
même  un  pont  de  bois  sur  le  Danube.  L’église  y est  excel- 
lemment belle  et  presque  toute  bâtie  de  marbre.  Vers  les 
3 heures  de  l’après-dîner,  ils  arrivèrent  à Engersel  (Engel- 
hartzell),  le  premier  bureau  d’Autriche,  mais  ayant  vu  leurs 
passeports,  ils  passèrent  sans  être  visités.  Il  y a au  bord  du 
Danube  un  fort  vieux  château  appelé  Aldenhofen  ou  Klun- 
vigel. 

L’après-midi,  à 1 heure,  étant  lundi,  ils  entrèrent  dans 
l’Autriche-Supérieure,  séparée  de  la  Basse  par  un  petit 
monastère  bâti  sur  un  rocher. 

Le  28  au  soir,  ils  vinrent  à Lintz  vers  les  10  heures;  à 
deux  lieues  de  là,  on  voit  à gauche  le  château  et  comté  de 
Nieuwenhausen,  bordant  le  Danube.  Ils  logèrent  à Y Aigle 
noir , fort  cher  et  fort  mal,  sauf  que  le  vin  y était  bon. 
A gauche  du  Danube,  on  voit  le  beau  château  nommé  Otans- 
ham,  que  l’empereur  Léopold  a donné  aux  jésuites  de  Lintz. 
Cet  empereur  y était  né. 

Il  y a aussi  un  grand  bourg  à lh  d’heure  plus  loin;  de 
l’autre  côté,  il  y a une  magnifique  abbaye  de  bénédictins. 
On  a omis  qu’il  y a un  beau  pont  à Lintz  de  23  arches, 
mais  de  bois  de  sapin,  chaque  arche  de  30  pieds,  et  qu’il  y 
a une  belle  pyramide  érigée  par  l’empereur  Léopold.  La 
meilleure  auberge  est  F Eléphant,  sur  le  Marché. 

Gomme  il  y avait  peu  d’eau,  le  batelier  évita  le  passage 
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dit  Spielborg,  assez  périlleux,  passant  par  un  autre  canal 
du  Danube. 

Sur  la  droite,  à deux  lieues  de  là,  on  voit  un  beau 
château;  à 5 heures  de  l’après-midi,  ils  passèrent  à gauche 
du  village  nommé  Grain  (Grein),  où  il  y a de  même  un  beau 
château  du  comte  de  Stirom. 

A lieue  de  là,  ils  virent  le  fameux  Strondel,  passage 
dangereux  dans  le  Danube.  Il  y a au  milieu  du  Danube  un 
* rocher  fort  haut  avec  un  crucifix  sur  le  haut,  et  à un  quart 
d’heure  de  là  est  l’endroit  nommé  Wurbel,  où  l’on  disait 
exister  un  abîme  où  l’eau  du  Danube  entrait  sous  terre,  et 
où  la  plupart  du  monde  sort  du  bateau.  On  voit  au  milieu 
du  Danube  une  vieille  fortification  ruinée;  au  haut  encore 
un  crucifix  et  la  statue  de  St. -Nicolas. 

Us  arrivèrent  le  soir  du  29  à Ips;  ils  y couchèrent,  étant 
bien  logés  et  traités. 

Le  30  d’aoust,  ils  partirent  à 4 heures  du  matin,  passèrent 
à 6 % heures  par-devant  l’abbaye  de  Mils  (?)  de  bénédictins, 
sur  le  bord  droit  du  Danube,  approchant  de  Grems. 

On  voit  à gauche  un  petit  village  et  l’église  où  l’on  dit 
qu’une  femme  s’est  accouchée  de  sept  chiens,  sur  le  mauvais 
souhait  de  son  mari. 

Ils  arrivèrent  dans  Grems  à 9 Vs  heures;  plus  haut  est  le 
village  de  Stein  et  un  pont. 

A droite  l’on  voit  l’abbaye  d’Etwin  de  bénédictins,  très 
riche  et  magnifique,  sur  une  haute  montagne. 

Entre  Grems  et  Stein,  distants  d’un  quart  de  lieue,  qui 
sont  deux  petites  villes  dans  un  bas-fond  le  long  du  Danube, 
il  y a un  couvent  de  capucins. 

A 2 heures  ils  passèrent  la  petite  ville  de  Thaun,  sur  le 
bord  droit  du  Danube,  et  plusieurs  autres  petites  villes. 

A 4 % heures  ils  vinrent  au  cloître  Neuburg,  sur  la  droite 
du  Danube,  petite  ville  ; à l’opposite,  de  l’autre  côté  du 
Danube,  est  la  petite  ville  de  Korneuburg. 

Le  soir  ils  arrivèrent  à Vienne. 
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Ils  eurent  le  6 de  septembre  la  première  audience  auprès 
de  l’empereur,  et  lui  présentèrent  le  lion  d’or,  qui  pesait 
septante  marcqs  en  or. 


De  Vienne  à Anvers. 

Les  députés  partirent  de  Vienne  le  26  de  décembre  de  la 
même  année  1724,  vers,  les  12  heures  (*);  ils  firent  encore 
ce  jour  quatre  postes  jusqu’à  Saint-Pœlten,  et  arrivèrent  à 
11  heures  à la  poste. 

Le  lendemain,  étant  partis  à huit  heures,  à peine  eurent-ils 
fait  quelques  lieues,  que  leur  voiture  se  brisa  aux  environs 
de  Kemelbaits,  ce  qui  fut  cause  qu’ils  ne  firent  cette  journée 

(1)  Le  26  décembre  1724,  jour  de  son  départ,  le  pensionnaire  van  Kesse 
adressa  le  compliment  suivant  à l’archiduchesse  Marie-Elisabeth,  nommée 
gouvernante  des  Pays-Bas  : 

Altesse  Sérénissime, 

“ Par  dessus  toutes  les  raisons  que  nous  avons  de  nous  louer  de  la  haute 
clémence  et  soins  paternels  dont  Sa  Majesté  impériale  et  catholique  a bien 
voulu  combler  la  députation  de  la  compagnie  autrichienne  des  Indes  et  dont 
nous  sommes  honorés,  c’est  un  supplément  de  la  plus  parfaite  joie  de  pouvoir 
rendre  aujourd’hui  nos  humbles  respects  et  devoirs  à Votre  Altesse  Sérénissime. 

« Nous  nous  en  acquittons.  Madame,  avec  la  plus  profonde  vénération,  osant 
bien  recommander  à sa  haute  protection  un  établissement  qui  doit  faire  la 
première  ouverture  pour  le  soulagement  de  tant  de  pauvres  artisans  des 
Pays-Bas,  quoique  un  si  digne  ouvrage  que  nous  tenons  uniquement  de 
l’attention  de  Sa  Majesté  impériale  pour  le  bien  de  ses  sujets,  mérite 
assez  l’attention  d’une  si  grande  princesse.  — Que  ne  dois  et  puis  ne 
dire  à Votre  Altesse  Royale  au  nom  de  tous  les  Pays-Bas,  — (l’emploi 
que  j’y  occupe  étant  celui  de  pensionnaire  de  la  chef-ville  d’Anvers,  qui 
fait  un  des  ornemens  de  ces  provinces,)  — dans  ce  grand  jour  la  joie 
universelle  qu’ils  ressentent  à la  grande  nouvelle  de  se  trouver  honorés 
de  la  digne  sœur  de  leur  Auguste  Maître  pour  les  gouverner  et  de  voir 
qu’enfin  le  Ciel  a exaucé  les  vœux  fervens  que  tous  nos  peuples  ont 
portés  au  ciel  depuis  tant  de  tems;  enfin,  Madame,  ils  se  voient  à la 
veille  de  posséder  ce  précieux  trésor,  ils  se  trouvent  plus  heureux  que  le 
Tirol  et  l’Espagne,  mais  aussi  surpasserons-nous  ce  Roi...  » 
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que  3 postes,  qui  même  furent  assez  dangereuses  par  les 
passages  fréquents  des  eaux. 

Le  28,  ils  se  remirent  en  route  à 5 heures  du  matin, 
firent  5 postes  et  arrivèrent  à Lintz  vers  les  7 heures  du 
soir,  et  logèrent  à YOur$.  Le  29,  quoique  partis  à 6 heures, 
ils  ne  purent  faire  que  3 postes  par  les  chemins  affreux  qu’ils 
durent  passer,  et  en  arrivant  le  soir  à Bernbach,  encore 
qu’ils  eurent  assez  besoin  d’un  bon  logement  pour  les  délasser, 
ils  eurent  pour  surcroît  de  malheur  une  cuisine  assez  maigre 
et  le  reste  à proportion. 

Le  lendemain,  30  du  mois,  ils  marchèrent  environ  vers  les 
6 heures,  furent  à 4 heures  à Passau,  et  allèrent  coucher 
à Yilshoven,  ayant  couru  ce  jour  5 postes. 

Le  dernier  de  l’an,  ils  ne  firent  que  3 V2  postes,  passèrent 
Lepel  (Leibling  ?)  sur  un  pont  et  trouvèrent  assez  mauvais 
gîte. 

Le  lr  jour  de  l’an  1725,  ils  furent  à 4 heures  à Ratisbonne, 
où  ils  logèrent  à la  Roue  cVo?%  vrai  coupe-gorge.  Ils  en 
sortirent  à 6 % heures  et  furent  pour  dîner  à Laber,  de  là 
à Teining,  où  ils  jugèrent  à propos  de  passer  la  nuit;  car 
les  trois  postes  qu’ils  firent  ce  jour  les  fatiguèrent. 

Le  lendemain  3 janvier,  ils  partirent  à 4 heures  du  matin 
de  Teining,  firent  ce  matin  3 postes,  et  arrivèrent  à Neurenberg 
à midi,  où  ils  restèrent  ce  jour-là  et  la  moitié  du  suivant. 

Ils  partirent  de  là  à 3 heures  de  l’après-midi,  ne  firent 
que  deux  postes,  de  quoi  ils  eurent  l’occasion  de  se  repentir, 
car  pendant  leur  seconde  poste  la  nuit  les  surprit,  tellement 
qu’ils  ne  laissèrent  pas  de  courir  quelque  danger.  Cependant 
ils  arrivèrent  heureusement  à Kamskircke,  où  le  postillon, 
au  lieu  de  les  conduire  chez  l’ancien  maître  des  postes,  les 
mena  dans  une  maison  assez  sale  et  très  malpropre,  où  ils 
furent  contraints  de  coucher.  Ils  partirent  à cinq  heures, 
firent  encore  avant  dîner  deux  postes  très  mauvaises  et 
longues,  surtout  la  seconde,  où  ils  furent  très  mal  servis  en 
chevaux;  ils  eurent  sujet  de  se  louer  de  la  3me,  tant  à 
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l’égard  du  maître  que  du  postillon  et  des  chevaux.  Ils 

arrivèrent  de  la  sorte  à Kissingen  vers  les  4 heures,  y 
logèrent  et  virent  un  pont  de  pierre  de  la  longueur  de  300 
pas  , furent  logés  au  Dauphin  et  civilement  traités. 

Ils  partirent  de  ce  lieu  le  6 à 8 heures,  et  furent  dîner 
à Wurtzbourg  à la  poste,  assez  bien,  où  ils  virent  de  même 
un  pont  de  pierres  sur  le  Mein,  consistant  en  sept  arcades 
fort  belles.  Ils  s’arrêtèrent  le  soir  à Remmelingen,  au  Cheval 
blanc,  et  eurent  sujet  d’être  contents.  Le  dégel  les  contraignit 
d’y  prendre  six  chevaux. 

Le  7 du  mois  ils  partirent  à 7 heures,  et  furent  à dix 

heures  à Wertheim,  bien  logés  à la  Couronne  d'or.  Ils  y 
louèrent  deux  bateaux  pour  les  mener  jusqu’à  Cologne,  au 

prix  de  72  florins,  et  firent  de  la  sorte  en  4 heures  le 

chemin  de  Wertheim  à Miltenberg,  où  ils  trouvèrent  assez 
bon  logis  à la  poste.  Malgré  quoi  ils  furent  en  marche  dès. 
3 heures  du  matin  dans  le  dessein  d’arriver  de  bonne  heure 
à Francfort,  où  ils  arrivèrent  après  12  heures  de  voyage.  Ils 
y choisirent  une  assez  mauvaise  auberge,  à savoir  l 'Homme 
rouge , qu’on  peut  plutôt  appeler  un  coupe-gorge  qu’un  lieu 
propre  à recevoir  des  honnêtes  gens.  Le  Mein  arrose  cette 
ville  et  est  traversé  par  un  pont  de  15  belles  arcades. 

Ils  ne  l’abandonnèrent  que  le  lendemain  9,  vers  les  4 
heures  de  l’après-dîner  et  ne  firent  ce  jour  que  4 lieues, 
savoir  jusqu’à  Hortz  (Hochem?)  où  après  avoir  couché  à Y Ours, 
ils  étaient  assez  étonnés  quand  l’hôte  leur  demanda  5 florins 
49  creytsers  par  tête  pour  leur  écot,  dont  il  se  devait 
contenter  de  la  somme  de  30  florins.  Ils  sortirent  donc  de  ce 
lieu  assez  vite,  n’ayant  pas  grand  sujet  de  s’en  louer,  et 
furent  à 2 heures  à Mayence,  où  ils  virent  le  pont  couché 
sur  le  Rhin  et  fait  de  47  bateaux  et  allèrent  dîner  à la  Grue , 
où  ils  furent  très  bien. 

Ils  partirent  de  là  à 1 % heure  et  virent  en  sortant  sur 
le  bord  du  fleuve  un  fort  beau  château  appartenant  au  comte 
Hetstein. 
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Ils  furent  vers  les  6 heures  à Bingen,  où  ils  couchèrent. 
Ils  sortirent  le  lendemain  11  du  mois,  à 9 heures,  passèrent  un 
lieu  appelé  Caub , qu’on  dit  avoir  donné  l’origine  aux  princes 
palatins.  On  y découvre  au  milieu  du  Rhin  une  redoute 
gardée  par  une  garnison  palatine,  et  furent  à 2 heures  à 
Goblenz,  où  ils  virent  un  canon  qu’on  dit  tirer  300  livres 
de  balles  à cent  quatre-vingt-seize  de  poudre,  de  même  un 
pont  sur  la  Moselle  de  13  belles  arcades.  On  leur  y montra 
de  même  un  puits  jusque  dans  le  Rhin. 

Ils  partirent  de  Goblenz  le  matin  à 5 heures,  ils  furent  en 
7 heures  de  temps  à Bonn.  Ils  restèrent  une  heure  pour 
examiner  cette  ville.  Le  soir,  à 3 heures,  ils  vinrent  à 
Cologne,  où  ils  séjournèrent  jusqu’au  14  du  mois,  à 11  heures, 
quand  ils  partirent  avec  un  attelage  de  6 chevaux,  furent  à 
Bergem  à 3 heures,  et  de  là  que  trop  tôt  à Haustraten 
puisqu’ils  eurent  le  malheur  d’y  verser  et  de  rester  assez 
longtemps  embourbés. 

Ils  y trouvèrent  justement  assez  bon  gîte,  ce  qui  leur 
fallait  pour  se  remettre  un  peu. 

Le  15,  vers  les  10  heures  du  matin,  ils  arrivèrent  à Juliers  ; 
vers  le  midi  ils  en  partirent  dans  la  résolution  d’aller  coucher 
à Aix,  où  ils  arrivèrent  assez  heureusement. 

Les  fatigues  d’un  si  long  et  pénible  voyage  les  forcèrent 
d’y  passer  la  journée  du  lendemain.  Le  17,  ils  se  remirent 
en  route  attelés  de  4 chevaux,  qu’on  leur  ht  payer  34  eschelins 
et  qui  les  menèrent  à Maestricht,  de  là  à Tongres,  puis  à 
St.-Trond,  Tirlemont  et  Louvain,  où  ils  commencèrent  à 
respirer  l’air  de  la  patrie.  Les  forces,  épuisées  par  un  si  long 
et  pénible  voyage,  revinrent  insensiblement  ; les  délégués  firent 
le  ferme  propos  « de  rester  plutôt  un  mois  entier  au  pain  et 
à l’eau  que  de  se  laisser  tenter  encore  par  une  telle  entreprise.  » 

Ils  arrivèrent  à Bruxelles  le  19  de  janvier  et  y restèrent 
jusqu’au  24  inclus. 

Plus  loin  dans  sa  chronique,  van  Kessel  inscrit  ces  lignes  : 
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« Ady  26  januari  des  avonts  arriveerde  ick  weder  binnen 
Antwerpen  van  Weenen.  » 

Que  disent  nos  lecteurs  de  ces  péripéties  d’autrefois  comparées 
aux  facilités  accordées  aux  voyageurs  à notre  époque  où  des 
centaines  de  lieues  sont  parcourues  en  un  jour,  à notre 
époque  surtout  où,  grâce  aux  inmortelles  découvertes  d’Edison 
complétées  par  notre  compatriote  van  Rysselberghe,  la  parole 
humaine  franchit  instantanément  des  distances  autrement  grandes 
que  celles  d’Anvers  à Vienne? 
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BTTLLETIIsr 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOERAPEIE  D’ANVERS. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  20  MAI  1885. 


Ordre  du  jour  : 1°  Installation  des  membres  du  bureau  élus  pour  la 
période  1885-1887.  — 2°  Procès-verbal.  — 3°  Membres  nouveaux.  — 
4°  Correspondance.  — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Dépôt  d’une 
notice  de  M.  Aug.  Thys,  intitulée  : D'Anvers  à Vienne  en  1724.  — 
7°  Conférence  de  M.  A.  Baguet,  conseiller,  sur  le  dictateur  Francia  ou 
une  'page  sanglante  de  l'histoire  du  Paraguay. 


La  séance  est  ouverte  à 8 lj2  heures  dans  la  salle  des 
serments  dite  de  la  milice  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A. 
Grattan,  vice-présidents,  P.  Génard,  secrétaire  général,  Jac.q. 
Langlois,  trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  A.  Baguet, 
conseiller. 
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f.  A l’ouverture  de  la  séance,  M.  le  vice-président  Grattan 
informe  l’assemblée  que  conformément  aux  art.  18  et  19  des 
statuts,  le  conseil,  dans  sa  séance  du  20  avril,  a procédé 
au  renouvellement  du  mandat  de  trois  membres  du  bureau 
dont  les  fonctions  expiraient  le  30  avril.  Ont  été  réélus  pour 
la  période  1885-87  : 

MM.  le  Dr  Louis  Delgeur,  1er  vice-président  ; 

Pierre  Génard.  secrétaire  général  ; 

H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 

M.  Grattan  félicite  et  la  société  et  les  membres  nouvellement 
élus  du  choix  fait  par  le  conseil.  Répondant  au  nom  de  ses 
collègues,  M.  le  bibliothécaire  Hertoghe  promet  de  travailler 
encore  plus,  si  c’est  possible,  au  succès  de  la  société. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  2e  vice-président,  M.  Delgeur, 
lr  vice-président,  prend  la  direction  de  la  séance. 


2.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  avril  est  lu  et 
approuvé. 


3.  Depuis  la  dernière  séance,  la  société  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  T. -F.  Markelbach  à Anvers,  et  le 
baron  Amédée  de  Gaters,  à Berchem. 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 
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— MM.  le  colonel  Wauwermans,  de  Bom  et  le  baron 
van  de  Werve  et  de  Schilde  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister 
à la  séance. 

— M.  A.  Baguet,  vice-consul  du  Brésil,  offre  à la  .société 
les  brochures  suivantes  : 

1°  De  Brazüiaansche  koffie,  door  den  doktoor  Carlos  Teixeira  ; 

2°  Le  café  brésilien , par  le  docteur  Carlos  Teixeira  ; 

3°  Guide  de  ï émigrant  au  Brésil  ; 

4°  Exposition  universelle  d'Anvers.  Le  Brésil  au  point 
de  vue  commercial  et  industriel , d'après  des  documents 
officiels  et  les  plus  récentes  statistiques. 

— Les  héritiers  de  M.  Octave  Pirmez,  conformément  aux 
dispositions  testamentaires  de  l’auteur,  offrent  à la  société  son 
ouvrage  : Jours  de  solitude , édition  posthume. 

— M.  le  colonel  W.-F.  Yersteeg  transmet  un  exemplaire 
de  son  mémoire  intitulé:  Nieuw  Guinea.  In  'l  bijzonder 
Onin  en  Kowiai. 

— Le  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  de  France 
envoie  deux  brochures  intitulées  : De  Paris  à Tonkin,  par 
M.  Paul  Bourde  et  L' Exploitation  du  Tonkin , par  M.  Georges 
Fillion. 

— M.  J.  H.  Kerry-Nicholls  fait  don  de  son  mémoire  inti- 
tulé : A recent  exploration  of  the  King  country , New 
Zealand. 


5.  Sociétés  correspondantes  : 

— La  société  mexicaine  de  géographie  et  de  statistique 
accuse  la  réception  du  tome  II  de  nos  Mémoires. 

— La  Smithsonian  Institution  annonce  l’envoi  des  livraisons 
2 à 6 du  Bulletin  du  Geological  Survey  of  the  Rocky- 
Mountain  Régions. 
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6.  M.  P.  Génard,  secrétaire  général,  dépose  une  notice  de 
M.  Aug.  Thys  intitulée  : U Anvers  à Vienne  en  1724  (Insertion 
au  Bulletin.) 


7.  M.  le  conseiller  Baguet  a choisi  pour  sujet  de  sa  con- 
férence le  dictateur  Francia  ou  une  page  sanglante  de 
l'histoire  du  Paraguay.  L’auditoire  écoute  avec  intérêt  le 
récit  de  l’orateur.  Sur  la  proposition  de  M.  le  président, 
l’insertion  aux  Bulletins  en  est  ordonnée. 


La  séance  est  levée  à 10  % heures. 


LE 


DICTATEUR  FRANCIA 

OU 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul,  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Mesdames  et  Messieurs, 

La  notice  qui  fait  l’objet  de  la  conférence  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  donner,  n’est  pas  du  ressort  de  la  géographie 
proprement  dite;  cette  dernière,  littéralement  parlant,  est  la 
description  de  la  terre.  Toutefois  l’étymologie  du  mot  embrasse 
tout  ce  qui  se  rapporte  à l’état  et  à la  condition  naturelle  et 
artificielle  de  notre  globe.  Partant  de  ce  principe,  le  savant 
Malte-Brun  a divisé  cette  science  en  trois  branches  : la  géo- 
graphie mathématique,  physique  et  politique.  Tl  est  vrai  qu’avant 

lui,  d’autres  auteurs,  tels  que  Yarenius,  Bergmann  et  Bushing, 
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avaient  décrit  chaque  branche  séparément,  mais  d’une  manière 
aride,  à cause  des  statistiques,  et  trop  compliquée  en  subdi- 
visant certaines  catégories  de  la  géographie  en  plusieurs  sciences 
particulières.  Malte-Brun  a eu  l’heureuse  idée  de  procéder  à 
une  classification  régulière.  En  consacrant  quelques  chapitres  à 
l’histoire  de  la  géographie  ancienne,  il  a donné  la  plus  large 
part  à la  géographie  moderne. 

Le  sujet  que  nous  traitons  ici  appartient  à la  géographie 
politique,  attendu  qu’il  retrace  une  page  de  l’histoire  politique 
d’un  peuple  sur  lequel  on  n’a  que  des  données  superficielles 
en  Europe. 

En  voici  la  raison  : 

On  n’a  jamais  écrit  l’histoire  politique  du  Paraguay.  C’est 
la  tradition  qui  a fait  connaître  quelques  traits  saillants  de 
la  vie  du  dictateur  Francia.  Durant  son  règne,  aucun  de 
ses  concitoyens  n’aurait  osé  prendre  des  notes,  certain  ou 
d’être  fusillé  ou  de  mourir  dans  les  fers.  L’espionnage  et 
la  délation,  imposés  par  le  dictateur,  y étaient  pratiqués 
sur  une  si  vaste  échelle  que  l’amitié  et  les  liens  de  famille 
n’étaient  plus  qu’un  vain  mot.  Le  père  se  défiait  de  son 
propre  fils. 

Parmi  ceux  qui,  dans  le  Sud  de  l’Amérique,  se  sont  emparés 
du  pouvoir  par  des  intrigues  et  par  la  violence,  vient  en 
première  ligne  le  Dr  Francia,  dictateur  du  Paraguay.  C’est 
sans  contredit  une  des  figures  les  plus  curieuses  de  l’histoire 
moderne,  et,  à ce  point  de  vue,  nous  ne  croyons  pas  tout 
à fait  dépourvues  d’intérêt  les  quelques  notes  prises  pendant 
notre  séjour  dans  ce  pays  en  1846,  six  années  après  sa  mort. 

Les  souffrances  de  toute  nature  subies  sous  son  règne 
despotique  étaient  encore  présentes  à la  mémoire  de  tous 
les  habitants,  et  ce  récit  aura,  nous  l’espérons,  d’autant  plus 
d’attrait  que  la  majeure  partie  des  faits  nous  fut  confiée  par 
les  victimes  mêmes  et  par  des  contemporains  dignes  de  foi. 

Francia  ne  fut  pas  le  seul  tyran  qu’enfanta  l’Amérique 
du  Sud  et  leur  nombre  a été  malheureusement  très  grand. 
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Consacrons  d’abord  quelques  lignes  au  général  Rosas  qui, 
sous  le  masque  d’une  légalité  apocryphe,  devint  dictateur  de 
la  Confédération  Argentine.  Comme  Francia,  il  n’avait  en  vue 
que  son  ambition  personnelle;  c’était  un  homme  d’une  bravoure 
à toute  épreuve.  Enfant  du  peuple,  simple  gaucho,  la  force 
de  son  caractère  et  sa  haute  intelligence  lui  frayèrent  un 
chemin  vers  les  plus  hautes  destinées. 

Le  commencement  de  son  règne  fut  heureux  et  il  aurait  pu 
devenir  le  régénérateur  de  son  pays,  mais  malheureusement 
son  ambition  le  perdit  et  il  en  devint  le  fléau. 

Pendant  nombre  d’années,  il  guerroya  contre  ses  voisins. 

Rosas  avait  organisé  une  espèce  de  police  occulte,  la 
Mas  horca , composée  de  bravi.  Malheur  à celui  qui  était 
soupçonné  de  conspirer.  Quelques  jours  après , on  trouvait 
son  cadavre  percé  de  coups  de  poignard. 

Ce  qui  ajouta  encore  aux  horreurs  de  son  règne,  ce  furent 
les  atrocités  commises  par  ses  généraux  et  ses  officiers. 

Lorsque  je  traversai  la  province  de  Corrientes,  j’appris  de 
la  bouche  d’un  portenô  qu’il  avait  eu  en  mains  un  harnais 
appartenant  à un  colonel  de  l’armée  de  Rosas  et  découpé 
dans  la  peau  d’un  major  montevidéen  qui  avait  été  fusillé. 

Parmi  ses  généraux  citons  don  Felippe  Ibarra,  gouver- 
neur de  la  province  de  Santiago  d’Esterro,  homme  cruel  et 
sanguinaire  et  qui  inventa  des  supplices  dignes  des  Chinois. 

On  trama  une  conspiration  sous  son  administration,  mais 
elle  fut  découverte.  Les  conjurés,  à moitié  nus  et  mourant  de 
faim  et  de  soif,  furent  liés  étroitement  à des  poteaux,  exposés 
à un  soleil  brûlant  et  aux  piqûres  des  insectes. 

L’un  d’eux  fut  emprisonné  tout  courbé  jusqu’au  cou  dans 
un  cuir  de  bœuf  arrondi.  Ses  os  étaient  à moitié  brisés  à 
force  de  se  tordre  et  de  se  rouler.  Ibarra,  trouvant  ce  supplice 
trop  doux,  ordonna  de  placer  ce  malheureux  entre  des  palis- 
sades, de  manière  à rendre  tout  mouvement  impossible. 

Quant  au  chef  des  conjurés,  le  général  Ibarra  lui  fit 
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infliger  un  supplice  atroce  et  dont  il  n’y  a eu  qu’un  exemple 
depuis  (*).  On  le  lia  d’abord  à un  poteau  au  moyen  de  lanières  for- 
tement serrées  aux  endroits  mêmes  où  ses  blessures  étaient 
encore  saignantes.  Pendant  ce  temps  on  prépara  un  cuir  vert 
arrondi.  Après  avoir  passé  la  tête  du  supplicié  entre  ses  jambes, 
on  l’assit  sur  cette  peau  encore  saignante  dans  laquelle  il  fut 
cousu  comme  dans  un  sac.  Alors  des  soldats  se  mirent  à 
piétiner  cette  boule  vivante  afln  de  la  réduire  au  moindre 
volume  possible.  Lorsque  le  soleil  eut  rétréci  le  cuir  et  l’eut  rendu 
dur  comme  du  bois,  ses  os  devaient  infailliblement  se  briser.  Un 
gaucho  attacha  ce  semi-cadavre  à la  sangle  de  sa  selle  au 
moyen  du  lasso  et  parcourut  ainsi  au  galop  les  rues  du  pueblo. 
Dieu  seul  sait  à quel  moment  cette  malheureuse  victime  rendit 
le  dernier  soupir. 

Don  Manoel  Urquiza,  un  des  généraux  les  plus  distingués 
de  Ja  Plata,  provoqua  facilement  un  soulèvement,  car  le  peuple 
était  las  de  toutes  ces  cruautés.  Les  troupes  de  Rosas  furent 
mises  en  déroute  et  lui-même  parvint  avec  peine  à se  sauver  sur 
un  navire  de  guerre  anglais,  qui  le  transporta  à Plymouth, 
où  il  mourut  peu  d’années  après. 

Quant  à Francia,  il  mourut  paisiblement  dans  son  lit  après 
vingt-huit  années  de  dictature,  dont  les  dernières  surtout 
furent  marquées  par  des  actes  d’une  cruauté  inouïe. 

On  sera  peut-être  surpris  d’apprendre  que  cet  homme  ait 
pu  exercer  un  pouvoir  tyrannique  pendant  nombre  d’années 
et  finir  tranquillement  ses  jours,  sans  qu’il  y eût  quelques 
citoyens  assez  courageux  pour  délivrer  leur  patrie  d’un  pareil 
despote.  Certes  ces  hommes  n’y  manquaient  pas,  car  ils  en  don- 

(1)  Ce  supplice  appelé  Rebotado  a été,  dit-on,  inventé  par  le  général 
Artigas. 

Étant  au  Paraguay,  j’ai  été  voir  ce  destructeur  des  missions  des  jésuites, 
ce  vandale  dont  la  tête  fut  mise  à prix  pour  la  somme  de  30.000  francs. 
Prisonnier  sur  parole,  il  y vivait  des  libéralités  du  président  Lopez.  Un 
jour  il  me  dit  : « Que  me  reste-t-il  de  tant  de  gloire?  Rien,  je  vis 
d’aumônes  ! « 
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nèrent  les  preuves  en  1820,  comme  vous  le  verrez  après, 
mais  les  moyens  d’action  leur  faisaient  défaut. 

Francia  avait  fait  une  étude  approfondie  du  caractère  de 
ses  concitoyens;  il  les  savait  en  général  simples  et  ignorants 
et  se  laissant  facilement  entraîner  au  bien  comme  au  mal. 
Habile,  rusé  et  profondément  dissimulé,  il  prépara  de  longue 
main  sa  domination  et,  sous  un  prétexte  quelconque,  il  se 
fit  livrer  toutes  les  armes  offensives  et  défensives.  Pendant 
quelques  années  il  avait  amadoué  ses  sujets  et  lorsqu’il  les 
eut  complètement  domptés  et  rendus  incapables  de  lui  résister, 
il  jeta  le  masque  et  leur  fit  sentir  sa  main  de  fer. 

Le  père  de  Francia,  originaire  de  la  province  de  S1  Paul 
(Brésil)  ayant  émigré  au  pays  des  Missions,  y épousa  une 
créole,  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  un  fils,  son 
aîné,  depuis  dictateur  et  qui  vint  au  monde  en  1758.  Son 
père  l’avait  d’abord  destiné  à l’état  ecclésiastique  et  à cet  effet 
il  l’envoya  à l’université  de  Cordova  de  Tucuman,  dirigé  alors 
par  les  franciscains  depuis  l’expulsion  des  jésuites. 

Après  de  brillantes  études,  il  obtint  le  diplôme  de  docteur 
en  théologie;  mais  sa  vocation  l’ayant  poussé  vers  l’étude  du 
droit,  il  conquit  tous  ses  grades  avec  le  plus  grand  éclat. 
Bientôt  il  acquit  une  grande  célébrité  comme  avocat,  et 
jamais  cause  injuste  ne  trouva  en  lui  un  défenseur.  Probe 
et  intègre,  il  était  toujours  prêt  à défendre  le  pauvre  et  le 
faible  contre  le  riche  et  le  puissant.  Toutefois  son  caractère 
commença  insensiblement  à se  modifier.  Peu  communicatif, 
dur  et  hautain,  mais  incorruptible,  ses  talents  et  son  intelli- 
gence le  mettaient  au-dessus  de  ses  concitoyens  qui,  en  général, 
étaient  ignorants;  aussi  avait-il  soin  de  les  tenir  à distance. 
On  l’estimait,  mais  il  ne  comptait  point  d’amis. 

Quoiqu’élevé  par  des  religieux,  l’orgueil  le  poussa  à renier 
les  principes  de  morale  chrétienne  qu’ils  lui  avaient  inculqués. 
Dès  ce  moment  il  fut  perdu.  Le  sentiment  du  devoir  envers 
Dieu  et  envers  son  prochain  aurait  seul  pu  détruire  dans 
son  coeur  le  germe  des  mauvaises  passions,  mais,  imbu  d’idées 
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voltairiennes,  il  ne  tarda  guère  à donner  un  libre  cours  à 
ses  penchants  vicieux. 

Toutefois  il  se  garda  bien  de  montrer  trop  ouvertement 
le  mauvais  côté  de  son  caractère.  Il  n’attendait  qu’une  occa- 
sion pour  satisfaire  son  ambition,  qui  déjà  le  dévorait  comme 
un  feu  intérieur.  S’étant  préparé  de  longue  main  à la  lutte, 
il  était  trop  habile  pour  ne  pas  saisir  le  pouvoir  à la  pre- 
mière occasion,  mettant  ainsi  en  pratique  le  dicton  « que 
tout  vient  à point  à celui  qui  sait  attendre.  » Lorsqu’il  jugea 
le  moment  propice,  il  fit  preuve  d’une  astuce  et  d’une  dis- 
simulation si  profondes,  qu’il  obligea,  pour  ainsi  dire,  ses 
concitoyens  à lui  offrir  le  pouvoir.  Ils  étaient  destinés  à tomber 
sous  les  griffes  d’un  tigre  qui  devait  torturer  sa  proie  pendant 
nombre  d’années. 

N’ayant  jamais  été  marié,  son  cœur  resta  sourd  à toute 
noble  affection.  Il  ne  connut  pas  les  joies  de  la  famille.  Mauvais 
fils  et  mauvais  parent  (car  il  fit  emprisonner  ses  neveux),  il  eût 
peut-être  été  un  père  dénaturé.  S’étant  brouillé  depuis  nombre 
d’années  avec  l’auteur  de  ses  jours,  celui-ci,  à son  lit  de  mort,  crut 
son  âme  en  danger  s’il  ne  seréconciliait  pas  avec  son  fils  aîné. 
Un  de  ses  parents  engagea  Francia  à aller  voir  son  père 
moribond.  « Bah  ! » répondit  ce  fils  dénaturé,  « il  m’est  bien 
égal  que  son  âme  devienne  oui  ou  non  la  proie  du  démon.  « 

En  1811,  époque  à laquelle  les  armées  françaises  occu- 
paient l’Espagne,  le  Paraguay,  à l’exemple  des  autres  colonies, 
se  sépara  de  la  mère-patrie  sans  secousse  ni  effusion  de  sang. 
Le  pays  fut  d’abord  administré  par  une  junta  ou  gouvernement 
provisoire,  à la  tête  duquel  se  trouvait  l’ancien  gouverneur 
espagnol  don  Bernardo  Yelascos. 

Buenos-Ayres  ayant  fait  des  tentatives  pour  incorporer  le 
Paraguay  dans  la  Confédération  Argentine,  Francia  suggéra 
adroitement  à ses  concitoyens  l’idée  de  former  un  congrès. 
Ce  congrès  se  réunit  en  1813  et  il  en  fut  un  des  membres  les 
plus  influents.  Très  éloquent  et  très  persuasif,  il  fit  accroire 
à ses  collègues  que  la  nomination  de  deux  consuls,  à l’instar 
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des  Romains,  était  indispensable  pour  le  bien  de  la  chose 
publique.  Bref  ils  nommèrent  consuls,  pour  le  terme  d’un  an, 
le  docteur  Francia  et  don  Fulgencio  Yegros,  homme  illettré 
mais  très  estimé  et  comptant  beaucoup  d’amis. 

Le  futur  dictateur  avait  gravi  le  premier  échelon  du  pou- 
voir et  parvenir  au  faîte  ne  fut  plus  désormais  qu’une  question 
de  temps.  Sous  prétexte  d’organiser  une  armée  pour  défendre  le 
sol,  il  forma  une  compagnie  de  quarteleros  habillés  en  grenadiers, 
gens  tarés  dont  il  flatta  les  passions,  afin  de  pouvoir  compter 
sur  eux.  Cependant  Yegros,  outré  des  manières  dures  et  hau- 
taines de  son  collègue,  donna  sa  démission. 

Un  seul  trait  démontrera  quelle  était  sa  conduite  envers  ses 
employés  supérieurs.  Ayant  donné  un  jour  audience  à M.  William 
Robertson,  on  annonça  le  trésorier  de  l’État.  « Qu’il  attende 
dans  le  corridor,  » dit  Francia.  Après  quelque  temps,  le  trésorier, 
voyant  sortir  le  consul  avec  M.  Robertson,  l’accosta,  mais 
Francia  appela  un  sergent  et  lui  dit  : « Mettez  ce  drôle  au 

corps  de  garde.  « C’est  ainsi  que  le  ministre  des  finances 

dut  passer  la  nuit  sur  un  cuir  de  bœuf  en  compagnie  des  soldats. 

En  1814  il  assembla  un  congrès  de  mille  membres  choisis, 
non  par  voie  de  scrutin,  mais  par  lui-mème.  Ce  nombre 
paraîtra  sans  doute  exagéré  et  ridicule,  mais  Francia  avait 
un  but  spécial  en  agissant  de  la  sorte. 

Dans  son  machiavélisme  il  convoqua  jusqu’à  ses  ennemis, 
dont  il  se  débarrassa  plus  tard.  Il  se  fit  ce  raisonnement  : 
s’ils  refusent  ils  savent  que  tôt  ou  tard  ma  vengeance  les 
atteindra  ; s’ils  appuient  ma  candidature,  je  pourrai  me 

vanter  d’être  le  seul  homme  capable  de  résister  aux  attaques 

de  Buenos-Ayres,  puisque  mes  ennemis  même  m’auront  aidé 
à me  porter  au  pouvoir. 

D’ailleurs,  son  plan  était  si  habilement  conçu,  que  son 
élection  ne  lui  laissait  aucun  doute. 

Du  temps  que  les  jésuites  étaient  à la  tête  de  leurs 
réductions,  les  Indiens  civilisés  savaient  lire  et  écrire  ; toutes 
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les  villes  possédaient  des  collèges  et  quelques-unes  d’entre 
elles  avaient  une  université.  Après  leur  expulsion,  les  gou- 
verneurs nommés  par  les  vice-rois  négligèrent  complètement 
l’enseignement.  A cette  époque  les  colonies  n’étaient  bonnes 
qu’à  enrichir  la  mère-patrie.  Le  gouvernement  local  payait 
mal  ses  employés  et  ceux-ci,  pour  s’en  dédommager,  faisaient 
main  basse  sur  tout  ce  dont  ils  pouvaient  s’emparer,  car  leur 
cupidité  ne  connaissait  pas  de  bornes.  A peine  les  pères  de 
famille  pouvaient-ils  faire  donner  à leurs  enfants  une  instruction 
tout  à fait  primaire. 

Francia  se  trouvait  donc  devant  une  population  illettrée 
au  milieu  de  laquelle  il  brillait  comme  une  comète  parmi  les 
étoiles.  La  ville  d’Asuncion  ne  comptait  dans  le  congrès 
qu’environ  soixante-dix  membres,  dont  la  moitié  était  dépourvue 
d’instruction. 

Ce  fut  une  vraie  scène  de  carnaval  lorsque  les  législa- 
teurs campagnards  entrèrent  en  ville  à cheval  escortés  par 
des  commandants,  et  conduits  comme  le  bouvier  conduit  ses 
troupeaux.  La  plupart  étaient  des  hacienderos  ou  éleveurs  de  bes- 
tiaux, dont  les  trois  quarts  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Ils  étaient 
accoutrés  d’une  façon  fort  originale.  Leur  couvre-chef  consistait 
en  un  énorme  chapeau  tromblon  dont  la  coiffe  renfermait 
mouchoir,  peigne,  cigares,  briquet  et  autres  objets.  C’était 
leur  valise  de  voyage.  Cravate  inconnue,  veste  et  gilet  mignons. 
Quelques-uns  portaient,  en  guise  de  pantalon,  un  caleçon 
blanc  terminé  par  de  longues  franges.  Pieds  nus,  entourés  d’une 
peau  de  chat,  afin  de  les  préserver  de  la  pression  de  leurs 
énormes  éperons.  D’autres  avaient  des  simulacres  de  bottes  faites 
de  la  jambe  d’un  poulain,  et  à travers  lesquelles  on  voyait 
percer  leurs  doigts  de  pied  (Q. 

Francia,  dans  un  discours  très  filandreux,  leur  donna  le 
nom  pompeux  d’illustres  sénateurs  et,  s’appuyant  sur  l’histoire 


(1)  Les  campagnards  portaient  encore  ce  costume  traditionnel  pendant 
mon  séjour  au  Paraguay. 
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romaine,  il  leur  proposa  de  nommer  un  dictateur.  Cette 
dignité  était  à leurs  yeux  équivalente  à celle  de  gouverneur, 
de  président  ou  de  consul. 

Son  ancien  collègue  Yegros  comptait  beaucoup  d’amis  désireux 
de  le  porter  au  pouvoir. 

Les  débats  se  prolongèrent  pendant  six  heures  avec  beau- 
coup de  véhémence.  Francia,  impatient  d’en  finir  et  sous  prétexte 
de  faire  honneur  à messieurs  les  sénateurs,  ordonna  au  com- 
mandant de  faire  cerner  par  ses  grenadiers  l’église  de  San 
Francisco  où  se  tenait  la  séance  et  d’en  ouvrir  les  portes. 
La  vue  des  fusils  et  des  baïonnettes  impressionna  fortement 
l’auguste  assemblée,  dont  plusieurs  membres  étaient  des  employés 
dépendant  de  Francia.  L’un  d’eux  s’écria  : « Nommons  el  caraï 
(le  seigneur)  Francia  dictateur,  c’est  le  seul  homme  qui 
puisse  sauver  la  patrie.  » Le  vote  fut  unanime  et  il  fut 
proclamé  dictateur  pour  le  terme  de  trois  ans. 

Les  grenadiers,  drapeau  en  tête,  marchèrent  vers  le  siège 
du  gouvernement  et  le  congrès  fut  dissous. 

Francia,  en  quittant  la  salle,  eut  un  de  ces  sourires  diabo- 
liques dans  lequel  on  aurait  pu  lire  le  sort  cruel  qu’il  réser- 
vait à son  pays.  Le  serpent  tenait  sa  proie  enlacée  dans 
ses  nombreux  replis. 

Une  fois  maître  du  pouvoir,  ce  ne  fut  plus  qu’un  jeu  de 
se  faire  élire  dictateur  à vie;  en  effet,  il  n’attendit  pas  même 
que  le  terme  fut  expiré,  car  en  1816  un  nouveau  congrès 
lui  conféra  la  dictature  à vie.  Alors  il  augmenta  le  nombre 
de  ses  quarteleros  et  s’en  fit  une  garde  prétorienne  qui,  tout 
en  obéissant  à ses  moindres  caprices,  devint  l’instrument  de 
ses  cruautés. 

Voici  ce  qui  eut  lieu  peu  après  son  avènement  au  pouvoir. 
Le  tigre  commence  à montrer  les  dents.  Un  jour  le  cheval 
du  dictateur  manqua  de  trébucher  au-dessus  d’un  égoût  en 
réparation  devant  la  maison  d’un  honorable  Espagnol  don  José 
Garissimo.  Il  reçut  ordre  de  le  réparer  immédiatement.  L’ouvrage 
n’étant  pas  achevé  le  lendemain,  Garissimo  fut  jeté  en  prison 
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les  fers  aux  pieds  et  condamné  à une  amende  de  55,000  francs. 
A cause  de  sa  corpulence  les  anneaux  en  fer  lui  entrèrent 
dans  les  chairs  en  lui  causant  des  douleurs  atroces.  Un  de 
ses  amis  ayant  fait  une  démarche  auprès  du  dictateur,  il  reçut 
pour  toute  réponse  : « S’il  veut  d’autres  fers,  sa  femme  n’a 
qu’à  en  acheter  »,  ce  que  la  malheureuse  dut  faire.  Carissimo, 
n’ayant  pas  de  fortune,  ne  fut  relâché  qu’après  que  ses  amis 
eussent  payé  l’amende. 

Vers  la  même  époque,  deux  de  ses  quarteleros  se  trou- 
vaient devant  le  palais  comptant  les  réverbères.  Le  dictateur 
les  manda  en  sa  présence.  « Que  faisiez-vous  là  »,  leur  deman- 
da-t-il. Terrifiés  par  son  regard  dur  et  méchant,  ils  balbu- 
tièrent quelques  paroles  inintelligibles.  « Commandant  »,  dit-il 
à leur  chef,  “ faites  administrer  à ces  deux  hommes  cent  coups 
de  bâton.  » 

Lorsqu’il  prit  les  rênes  de  l’État,  tout  était  à refaire,  et 
c’est  alors  qu’il  se  montra,  à part  ses  violences,  homme  d’Êtat, 
administrateur  et  profond  diplomate,  quoique  parfois  excen- 
trique. Il  adressa  au  gouvernement  de  Buenos-Ayres  un  manifeste 
plein  d’énergie  et  remarquable  par  des  arguments  irréfutables. 
Dès  ce  moment  les  agressions  contre  le  Paraguay  cessèrent; 
d’ailleurs  une  invasion  eût  été  difficile,  à cause  de  la  situation 
anormale  du  pays. 

D’une  rigidité  extrême,  il  ne  souffrit  aucune  dilapidation 
des  deniers  publics  et  établit  une  économie  sévère  dans  toutes 
les  dépenses  de  l’État. 

Francia  était  d’une  taille  moyenne,  sec  et  nerveux.  Il 
avait  le  regard  pénétrant  et  scrutateur.  Son  front  largement 
développé  dénotait  un  homme  d’une  intelligence  supérieure  et 
son  maintien  était  grave  et  imposant.  Excellent  comédien,  il 
s’efforçait  par  une  hauteur  étudiée  d’intimider  son  interlocuteur, 
mais  si  celui-ci  ne  pliait  pas  sous  son  regard  perçant,  il  chan- 
geait de  ton,  devenait  doux,  voire  même  expansif. 

Il  se  serait  bien  gardé  de  laisser  paraître  dans  la  con- 
versation le  côté  vicieux  de  son  caractère.  Causeur  plein 
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d’esprit,  le  dictateur  étonnait  par  ses  vastes  connaissances,  car 
il  passait  dans  l’étude  tout  le  temps  que  ne  réclamait  pas 
l’administration  des  affaires  publiques.  Toutefois  la  vanité  perçait 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions.  Sous  les  dehors  d’une 
fausse  modestie,  il  avait  soin  de  se  décerner  à lui-même  des 
éloges  sur  son  mode  de  gouverner,  sur  sa  sagesse  et  sur  ses 
connaissances  ; en  un  mot  il  se  considérait  comme  un  moderne 
Lycurgue. 

Vrai  Spartiate,  ses  repas  étaient  fort  sobres,  l’eau  était  son 
unique  boisson.  Sa  chambre  à coucher  n’avait  pour  tout  ameu- 
blement que  quelques  chaises  et  une  table  en  bois  blanc  ornée 
d’un  chandelier  en  cuivre  surmonté  d’une  chandelle  en  suif. 

Il  eut  soin  d’écarter  du  pouvoir  ceux  qui  par  leur  intel- 
ligence ou  par  leur  capacité  auraient  pu  lui  porter  ombrage. 
Tous  les  employés  de  l’État,  depuis  les  chefs  jusqu’aux  subal- 
ternes, étaient  des  individus  qu’il  dominait  et  sur  la  servilité 
desquels  il  pouvait  compter. 

Il  éloigna  de  l’armée  les  officiers  dont  il  craignait  l'énergie 
et  leur  confia  des  postes  militaires  sur  les  frontières.  Ses 
grenadiers  et  les  soldats  étaient  soumis  à une  discipline 
tyrannique. 

Gomme  Rosas,  il  avait  organisé  une  police  secrète,  ayant 
pour  mission  d’espionner  les  employés,  les  habitants  et  jusqu’à 
sa  propre  garde  prétorienne.  Une  contre-police  surveillait  la 
police  secrète. 

Pendant  les  quatre  premières  années  de  son  administration 
il  ne  posa  que  des  actes  despotiques,  mais  chez  l’homme  aux 
instincts  cruels,  il  n'y  a du  despotisme  à la  cruauté  qu’une 
nuance.  Les  rigueurs  sur  lesquelles  il  appuya  son  absolutisme 
prirent,  à bien  des  égards,  le  caractère  d'une  tyrannie  odieuse; 
mais  il  l’exerça  au  profit  de  l’indépendance  de  son  pays, 
quoique  cela  ne  puisse  en  aucune  façon  excuser  ni  son  des- 
potisme, ni  les  crimes  qui  souillèrent  son  règne. 

v II  nourrissait  une  haine  sourde  contre  les  Espagnols  pur 
sang  et  n’attendait  qu’une  occasion  pour  se  défaire  d’eux.  Une 
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conspiration  qui  devait  éclater  pendant  la  semaine  sainte,  en 
1820,  ayant  été  découverte  quelques  jours  avant,  lui  servit  de 
prétexte.  C’est  de  cette  époque  que  datent  les  crimes  qui  en- 
sanglantèrent sa  dictature. 

A la  tête  de  cette  conjuration  se  trouvait  Fulgencio  Yegros, 
son  ancien  collègue,  qui  fut  fusillé  depuis  ainsi  que  quelques- 
uns  de  ceux  qu’il  avait  écartés  du  pouvoir.  Il  se  borna 
momentanément  à faire  incarcérer  non  seulement  les  conjurés, 
mais  leurs  proches,  leurs  amis  et  ceux  sur  lesquels  planaient 
des  soupçons  : agissant  dans  cette  circonstance  comme  les 
félins  et  les  araignées  qui  jouent  avec  leur  proie  avant  de 
la  dévorer. 

A dater  de  cette  époque  il  devint  extrêmement  soupçon- 
neux et  fit  abattre  tous  les  beaux  orangers  qui  bordaient 

les  rues  de  la  capitale,  par  crainte  d’un  attentat  contre  sa 

personne. 

Les  conjurés  étaient  depuis  deux  ans  exposés  aux  souf- 
frances de  toute  nature,  lorsque  le  dictateur  résolut  de 
faire  mettre  à mort  des  hommes  dont  le  seul  crime  était 
d’avoir  voulu  délivrer  leur  patrie  d’un  tyran.  Une,  tentative 
d’invasion  du  gouvernement  d’Entre  Rios,  tentative  qui  échoua, 
fut  le  signal  des  exécutions.  La  question  fut  appliquée  à 
environ  quarante  prisonniers  ; tous  montrèrent  un  courage 
héroïque  et  l’un  deux,  doutant  de  ses  forces,  se  donna  la  mort. 
La  plupart  succombèrent  en  prison  par  suite  des  tortures 

ou  sous  la  balle  des  soldats  et  parmi  eux  il  y avait  bien  des 

innocents.  Les  parents  furent  obligés  de  venir  disputer  les 
cadavres  aux  vautours. 

Les  affidés  de  Francia,  dans  le  but  d’excuser  ces  atrocités, 
avaient  répandu  le  bruit  qu’il  était  sujet  à des  accès  de  folie. 
J’interrogeai  là-dessus  un  des  anciens  employés  et  voici  ce 
qu'il  me  dit:  » Son  père  passait  pour  un  original;  sa  sœur 
vit  encore,  mais  est  depuis  nombre  d’années  atteinte  d’aliéna- 
tion mentale.  Lorsqu’il  y avait  un  changement  subit  de 
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température,  alors  el  supremo  {l)  avait  des  attaques  d’hu- 
meur sombre  et  se  faisait  apporter  la  liste  de  quelques 
prisonniers  notables.  Le  lendemain  ils  étaient  fusillés.  Je 
me  souviens  que  pendant  la  saison  orageuse  le  dictateur, 
en  proie  à un  de  ses  accès  furibonds,  fît  abattre  la  plupart 
des  maisons  sans  accorder  aucune  indemnité.  Pendant 
deux  ans  les  habitants  durent  camper  au  milieu  des  rues. 
Les  soldats  et  les  galériens  les  volaient,  et  celui  qui  pro- 
férait une  plainte  était  jeté  en  prison.  Francia,  sans  notions 
d’architecture,  fît  un  plan  de  reconstruction  sans  s’inquiéter 
des  monuments  publics,  barrant  parfois  le  tracé  d’une  rue, 
mais  qu’il  laissait  debout.  » 

A cause  de  l’isolement  dans  lequel  il  avait  tenu  le 
Paraguay  et  dont  je  dirai  quelques  mots,  on  se  demandera 
peut-être  quelles  étaient  les  ressources  d’un  pays  si  peu 
commerçant  et  sans  industrie  et  comment  l’État  subvenait 
aux  frais  d’administration.  On  doit  se  borner  à des  conjec- 
tures, car  le  dictateur  avait  fait  détruire  avant  sa  mort  tous 
les  documents  publics.  Je  pourrais  bien  donner  ici  mon  appré- 
ciation personnelle,  mais  cela  m’entraînerait  trop  loin,  et  je 
me  limiterai  à ce  qui  suit:  Il  y avait  au  Paraguay  une 
réduction  du  nom  de  Sta  Rosa  célèbre  dans  l’histoire  des 
missions  des  jésuites.  L’église,  dédiée  à cette  sainte,  la  pa- 
tronne des  Guaranis,  était  visitée  annuellement  par  des 
milliers  de  pèlerins.  Un  auteur,  digne  de  foi,  évalue  à plu- 
sieurs millions  les  richesses  qu’on  y avait  accumulées.  J’y  ai 
vu  des  restes  de  son  ancienne  splendeur;  entre  autres  des 
statues  en  argent  massif,  des  lampes  du  même  métal  pesant 
environ  75  livres,  des  tabernacles  en  or  et  en  argent  ornés 
de  pierres  précieuses.  Les  vice-rois  et  les  gouverneurs  mirent 
souvent  ces  trésors  à contribution.  En  1811,  les  troupes  de 
Buenos-Ayres  chargèrent  plusieurs  chariots  d’objets  précieux 
enlevés  à ce  temple.  A son  tour,  Francia  fît  transporter  au 

(1)  De  son  vivant  on  l’appelait  el  supremo  (le  suprême)  et  après  sa 
mort  el  defunto  (le  défunt.) 
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trésor  de  l’État  une  grande  partie  des  richesses  de  cette 
magnifique  église,  dont  la  construction  seule  était  évalué  à 
un  demi-million  de  francs. 

Ce  qui  constituait  un  énorme  revenu,  c’étaient  les  biens 
immenses  confisqués  aux  prisonniers,  et  les  amendes  multiples 
qu’il  leur  avait  imposées.  Le  despote  avait  appauvri  tous  les 
citoyens  fortunés.  A sa  mort  on  trouva  le  trésor  vide. 

Vers  l’an  1820,  le  dictateur  commit  un  de  ces  actes 
despotiques  qui  priva  la  science  d’un  de  ses  membres  les  plus 
éminents.  Laissons  parler  la  victime,  car  c’est  de  sa  bouche 
même  que  je  tiens  les  détails  et  voici  à quelle  occasion. 

A mon  retour,  souffrant  énormément  d’une  blessure  à la 
jambe,  je  pus  gagner  quoique  péniblement  San  Borja,  ancienne 
mission  des  jésuites,  située  non  loin  du  Rio  Paraguay,  sur  le 
territoire  du  Brésil.  Le  commandant  fit  de  suite  appeler  le 
naturaliste  Amédée  Bonpland,  ancien  compagnon  de  voyage 
du  célèbre  Humboldt.  Il  me  soigna  'avec  le  plus  grand  dévoue- 
ment et  qui  sait  si  sans  lui  j’aurais  revu  ma  patrie.  Cet 
homme  de  bien  alliait  à un  bon  cœur  un  noble  désintéres- 
sement, et  j’ai  bien  regretté  de  n’avoir  pu,  malgré  mes 
instances,  lui  exprimer  ma  reconnaissance  autrement  que  par 
des  paroles.  Il  passait  souvent  la  nuit  à mon  chevet  et  ce 
fut  pendant  mes  heures  d’insomnie  qu’il  me  donna  des  détails 
sur  sa  longue  captivité. 

« En  1820,  « me  dit  le  Dr  Bonpland  »,  je  partis  de  Buenos- 
Ayres  pour  le  Paraguay  en  remontant  le  Paranâ.  J’appris  à 
quelques  Indiens  Guaranis  la  préparation  de  la  yerba  maté; 
mon  établissement  était  en  pleine  prospérité,  lorsque  le  dic- 
tateur, sous  prétexte  que  je  n’avais  pas  sollicité  sa  per- 
mission et  que  je  préparais  une  invasion,  y envoya  400  soldats. 
Après  avoir  détruit  mon  établissement,  ils  tuèrent  plusieurs 
Indiens  et  emmenèrent  le  reste.  Sans  avoir  fait  aucune  résis- 
tance, je  reçus  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  et  l’on  me 
chargea  de  chaînes. 

» Il  m’assigna  pour  résidence  le  pueblo  de  Santa  Maria, 
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ancienne  mission  des  jésuites.  J’y  passai  vingt  ans  en 
exil  et  par  mes  connaissances  en  médecine,  je  fus  à même 
de  rendre  quelques  services  à la  population  indienne.  A la 
mort  de  Francia  j’appris  que  de  grands  personnages  de  la 
cour  du  Brésil  et  de  France,  entre  autres  Chateaubriand,  avaient 
intercédé  en  ma  faveur,  mais  en  vain. 

» J’exerce  la  médecine*  dans  cette  misérable  bourgade.  Le 
barbare  dictateur  a brisé  ma  carrière  ; je  suis  vieux,  pauvre 
et  cassé  et  je  dois  dire  un  éternel  adieu  à la  France  ma  patrie.  » 

C’est  surtout  de  1820  à 1824  que  Françia  commit  des 
atrocités  à faire  frémir  l’homme  le  plus  insensible. 

Rien  ne  pouvait  émouvoir  ce  cœur  de  bronze,  ni  l’épouse 
éplorée  se  traînant  à genoux  pour  solliciter  la  grâce  de  son 
époux,  ni  la  mère  sanglotante  dont  le  fils  était  condamné  à 
mourir  sous  les  balles. 

Un  Espagnol  récemment  marié  fut  jeté  en  prison  les 
fers  aux  pieds,  victime  d’une  délation.  Sa  jeune  femme, 
belle  comme  sont  les  créoles,  obtint,  à force  de  démarches, 
une  audience  du  dictateur.  Ni  beauté,  ni  larmes,  ni  prières, 
rien  ne  put  émouvoir  ce  tigre.  Il  appela  un  sergent  et  lui 
dit  : « Faites  mettre  de  doubles  chaînes  au  mari  de  cette  femme, 
et  chaque  fois  que  cette  pleurnicheuse  se  présentera  au  palais, 
vous  en  ajouterez  de  nouvelles  ». 

Soupçonneux  à l’excès  comme  Louis  XI,  il  se  défiait  de 
tout  le  monde  et  ne  sortait  plus  qu’entouré  de  ses  gardes 
de  corps.  Une  escorte  le  précédait  en  parcourant  au  grand 
galop  les  rues,  balayant  à coups  de  sabre  les  fuyards.  Au 
bruit  des  chevaux,  les  habitants  s’empressaient  de  fermer 
portes,  fenêtres  et  volets,  car  il  y allait  de  leur  liberté. 
Le  tyran  passait  lentement  à cheval,  jetant  un  regard  de  bête 
fauve  sur  chaque  maison.  Il  advint  qu’un  jour  un  habitant 
l’espionnait  par  une  fente  de  volet;  Françia  l’ayant  aperçu, 
l’imprudent  fut  mis  au  cachot  pour  quelques  années. 

L’accès  de  la  place  du  palais  était  interdit  aux  cavaliers. 
Les  piétons  devaient  se  découvrir  sans  pouvoir  y stationner, 
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sinon  la  sentinelle  tirait  impitoyablement  sur  eux.  Un  Indien 
Payagua  étant  un  jour  en  contemplation  devant  cet  édifice,  un 
soldat  le  mit  en  joue  et  le  blessa  grièvement. 

Même  dans  les  rues  on  était  obligé,  sous  peine  de  prison, 
de  mettre  sa  monture  au  pas. 

Il  avait  organisé  l’espionnage  et  la  délation  sur  une 
vaste  échelle  et  les  avait  élevés  à • la  hauteur  d’un  devoir 
civique.  Tous  les  employés  de  l’État  étaient  autant  d’espions, 
surveillés  à leur  insu  par  la  police  occulte.  Les  négociants 
et  les  rares  industriels  qui  dépendaient  plus  ou  moins  de 
Francia,  devaient  s’espionner  mutuellement  sous  peine  de  perdre 
leur  liberté.  Il  admettait  auprès  de  lui  tout  délateur,  voire  même 
les  sauvages  Payaguas.  Nombreuses  étaient  les  épées  de  Damoclès 
suspendues  sur  bien  des  têtes. 

Que  de  malheureux  n’ont  pas  gémi  pendant  nombre  d’années 
dans  les  fers,  victimes  d’une  lâche  dénonciation,  d’une  calomnie 
ou  d’une  vengeance  personnelle. 

Un  de  mes  voisins  don  Pablo,  Espagnol  de  naissance 
(ce  qui  était  un  crime  aux  yeux  de  Francia),  me  fit  un  jour 
un  récit  émouvant  des  longues  souffrances  qu’il  avait  endurées. 

« Il  m’arriva,  « me  dit-il,  » d’avoir  une  altercation  avec 
un  de  mes  domestiques  et  en  me  quittant  celui-ci  jura  qu’il  se 
vengerait.  Quelques  jours  après,  des  soldats  m’emmenèrent, 
ainsi  que  mon  ami  don  Manoel  Penâ,  en  prison,  où  nous 
restâmes  13  ans  la  chaîne  rivée  aux  pieds  et  à la  ceinture. 
Mon  domestique  avait  informé  le  dictateur  que  nous  avions 
parlé  de  lui  en  termes  fort  irrespectueux. 

« Jetais  au  cachot  en  même  temps  que  Garmendia,  qui 
deux  jours  après  expira  sous  les  balles  et  dont  le  crime 
était  d’avoir  fait  une  opération  commerciale  avec  don  Santiago 
Aramburu  à l’insu  du  dictateur.  Celui-ci  l’ayant  appris,  il  le 
menaça  de  le  faire  fusiller  dans  les  trois  jours,  s’il  ne 
versait  au  trésor  la  somme  de  60.000  francs.  En  vain  sol- 
licita-t-il un  délai  pour  faire  venir  l’argent  de  Buenos-Ayres, 
le  barbare  fut  inexorable.  Son  épouse,  alors  enceinte,  alla  se 
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jeter  à ses  pieds.  — « Femme,  lui  dit-il,  avez-vous  l’argent?  — 
Non,  Excellence,  mais...  — Pas  un  mot  de  plus,  s’il  n’est 
pas  au  trésor  dans  trois  jours,  votre  mari  sera  fusillé  ?»  et 
lui  montrant  la  porte,  il  lui  dit  : « Saïga , sortez.  ??  Le  délai 
expiré,  Garmendia  fut  lié  à une  chaise  devant  le  palais  et 
fusillé  presque  à bout  portant  par  quatre  grenadiers.  Pendant 
l’exécution  le  tyran  était  assis  devant  une  croisée  ouverte, 
contemplant  d’un  œil  sec  et  froid  cet  assassinat.  Après  il  fit 
rentrer  ses  soldats,  ferma  la  croisée  et  alluma  une  cigarette. 
Le  lendemain,  la  famille  fut  obligée  de  venir  détacher  le 
cadavre  sanglant,  car  déjà  les  vautours  planaient  dans  les 
airs. 

??  Que  vous  dirai-je  de  notre  prison,  plus  affreuse  que 
les  plombs  de  Venise,  véritable  lieu  de  torture.  Que  de 
fois  n’ai-je  pas  appelé  la  mort,  afin  qu’elle  vînt  mettre 
un  terme  à mes  souffrances.  Il  faut  que  le  climat  du 
Paraguay  soit  bien  sain  pour  qu’il  n’y  eût  pas  plus  de 
mortalité  dans  ce  lieu  infect.  Figurez-vous  un  endroit 
pouvant  à peine  contenir  cent  personnes,  et  dans  lequel 
on  avait  entassé  600  prisonniers  des  deux  sexes,  presque 
tous  chargés  de  chaînes.  Entre  autres  la  sœur  d’Andrès 
Gelly,  notre  ministre  au  Brésil  ; elle  y passa  sept  ans, 
faussement  accusée  d’avoir  conspiré. 

» Bans  notre  cachot  il  y avait  quatre  rangées  de  hamacs 
superposés,  et  pendant  les  chaleurs  on  voyait  les  gouttes  de 
sueur  tomber  d’un  hamac  sur  l’autre.  Les  malades  ne  rece- 
vaient aucun  secours  et  on  n’enlevait  les  cadavres  qu’après 
un  ou  deux  jours,  lorsqu’ils  étaient  déjà  en  décomposition. 

» Nulle  bouche  humaine  ne  saurait  décrire  l’infection  qui 
régnait  dans  ce  lieu  où  l’on  se  battait  pour  pouvoir  respirer 
un  peu  d’air  frais  à une  lucarne.  Quelques-uns  souffraient 
horriblement.  J’y  ai  vu  des  malheureux  ayant  des  plaies 
affreuses  aux  jambes  produites  par  la  pression  des  anneaux 
en  fer  rivés  à la  cheville. 
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» Étiez-vous  en  prison,  » lui  dis-je,  « en  même  temps  que 
l’évêque  actuel  don  Carlos  Antonio  Maïz,  qui  m’a  raconté  tout 
ce  qu’il  y avait  souffert  ? — Oui,  il  y a vécu  18  ans  la  chaîne 
au  pied. 

« Francia  avait  transformé  les  couvents  en  casernes  et 
incarcéré  les  prêtres  et  les  religieux. 

» La  durée  de  l’incarcération  étant  illimitée,  les  prisonniers 
ou  mouraient  dans  les  fers  ou  étaient  envoyés  au  supplice. 
C’était  une  manière  de  faire  place  à d’autres  lorsqu’il  y 
avait  encombrement,  car  rarement  on  leur  rendait  la  liberté. 

» Pendant  que  j’étais  dans  les  fers,  le  dictateur  ordonna 
à ma  mère  de  se  présenter  au  palais  munie  de  nos  titres  de  pro- 
priété. Le  scélérat  les  lacéra  en  lui  disant  : « Femme,  vos  biens 
sont  confisqués.  » Ayant  voulu  lui  en  demander  la  raison,  il 
s’écria  : « Sortez,  sinon  vous  irez  réjoindre  votre  fils  Pablo 
en  prison  ». 

5?  Un  mois  avant  sa  mort,  il  nous  imposa,  sous  un  prétexte 
des  plus  futiles,  une  amende  de  huit  mille  piastres  (44,000 
francs).  » 

J’ai  dû  abréger  ce  récit. 

Que  dirai-je  de  plus;  non  seulement,  toutes  les  armes 
avaient  été  confisquées,  mais  chaque  ménage  ne  pouvait  pos- 
séder qu’un  nombre  limité  de  couteaux. 

Les  châtiments  consistaient  dans  la  bastonnade,  la  flagel- 
lation et  la  mort  par  les  armes. 

Les  coups  de  bâton  étaient  réservés  aux  soldats  et  aux 
déserteurs.  Quant  à ces  derniers,  le  supplice  ne  cessait  que 
lorsqu’ils  ne  donnaient  plus  signe  de  vie. 

A la  moindre  dispute  entre  les  soldats,  pour  une  légère 
infraction  à la  discipline,  Francia  leur  faisait  administrer 
quelques  centaines  de  coups  de  bâton  par  leurs  propres 
camarades. 

Les  victimes  étaient  flagellées  au  moyen  de  lanières  en 
cuir  durcies  au  soleil  et  qui  enlevaient  des  lambeaux  de 
chair.  Parfois  on  liait  étroitement  le  patient  avec  des  courroies 
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en  cuir  vert,  qui,  en  se  rétrécissant  sous  l’action  d’un  soleil 
brûlant;  entraient  dans  les  chairs  et  lui  causaient  des  douleurs 
atroces. 

Cruel  et  vindicatif,  le  mot  de  pardon  n’est  jamais  tombé 
de  ses  lèvres.  Il  se  faisait  une  joie  féroce  d’assister  de  la 
fenêtre  de  son  palais  à tous  les  supplices,  à toutes  les 
exécutions. 

Il  colora  ses  crimes  sous  ce  prétexte  spécieux  que  la 
liberté  doit  être  mesurée  aux  hommes  d’après  leur  degré  de 
civilisation. 

Telle  était  la  terreur  que  cet  homme  avait  inspirée,  que 
bien  des  années  après  sa  mort  ses  anciens  grenadiers,  qu’on 
avait  licenciés,  ne  prononçaient  jamais  son  nom  qu’à  voix 
basse  et  regardaient  autour  d’eux  comme  si  le  spectre  de 
leur  maître  allait  surgir  de  terre. 

Un  jour  je  prononçai  le  nom  de  Francia  en  présence 
d’une  vieille  Indienne.  « Taisez-vous,  » me  dit-elle,  » el  caraï 
Francia  pourrait  vous  entendre.  » 

La  position  géographique  du  pays  avait  permis  au  dic- 
tateur de  l’isoler  complètement.  Cet  isolement  avait  eu  pour 
conséquence  de  rendre  difficiles,  voire  même  dangereuses, 
les  agressions  des  États  voisins  qui,  depuis  1811,  étaient  en 
proie  à l’anarchie  et  à la  guerre  civile.  En  même  temps 
cette  mesure  servait  admirablement  ses  vues,  car  dès  lors 
personne  ne  pouvait,  sans  sa  permission,  ni  pénétrer  dans 
le  pays  ni  en  sortir.  Un  de  mes  amis,  don  Santiago  Aramburu, 
me  fit  à ce  sujet  le  récit  suivant  : 

En  nous  rendant  un  jour  à son  hacienda  à Capüpôo,  nous 
passons  devant  une  ferme  en  ruines.  « Voyez  ces  ruines  »,  me 
dit-il,  “ il  y a quelques  années  le  dictateur,  sous  prétexte  de 
je  ne  sais  quel  impôt  que  le  propriétaire  avait  oublié  de 
payer,  y envoya  ses  quarteleros  qui  incendièrent  la  maison, 
égorgèrent  une  partie  du  bétail  et  emmenèrent  le  reste. 
“ Moi-même,  » ajouta-t-il,  « j’ai  perdu  presque  toute  ma  fortune 
en  amendes  payées  à cet  odieux  despote.  » 
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L’ayant  prié  de  me  donner  quelques  détails,  il  me  fit  le 
récit  suivant  : 

« Revenant,  « me  dit-il,  « d’un  voyage  au  Chili  à travers 
les  Andes,  où  vingt  fois  je  faillis  trouver  la  mort,  je  rencontrai 
à Corrientes  deux  Espagnols  échappés  du  Paraguay  et  qui 
me  supplièrent,  les  larmes  dans  la  voix,  de  ne  pas  y retourner. 
Nous  avons,  me  disaient-ils,  afin  d’échapper  à une  mort  cer- 
taine ou  à un  emprisonnement  perpétuel,  souffert  tout  ce 
qu’une  créature  humaine  peut  endurer.  Côtoyant  le  désert 
du  G-ran  Chaco  sur  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues, 
vivant  de  racines  sauvages  et  souffrant  de  Ja  soif,  traversant 
des  marais  au  risque  d’être  asphyxiés  dans  la  vase,  des  forêts 
où  les  vigoureuses  épines  des  cactus  et  des  caragatuas  nous 
déchiraient  cruellement  les  chairs.  Les  moustiques  nous  tour- 
mentaient nuit  et  jour  au  point  d’en  perdre  la  raison.  Un 
jour  qu’exténués  par  la  fatigue  et  par  la  chaleur,  nous  repo- 
sions nos  membres  endoloris,  mon  compagnon  m’éveilla  et 
me  dit  à l’oreille  : « Ne  bougez  pas,  un  jaguar  est  sur  notre 
piste,  j’ai  entendu  un  sourd  rugissement,  nous  sommes  per- 
dus à moins....  » Ici  l’émotion  lui  coupa  la  voix  et  nous 
n’eûmes  que  le  temps  de  nous  dire  un  éternel  adieu.  Au 
silence  de  quelques  minutes,  qui  nous  parurent  un  siècle, 
succéda  un  craquement  sinistre;  le  roi  des  forêts  approchait. 
Je  le  vis  traverser  une  clairière  à une  centaine  de  pas  de 
notre  posada;  mais  était-il  répu  ou  à la  poursuite  de  quel- 
que animal?  La  Providence  veillait  sur  nous.  Notre  sang  était 
glacé  dans  nos  veines,  une  sueur  froide  nous  inondait  et  à 
peine  savions-nous  respirer. 

« Instinctivement  nous  nous  jetâmes  à genoux  pour  remer- 
cier Dieu  d’avoir  échappés  à une  mort  horrible.  L’un  de 
nous  devait  infailliblement  être  broyé  sous  les  dents  de 
l’animal  féroce.  Affaiblis  et  sans  armes,  quelle  résistance 
aurions-nous  pu  opposer  ? 

» Que  de  fois  aussi  nous  nous  sommes  cachés  dans  les  brous- 
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sailles,  de  peur  de  tomber  sous  le  scalp  ou  sous  la  flèche 
des  féroces  Guaycurus  et  des  Tobas. 

» Vous  voyez,  amigo,  que  nous  avons  souffert  mille  morts 
plutôt  que  de  subir  la  tyrannie  de  ce  monstre.  » 

» Ils  me  montrèrent  leurs  corps  horriblement  mutilés  et 
d'une  maigreur  cadavéreuse. 

» Ayant  hâte  de  revoir  ma  femme  et  mes  enfants,  je  partis. 
A Asuncion,  j’appris  trop  tôt,  hélas!  que  ma  patrie  était  tombée 
sous  le  joug  d’un  despote  ne  respectant  ni  lage  ni  le  sexe. 

» A propos  d’une  opération  commerciale  que  je  fis  avec 
Garmendia  et  dont  je  n’avais  pas  informé  le  dictateur,  je 
fus  mis  aux  fers.  Terrible  fut  le  moment  de  notre  séparation. 
Ma  femme  et  mes  enfants  se  jetèrent  aux  pieds  des  grena- 
diers en  poussant  des  gémissements  qui  me  brisèrent  le  cœur. 
Garmendia  fut  fusillé  et  sa  femme  mourut  de  chagrin  en 
mettant  au  monde  une  fille  que  vous  avez  vue  chez  moi. 

» Je  suis  resté  un  an  en  prison  après  avoir  été  condamné  à 
une  amende  de  12,000  piastres  (fr.  60,000).  Le  tyran  en 
voulait  à ma  fortune,  et  je  ne  fus  rendu  à la  liberté  qu’après 
lui  avoir  payé  la  somme  énorme  de  33,000  piastres  (environ 
fr.  170,000). 

» Quelle  physionomie  avait  cet  homme?  »,  lui  demandai-je. 
» Amigo,  « me  répondit-il  »,  una  cara  de  demonio , une  figure 
de  démon.  Le  regard  perçant  à lire  au  fond  de  votre 
pensée,  la  physionomie  dure  et  hautaine,  les  pommettes  des 
joues  saillantes,  le  nez  pointu  et  les  cheveux  taillés  en 
brosse.  En  parlant  il  avançait  la  lèvre  inférieure,  ce  qui 
lui  donnait  un  air  dédaigneux  «. 

Pour  finir  voici  quelques  détails  sur  les  derniers  moments 
de  cet  être  extraordinaire,  car  tel  il  vécut,  tel  il  devait 
mourir. 

Sentant  sa  fin  s’approcher,  il  ordonna  de  brûler  tous  les 
' documents  publics  et  privés  de  son  administration.  Peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  périt  lui-même  dans  l’incendie,  qui  détruisit 
une  partie  de  son  cabinet  de  travail. 
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Il  s’efforçait  par  tous  les  moyens  possibles  de  cacher  sa 
maladie,  mais  les  fréquentes  visites  du  curandero  (espèce  de 
Figaro  médecin)  apprirent  au  peuple  qu’il  se  passait  quelque 
chose  d’insolite  au  palais  et  que  son  maître  devait  être  en 
danger.  Personne  ne  pouvait  pénétrer  auprès  de  lui  hormis 
le  médecin.  Une  de  ses  sœurs  se  tenait  constamment,  à l’insu 
du  malade,  dans  le  corridor  attenant  à sa  chambre  à coucher. 
Les  larmes  aux  yeux,  en  vain  supplia-t-elle  le  médecin  de 
lui  permettre  de  se  rendre  auprès  de  son  frère,  il  fut  inex- 
orable. A la  fin,  touché  de  compassion,  il  se  hasarda  à en 
parler  à son  patient. 

— « Qui  donc  lui  a appris,  dit-il,  que  j’étais  malade  ? — 
Mais,  Excellence,  tout  le  monde  en  est  instruit,  ma  pharmacie 
est  déserte  et  depuis  un  mois  je  n’ai  pas  quitté  le  palais.  — 
Ah,  picaro  (fripon),  s’écria  le  dictateur,  c’est  donc  toi  qui 
fais  courir  ce  bruit  ! » 

Sortant  de  son  lit,  il  s’empara  d’un  sabre  et  poursuivit  le 
curandero  jusqu’à  la  porte;  mais  là,  suffoqué  par  la  colère  et 
à bout  de  force,  il  tomba  sans  connaissance. 

— « Officier  de  garde,  « cria  le  médecin  »,  venez  m’aider  à 
transporter  dans  son  lit  Son  Excellence  qui  est  tombé  en 
défaillance.  » 

Le  commandant  accourut  en  demandant  si  Son  Excellence 
lui  en  avait  donné  l’ordre. 

— » Yalga  me  Dios,  comment  le  pourrait-il,  puisqu’il  est  là 
étendu  sans  mouvement  ? — Qu’importe,  je  n’ai  pas  reçu 
d’ordre:  donc  je  n’entre  pas  ». 

Et  l’officier  de  garde,  en  vrai  automate,  se  retira  sans 
entrer. 

Lorsque  Francia  fut  sur  le  point  de  rendre  l’âme,  le 
curandero  lui  dit  : « Excellence,  ne  désirez-vous  pas  faire 
quelques  dispositions  testamentaires  ? » 

Alors,  faisant  un  dernier  effort  qui  mit  fin  à son  existence  : 
» Quelles  dispositions,  « s’écria-t-il  »,  je  n’ai  pas  d’héritiers, 
mes  soldats  héritent  de  tout.  » 
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Le  curandero  ébruita  ces  paroles.  Il  y eut  un  commence- 
ment de  révolte  parmi  ses  soldats,  mais  on  parvint  à les 
calmer. 

L’actuario  ou  le  préposé  aux  actes,  désireux  de  succéder 
à son  maître,  convoqua  quelques  commandants  à l’effet  de 
former  un  gouvernement  provisoire  ou  junta.  Ils  ne  purent 
s’entendre  entre  eux,  mais  ce  qu’ils  firent  de  mieux  ce  fut 
d’arrêter  l’actuario  qui  se  pendit  en  prison. 

Quelques  courageux  citoyens  firent  comprendre  à la  junta 
qu’il  était  urgent  de  convoquer  un  congrès  : ce  qui  eut  lieu. 
Francia  mourut  le  20  septembre  1840  à l’âge  de  82  ans. 

On  lui  fit  de  pompeuses  funérailles  et  on  lui  érigea  un 
monument  que  le  peuple,  dans  sa  juste  indignation,  détruisit 
quelque  temps  après.  Ses  restes  reposent  dans  une  des  cryptes 
de  l’église  de  San  Roque. 


SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  1 JUIN  1885. 


LES 

CONGOLANS  A ANVERS 


La  société  royale  de  géographie  d’Anvers  avait  fixé  au  lundi 
1er  juin,  à huit  heures  du  soir,  la  réception  solennelle  de  ses 
hôtes  de  l’Afrique  centrale  ; la  cérémonie  devait  avoir  lieu 
dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l’exposition  universelle. 
Une  foule  énorme,  qui  stationnait  dès  7 heures  au  quai  Fla- 
mand, avait  envahi  l’enceinte  dès  l’ouverture  des  portes. 
L’éclairage  était  fait  au  moyen  de  l’électricité. 

Le  fond  de  l’estrade  était  garni  de  lauriers,  de  palmiers  et 
d’autres  plantes  vertes  d’où  émergeaient  un  trophée  composé 
du  drapeau  belge  et  du  drapeau  du  Congo  (étoile  d’or  sur 
champ  d’azur)  réunis  par  une  guirlande  supportant  une  cou- 
ronne. Le  centre  était  occupé  par  l’excellent  orchestre  du 
14rae  de  ligne,  sous  la  direction  de  M.  Turine,  et  des  chœurs 
des  deux  sexes. 

Au-devant  de  l’estrade,  à droite  du  bureau,  présidé  par  M. 
le  colonel  Wauwermans,  siégeait  le  colonel  vanden  Bogaert, 
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les  lieutenants  Dhanis,  Becker  et  Haneuse,  les  capitaines 
Zboinski  et  Braconnier,  MM.  Callewaert,  Brunfaut,  Roger  et 
le  docteur  vanden  Heuvel,  explorateurs  du  Congo.  A gauche 
du  bureau,  avaient  pris  place  les  naturels  de  l’Afrique  cen- 
trale. 

Le  bureau  lui-même  était  composé  de  MM.  Wauwermans, 
président  de  la  société  royale  de  géographie  ; Victor  Lynen, 
président  du  comité  exécutif  de  l’exposition  ; Delgeur,  premier 
vice-président  de  la  société  royale  de  géographie;  Grattan, 
consul  général  d’Angleterre  à Anvers,  deuxième  vice-président 
de  la  société;  Génard,  archiviste  de  la  ville,  secrétaire  général, 
et  Hertoghe,  trésorier.  M.  Léopold  de  Wael,  bourgmestre, 
retenu  à Bruxelles  jusqu’à  4 heures  par  les  funérailles  de 
M.  Rogier,  s’était  fait  excuser. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  par  le  discours  que  voici  : 

« Mesdames,  Messieurs, 

» Il  y a neuf  ans,  Sa  Majesté  Léopold  II  conçut  la  grande 
pensée  de  réunir  en  un  faisceau  les  efforts  d’une  foule  de 
voyageurs  qui  déjà  avaient  voué  leur  vie  à la  découverte 
des  contrées  mystérieuses  de  l’Afrique,  et  de  convier  toutes 
les  nations  à travailler  de  concert  à la  civilisation  de  ce 
continent. 

» Peu  de  temps  après,  la  découverte  du  Congo  ou  Zaïre, 
par  Stanley,  imprima  une  direction  décisive  à cette  œuvre 
humanitaire. 

» De  vaillants  cœurs  ont  suivi  ses  traces  et  porté  haut  le 
nom  belge  ; de  nobles  victimes  que  nous  pleurons  sont  tom- 
bées au  champ  d’honneur  ! ! 

» Neuf  ans  d’efforts  persévérants,  de  sacrifices  incessants 
viennent  de  recevoir  une  récompense  unique  dans  l’histoire. 
Les  puissances  civilisées  réunies  en  congrès  à Berlin,  ont 
offert  à notre  Roi,  d’un  accord  unanime,  en  témoignage  d’ad- 
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miration,  un  immense  empire  conquis  sans  avoir  versé  une 
goutte  de  sang. 

» Anvers  est  fier  d’avoir  la  première  dans  notre  patrie, 
acclamé  la  gloire  de  son  Roi  (. Applaudissements .) 

« L’État  du  Congo,  né  d’hier,  ne  pouvait  entrer  en  lutte 
avec  les  puissances  que  nous  avons  conviées  à exposer  les 
richesses  de  leur  industrie  dans  notre  exposition  universelle. 
La  société  de  géographie  s’est  donné  la  tâche  de  le  repré- 
senter ( Applaudissements .) 

» L’idée  de  cette  exposition  spéciale  a pris  naissance  dans 
un  groupe  de  ses  membres,  appartenant  à l’Association  inter- 
nationale africaine  qui,  aidés  de  quelques  amis,  ont  décidé 
d’en  couvrir  tous  les  frais. 

» La  ville  d’Anvers,  la  province  et  la  comité  exécutif  de 
l’exposition  ont  bien  voulu  leur  accorder  un  généreux  con- 
cours, dont  je  veux  tout  d’abord  remercier  M.  le  bourg- 
mestre et  M.  le  président  du  comité  exécutif.  Grâce  à leur 
appui,  la  société  royale  de  géographie  ouvrira  sous  peu  de 
jours  son  exposition,  dont  elle  fait  hommage  au  Roi,  au 
nom  de  la  ville  d’Anvers . {Marques  d’approbation.) 

» En  vertu  des  pouvoirs  que  me  confèrent  nos  statuts  (]),  j’ai 
désigné  comme  membres  de  la  commission  organisatrice,  les 
souscripteurs,  fondateurs  de  l’œuvre  : 

MM.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde, 

Lambert-de  Rothschild, 
le  baron  Amédée  de  Gaters, 

Alfred  Geelhand, 

Lemmé, 

Otto  Gunther, 

John  Hunter, 

Ernest  Osterrieth, 
le  colonel  Wauwermans. 

» Un  pavillon  construit  sur  le  plan  du  sanitarium  de  Borna 


(1)  Article  21  combiné  avec  les  articles  24  et  26. 
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s’élève  dans  les  jardins  de  l’exposition  et  donnera  une  idée 
des  habitations  envoyées  pour  nos  compatriotes  en  Afrique. 
Nous  y réunirons  un  grand  nombre  d’objets  curieux  propres 
à faire  connaître  les  moeurs  et  les  usages  des  peuples  du 
Congo. 

» J’adresse  nos  remerciements  à l’Association  internationale 
africaine,  qui  a bien  voulu  nous  confier  à cet  effet  sa  pré- 
cieuse collection.  Des  remerciements  sont  dus  aussi  à beaucoup 
de  particuliers,  et  tout  spécialement  à M.  Markelbach,  à qui 
nous  devons  le  concours  de  M.  Westerman,  d’Amsterdan.  M. 
Westerman  a voulu  prouver  une  fois  de  plus  que  lorsqu’il 
s’agit  de  défendre  une  idée  grande  et  généreuse,  Belges  et 
Hollandais  sont  toujours  les  enfants  d’une  même  mère,  sachant 
unir  leurs  efforts  pour  soutenir  l’honneur  du  nom  de  famille. 
(Applaudissements.) 

v Autour  du  pavillon  nous  nous  proposons  de  donner  l’image 
d’un  village  nègre.  Nous  avons  convié  à cet  effet  une  députa- 
tion de  nos  nouveaux  frères  d’Afrique,  à se  rendre  parmi  nous. 

» Ils  ne  pouvaient  être  mieux  représentés  que  par  Massala, 
chef  indépendant  d’un  petit  village  des  environs  de  Yivi,  qui 
l’un  des  premiers  prit  confiance  dans  nos  efforts  sur  la  terre 
africaine  et  reconnut  l’autorité  de  l’Association.  Son  exemple 
fut  imité  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  qu’il  a rendu  de 
grands  services  à l’oeuvre  africaine.  En  venant  en  Europe  il 
a le  désir  de  voir  les  grandes,  villes  où  se  développe  une 
civilisation  dont  il  a déjà  reconnu  le  bienfait  en  Afrique  et 
dont  nos  compatriotes  lui  ont  donné  une  si  grande  idée  ; il 
veut  surtout  saluer  le  souverain  qu’il  a reconnu  et  dont  il 
n’ignore  pas  les  intentions  généreuses  à l’égard  de  son  pays. 
(Applaudissements  prolongés.) 

» Près  de  Massala,  vous  remarquerez  deux  hommes  : Tchin- 
tiela  et  Siouka  Mpongué,  trois  femmes:  Loubendo,  Zoumba  et 
Zala,  une  jeune  fille  Maboté,  trois  jeunes  garçons  : Louamba, 
Mzimbi,  Mongo,  qui  tous  appartiennent  à sa  tribu,  puis  Kas- 
sounou  qui  vient  du  Maniema  au  centre  de  l’Afrique  près 
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du  Tanganika.  Enfin  Fernando  Taté,  habitant  de  la  côte,  qui 
leur  sert  d’interprête.  En  vous  présentant  ces  indigènes  du 
Congo,  nous  n’avons  pas  l’intention  de  satisfaire  une  vaine 
curiosité.  Ils  méritent  plus  de  respect.  Ces  hommes  appar- 
tiennent à des  tribus  qui  depuis  des  siècles  sont  décimées 

par  les  blancs  ; leurs  ancêtres  à tous  ont  été  arrachés  par 
la  violence  à leur  sol  natal  et  n’ont  abordé  en  pays  civilisés 
que  chargés  des  chaînes  de  l’esclavage.  En  venant  à nous 
désarmés,  désireux  d’entrer  dans  la  voie  de  la  civilisation, 
affrontant  l’inconnu,  dans  un  climat  aussi  meurtrier  pour 
eux  que  l’est  celui  de  leur  pays  pour  nos  compatriotes,  je 

n’hésite  pas  à dire  que  ces  sauvages  font  un  acte  de  courage 

au  moins  égal  à celui  de  nos  voyageurs  lorsqu’ils  débar- 
quent avec  des  armes  perfectionnées  en  Afrique. 

» Pour  les  y décider  il  a fallu  la  noble  confiance  qu’a  su 
leur  inspirer  la  loyauté  de  nos  compatriotes. 

» Nous  avons  l’espoir  qu’à  la  vue  des  merveilles  du  palais 
où  nous  nous  trouvons,  ils  comprendront  le  bien-être  que  peut 
procurer  le  travail  et  ce  sera  un  pas  considérable  fait  dans 
la  voie  de  la  civilisation.  Nous  espérons  aussi  qu’ils  empor- 
teront dans  leur  patrie  un  souvenir  reconnaissant  de  l’accueil 
qui  leur  est  fait,  des  bienfaits  qu’ils  auront  reçus.  Ce  sou- 
venir contribuera  à établir  entre  les  deux  pays  des  rapports 
qui  profiteront  à notre  commerce  et  à leurs  progrès. 

n Pour  réussir  dans  notre  oeuvre  nous  avons  fait  appel  au 
concours  des  dames  qui  mieux  que  nous  pouvaient  veiller 
avec  sollicitude  sur  ces  sauvages  enfants.  Nous  n’avons  eu 
que  l’embarras  du  choix,  car  il  fallut  nous  borner.  Il  a été 
admis  en  principe  que  chaque  membre  du  comité  organisa- 
teur présenterait  une  dame  pour  constituer  le  comité  des 
dames  protectrices.  Ce  comité  se  compose  de  Mesdames 
Wauwermans,  Osterrieth,  Bne  de  Caters,  Geelhand,  Lambert- 
de  Rothschild,  Grattan  et  Génard  (Ovation). 

n Ces  dames  recueilleront  les  dons  qu’on  voudra  bien  leur 
faire,  pour  en  former  des  pacotilles  qui,  quelque  modestes 
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qu’elles  soient,  assureront  à nos  hôtes,  à leur  retour  en  Afrique, 
l’aisance  pour  bien  des  années. 

« La  création  de  l’État  libre  du  Congo  au  moment  où  une 
crise  formidable  frappe  notre  industrie,  me  semble  vraiment 
providentielle  ! Elle  ouvre  tout  à coup  à notre  activité  une 
terre  neuve,  habitée  par  une  énorme  population,  disposée  au 
commerce,  que  son  caractère,  ses  instincts  semblent  rendre 
peu  propre  à nous  faire  jamais  concurrence  dans  le  domaine 
de  l’industrie  et  qui  en  échange  de  nos  outils  et  de  nos 
machines  nous  renverra  les  produits  d’une  terre  éminem- 
ment féconde. 

» L’avenir  du  Congo  m’apparaît  comme  une  colonie  sans 
colons,  où  l’influence  du  blanc  se  bornera  à une  action  pure- 
ment gouvernementale,  sans  que  jamais  l’une  des  deux  races 
puisse  supplanter  l’autre. 

» Le  climat  énervant  de  l’équateur  semble  n’y  permettre 
au  blanc  qu’un  séjour  temporaire.  La  race  blanche  ne  se 
substituera  donc  pas  à l’autre  et  ce  fait  physique,  à un  cer- 
tain point  regrettable  pour  nous,  aura  une  conséquence 
heureuse  ; le  bonheur  des  noirs  sera  la  meilleure  garantie  de 
la  possession  réelle  de  leur  pays  par  les  blancs. 

» Les  résultats  de  la  conquête  pacifique  du  Congo  sont  dûs, 
Messieurs,  à nos  courageux  compatriotes,  représentés  dans 
cette  enceinte  par  un  vaillant  petit  bataillon  qui  a noblement 
et  avec  un  profond  désintéressement,  soutenu  l’honneur  national. 
(. Applaudissements . ) 

n Je  suis  certain  d’être  l’interprète  de  la  société  royale  de  géo- 
graphie, je  crois  être  celui  de  vous  tous,  du  pays  tout  entier 
en  adressant  mes  remerciements  à MM.  le  colonel  van  den 
Bogaert,  le  docteur  van  den  Heuvel,  les  capitaines  Bracon- 
nier et  Zboinski,  les  lieutenants  Haneuse,  Becker  et  Dhanis 
et  MM.  Brunfaut,  Roger  et  Callewaert  ( Longues  acclamations). 

» Je  voudrais  posséder  l’éloquence  pour  leur  exprimer 
l’admiration  que  je  ressens  pour  leur  courage,  leur  dévoue- 
ment au  pays.  Je  souhaite  que  ma  voix  traverse  la  mer  pour 
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dire  à ceux  qui  sont  encore  à la  peine,  la  sympathie  que 
nous  ressentons  pour  eux,  l’attendrissement  avec  lequel  nous 
suivons  leurs  efforts. 

» Je  les  remercie  de  l’honneur  qu’ils  ont  répandu  sur  notre 
chère  Belgique  (. Applaudissements ). 

» Je  prie  M.  Lynen  de  bien  vouloir  me  servir  d’interprête 
en  anglais,  pour  demander  au  linguister  Taté  de  dire  à notre 
hôte  Massala,  combien  nous  sommes  heureux  de  le  recevoir 
en  Belgique,  combien  nous  désirons  qu’il  rapporte  en  Afrique 
un  bon  souvenir  de  son  voyage. 

» Qu’il  dise  bien  à ses  compatriotes  qu’ils  n’ont  en  nous 

que  des  amis  dévoués,  heureux  d’unir  leurs  efforts  à ceux 

d’un  souverain  aimé,  qui  a voulu  être  leur  bienfaiteur. 

» Nous  souhaitons  qu’à  son  retour  sur  la  terre  natale  il 

y trouve  le  respect  que  nous  inspirent  ici  nos  voyageurs 

africains. 

» Au  nom  de  la  société  de  géographie,  je  salue  ces  vail- 
lants de  deux  races  différentes,  sujets  d’un  même  Roi  ! 
(Longue  ovation.)  » 

M.  Lynen  adresse  ensuite  en  anglais  à l’interprète  Taté 
les  paroles  qu’on  vient  de  lire.  Celui-ci  les  transmet  aussitôt 
à Massala,  qui  répond  par  un  speech  débité  avec  une  volu- 
bilité extrême,  où  il  parle  du  plaisir  qu’il  aurait  à faire  part 
à ses  congénères,  aussitôt  de  retour  dans  son  pays,  de  l’af- 
fectueux accueil  dont  il  avait  été  l’objet  en  Belgique. 

Une  ovation  est  faite  au  prince  nègre,  qui  porte  pour 
la  circonstance  une  sorte  de  capote  de  hussard  à brande- 
bourgs d’or. 

Puis,  M.  Becker,  parlant  au  nom  des  explorateurs  présents 
à la  séance,  prononce  le  discours  que  voici  : 

« Mesdames,  Messieurs, 

» Vos  témoignages  de  sympathie,  la  cordialité  et  j’ose  le 
dire  la  chaleur  de  votre  accueil,  sont  bien  faits  pour  nous 
pénétrer  de  reconnaissance. 
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« Après  les  angoisses,  les  luttes  et  les  déceptions  de  l’exil 
volontaire,  il  est  doux  de  retrouver  au  pays  des  cœurs  vibrant 
à l’unisson  du  sien,  des  mains  fraternelles  tendues  au  voyageur 
trop  souvent  oublié,  des  esprits  éclairés  et  enthousiastes, 
s’associant  moralement  à ses  efforts  comme  à ses  dangers. 
(Applaudissements.) 

» Sous  ce  rapport,  Anvers  reste  bien  toujours  la  grande 
ville  à la  fois  nationale  et  cosmopolite,  et  que  les  plus  humbles 
services  rendus  par  des  Belges  à la  grande  cause  de  la  civi- 
lisation moderne  n'ont  jamais  trouvée  indifférente , 

« Simples  soldats  du  progrès  et  plus  habitués  à l’action 
qu’à  la  parole,  nous  ne  saurions  comment  répondre  à vos 
félicitations,  à vos  encouragements,  si  nous  ne  nous  disions 
que  l’indulgence  est  la  plus  aimable  vertu  des  hommes  vrai- 
ment supérieurs. 

« Ce  qui  doit  d’ailleurs  nous  mettre  à l’aise,  c’est  que  vos 
éloges  s’adressent  surtout  à l’œuvre  dont  notre  Roi  a pris  la 
glorieuse  initiative  (. Applaudissements ). 

n S.  M.  Léopold  II  l’a  dit  en  y conviant  toutes  les  nations: 

» Ouvrir  à la  civilisation  la  seule  partie  du  globe  où  elle 
n’ait  pas  encore  pénétré,  percer  les  ténèbres  qui  enveloppent 
des  populations  entières,  c’est  une  croisade  digne  de  ce  siècle 
de  progrès.  » 

» A cette  croisade,  Messieurs,  la  Belgique  aura  l’honneur 
d’avoir  fourni  de  nombreuses  recrues.  Assainie  dans  un  avenir 
prochain  par  la  grande  culture,  pourvue  de  routes  et  de 
communications  fluviales,  jalonnée  de  stations  et  de  colonies 
florissantes,  la  terre  africaine  — désormais  hospitalière  — 
imprimera,  nous  l’espérons,  un  nouvel  essor  au  commerce 
belge. 

» Les  races  — - longtemps  méconnues  du  continent  noir  — 
préparées  à l’émancipation  définitive  par  l’esclavage  transitoire 
des  conquérants  arabes,  commencent  à se  grouper  autour 
de  nos  postes  avancés. 
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» A la  période  purement  scientifique  va  succéder  la  phase 
pratique  des  vastes  travaux  et  des  précieux  échanges. 

» La  société  géographique  d’Anvers  a depuis  longtemps  fait 
sienne  cette  question  africaine  d’un  intérêt  devenu  interna- 
tional (Applaudissements), 

r>  C’est  avec  joie  et  orgueil  que  nous  nous  voyons  de  la 
part  de  ses  . membres  devenir  l’objet  d’une  trop  flatteuse 
manifestation.  Cet  accueil  suffirait  à nous  réconforter,  si  nous 
ne  trouvions  notre  meilleure  récompense  dans  la  conviction 
du  devoir  accompli. 

» Qu’attendions-nous  pour  prix  de  nos  efforts  ? L’honneur 
d’avoir  tracé  quelque  sillon  fertile  dans  les  champs  de  l’ave- 
nir, heureux  d’avoir  attaché  à une  œuvre  devenue  éminemment 
nationale,  non  point  nos  humbles  noms,  mais  un  espoir  ardent 
et  une  foi  inébranlable.  Et  cet  honneur  reviendra  à titre 
plus  fécond  et  glorieux  encore  aux  hommes  de  science  qui 
dès  le  début  ont  compris  toute  l’importance  de  l’œuvre  gran- 
diose de  Léopold  II,  qui  se  sont  montrés  attentifs  à nos 
aventureux  exodes  ; qui  enfin,  pendant  que  nous  étions  envoyés 
en  éclaireurs,  se  préparaient  à l’organisation  définitive! 

» Oui  honneur  à la  ville  d’Anvers  et  à ses  vaillants  édiles, 
constamment  à la  hauteur  de  toutes  les  initiatives  et  de  tous 
les  progrès  (Applaudissements.) 

n Honneur  à la  société  de  géographie  et  à son  digne 
président,  aux  efforts  et  aux  sacrifices  desquels  nous  pouvons 
voir  fraterniser  dans  cette  enceinte,  la  race  noire  et  la  race 
blanche,  réconciliées  sous  la  double  égide  du  travail  et  de 
la  liberté.  » ( Acclamations .) 

M.  Wauwermans  a annoncé  ensuite  que  M.  le  bourgmestre 
l’avait  prié  d’inviter,  en  son  nom,  les  explorateurs  du  Congo 
à signer  le  livre  d’or  de  la  ville  d’Anvers.  Cette  petite  céré- 
monie s’est  accomplie  par  le  ministère  de  M.  Génard,  archi- 
viste d’Anvers,  qui  a soumis  le  glorieux  album  à la  signature 
de  MM.  Becker,  Braconnier,  Brunfaut,  Callewaert,  Dhanis, 
Roger,  Zboinski,  vanden  Bogaert  et  vanden  Heuvel. 
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Enfin,  M.  le  colonel  Wauwermans  ayant  donné  la  parole 
à la  musique,  les  accents  de  YHymne  de  l'alliance  Belgique- 
Congo  se  sont  fait  entendre.  Cet  hymne  est  de  la  composition 
de  M.  Croegaert,  directeur  de  la  section  musicale  du  Cercle 
artistique.  L’auteur  y a fait  une  originale  adaptation  de  la 
Brabançonne. 

La  fête  s’est  terminée  par  un  concert  promenade  pendant 
lequel  nos  frères  noirs  se  sont  répandus  dans  le  public.  Inutile 
d’ajouter  qu’ils  ont  été  très  fêtés.  C’était  à qui  leur  serrerait 
la  main. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  15  JUILLET  1885. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Nomination  du  prince  Roland 
Bonaparte  comme  membre  honoraire  et  de  M.  le  lieutenant-colonel 
P.  van  den  Bogaert  comme  membre  effectif.  — Décès  de  M.  Nachtigall, 
membre  honoraire.  — 3°  Réception  de  M.  de  Chamisso,  commissaire  général 
du  Portugal  à l’exposition  universelle,  de  M.  Eeckman,  secrétaire  général 
de  la  société  de  géographie  de  Lille,  et  de  MM.  les  lieutenants  Haneuse  et 
Valcke,  délégués  de  l’Association  internationale  au  Congo.  — 4°  Réponse  de 
M.  de  Chamisso  au  discours  de  M.  le  président.  — - 5°  Membres  nouveaux. 
— 6°  Correspondance.  — 7°  Sociétés  correspondantes.  — 8°  Conférence 
de  M.  le  lieutenant  Valcke. 


La  séance  est  ouverte  à 8 % heures  dans  la  salle  des 
serments  dite  de  la  milice  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  Fr.  d’Oliveira  Chamisso,  com- 
missaire général  à l’exposition  coloniale  organisée  par  la  société 
de  géographie  de  Lisbonne  à l’Exposition  universelle  d’Anvers, 
et  le  lieutenant  Valcke,  voyageur  belge  au  Congo. 

Un  grand  nombre  de  dames  assistent  à la  séance. 
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t.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  mai  est  lu  et 
approuvé. 


2.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  depuis  la  der- 
nière séance  la  société  a reçu  comme  membre  honoraire  le 
prince  Roland  Bonaparte.  « Gomme  vous  le  savez,  » dit-il,  « le 
prince  a publié  différents  ouvrages  sur  l’ethnographie  et  a con- 
sacré une  grande  partie  de  sa  fortune  au  développement  de 
la  science  géographique. 

n Ensuite  la  société  a décerné  le  titre  de  membre  effectif 
à M.  le  lieutenant-colonel  van  den  Bogaert,  un  de  nos  vaillants 
voyageurs  en  Afrique. 

» Par  contre,  « ajoute  M.  le  président,  « nous  regrettons  la 
mort  d’un  de  nos  membres  honoraires,  le  docteur  Nachtigall. 
Gomme  explorateur  son  éloge  n’est  plus  à faire,  comme  homme 
c’était  un  caractère  d’élite  que  j’ai  été  heureux  de  connaître 
et  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  recevoir  à Anvers.  Il  est 
mort  au  poste  d’honneur.  » 


8.  « Ceci  dit,  Mesdames  et  Messieurs,  je  dois,  » continue 
M.  le  président,  « signaler  la  présence,  à cette  séance,  de 
M.  Fr.  d’Oliveira  Ghamisso,  mon  collègue  de  la  société  de 
Lisbonne.  Je  suis  heureux  de  le  recevoir.  C’est  un  de  ces  hommes 
qui  font  honneur  à la  géographie  et  qui  représente  noblement 
son  pays  parmi  nous. 

» Je  dois  également  signaler  parmi  les  membres  présents  M. 
Eeckman,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  de  Lille, 
ainsi  que  celle  de  M.  le  lieutenant  Haneuse.  Mais  j’ai 
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surtout  à annoncer  à l’assemblée  la  présence  au  bureau  de 
M.  le  lieutenant  Yalcke  que  nous  aurons  l’honneur  d’entendre 
ce  soir.  Il  a consacré  cinq  années  de  sa  vie  à d’importants 
travaux  d’exploration  en  Afrique,  travaux  dans  lesquels  il 
s’est  distingué.  Je  ne  le  remercie  pas  seulement  en  ma 
qualité  de  président  de  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers, 
des  services  qu’il  a rendus  à la  science,  à la  patrie  et  à 
l’humanité,  mais  en  ma  qualité  d’officier  du  génie  corps  auquel 
il  appartient  également,  je  lui  suis  reconnaissant  de  l’honneur 
que  ses  travaux  ont  fait  rejaillir  sur  notre  arme.  » (Applau- 
dissements prolongés.) 


4.  Répondant  à M.  le  président,  M.  Chamisso  le  remercie 
de  l’honneur  qu’il  lui  a fait  de  l’appeler  à son  côté,  et  des 
témoignages  de  considération  qu’il  lui  a adressés  « Je  lui  en 
suis  vraiment  reconnaissant,  » dit  M.  Chamisso.  « La  société 
de  géographie  de  Lisbonne,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  le  repré- 
sentant à Anvers  à l’exposition  du  Portugal,  a toujours 
témoigné  à sa  consœur  anversoise  la  plus  grande  déférence 
et  la  plus  sincère  estime. 

» M.  le  président  a fait  mention  d’un  nom  que  tout  le 
monde  géographe  respecte,  celui  de  M.  le  docteur  Nachtigall. 
Ce  savant  a été  en  relation  avec  nos  explorateurs,  qui  ont 
conservé  de  lui  le  souvenir  le  plus  flatteur.  La  presse  portu- 
gaise, la  chambre  des  députés  et  notre  société  ont  témoigné 
leurs  regrets  de  la  perte  que  la  science  a éprouvée  en  la 
personne  de  cet  homme  d’élite,  qui  a tant  contribué  à la 
civilisation  de  l’Afrique. 

» J’espère  que  le  procès-verbal  de  cette  séance  consignera 
les  paroles  flatteuses  que  M.  le  président  a dédiées  à la 
mémoire  du  docteur  Nachtigall  et  je  demande  de  pouvoir 
m’y  associer. 
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» Je  suis  heureux  d’assister  à cette  séance  en  même  temps 
.qu’un  de  ces  pionniers  de  la  civilisation  en  Afrique,  un  de 
ces  hommes  dévoués  qui,  au  péril  de  leurs  jours,  vont  ouvrir 
des  horizons  nouveaux  à la  patrie  et  à l’humanité.  Je  lui 
adresse  mes  compliments  et  je  suis  impatient  de  l’entendre.  » 
(Applaudissements.) 

M.  le  président  donne  acte  à M.  Chamisso  de  ses  paroles, 
avec  mention  particulière  à la  mémoire  de  M.  le  docteur 
Nachtigall. 


5.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  depuis  la  dernière 
séance,  le  bureau  a admis  comme  membres  adhérents  MM. 
le  docteur  N.  Hesemans,  Jean  Boeckmans,  Francisco  S.  Nin, 
consul  général  de  la  république  orientale  de  l’Uruguay,  G. 
Birkenstock,  agent  commercial,  et  H.  Yollemaere,  à Anvers. 


6.  M.  le  président  procède  ensuite  au  dépouillement  de  la 
correspondance. 

— M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  de  France 
transmet  à la  société  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Guide  du  voyageur  dans  la  Sènègambie  française  ; 

2°  Rapport  de  M . Paul  Brunat  sur  V exploration  com- 
merciale du  Tonkin  ; 

3°  Bèmétrius  Georgeadès.  Smyrne  et  l’Asie  Mineure. 

— M.  d’Oliveira  Chamisso  offre  un  exemplaire  de  la  carte 
d’Angola,  publiée  par  le  ministère  de  la  marine  et  des  colonies 
portugaises,  ainsi  que  deux  numéros  du  Jornal  das  Colonias. 

— M.  le  baron  de  Gaters  adresse,  au  nom  de  M.  Grodet, 
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sous-secrétaire  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  à 
Paris,  un  exemplaire  des  Notices  coloniales , ainsi  qu’un 
Catalogue  de  l’exposition  coloniale  française  à l’exposition 
d’Anvers. 

— La  société  a reçu  en  outre  : 

De  M.  Edward  Saint  John  Fairman,  son  poème  intitulé  : 
England's  heroes  ; 

De  M.  Wauters  : Croquis  hydrographique  de  l'Afrique 
centrale  ; 

De  M.  Jacques  Kraft  : Souvenir  de  notre  tour  du  monde. 

De  M.  Baguet,  vice-consul  du  Brésil  : lü  Guide  universel 
de  l'émigrant . Amérique  du  Sud.  Empire  du  Brésil.  Le 
Brésil  actuel,  conseil  aux  émigrants,  par  C.  Hygin-Furcy, 
avec  une  préface  de  G.  Lennox  ; 2°  Le  Brésil.  Ses  débuts.  — 
Son  développement.  — Sa  situation  économique.  — Ses 
échanges  internationaux.  — Ses  plantations  de  café  ; 3° 
Exposition  universelle  d'Anvers.  Empire  du  Brésil  [Amé- 
rique du  Sud).  Notice  sur  quelques  produits  de  la  section 
brésilienne. 


7.  Sociétés  correspondantes. 

— S.  E.  M.  le  ministre  du  Brésil  transmet  un  exemplaire 
du  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Rio  de  Janeiro. 

— Les  directions  du  Scottish  geographical  Magazine  et 
du  Deutsche  Kolonialzeitung  demandent  l’échange  des  publi- 
cations. {Accordé.) 

— La  société  de  géographie  de  Neuchâtel  envoie  son  règle- 
ment et  demande  l’échange  des  publications.  (Même  décision.) 

— Même  demande  de  la  société  géologique  de  Belgique. 
{Accordé.) 

— La  direction  de  la  revue  Science  de  Cambridge  accuse 
la  réception  du  5e  fascicule  du  tome  IX  du  Bulletin. 
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— L’académie  d’archéologie  de  Belgique  adresse  le  pro- 
gramme du  congrès  qu’elle  organise  à Anvers,  pour  le  27-30 
septembre  prochain  et  auquel  elle  invite  la  société  royale  de 
géographie  d’Anvers  à prendre  part. 


8.  M.  le  président  ayant  donné  la  parole  à M.  le  lieutenant 
Valcke,  celui-ci  dans  une  chaleureuse  improvisation  s’exprime 
à peu  près  comme  suit  : 

“ Mesdames  et  Messieurs, 

» Mon  premier  devoir  sera  de  remercier  l’honorable  président 
de  cette  assemblée,  M.  le  colonel  Wauwermans,  ainsi  que  l’hono- 
rable délégué  du  royaume  de  Portugal  M.  d’Oliveira  Chamisso  des 
paroles  de  bienvenue  qu’ils  ont  bien  voulu  m’adresser. 

» Je  connaissais  depuis  longtemps  les  sentiments  de  M.  le 
colonel  à mon  égard.  J’étais  parti  pour  l’Afrique,  comme  je 
l’ai  déclaré  à mes  camarades,  en  soldat  et  en  soldat  du  devoir, 
croyant  pouvoir  rendre  service  à ma  Patrie  et  à mon  Roi. 
L’approbation  suprême  que  j’ai  espérée  en  revenant  dans  ma 
patrie,  c’était  celle  de  mes  camarades  : l’effusion  avec  laquelle 
ils  m’ont  reçu  m’a  bien  prouvé  que  leur  sympathie  m’était 
restée.  Le  colonel  Wauwermans  m’a  souhaité  la  bienvenue 
non  seulement  en  sa  qualité  de  président  de  cette  société, 
mais  aussi  comme  officier  supérieur  du  génie,  arme  à laquelle 
j’ai  l’honneur  d’appartenir  ! Encore  une  fois  je  l’en  remercie. 

J’ai  eu  des  relations  fréquentes,  en  Afrique,  avec  des  per- 
sonnes de  la  nationalité  de  l’honorable  délégué  portugais. 
J’ajouterai  que  j’ai  été  reçu  membre  de  la  société  Saint-Paul 
de  Loanda,  l’avant-garde  des  sociétés  savantes  dans  les 
régions  du  Congo.  L’honorable  délégué  portugais  et  moi, 
nous  pouvons  donc  nous  considérer  comme  de  vieilles  connais- 
sances. J’ai  trouvé  toujours  chez  ses  compatriotes  l’accueil  le 
plus  sympathique.  J’en  remercie  ses  nationaux  du  Portugal 
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en  général  et  je  réitère  à son  délégué  M.  Chamisso  en 
particulier,  l’expression  de  ma  gratitude  pour  les  paroles  de 
sympathie  qu’il  vient  de  m’adresser. 

» Je  suis  venu  ici  ce  soir,  pour  vous  parler  de  Y Association 
internationale  du  Congo . 

?)  Nous  autres,  travailleurs  de  cette  Association,  nous  avons 
souvent  entendu  parler  de  nos  travaux,  nous  avons  lu  beaucoup 
de  rapports  qui  y ont  trait  et,  — ■ il  est  pénible  de  devoir 
le  constater,  — ce  qui  nous  a frappé  dans  ces  diverses 
appréciations,  c’est  la  difficulté  avec  laquelle  la  vérité  se  fait 
jour  au  sujet  de  cette  grande  entreprise. 

« Il  est  inutile  de  vous  entretenir  de  la  fondation  officielle 
de  l’Association.  Tout  le  monde  connaît  ses  débuts  et  sait  à 
quelle  noble  inspiration  elle  doit  son  existence,  avec  quelle 
ardeur  il  y a été  répondu. 

» Seulement  quand  le  premier  enthousiasme  eut  eu  son  heure 
légitime,  quand  la  besogne  a commencé,  nous  avons  eu  à 
lutter  contre  des  difficultés  sans  nombre,  contre  l’action  hostile 
des  détracteurs  de  l’œuvre  et  contre  le  dénigrement  systéma- 
tique. On  s’est  demandé  tout  d’abord  ce  que  nous  avons  fait 
là,  aux  rives  du  fleuve  équatorial,  pendant  les  cinq  années 
que  nous  y avons  passées  — quels  sont  les  résultats  palpa- 
bles que  nous  avons  obtenus. 

» Je  le  reconnais,  ce  ne  sont  pas  des  résultats  qui  frappent 
l’imagination,  notre  rôle  a été  plus  modeste  : nous  n’avons 
pas  eu  le  pouvoir  magique  de  déblayer  de  la  route  tous  les 
obstacles  qui  l’obstruaient.  — Mais  les  pionniers  que  la  Belgique 
a envoyés  en  Afrique  ont  réussi  à y fonder  un  État,  et  s’il 
y a cinq  ans  on  avait  parlé  de  la  fondation  d’un  État  dans 
le  bassin  du  Congo,  nous  serions  morts  sous  le  ridicule.  Par 
des  négociations  continuelles,  par  rétablissement  de  relations 
amicales  avec  les  indigènes,  par  des  contrats  conclus  pas  à 
pas  avec  les  chefs  des  régions  appropriées,  nous  sommes 
parvenus  à nous  y créer  un  domaine,  tout  en  nous  gagnant  les 
sympathies  des  populations.  Sans  un  seul  combat,  aujourd’hui, 
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le  roi  Léopold  est  le  souverain  de  l’État  indépendant  du  Congo 
et  proclamé  comme  tel  par  toutes  les  nations  civilisées  du  monde. 

» Ce  rôle,  si  simple  en  apparence,  devient  écrasant  quand  on 
examine  sur  la  carte  l’immense  empire  qu’il  a fallu  ainsi 
tirer  du  néant.  Il  m’a  été  donné  de  suivre  de  bien  près  ces 
patients  efforts,  je  sais  ce  qu’il  en  a coûté  de  veilles,  d’énergie 
et  de  persévérance  pour  mener  l’œuvre  à bien,  chaque  roitelet 
indépendant  disposant  en  maître  absolu  d’une  parcelle  de  ce 
territoire  qu’il  fallait  ouvrir  à la  civilisation.  'Chacune  de  ces 
rencontres  donnait  lieu  à des  négociations  nouvelles  exigeant 
la  plus  grande  circonspection.  Il  fallait  ménager  des  suscep- 
tibilités, rassurer  les  populations,  leur  faire  comprendre  un 
but  qui  dépassait  le  niveau  de  leur  intelligence,  montrer  que 
leur  intérêt  était  avec  nous,  pour  les  décider  à nouer  des 
relations  avec  nous. 

n Quand  on  songe  que  depuis  la  mer  jusqu’à  l’Inkissi  il  a fallu 
conquérir  ainsi  pacifiquement  240  communautés  de  peuplades 
noires,  on  se  rendra  un  faible  compte  du  travail  qui  a été 
accompli,  on  sera  convaincu  que  les  pionniers  de  l’Association 
ne  sont  pas  restés  les  bras  croisés  et  que  l’argent  de  Sa 
Majesté  n’a  pas  été  dépensé  dans  l’oisiveté.  Ce  n’est  pas 
pour  ma  part  que  je  prends  ici  la  défense  de  ce  qui  a été 
fait  en  Afrique.  C’est  pour  mes  camarades  qui  sont  partis 
avec  moi  et  qui  tous  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de  survivre 
à la  tâche  : pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  je  proteste 
qu’on  a travaillé. 

» On  nous  a reproché  aussi  d’avoir  gardé  un  secret  trop 
profond  sur  nos  travaux. 

» Il  y a peut-être  du  vrai  dans  ce  reproche.  Mais  encore 
une  fois,  à quoi  nous  eût  servi  au  début  de  l’entreprise, 
l’aveu  des  tâtonnements  auxquels  nous  allions  nous  livrer  ? Je 
vous  l’ai  dit  et  je  le  répète  : s'il  y a cinq  ans  nous  vous 
avions  dit  franchement  qu’il  s’agissait  de  fonder  un  État  libre 
et  commercial  en  Afrique,  nous  serions  tombés  sous  le  ridicule. 
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» A Anvers,  beaucoup  se  souviennent  du  départ  du  Barga , le 
premier  navire  qui  fit  voile  pour  le  Congo  pour  le  compte  de  l’As- 
sociation. Il  emportait  quelques  hommes  déterminés,  des  embar- 
cations, quelques  huttes,  des  provisions,  quelques  marchandises. 

» Pouvait-on  dire  que  c’étaient  là  les  fondateurs  d’un  État 
qui  partaient  ? Mais  pour  cela  on  envoie  des  expéditions 
formidables,  des  armées  dont  chaque  pas  coûte  des  millions 
au  pays.  Or  de  quoi  s’agissait-il  dans  l’espèce  ? D’un  petit 
steamer  de  1500  tonnes.  Pouvions-nous  avec  ce  modeste  début 
dire  où  nous  marchions  ? 

n Cette  révélation  avait  du  reste  un  autre  inconvénient. 

» Quelque  noble  que  soit  un  but  poursuivi,  il  y a toujours 
des  rivalités  — bien  légitimes  d’ailleurs.  — Or,  si  nous  avions 
divulgué  de  prime-abord  tout  le  secret  de  notre  mission,  il 
n’est  pas  improbable  que  d’autres,  plus  puissants,  se  fussent 
emparés  de  l’idée,  peut-être  même  du  pays.  Et  qu’aurions- 
nous  pu  faire  ? D’ailleurs  nous  n’étions  pas  un  État,  nous 
Association  internationale  africaine.  Aujourd’hui  nous  sommes 
une  puissance  reconnue  dans  une  certaine  mesure.  Mais  à 
cette  époque  nous  étions  de  simples  particuliers  et  nous  avions 
comme  tels  le  droit  de  ne  confier  à des  tiers,  au  sujet  de 
nos  affaires,  que  ce  qu’il  nous  convenait  de  leur  apprendre. 

Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis.  Cinq  années  d’efforts 
incessants.  Il  était  réservé  à la  conférence  de  Berlin  d’en 
proclamer  le  résultat  final  : de  ces  efforts  est  sorti  l’État 
libre  du  Congo. 

» Si  maintenant  nous  nous  rappelons  ce  modeste  début,  le 
départ  du  Barga,  et  à côté  de  cette  évocation  du  passé, 
flottant  à votre  exposition  universelle,  le  pavillon  du  Congo, 
qui  d’entre  nous  eût  osé  espérer  un  résultat  pareil  ? Nous 
ne  nous  faisons  pas  d’illusion  sur  la  valeur  de  cette  exposition 
du  Congo  qui  certes  a un  intérêt  considérable,  mais  qui  a 
été  organisée  rapidement  et  doit  être  forcément  incomplète. 
Nous  n’attachons  aucune  importance  à cette  exhibition  au 
point  de  vue  des  résultats  immédiats  qu’elle  pourrait  être 
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appelée  à produire.  Mais  nous  constatons  ce  fait  dominant,  qu’au 
bout  de  cinq  ans  nous  avons  fait  du  chemin  et  pu  réunir  quelque 
chose;  ce  quelque  chose,  il  importe  de  le  faire  remarquer,  n’est 
pas  dû  à un  concours  officiel  quelconque,  c’est  le  résultat  de 
la  seule  initiative  privée,  le  prix  des  efforts  d’une  société 
particulière. 

* 

* * 

» Je  voulais  vous  parler  également  d’un  homme  qui,  à côté 
de  l’œuvre  de  l’Association  qu’il  incarnait,  pour  ainsi  dire,  a 
été  discuté  et  accusé  comme  elle.  J’ai  nommé  Stanley. 

» On  a dit  beaucoup  de  mal  de  cet  homme  qui,  après  de 
modestes  débuts,  s’est  élevé  au  faîte  de  la  célébrité.  D’autres 
en  ont  dit  beaucoup  de  bien.  Il  y a eu  de  l’exagération  des 
deux  côtés.  Mais  il  est  une  justice  à lui  rendre  ; Stanley  est  un 
homme  d’un  mérite  transcendant  et  peu  d’explorateurs  pourraient 
rivaliser  avec  lui.  On  l’a  accusé  de  cruautés  inouïes,  d’avoir 
tué  les  noirs,  désespéré  les  blancs,  persécuté  et  fait  mourir 
de  faim  ses  compagnons.  J’étais  avec  lui,  Mesdames  et 
Messieurs,  je  fus  son  compagnon  et  ami  intime.  Nous  sommes 
restés  amis  après  comme  avant,  et  je  tiens  à déclarer  que 
je  ne  serais  pas  l’ami  d’un  homme  qui  aurait  commis  les 
infamies  dont  on  l’accable.  Je  n’aurais  pas  serré  la  main 
d’un  homme  cruel  ; aussi,  jamais  il  ne  l’a  été.  Il  a été  un 
travailleur,  comme  il  l’est  encore.  Parti  de  rien,  je  le  répète, 
il  s’est  élevé  à une  notoriété  enviable,  mais  c’est  au  travail 
soutenu  qu’il  la  doit.  Faut-il  le  dire,  Mesdames  et  Messieurs, 
un  homme  qui  comme  lui  donne  l’exemple  d’un  labeur  inces- 
sant attend  de  ses  subordonnés  une  certaine  dose  de  cette 
même  énergie  au  travail,  de  ce  même  dévouement  ! 

» Quand  nous  partions  d’Europe,  nous  croyions  que  nous 
allions  là  bas  faire  une  exploration  toute  d’agrément,  voir 
des  pays  nouveaux,  recevoir  des  présents  peut-être  et  vivre 
tranquillement.  On  s’attendait  bien  à quelques  fièvres,  mais 
enfin  il  y avait  tant  de  compensations. 


— 52  — 


» Il  n’en  était  pas  ainsi . On  partait  pour  travailler  plus  fort 
qu’ici,  — car  c’était  un  pays  vierge  et  la  lutte  pour  l’existence 
y est  difficile. 

★ 

* * 

» Au  point  où  nous  en  sommes,  des  débuts  de  notre  explo- 
ration, des  appréhensions  que  fait  naître  l’insalubrité  du 
climat  à affronter,  permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de 
vous  lire  un  petit  extrait  d’un  ouvrage  qui  traite  de  coloni- 
sation et  qui  se  rattache  intimement  à notre  sujet.  Le  voici  : 

« Les  brillantes  espérances  qu’avait  inspirées  la  beauté  du 
pays  s’étaient  bientôt  évanouies  ; et  à mesure  que  les  illusions 
se  dissipaient,  on  se  réveillait  et  on  s’apercevait  que  l’on 
était  au  milieu  d’un  désert.  Faibles  en  nombre  et  plus  faibles 
encore  par  leur  défaut  d’habitude  de  travail,  les  malheureux 
se  voyaient  entourés  d’indigènes,  qui  avaient  déjà  manifesté 
un  esprit  d’hostilité  et  de  défiance.  Les  chaleurs  de  l’été 
étaient  devenues  intolérables  aux  laboureurs,  l’humidité  du 
climat  engendrait  des  maladies  et  la  fertilité  d’un  sol  couvert 
de  forêts  épaisses  et  surabondantes  augmentait  les  difficultés 
de  la  culture. 

» Leurs  maigres  provisions  étaient  gâtées  pendant  leur  long 
voyage:  « Notre  boisson,  » disaient  ils,  « est  une  eau  malsaine  ; 
nos  logements  sont  des  châteaux  en  l’air  ; si  nous  avions  pu 
nous  affranchir  de  tous  les  autres  péchés  comme  de  la  gour- 
mandise et  de  l’ivrognerie,  nous  aurions  pu  être  canonisés 
comme  saints.  » 

» Le  découragement  gagna  les  esprits;  aussi  15  jours  seule- 
ment après  le  départ  de  la  flotte,  il  y avait  à peine  dix  d’entre 
eux  qui  montrassent  de  l’énergie.  Le  travail  nécessaire  pour 
achever  de  simples  fortifications  les  épuisait  ; il  n’y  avait 
rien  de  réglé  pour  la  préparation  de  la  moisson.  Pendant 
l’été,  il  n’y  eut  pas  cinq  hommes  en  état  à l’occasion  de 
garder  les  remparts  ; de  tous  les  coins  du  fort,  on  entendait 
les  gémissements  et  les  cris  des  malades  qui,  nuit  et  jour, 
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pendant  la  semaine,  percèrent  le  cœur  de  ceux  qui  ne 
pouvaient  leur  administrer  aucun  secours.  Souvent,  pendant 
une  seule  nuit,  4 ou  5 mouraient  ; le  matin,  on  emportait 
leurs  cadavres  hors  des  cabines  pour  les  enterrer  comme 
des  chiens.  50  hommes,  la  moitié  de  la  colonie,  périrent 
avant  l’automme.  » 

» Ne  croiriez-vous,  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  que  ce  que 
je  viens  de  vous  lire  est  l’œuvre  d’un  esprit  mécontent  ? 

» N’avons-nous  pas  vu  dans  les  journaux  des  rapports 
analogues  ? 

» Eh  bien  ! je  vous  parle  de  l’histoire  de  la  colonisation  de 
l’Amérique.  Il  s’agit  de  la  Virginie,  un  pays  aujourd’hui  des 
plus  riches.  L’extrait  est  du  livre  de  M.  Georges  Bancroft, 
et  l’histoire  que  je  vous  ai  lue  est  celle  des  États-Unis. 

» N’en  résulte-t-il  pas  à l’évidence  que  les  débuts  des  coloni- 
sations sont  partout  les  mêmes.  Certes,  le  climat  du  Congo 
n’est  pas  pour  nous  aussi  inoffensif  que  celui  de  l’Europe. 
Mais  n’a-t-on  pas  vu  partout,  dans  les  mêmes  conditions,  la 
nature  se  défendre  en  quelque  sorte  ? Toujours  les  premiers 
venus  ont  été  condamnés  et  les  pionniers  d’une  civilisation 
nouvelle  ont  été  les  premières  victimes  de  leur  dévouement. 
Partout  il  a fallu  lutter  avec  opiniâtreté  contre  l’inclémence  du 
sol  et  du  climat.  Cette  citation  relative  à la  Virginie  n’est 
pas  la  seule  que  je  pourrais  vous  faire  à l’appui  de  ma 
thèse.  En  voici  une  qui  concerne  le  Massachusetts  : 

55  Cette  contrée  avait  été  dévastée  par  des  guerres  que  se 
livraient  entre  elles  les  tribus  sauvages  et  par  la  même 
maladie  épidémique  qui  avait  fait  de  New-Plymouth  un  désert. 

» On  semble  ne  s’être  aucunement  préoccupé  des  droits  des 
naturels  ; ils  ne  passèrent  alors  aucun  acte  concernant  leurs 
terres. 

» Le  sol  situé  dans  le  voisinage  immédiat  de  Dover  (1630) 
et  ensuite  de  Portsmouth,  on  le  concéda  aux  planteurs  eux- 
mêmes  (1631),  ou  à ceux  qui  avaient  couvert  les  frais  de 
rétablissement.  Une  impulsion  favorable  fut  ainsi  donnée  à ces 
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petites  colonies  ; des  habitations  commencèrent  à s’élever  sur 
le  « Strauberry  Bank  « du  Piscataqua.  Mais  les  progrès  de 
la  nouvelle  ville  furent  lents  ; Fosselyn  a dépeint  toute  la 
côte  comme  n’étant  qu’un  désert,  où  l’on  voyait  çà  et  là 
quelques  huttes  éparses  sur  les  bords  de  la  mer  (1638-1653)  ; 
trente  ans  après  sa  fondation,  Portsmouth  ne  pouvait  que  se 
vanter  modestement  de  renfermer  « entre  cinquante  à soixante 
familles.  » 

» Et  l’on  réclame  de  nous,  au  bout  de  5 ans  de  travail,  des 
villes  ! 

» Voilà  au  prix  de  quels  efforts  ont  été  fondés  les  États-Unis. 
Et  cependant  nous  voyons  aujourd’hui,  à quel  résultat  gran- 
diose sont  arrivés  ces  États  libres  et  prospères. 

« Je  crois  pouvoir  dire  et  je  le  dis  avec  une  conviction 
profonde,  qu’un  avenir  brillant  est  réservé  également  à l’État 
libre  du  Congo. 

» D’ailleurs,  si  nous  retournons  en  arrière  de  quelques  années, 
que  retrouvons-nous  dans  les  régions  de  ce  fleuve  ? — Un 
pays  désert,  ravagé  par  la  traite.  Celle-ci  pouvait  s’appeler 
l’émigration  volontaire  ou  « la  traite  »,  le  résultat  était  le  même. 
Le  noir  ne  connaissait  le  blanc  que  comme  l’homme  qui  l’enlevait 
à ses  foyers  pour  lui  imposer  le  joug  d’un  travail  exécré.  Il  a 
fallu  extirper  cette  idée  qui  a été  longtemps  notre  principale 
pierre  d’achoppement  ; il  a fallu  bien  du  temps  pour  prouver 
à ces  peuplades  primitives  que  les  blancs  ne  venaient  plus 
pour  les  enlever,  qu’ils  ne  demandaient  au  contraire  qu’à  voir 
accroître  les  populations,  parce  que  la  population  c’est  le 
travail  et  le  travail  la  richesse.  Nous  avons  victorieusement 
combattu  une  grande  partie  de  ce  préjugé. 

* 

* * 

» Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’avoir  tout  introduit  au 
Congo.  Il  s’en  faut  de  beaucoup.  Il  existait  là,  avant  nous, 
une  colonie  de  négociants  parfaitement  établie.  VAfiHkaansche 
Randetsvennootschap  de  Rotterdam,  entre  autres,  nous  a été 
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d’un  appui  des  plus  sérieux  et  nous  est  attachée  par  des 
liens  d’amitié  dont  l’exposition  d’Anvers  nous  offre  aujourd’hui 
une  démonstration  éloquente,  puisque  ces  messieurs  ont,  par 
d’importants  envois,  enrichi  nos  collections  coloniales. 

» Nous  avons  eu  avec  les  membres  de  cette  colonie  les 
meilleures  relations.  Ils  nous  ont  aidés  de  leur  influence  dans 
le  bas  de  la  rivière  où  déjà  le  commerce  avait  acquis  de 
l’importance.  Je  dois  ici  payer  un  tribut  de  gratitude  à ces 
maisons  en  général,  telles  que  les  maisons  Daumas,  Béraud  et  cîe, 
Hatton  et  Cookson,  et  surtout  aux  agents  de  ces  maisons, 
appartenant,  en  grande  partie,  à la  nationalité  portugaise. 

« L’exploitation  du  bas  de  la  rivière,  commencée  par  ces 
maisons,  a été  tellement  développée,  que  j’ai  la  conviction  que 
dans  les  conditions  actuelles  le  Bas-Congo  produit  tout  ce  qu’il 
peut  produire.  Les  relations  de  ces  maisons  sont  créées  et 
parfaitement  établies.  Elles  sont  sûres  de  réussir,  là  où 
d’autres,  venus  après  elles,  seraient  fatalement  destinés  à 
échouer.  Ce  serait  donc  folie  de  croire  à la  possibilité  d’entre- 
prendre de  nouvelles  affaires  commerciales  au  Bas-Congo.  Il  ne 
faut  pas  y songer.  Certes  ce  pays  est  appelé  à un  plus  grand 
avenir  encore.  Mais  actuellement,  j’y  insiste,  il  n’y  a absolument 
rien  à faire  au  Bas-Congo  : les  maisons  établies  ruineraient 
probablement  les  maisons  nouvelles  ; dans  tous  les  cas  il  y 
aurait  des  pertes  pour  les  deux  parties. 

» Mais  au-dessus  de  ce  Bas-Congo  il  existe  un  pays  qui  en 
compense  absolument  tous  les  désavantages  : le  Haut-Congo, 
pour  moi,  est  un  des  pays  les  plus  riches  qu’il  y ait  au 
monde.  Si  parmi  mes  honorables  auditeurs  il  en  est  qui  con- 
naissent un  pays  tropical  et  sa  flore  luxuriante,  ils  pourront  se 
figurer  toutes  les  richesses  que  renferme  le  bassin  supérieur  du 
fleuve,  en  tenant  compte  de  cette  circonstance  bien  particulière: 
c’est  un  pays  dans  lequel  l’eau  est  en  abondance,  où  il  pleut  en 
quelque  sorte  pendant  toute  l’année.  A mesure  qu’on  s’approche  de 
l’équateur,  la  sécheresse  devient  un  mythe,  aussi  ne  se  passe-t-il 
pas  là  34  jours  par  an  qui  soient  absolument  dépourvus  de  pluie. 
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» Si  maintenant  l’on  tient  compte  des  conditions  climatériques 
de  ce  pays,  de  son  élévation  et  de  la  salubrité  relative  qui 
en  est  la  conséquence,  n’est-il  pas  permis  de  dire  qu’il  est 
appelé  à un  avenir  splendide? 

* 

* * 

» Seulement  il  faut  y arriver. 

» Or,  une  distance  de  300  kilomètres  sépare  de  la  mer  cette 
région  du  Haut-Congo.  On  ne  peut  franchir  convenablement 
cet  espace  qu’avec  un  chemin  de  fer. 

» Là  est  la  solution  du  problème  de  l’avenir  du  Congo.  Aussi 
longtemps  que  ce  chemin  de  fer  ne  sera  pas  établi,  il  sera 
absurde  de  vouloir  développer  le  commerce  dans  le  Bas-Congo. 

» J’ai  beaucoup  entendu  parler,  à propos  de  ce  chemin  de 
fer,  par  des  personnes  généralement  incompétentes,  de  la 
possibilité  ou  de  l’impossibilité  de  le  construire.  D’une  part 
j’ai  entendu  assurer  que  des  difficultés  insurmontables  s’oppo- 
saient à l’établissement  de  cette  voie  ferrée  ; d’un  autre  côté 
j’ai  vu  sur  des  cartes,  apparemment  exactes,  les  projets  tout 
tracés,  dont  l’exécution,  de  l’avis  des  auteurs,  devait  être 
d’une  extrême  facilité.  Des  deux  côtés,  je  le  répète,  ces  avis 
émanaient  généralement  de  personnes  qui  n’avaient  pas  été 
sur  les  lieux.  J’ai  beaucoup  battu  le  Bas-Congo  et  mon  avis 
est  que  certes  il  y aurait  des  difficultés  à vaincre  ; mais  je 
suis  convaincu  aussi  que  le  chemin  de  fer  est  très  faisable  et 
que  le  jour  où  il  sera  fait,  il  payera. 

» Je  vous  prie  de  considérer,  Mesdames  et  Messieurs,  que 
je  n’ai  aucun  intérêt  à venir  affirmer  ces  faits  devant  vous. 
Nos  assurances  à ce  sujet  sont  souvent  reçues  avec  incré- 
dulité. Nous  qui  sommes  Belges,  on  n’hésite  pas  à nous 
accuser  de  vouloir  tromper  nos  compatriotes,  de  vouloir  leur 
faire  perdre  de  l’argent  en  les  berçant  de  fausses  espérances. 

n Pourquoi  ? 

s?  On  a dit  encore  que  nous  voulions  nous  emparer  du 
monopole  des  affaires  au  Congo;  encore  une  fois,  pourquoi  ? 
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N’avons-nous  pas  les  mains  pleines  avec  le  gouvernement  de 
l’État?  Comprendriez-vous  des  Belges,  poursuivant  la  fondation 
d’un  État  et  voulant  s’y  emparer  du  monopole  commercial  ? 
Nous  ne  demandons  pas  mieux,  au  contraire,  que  d’y  attirer  le 
commerce  de  la  Belgique,  qu’à  augmenter  le  chiffre  des  affaires 
et  partant  assurer  un  avenir  au  pays.  Seulement,  comme  nous 
sommes  honnêtes  en  même  temps,  nous  ne  voulons  pas  attirer 
les  hommes  d’initiative  au  Bas-Congo,  qui,  dans  les  conditions 
présentes,  n’ofïre  pas  de  ressources  nouvelles  : voilà  aussi 
pourquoi  nous  vous  disons  que  la  richesse  et  l’avenir  sont 
dans  le  Haut-Congo.  {Applaudissements.) 

» D’ailleurs,  sans  tenir  compte  de  cette  richesse  immense,  de 
cette  population  qui  ne  demande  qu’à  faire  le  commerce  avec 
les  blancs,  ne  trouvons-nous  pas  à côté  de  nous  d’autres 
considérations  puissantes  ! La  crise  industrielle  et  commer- 
ciale pèse  lourdement  sur  les  affaires  dans  tous  les  pays  de 
l’Europe.  Le  trop  plein  de  population  nous  affecte  particu- 
lièrement, nous  Belges.  Et  le  jour  où  l’on  nous  montrerait 
un  champ  d’activité  nouveau,  un  pays  dont  les  ressources 
sont  réelles,  nous  hésiterions  à jeter  les  regards  au  delà 
de  ce  cercle  de  fer  qui  nous  étreint  ? L’affaire  est  trop  belle 
pour  que  l’esprit  d’initiative  ne  s’en  empare  bientôt.  Mais  il 
y a plus  : les  premiers  pionniers  sont  morts  à la  tâche, 
après  avoir  déblayé  le  chemin  de  ce  qu’il  avait  de  plus  hérissé. 
La  route  en  est  devenue  moins  périlleuse,  mais  assez  glorieuse 
cependant,  pour  que  des  esprits  d’élite  s’y  élancent. 

* 

* * 

» L’Angleterre  a envoyé  50,000  de  ses  enfants  pour  coloniser 
un  simple  État  des  États-Unis.  Et  voulez-vous  me  permettre 
de  vous  apprendre  par  un  dernier  extrait  authentique  quelle 
a été  pour  ces  héros  la  suprême  expression  de  la  gratitude 
de  leurs  compatriotes  ? Écoutez  cette  page  consolatrice  leur 
envoyée  d’Angleterre  : 


8 
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« Les  pèlerins.  — A travers  des  scènes  de  tristesse  et  de 
misère,  les  pèlerins  tracèrent  la  route  vers  un  asile  pour 
ceux4  qui  voudraient  se  rendre  au  désert  afin  de  conserver 
la  pureté  de  la  religion  ou  la  liberté  de  conscience. 

» En  se  soumettant  eux-mêmes  à toutes  les  privations,  ils 
servirent  la  postérité,  ils  furent  les  bienfaiteurs  des  généra- 
tions futures. 

» Dans  l’histoire  du  monde  bien  des  pages  sont  consacrées 
à célébrer  les  hommes  qui  ont  assiégé  des  cités,  subjugué  des 
provinces  ou  renversé  des  empires.  Aux  yeux  de  la  raison 
et  de  la  vérité,  une  colonie  est  un  titre  plus  réel  à la  gloire 
qu’une  victoire. 

» Ne  vous  affligez  pas,  si  vous  avez  servi  d’instrument  pour 
briser  la  glace  pour  d’autres.  La  gloire  vous  en  appartiendra 
jusqu’à  la  fin  du  monde.  ?» 

» Telle  fut  la  consolation  adressée  à ces  pèlerins  au  nom 
de  leurs  compatriotes,  par  le  comité  qui  les  expédia. 

» En  Belgique  nous  les  voyons  accusés,  ridiculisés,  nous 
voyons  nos  intentions  suspectées  partout  ! Et  voilà  cependant, 
comment  travaillent  les  gens  qui  fondent  des  colonies... 

» Mais  j’ài  hâte,  Mesdames  et  Messieurs,  d’aborder  de  front 
la  tâche  que  je  m’étais  imposée,  et  de  conclure. 

» J:ai  insisté  sur  ce  fait  qu’actuellement  l’état  de  choses  au 
Bas-Congo  n’autorise  pas  de  nouvelles  entreprises  et  que 
l’enjeu  y serait  par  conséquent  considérable  pour  les  nouveaux 
venus.  Mais  en  amont  de  ces  positions  établies,  un  travail 
de  reconnaissance  intelligemment  conduit  doit  donner  des 
résultats  certains.  C’est  là  que  dans  le  plus  bref  délai  possible 
il  faudra  occuper  les  endroits  favorables  au  commerce,  pour 
que  plus  tard,  lorsque  la  voie  sera  créée,  les  maisons  en 
possession  du  Bas-Congo  ne  viennent  ici  aussi  accaparer  toute 
la  place  ! Je  le  répète,  il  faudra  qu’on  y envoie  des  agents 
compétents  pour  qu’ils  puissent  juger  par  eux-mêmes  des 
ressources  qu’offre  le  pays.  Il  y a au  Haut-Congo  des  régions 
éminemment  fertiles,  plus  considérablement  et  aussi  peuplées 
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que  la  Belgique,  d’une  population  très  apte  au  travail.  L’avenir 
de  ces  régions  est  si  peu  douteux  que  si  nous  n’y  envoyons 
pas  au  plus  tôt  des  mandataires  sérieux,  nous  arriverons 
trop  tard.  L’Europe  et  surtout  la  Belgique  aujourd’hui  croise 
les  bras  sur  cette  question,  qu’on  croit  vidée  par  la  conférence 
de  Berlin.  Mais  à quoi  nous  servira  ce  grand  travail  d’explo- 
ration dignement  couronné  jusqu’à  présent,  si  le  commerce 
belge  ne  s’attache  pas  à s’assurer  des  débouchés  qui  lui  ont 
été  ouverts.  Nous  n’avons  pas  découvert  le  Congo  pour  le 
plaisir  de  le  gouverner.  L’idée  du  Roi  a été  plus  large.  Il  a 
voulu  étendre  notre  horizon  commercial  ; si  nous  ne  voulons 
pas  profiter  de  sa  généreuse  initiativé,  tout  le  fruit  du  travail 
sera  perdu  pour  nous. 

» Nous  ne  vous  engageons  pas  à enterrer  sans  discernement 
des  capitaux  dans  une  entreprise  hasardeuse.  Nullement.  Mais 
croyez-nous  au  moins.  Il  y là  un  marché  immense,  un  marché 
libre , le  meilleur,  peut-être,  qui  existe  au  monde.  Partout, 
la  protection  s’introduit  et  l’on  a vu  jusque  dans  la  libre 
Belgique  des  efforts  tentés  dans  ce  sens.  Pouvons-nous  en 
présence  de  ce  mal  nous  désintéresser  du  remède  ? Fermer 
l’oreille  aux  plaintes  des  populations  qu’étreint  le  malaise 
social,  et  ne  pas  nous  inquiéter  des  idées  subversives  que 
tôt  ou  tard  cet  état  de  choses  fait  naître  ? Poser  la  question, 
c’est  la  résoudre. 

5)  Admettons  pour  un  instant  que  le  chemin  de  fer  doive  coûter 
une  somme  énorme,  disons  cent  millions  de  francs  par  exemple. 

» Le  sacrifice  sera  rémunérateur. 

» Nous  devons  nous  l’imposer. 

« Nous  prétendons  être  les  avant-coureurs  de  la  civilisation 
dans  le  monde  et  le  jour  où,  à la  veille  de  voir  une  nouvelle 
ère  s’ouvrir,  un  sacrifice  momentané  s’imposerait,  nous  ne 
trouverions  pas  les  capitaux  nécessaires  à cet  effet  ? C’est 
improbable.  Notez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  c’est  une 
question  toute  incidentelle  que  je  me  pose.  Je  ne  doute  pas  qu’il 
y ait  assez  de  cœurs  palpitant  à des  sentiments  élevés,  pour 
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comprendre  ce  qu’il  y a de  noble  à la  continuation  de  l’œuvre 
entreprise  par  le  roi  Léopold.  J’ai  la  conviction  que  nous 
trouverons  des  esprits  d’élite  désireux  de  délivrer  ces  esclaves 
d’Europe,  leurs  frères  blancs  moins  favorisés  par  la  fortune. 
Fondons  cette  patrie  nouvelle,  ouvrons  ces  débouchés  nouveaux, 
et  nous  verrons  la  fin  de  la  crise  économique  qui  pèse  sur 
toutes  les  branches  de  l’activité  humaine. 

Comme  je  le  disais,  le  marché  est  libre,  ouvert  pour  tous. 
Mais  en  ma  qualité  de  Belge  je  voudrais  surtout  voir  dans 
cette  entreprise  une  voie  de  salut  pour  mon  pays.  Fonction- 
naire du  nouvel  État  indépendant,  je  ne  puis  me  consacrer 
activement  à la  réalisation  de  ce  désir.  Nous  sommes  un 
gouvernement  détaché  du  gouvernement  belge  et  si  nous 
faisons  des  vœux  en  faveur  de  la  Belgique,  ce  sont  des  vœux 
platoniques.  Mais  il  m’est  permis  d’avertir  mes  compatriotes. 
Ce  que  je  crains  c’est  que  la  Belgique,  si  elle  ne  se  hâte, 
ne  vienne  trop  tard  comme  un  peu  partout.  Mais  il  y a 
plus,  il  faudra  quelle  sévisse  contre  la  malhonnêteté  commer- 
ciale qui  se  cache  dans  son  sein  et  dont  il  faut  absolument 
qu’elle  se  débarrasse.  Ah  ! si  nous  pouvions  redevenir  ce 
bon  petit  peuble  belge  jouissant  de  la  confiance  générale  et 
dont  les  livraisons  étaient  acceptées  sur  parole.  Mais  non  ! 
On  se  méfie  si  bien  de  nous,  qu’aujourd’hui  nous  sommes 
tributaires  de  l’Angleterre,  c’est-à-dire  que  si  en  réalité  la 
marchandise  reçue  est  belge,  elle  passe  sous  l’étiquette 
anglaise.  La  confiance  aveugle  n’existe  plus  et  la  conformité 
à l’échantillon  est  soigneusement  examinée  pour  chaque  envoi. 
Aussi,  si  nous  ne  parvenons  pas  à écraser  cette  vipère  qui 
a nom  la  malhonnêteté  commerciale,  elle  nous  tuera  jusque 
sur  les  marchés  d’Europe.  Nos  fers  ont  été  chassés  de  tel 
marché  parce  qu’il  avait  plu  à une  seule  maison  peu  délicate 
dans  ses  procédés,  de  gagner  de  l’argent  en  fournissant  de 
mauvais  rails.  Il  faudra  réagir  contre  la  mauvaise  impression 
produite  par  des  faits  de  ce  genre.  La  moindre  prévention 
commerciale  existant  contre  un  pays,  même  à tort,  doit  lui 
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devenir  fatale,  surtout  dans  des  relations  comme  celles  qui 
nous  occupent.  Gomment  voulez-vous  que  dans  un  pays  comme 
l’Afrique  Tacheteur  s’expose  à devoir  contrôler  ballot  par 
ballot  ce  qu’on  lui  expédie  et  se  contente  des  retards  et  des 
mécomptes  inhérents  à toute  réclamation?  On  comprend  qu’il 
rompe  net  avec  un  régime  pareil  pour  traiter  avec  un  pays 
dont  il  croit  pouvoir  agréer  de  foi  les  expéditeurs.  Voilà  pourquoi 
toutes  ou  presque  toutes  nos  marchandises  entrent  en  Afrique 
avec  l’étiquette  anglaise;  voilà  comment  la  moitié  des  tissus 
prétendûment  anglais  qui  y sont  déballés,  sont  des  tissus 
belges. 

» Loin  de  moi  la  pensée,  Messieurs,  de  comprendre  dans  ce 
reproche  la  généralité  des  industriels  belges,  il  s’adresse  à 
cette  infime  minorité  de  commerçants  indélicats  que  l’on 
trouve  dans  tous  les  pays.  Mais  ne  s’en  cachât-il  qu’un  seul  dans 
notre  sein,  ce  serait  trop,  car  il  suffit  pour  nous  faire 
frapper  d’ostracisme  ; or  c’est  nous,  malheureusement,  que 
l’ostracisme  a frappé  dans  l’occurrence.  Il  faut  que  l’élément 
honnête  de  notre  commerce  agisse  avec  toute  la  rigueur 
possible  contre  ces  industriels,  qu’il  les  stigmatise  et  les 
mette  à l’index,  qu’il  arrache  ces  membres  gangrenés  de  la 
communauté,  afin  de  les  mettre  dans  l’impossibilité  de  vivre.  » 

M.  le  président.  — Très  bien. 

M.  Valcke.  — « Je  me  résume  donc,  Mesdames  et  Messieurs. 
Je  fais  appel  à ceux  de  nos  compatriotes  qui  pourraient  ou 
bien  envoyer  leurs  produits  en  Afrique  ou  bien  voudràient 
exploiter  les  ressources  du  pays,  et  je  leur  dis  : Envoyez-nous 
des  explorateurs  commerciaux,  faites  reconnaître  le  pays  à 
votre  point  de  vue  spécial,  pour  qu’au  jour  de  la  récolte  la 
Belgique  ne  soit  pas  exclue  complètement.  Allez.  Mais  ne 
sacrifiez  pas  sottement  des  capitaux  en  les  engageant  sans 
leur  avoir  assuré  de  visu  une  application  rationnelle.  Encore 
une  fois,  comme  dans  toutes  les  colonisations,  il  faudra  que 
l’initiative  privée  explore  à son  tour  et  reconnaisse  ce 
qu’il  y a à faire.  Nous  ne  sommes  pas  des  commerçants. 
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Nous  sommes  donc  incompétents  pour  vous  présenter  un 
rapport  commercial.  Nous  connaissons  l’existence  des  produits 
commerçâmes,  mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  vous  recom- 
mander telle  ou  telle  exploitation.  En  ce  qui  me  concerne, 
je  suis  officier  et  les  renseignements  spéciaux  qu’on  serait 
tenté  de  me  demander  n’appartiennent  pas  à ma  sphère 
d’activité  ordinaire.  D’un  autre  côté,  je  suis  agent  d’un  gouver- 
nement : je  n’ai  pas  le  droit  d’encourir  une  responsabilité 
personnelle  en  vous  spécifiant  sur  une  carte  un  endroit 
déterminé  et  en  vous  disant  : « Allez  là  » ! Comprendriez-vous 
un  agent  du  gouvernement  belge  disant  d’avance  quels  seront 
les  bénéfices  probables  d’une  adjudication  ? Nous  ne  le  pouvons 
pas  plus  au  Congo  que  nous  ne  le  pouvons  ici. 

» Je  le  répète  donc,  il  ne  nous  appartient  pas  de  donner 
ici  des  renseignements  spéciaux.  Nous  n’avons  pas  le  droit 
de  spécifier  un  endroit  déterminé  ou  une  affaire  déterminée  ; 
nous  ne  pouvons  qu’encourager  l’esprit  d’initiative  et  dire  : 
* Allez  sur  les  lieux  si  vous  désirez-vous  instruire  au  sujet 
de  vos  intérêts,  et  personnellement  je  fais  des  vœux  pour 
que  mes  compatriotes  finissent  par  comprendre  l’avenir  de 
ce  pays.  Et  en  effet,  quand  on  voit  les  produits  belges  y 
entrer  sous  l’étiquette  étrangère,  n’est-il  pas  naturel  de  se 
demander  pourquoi  nous  ne  trouverions  pas  le  moyen  de 
nous  débarrasser  d’un  intermédiaire  onéreux  ? 

» Déjà  une  maison  belge,  qui  s’y  est  établie,  n’a  pas 
réussi,  » me  répondra-t-on. 

» Mais  cette  maison  s’est  fixée  au  Bas-Congo,  faute  de  s’être 
éclairée,  manquant  d’un  agent  expérimenté,  l’agent  choisi  dans 
des  conditions  défectueuses  peut-être.  Mais  de  ce  que  cette 
maison  n’ait  pas  réussi,  résulte-t-il  que  tout  le  monde  doive 
échouer  ? Il  serait  absurde  d’y  conclure,  surtout  en  présence 
de  la  possibilité  d’agir  avec  plus  de  circonspection. 

» Mesdames  et  Messieurs,  je  crains  d'avoir  abusé  de  vos 
moments.  Peut-être,  en  venant  m’écouter,  vous  êtes-vous 
attendus  à autre  chose.  En  général,  quand  on  voit  revenir 
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un  voyageur  d’Afrique,  il  peut  vous  entretenir  de  grandes 
aventures,  de  découvertes  géographiques  et  ethnographiques 
qui  frappent  l’imagination.  Tel  n’est  pas  mon  rôle.  Je  suis 
parti  en  travailleur  et  mon  travail  personnel  a trop  peu 
d’importance  pour  que  je  croie  pouvoir  vous  en  entretenir. 

Mon  but,  — car  je  dirai  franchement  que  j’ai  eu  un  but 
en  me  présentant  devant  cette  assemblée,  — était  de  proclamer 
hautement  cette  vérité  sur  laquelle  j’ai  insisté,  que  si  le 
Bas-Congo,  dans  les  circonstances  actuelles,  n’offre  aucune 
ressource,  le  Haut-Congo  par  contre  est  un  des  pays  les  plus 
riches  du  monde.  Je  vous  l’ai  déclaré,  j’ai  donc  atteint  mon 
but. 

« Mais  je  ne  veux  pas  me  rasseoir  sans  avoir  rendu  un 
hommage  sincère  à l’inspirateur  de  cette  nouvelle  œuvre,  un 
hommage  au  Roi  qui  nous  a envoyés  là-bas.  On  a appelé  à 
juste  titre  notre  souverain  le  conquérant  pacifique  du  Congo 
et  ce  sera  son  titre  de  gloire  dans  l’histoire.  Depuis  que 
nous  sommes  partis  pour  l’Afrique  occidentale,  pas  une 
goutte  de  sang  n’a  été  versée.  Pacifique  en  effet,  — telle  a 
été  notre  avance  incessante  à travers  ce  continent  mystérieux 
et  la  dernière  parole  de  Sa  Majesté,  au  moment  où  nous 
quittions  la  patrie  pour  répondre  à son  désir,  fut  celle-ci  : 
« L’humanité  avant  tout  — et  dussions-nous  échouer,  ne  nous 
battons  pas.  » 

» L’homme  qui  a dit  cette  noble  parole,  l’homme  qui  en 
sacrifiant  des  millions  nous  disait:  « Échouons,  mais  ne  nous 
battons  pas,  » a prouvé  qu’il  avait  avant  tout  dans  son  cœur 
le  culte  de  l’humanité.  Son  œuvre  est  grande  parce  qu’elle 
embrasse  le  monde  entier  et  qu’il  invite  toutes  les  nations  du 
monde  à bénéficier  des  fruits  qu’elle  est  appelée  à porter. 
A ses  sujets  en  particulier  il  a dit:  « Je  vous  donne  toute 
faite  la  colonie,  je  vous  ouvre  un  débouché  nouveau,  faites- 
en  votre  profit!  » Voilà,  je  le  répète,  son  titre  de  gloire 
devant  ses  contemporains  et  devant  la  postérité.  Après  nous 
avoir  donné  la  paix  et  le  bonheur  dans  le  pays,  il  nous  a 


64  — 


offert  une  perspective  de  richesse  en  Afrique.  » ( Triple  salve 
d'applaudissements . Ovation  prolongée). 

M.  le  président.  — « Mesdames  et  Messieurs,  il  est  dans 
les  usages  dans  la  société  de  géographie  d’Anvers,  que  le 
président  réponde  au  conférencier,  en  exprimant  la  pensée 
que  l’assemblée  a voulu  émettre  par  ses  applaudissements. 
Ce  rôle  est  peut-être  plus  difficile  aujourd’hui  que  jamais. 

« Le  conférencier  a évoqué  chez  nous  la  grande  pensée  qui 
a présidé  à la  création  de  l’œuvre  africaine.  Cette  pensée, 
nous  l’admirons,  nous  lui  sommes  dévoués.  Mais  il  n’a  pas  suffi 
de  cette  conception  grandiose,  il  n’a  pas  suffi  des  immenses 
sacrifices  matériels  qu’elle  a coûtés,  il  a fallu  pour  la  mettre 
à exécution  des  hommes  d’une  énergie  de  fer,  il  a fallu  à 
l’initiateur  de  cette  grande  œuvre  des  aides  et  des  appuis. 
Ces  appuis,  le  Roi  les  a trouvés.  Les  uns  sont  morts  noble- 
ment au  champ  d’honneur,  d’autres  ont  survécu  à cet 
immense  labeur.  Nous  avons  l’honneur  de  recevoir  un  de 
ces  derniers  parmi  nous  aujourd’hui. 

» Se  retirant  avec  modestie  derrière  un  travail  qu’il  ne 
nomme  pas,  il  a sacrifié  cinq  ans  de  sa  vie  à accomplir  cette 
œuvre  primordiale  qui  nous  ouvrira  peut-être  un  chemin  de 
fer  au  Haut-Congo.  11  y a conduit  des  bateaux  et  des  véhi- 
cules, et  après  de  longs  mois  il  est  parvenu  à mener  à bonne 
fin  cette  entreprise  écrasante. 

« Aujourd’hui  il  nous  est  revenu,  armé  d’ardeur  et  convaincu 
du  succès  final.  Sa  voix  sera  entendue  dans  le  pays:  nous 
répandrons  la  parole  de  cet  homme  convaincu  et  je  vous 
invite  à m’y  aider.  Je  désire  que  le  pays  sache,  que  là-bas 
de  nobles  enfants  de  la  patrie  ont  travaillé  pour  lui,  pour 
l’humanité,  répondant  en  ceci  à la  pensée  du  Roi.  Cette 
pensée  qui  nous  animait  tous,  nous  a frappé  plus  vivement 
encore  après  les  paroles  de  mon  jeune  et  excellent  camarade. 
Encore  une  fois,  je  suis  heureux  de  l’avoir  entendu,  et  je 
le  remercie  en  votre  nom  à tous!  « ( Applaudissements ). 


INAUGURATION 


DES 

NOUVEAUX  QUAIS  D’AMERS 

ET  DE  LEUR  OUTILLAGE. 


26  JUILLET  1885. 


A différentes  reprises  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers 
a signalé  les  grands  travaux  exécutés  pour  la  rectification 
des  quais  de  notre  ville.  Déjà  le  28  septembre  1879,  lors  de 
la  réception  des  membres  du  congrès  de  géographie  com- 
merciale, un  de  nos  collègues,  M.  l’ingénieur  Royers,  les 
décrivit  à grands  traits,  dans  un  discours  qui  parut  au  T.  IV, 
p.  144,  du  Bulletin . 

Ces  travaux  ont  été  inaugurés  le  26  juillet  par  LL.  MM. 
le  Roi  et  la  Reine  et  LL.  AA.  le  prince  Philippe  de  Saxe- 
Cobourg  et  la  princesse  Louise  de  Belgique  ; ils  comptent  parmi 
les  plus  importants  qui  aient  été  exécutés  au  cours  de  ce 
siècle  si  fécond  en  grandes  entreprises. 
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La  rive  de  l’Escaut  devant  Anvers  formait  encore  il  y a 
une  dizaine  d’années  une  ligne  irrégulière  et  brisée,  comportant 
devant  le  milieu  de  la  ville  une  forte  saillie  demi-circulaire 
appelée  Tête  de  Grue.  Des  murs,  de  construction  assez 
primitive,  limitaient  en  partie  le  terre-plein  du  quai,  mais  ils 
ne  permettaient  pas  l’accostage  des  navires,  le  pied  étant 
établi  à la  hauteur  de  la  marée  basse. 

Aujourd’hui  ce  tracé  irrégulier,  nuisible  au  régime  du 
fleuve,  dont  il  déviait  le  cours,  est  remplacé  par  une  rive 
régulière  en  forme  d’arc  de  cercle  ; les  murs  primitifs  sont 
remplacés  par  d’autres  établis  par  les  procédés  les  plus 
perfectionnés,  construits  pour  la  majeure  partie  en  plein  lit 
du  fleuve  et  offrant  aux  navires  qui  les  accostent  un  tirant 
d’eau  de  8m00  au  moins  à marée  basse. 

Ce  travail  a exigé  de  longs  et  pénibles  travaux  et  a donné 
lieu  à une  dépense  considérable. 

Il  a été  exécuté  en  suite  de  conventions  faites  en  1874  entre 
l’État,  la  ville  d’Anvers  et  la  société  anonyme  du  Sud  d’Anvers, 
société  immobilière  créée  pour  l’exploitation  des  terrains 
provenant  de  l’ancienne  citadelle  du  sud. 

D’après  ces  conventions  l’État  a construit  le  mur  de  quai 
et  établi  des  bassins  de  batelage  sur  les  terrains  de  la 
citadelle  du  sud.  (Ges  bassins  remplacent  des  criques  d’échouage 
connues  sous  le  nom  de  canal  St. -Jean,  canal  aux  Charbons, 
canal  St. -Pierre  et  canal  des  Brasseurs). 

Le  mur  étant  construit,  le  terre-plein  débarrassé  des  maisons 
qui  s’y  trouvaient,  la  Ville  a établi  sur  le  quai  toutes  les 
installations  pour  l’exploitation,  machines  motrices  et  accumu- 
lateurs donnant  la  pression  hydraulique,  canalisation,  hangars, 
etc.  Elle  a complété  cette  nombreuse  série  de  travaux  par 
la  construction  d’une  terrasse-promenoir,  avec  rampe  d’accès 
et  escalier,  qui  donne  à la  partie  centrale  des  nouveaux  quais, 
sans  rien  enlever  à l’utilité,  un  aspect  monumental  et  qui 
offre  une  promenade  unique  d’où  la  vue  découvre  un  paysage 
pittoresque  et  animé. 
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Pendant  que  ces  travaux  étaient  en  cours,  la  société  anonyme 
du  sud  d’Anvers  ouvrit  de  nombreuses  rues  et  mit  en  exploi- 
tation les  terrains  de  l’ancienne  citadelle. 

Ce  sont  ces  vastes  travaux  dont  la  dépense  totale  se 
chiffre  par  plus  de  quatre-vingt  millions  de  francs  qui  ont 
été  inaugurés  le  26  juillet 

Les  travaux  incombant  à l’État  ont  été  exécutés  sous  la 
direction  de  M.  de  Matthys,  ingénieur  en  chef  directeur  des 
ponts  et  chaussées,  et  de  M.  le  baron  Ph.  Prisse,  ingénieur 
principal.  La  construction  du  mur  et  du  bassin  de  batelage 
a été  adjugée  à MM.  Couvreux  et  Hersent,  entrepreneurs 
français  qui  ont  pris  une  part  active  aux  travaux  de  l’isthme 
de  Suez,  de  la  rectification  du  Danube  et  des  travaux  du 
port  de  Toulon.  Les  travaux  des  quais  d’Anvers  ont  été 
conduits  à bonne  fin  par  M.  le  directeur  Coiseaul  qui  a 
déployé  dans  cette  circonstance  un  zèle  et  un  talent  au-dessus 
de  tout  éloge. 

Les  travaux  exécutés  par  la  Ville  ont  été  dirigés  par 
l’ingénieur  de  la  ville  M.  Royers  et  son  adjoint  M.  le  sous- 
ingénieur  de  Wit.  Ils  ont  été  adjugés  à divers  entrepreneurs, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  MM.  Nicaise  et  Delcuve 
de  la  Louvière,  Émile  Hargot,  les  ateliers  de  la  Meuse, 
(directeur  M.  Stévart),  M.  de  Naeyer  de  Willebroeck,  MM. 
Bon  et  Lustremant  de  Paris,  enfin  les  ateliers  de  la  Biesme 
à Boufîîoulx,  ces  derniers  ayant  exécuté  en  un  temps  très 
bref  les  hangars  à terrasse  avec  rampes  d’accès,  etc. 

Les  travaux  d’appropriation  de  la  citadelle  du  sud  ont  été 
exécutés  sous  la  direction  de  M.  Em.  de  Keyser,  ingénieur, 
directeur  de  la  société. 

L’échevin  des  travaux  publics  de  la  ville  d’Anvers,  M. 
Lefebvre,  a pris  la  plus  grande  part  à l’élaboration  de  toutes 
ces  conventions  et  a montré  dans  leur  exécution  la  plus 
intelligente  initiative  et  le  zèle  le  plus  dévoué. 

Dans  l’espoir  d’être  agréable  à nos  lecteurs,  et  pour  con- 
server le  souvenir  d’un  évènement  qui  ouvre  de  nouvelles 
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destinées  à notre  port,  nous  extrayons  de  divers  journaux 
le  compte-rendu  des  solennités  auxquelles  les  fêtes  du  26 
juillet  ont  donné  lieu. 

La  ville , la  matinée . (i) 

La  physionomie  de  la  ville  est  extraordinairement  animée. 
Tous  les  édifices  publics  et  le  plus  grand  nombre  des  maisons 
particulières  sont  pavoisés,  l’unanimité  dans  cette  manifestation 
de  la  satisfaction  est  telle,  qu’il  n’a  certes  pas  fallu  l’invi- 
tation du  premier  magistrat  de  la  ville  pour  la  provoquer. 

Certaines  maisons  notables  ont  des  décorations  somptueuses, 
l’hôtel  de  Schilde  (1 2)  se  distingue  sous  ce  rapport  et,  à côté  des 
couleurs  nationales  et  locales,  arbore  le  drapeau  de  l’Asso- 
ciation internationale  du  Congo  : étoile  d’or  sur  fond  bleu. 

Mais  c’est  surtout  au  centre  de  l’ancienne  ville,  c’est-à-dire 
aux  abords  du  théâtre  principal  de  la  solennité,  que  l’air  de 
fête  devient  général.  A la  Grand’Place  et  ses  aboutissants, 
le  marché  au  Blé,  la  rue  Haute,  le  canal  au  Sucre,  le 

drapeau  tricolore  flotte  à toutes  les  fenêtres.  Enfin,  le  long 
du  quai,  et  pour  cause,  l’exception  n’existe  plus. 

L’enclave  qui  contient  le  magnifique  ponton-embarcadère, 
située  en  face  du  canal  au  Sucre,  a reçu  une  décoration 

exceptionnelle.  Son  contour  est  tracé  par  un  rectangle  de 
mâts  au  haut  desquels  flottent  les  drapeaux  de  toutes  les 
nations.  Ce  ponton  où  s’effectuera  le  départ  de  la  flottille 
qui  ira  au  devant  du  souverain  à Tamise,  est  ainsi  trans- 
formé en  une  immense  tribune,  reposant  sur  ce  fleuve 

même  dont  on  fête  le  triomphe,  tribune  d’un  caractère 

grandiose  qu’élèveront  tantôt  avec  la  foule  quelle  porte,  les 
flots  montants  du  vieil  Escaut,  en  élevant  les  cœurs  de  la 
population  qui  s’y  presse,  assistant  à son  apothéose. 

(1)  Y.  le  Précurseur  du  26  et  du  27  juillet. 

(2)  L’hôtel  de  M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde,  membre  protecteur 
de  la  société. 
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Le  coup  d’œil  de  la  rampe  monumentale  conduisant  au 
promenoir  des  hangars  à terrasse  est  très  beau  et  s’annonce 
bien  pour  l’illumination  de  ce  soir.  Sur  la  balustrade  de  la 
rampe  s’étagent  en  guise  de  candélabres  des  étoiles  à gaz 
dont  l’effet  sera  très  réussi.  Le  long  des  quais,  vers  la  droite 
et  vers  la  gauche,  les  chapelets  de  lanternes  vénitiennes 
commencent  à apparaître.  Au  bas  de  la  rampe,  à droite,  flotte 
le  drapeau  du  Congo. 

Sur  l’Escaut  même,  le  coup  d’œil  est  magnifique.  Du  haut 
du  quai,  à la  hauteur  du  ponton,  la  vue  l’embrasse  en 
entier  ; les  moindres  embarcations  sont  pavoisées,  tandis  que 
le  gréement  des  grands  navires  est  dessiné  par  des  cordons 
de  pavillons  représentant  toutes  les  nations  de  l’univers. 

Les  embarcations,  grandes  et  petites,  se  croisent  dans  tous 
les  sens.  Les  bateaux  et  navires  qui  composent  la  flottille 
d’inauguration  sillonnent  la  rade,  sifflent,  signalent,  abordent 
et  prennent  le  large,  couronnés  de  panaches  de  fumée,  et  de 
vapeur  que  dorent  les  rayons  d’un  soleil  vraiment  royal. 

Le  moment  du  départ  pour  Tamise  approche,  des  officiers 
de  la  milice  bourgeoise,  des  délégations,  des  autorités,  des 
corps  de  musique,  s’embarquent  à bord  des  steamers  respectifs 
qui  leur  sont  destinés  et  à un  moment  donné  toute  cette 
escadre  pousse  au  large,  s’entre  évitant  avec  une  science  con- 
sommée, choisissant  ses  passes  et  remontant  ensuite  le  fleuve 
dans  un  défilé  splendide,  à grands  coups  d’hélice  et  de  roues 
à aube,  soulevant  des  tourbillons  d’écume  bouillonnante  et  se 
dissolvant  en  une  foule  de  sillages  unis  comme  une  glace  et 
brillant  avec  des  reflets  irisés. 

Le  tour  est  aux  régates,  maintenant,  dont  l’ouverture  est 
annoncée  pour  10  heures. 

1 heure.  — L’animation  en  ville  a encore  augmenté  con- 
sidérablement. Les  trains  successifs  nous  ont  amené  des  flots 
de  voyageurs. 

Les  contingents  des  diverses  corporations  d’Anvers,  dites 
Natiën , commencent  à se  rendre  au  lieu  de  réunion  qui 
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est,  comme  on  sait,  la  rue  Ellermann,  longeant  la  gare 
principale,  d’où  partira  à 4 heures  ce  cortège  d’un  genre 
unique,  pour  traverser  immédiatement  la  ville  d’un  bout  à 
l’autre,  par  les  grandes  avenues  du  Commerce,  des  Arts,  de 
l’Industrie  et  du  Sud,  et  suivre  ensuite  l’itinéraire  tracé  par 
l’administration  communale. 

La  foule  s’arrêtait  sur  le  passage  des  nombreuses  délégations 
des  « nations  » montées  sur  leurs  magnifiques  chevaux.  La 
fleur  des  écuries  de  nos  corporations  ouvrières,  véritables 
monuments  de  la  race  chevaline,  brillait  dans  ces  cortèges 
partiels.  Les  chevaux  avaient  la  queue  et  la  crinière  tressées 
avec  soin,  ils  avaient  la  tête  ornée  de  cocardes  et  de  flots 
de  rubans  aux  couleurs  de  la  ville,  rouge  et  blanche,  les 
conducteurs  qui  les  montaient  portaient  la  blouse  bleue 
anversoise  et  des  casquettes  blanches.  Si  les  autres  délégations 
ressemblent  au  groupe  que  nous  venons  de  rencontrer  à la 
plaine  Falcon,  sortant  de  la  rue  de  l’Étalage,  l’aspect  sera 
superbe.  C’était  plaisir  à voir  la  foule  s’arrêter  sur  le  passage 
de  ces  robustes  gaillards,  trottant  fièrement  au  pas  de  leurs 
formidables  coursiers,  dont  les  piétinements  faisaient  vibrer  le 
sol  au  loin. 

Arrivée  cle  la  Famille  Royale  à Tamise. 

A neuf  heures  la  rade  d’Anvers  présentait  le  spectacle  le 
plus  animé.  Les  nombreux  bateaux  qui  devaient  prendre  part 
au  cortège  sillonnaient  le  fleuve  pour  se  rendre  à leurs  points 
d’embarquement  respectifs.  Les  quais  étaient  couverts  de  monde. 

Nous  nous  sommes  embarqués  vers  neuf  heures  et  demie 
et  à onze  heures  juste,  les  deux  vapeurs  de  l’État  Prince 
Baudouin , capitaine  Ecrevisse,  et  Émeraude,  commandant 
Ilarnez,  se  trouvaient  devant  le  pont  de  Tamise.  Celui-ci  ne 
s’est  ouvert  que  vers  onze  heures  et  rdemie  pour  laisser 
passer  les  bateaux. 
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A midi  cinq  minutes  un  train  spécial  déversait  sur  le  quai 
une  foule  de  personnages  chamarrés,  entre  autres  les  membres 
du  corps  diplomatique,  tous  les  ministres  à portefeuille,  les 
présidents  des  deux  Chambres  et  un  certain  nombre  de  séna- 
teurs et  de  représentants,  les  hauts  fonctionnaires  des  différents 
départements  ministériels. 

Dans  la  matinée,  était  arrivé  ici  un  bataillon  du  6me 
régiment  de  ligne  avec  l’état-major,  le  drapeau  et  la  musique. 
Ce  bataillon,  placé  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  Duchâteau,  était  chargé  de  faire  le  service  d’honneur 
à la  gare  à un  débarcadère. 

A midi  et  demi,  le  train  royal  arrivait  en  gare.  Le  Roi 
portait  Funiforme  de  général  commandant  en  chef  de  l’armée. 
La  reine  avait  une  toilette  de  dentelles  noires.  Le  prince 
Philippe  de  Saxe-Cobourg  était  en  uniforme  de  major  hongrois  ; 
la  princesse  Louise,  en  toilette  noire,  était  accompagnée  de 
deux  dames  d’honneur. 

Deux  officiers  d’ordonnance  faisaient  partie  de  la  suite  du  roi. 

M.  Raymond  de  Kerchove,  gouverneur  de  la  Flandre 
orientale,  était  arrivé  de  Gand. 

Les  augustes  visiteurs  ont  été  reçus  sur  le  perron  de  la 
gare  par  le  bourgmestre  de  Tamise,  entouré  du  conseil 
communal.  Le  bourgmestre  a souhaité  la  bienvenue  au  Roi 
et  à la  famille  royale.  Le  curé  de  la  paroisse  a également 
prononcé  quelques  paroles  auxquelles  le  Roi  a répondu. 

Deux  jeunes  filles  ont  offert  d’admirables  bouquets  à la 
Reine  et  à la  princesse  Louise. 

Leurs  Majestés  et  leur  suite  sortent  de  la  gare  aux  accents 
de  la  Brabançonne,  jouée  par  la  musique  du  6me  de  ligne  ; 
la  troupe  présente  les  armes  et  de  longues  acclamations  reten- 
tissent pendant  qu’au  loin  le  canon  tonne. 

Le  cortège  se  met  en  voiture  dans  l’ordre  suivant.  Un 
peloton  de  gendarmes  à cheval  ; une  voiture  découverte  avec 
le  bourgmestre  de  Tamise  et  le  gouverneur  comte  de  Kerchove  ; 
deux  piqueurs  en  livrée  rouge  ; deux  voitures  attelées  de  4 
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chevaux  à la  Daumont,  la  première  contenant  le  Roi  et  la 
famille  royale,  la  seconde  la  suite. 

Partout  sur  leur  passage  à travers  la  commune,  dont 
toute  la  population  était  sur  pied,  Leurs  Majestés  et  Leurs 
Altesses  ont  été  chaleureusement  acclamées. 

Sur  tout  le  parcours  aussi,  des  bouquets  ont  été  offerts  à 
la  Reine  et  à la  princesse,  et  en  telle  quantité  qu’à  la  fin 
leur  voiture  se  trouvait  transformée  en  une  véritable  corbeille 
de  fleurs. 

Une  ovation  enthousiaste  a accueilli  le  Roi  au  débarcadère. 

La  Brabançonne  est  jouée  simultanément  par  la  musique 
militaire,  la  société  Sainte-Cécile  de  Tamise  et  par  dix  autres 
corps  de  musique  placés  sur  les  bateaux. 

Le  cortège  naval  se  met  en  marche.  Ici  on  juge  diffici- 
lement de  l’effet  de  ce  cortège.  On  ne  voit  que  cinq  ou  six 
navires,  les  autres  étant  dissimulés  par  un  coude  que  fait 
la  rivière. 

De  Tamise  à Anvers . 


Véritable  marche  triomphale  ! Depuis  Tamise  jusqu’au  ponton 
de  débarquement  le  voyage  du  Roi  n’a  été  qu’une  suite  non 
interrompue  d’acclamations  partant  des  deux  rives  du  fleuve 
et  des  nombreux  navires  qui  le  sillonnent  en  tous  sens.  C’est 
un  spectacle  grandiose  que  ceux  auxquels  il  a été  donné  d’y 
assister,  n’oublieront  certes  pas  de  sitôt. 

Mais,  avant  de  parler  du  voyage  de  Tamise  à Anvers,  il 
serait  peut-être  nécessaire  de  parler  du  parcours  d’Anvers  à 
Tamise. 

Le  comité  exécutif  de  l’exposition  universelle,  embarqué  à 
bord  du  vapeur  Telegraaf  IV , capitaine  Baars,  avait  eu 
l’aimable  attention  d’inviter  à son  bord  les  commissaires  des 
sections  belges  et  étrangères  de  l’exposition,  le  comité  technique 
et  le  personnel  administratif,  les  présidents  des  jurys,  le 
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bureau  des  comités  de  la  presse  et  c’est  de  cette  façon  qu’il 
nous  a été  permis  de  suivre  le  vapeur  royal. 

Le  rendez-vous  était  pour  9 3/4  h.  au  ponton  de  la  gare 
du  pays  de  Waes,  mais  comme  il  y a toujours  des  retarda- 
taires et  que  les  bateaux  du  chemin  de  fer,  surchargés  de 
voyageurs  venant  des  Flandres,  réclament  leur  place,  le 
Telegraaf  est  obligé  d’aller  à quai  recevoir  le  complément 
de  sa  cargaison. 

La  marée  est  basse  ; il  faut  s’embarquer  en  descendant 
une  échelle,  ce  qui,  pour  les  dames  — car  les  dames  sont 
de  la  partie  — est  une  opération  assez  délicate. 

On  embarque  aussi  les  vivres.  Tudieu,  comme  il  y en  a ! 
M.  le  baron  Prisse  est  même  obligé  de  faire  mettre  en  action 
une  des  grues  à vapeur  du  chemin  de  fer,  pour  leur  mise 
à bord. 

Enfin,  nous  voilà  prêts,  il  est  10  heures  : le  capitaine 
Baars  fait  larguer  les  amarres  et  nous  nous  mettons  en 
route.  La  musique  du  14e  de  ligne,  dirigée  par  M.  Turine, 
fait  entendre,  de  l’avant  où  elle  est  placée,  ses  plus  joyeux 
morceaux.  Nous  passons  d’abord  devant  la  ville  dont  nous 
admirons  les  quais,  déjà  couverts  de  monde  ; nous  croisons 
des  navires,  pavoisés  des  bastingages  à la  pomme  des  mâts 
et  nous  allons  virer  devant  le  quai  du  Rhin,  pour  remonter 
la  rivière  qu’un  splendide  soleil  illumine.  Bientôt  nous  voilà 
devant  le  coquet  village  de  Burght,  puis  Gruybeke  avec  son 
fort  au  saillant  duquel  flotte  timidement  un  minuscule  petit 
pavillon  belge.  Il  paraît  qu’on  fait  des  économies  au  dépar- 
tement de  la  guerre. 

Plus  loin  Hoboken  et  le  chantier  Cockerill  où  nous  voyons 
le  nouvel  aviso  de  l’État  que  l’on  est  occupé  à mater.  Nous 
passons  entre  le  Mozegat  et  Basel  ; partout  les  riverains 
sont  en  train  de  pavoiser  leurs  habitations. 

Nous  passons  à pleine  vapeur  devant  St-Bernard,  l’embou- 
chure du  Rupel,  Rupelmonde  et  enfin  nous  embouquons  la 

passe  de  Tamise  et  nous  apercevons,  droit  devant,  le  pont 
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du  chemin  de  fer  à 1500  mètres  en  aval  duquel  nous  venons 
mouiller. 

Il  est  11  heures  30.  Nous  avons  1 1/2  h.  à attendre.  On  en 
profite  pour  ouvrir  les  paniers  mis  à bord  tantôt  par  la 
grue  à vapeur  du  pays  de  Waes.  Les  membres  du  comité 
font  les  honneurs  du  lunch  avec  une  grâce  charmante  et  les 

250  estomacs  qui  se  trouvent  sur  le  pont  du  Telegraaf  ne 

se  font  pas  prier  pour  mettre  à sac  la  cave  du  traiteur 

Lambo  et  dévaliser  entièrement  les  plateaux  de  petits  pains 
et  de  bonbons  servis  à profusion. 

Pendant  le  déjeuner  nous  voyons  arriver  successivement 
tous  les  vapeurs  inscrits  pour  le  cortège.  Ils  viennent  mouiller 
sur  deux  lignes  aux  indications  du  personnel  du  Pilotage. 

A 1 heure  des  coups  de  canon  dans  la  direction  de  Tamise 
nous  apprennent  que  le  Roi  vient  de  s’embarquer.  En  effet, 
quelques  instants  après  nous  apercevons  le  Ranee  qui  sert 
d’éclaireur,  avec  le  vapeur  de  police  ; puis,  le  Prince 

Baudouin  portant  le  pavillon  royal  au  grand  mât,  les  couleurs 
anversoises  au  mât  de  misaine. 

Au  moment  où  le  vapeur  royal  passe  le  Telegraaf , la  musique 
du  14e  de  ligne  entonne  la  Brabançonne  et  un  formidable 
cri  de  « vive  le  Roi  » s’échappe  de  nos  poitrines.  De  toutes 
parts  les  acclamations  retentissent,  les  hourrahs,  les  vivats 
se  font  entendre  pendant  que  la  flottille  lève  l’ancre.  Enfin, 
le  cortège  se  forme  : le  Ranee  en  tête  précédant  le  Prince 
Baudouin,  puis  le  vapeur  de  l’État  Émeraude . 

Ensuite  vient  le  Telegraaf  IV  au  mât  duquel  flotte  une 
flamme  portant  les  mots  Exposition  universelle , le  Telegraaf 
III  portant  la  colonie  allemande  d’Anvers  et  derrière,  une 
longue  file  de  bateaux  dont  il  est  impossible  de  citer  les  noms. 

Marche  triomphale  avons  nous  dit  en  commençant  ! C’est 
bien  ainsi  : partout,  de  Tamise  à Anvers,  les  deux  rives  sont 
couvertes  de  monde.  La  foule  acclame  le  Roi.  Pas  une  maison 
qui  ne  soit  pavoisée  : les  villages  riverains  saluent  notre 
souverain  de  mille  manières.  Les  cloches  sonnent  à toute 
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volée,  les  salves  d’artillerie  se  succèdent  sans  interruption, 
les  harmonies  villageoises  sont  là  et  exécutent  la  Braban- 
çonne au  passage  du  yacht  royal, 

A Basel,  la  brigade  de  gendarmerie  se  trouve  en  grande 
tenue,  sur  la  digue  et  présente  les  armes.  C’est  ainsi  que  le 
Telegraaf  effectue  son  retour  ; en  avant,  les  vapeurs  de 
l’État,  derrière,  la  flottille  entière  présentant  un  spectacle 
majestueux  ! 

A 2 1/4  h.  — Nous  sommes  devant  Burght,  notre  confrère  du 
Journal  de  Bruxelles , en  vigie  sur  l’un  des  tambours,  signale 
Anvers  que  nous  ne  tardons  pas  à voir  se  profiler  à l’horizon. 

Bientôt  l’escadrille  arrive  à hauteur  des  fortifications  où 
une  demi-batterie  de  campagne  salue  S.  M.  de  la  salve 
réglementaire. 

Nous  apercevons  près  de  là  Massala  et  toute  sa  famille, 
établis  sur  la  plongée  du  rempart,  saluant  le  souverain  du 
Congo.  Enfin,  nous  passons  devant  la  ville.  Les  quais,  du  sud 
au  nord,  sont  noirs  de  monde. 

Les  navires  sont  couverts  d’une  foule  énorme  qui  acclame 
le  cortège  naval.  Il  semble  que  la  population  entière  d’Anvers 
se  trouve  là. 

Mais,  le  cortège  s’arrête  : les  vapeurs  stoppent,  le  Tele- 
graaf à hauteur  des  bassins  ; le  Prince  Baudouin  et 
Y Émeraude  vont  virer  de  bord  devant  Austruweel  puis, 
repassant  une  seconde  fois  devant  la  ville,  viennent  accoster 
le  grand  ponton  où  S.  M.  le  Roi  est  reçu  par  le  bourgmestre. 

Il  est  3 h.  15,  lorsque  le  Telegraaf  vient,  à son  tour, 
accoster  le  quai  Jordaens  et  nous  débarquons  à notre  tour. 

Cette  partie  du  programme  de  la  journée  a réussi  à souhait. 
Nous  n’avons  pas  entendu  parler  d’accident,  quoique  les 
navires  se  soient  suivis  d’un  peu  trop  près.  Il  y en  a r.  ême 
quelques-uns  qui  n’ont  pas  cru  nécessaire  de  conserver  le 
rang  qui  leur  avait  été  indiqué  et  se  souciaient  même  fort 
peu  des  coups  de  sifflet  qui  leur  étaient  lancés.  Quoi  qu’i 
en  soit,  réussite  complète 
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Le  débarquement  et  la  réception . 

Nous  avons  arrêté  le  compte-rendu  de  la  fête  au  moment  où, 
vers  deux  heures,  les  corps  spéciaux  de  la  garde  civique 
partaient  de  la  Grand’Place  pour  se  rendre  aux  emplacements 
respectifs  qui  leur  avaient  été  désignés  pour  leur  service 
d’honneur. 

Les  chasseurs  éclaireurs  sont  allés  se  ranger  en  ligne  aux 
abords  de  la  porte  d’Eau,  devant  et  sous  laquelle  avait  été 
élevée  l’estrade  d’où  LL.  MM.  et  leur  suite  doivent  assister 
au  cortège  des  corporations.  Détail  à noter  : la  terrasse- 
belvédère  qui  surmonte  l’arc  de  triomphe  restauré  de  l’antique 
Scaldis  est  noire  de  monde.  Au  même  moment  un  bataillon 
composé  de  détachements  des  6e,  7e  et  14e  régiments  de  ligne 
débouche  du  canal  au  Sucre  aux  accords  d’une  joyeuse 
musique  et  va  se  ranger  en  haie  entour  de  l’enclave  du 
ponton. 

Jamais  à Anvers  on  n’a  joui  d’un  coup  d’œil  comme  celui 
que  présentaient,  vus  du  haut  de  la  terrasse  à cette  heure, 
le  canal  au  Sucre  et  le  quai  élargi  de  l’Escaut,  dans  la 
direction  du  Steen.  Sur  tout  l’emplacement  évacué  par  l’ancien 
marché  au  poisson  et  celui  qui  constituait  la  place  Ste- 
Walburge,  le  canal  et  la  ruelle  au  Sucre,  le  quai  jusqu’à 
l’ancien  canal  au  Charbon,  pas  un  pouce  de  terrain  n’était 
resté  inoccupé,  et  vers  l’heure  de  l’apparition  de  la  flottille 
il  était  devenu  absolument  impossible  de  s’y  déplacer. 

Vers  deux  heures  et  demie,  M.  Léopold  de  Wael,  bourg- 
mestre, MM.  Lefebvre,  Allewaert,  Gits,  vanden  Nest,  Nauts, 
échevins,  en  costume  officiel,  M.  le  chevalier  Pycke,  gouverneur 
de  la  province,  M.  le  lieutenant-général  Brialmont,  comman- 
dant la  circonscription  militaire,  le  général  Aywaille,  comman- 
dant la  province  et  le  colonel  Verbrugghen,  commandant  la 
place,  M.  le  général-major  David,  commandant  supérieur  de 
la  garde-civique  et  son  état-major,  le  corps  des  officiers  de 
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la  garde  et  plusieurs  autres  autorités  et  notabilités  du  com- 
merce, de  l’administration  et  du  barreau  avaient  pris  place 
sur  le  ponton  à l’endroit  réservé  au  débarquement.  A la 
même  heure  la  flottille  royale  apparaissait  en  vue  et  le  canon 
tonnait  au  loin. 

C’est  à 2 h.  45  juste  que  le  steamer  Prince  Baudouin , 
commandé  par  M.  Écrevisse,  lieutenant  de  mer,  (commandant 
la  malle  le  Parlement  belge)  portant  le  Roi  et  la  famille 
royale,  passe  devant  l’estrade  royale  élevée  sur  le  promenoir 
du  hangar  à terrasse.  La  malle  royale,  précédée  du  yacht 
Ranee , de  M.  Ferd.  valider  Taelen,  ex-échevin  de  la  ville 
d’Anvers,  est  suivie  immédiatement  de  X Émèraude,  commandant 
Hornez,  portant  les  invités.  Ces  navires  vont  virer  à la 
hauteur  d’Austruweel  et  reviennent  accoster  au  ponton. 

Du  premier  navire  débarquent  immédiatement  LL.  MM.  le 
Roi  et  la  Reine,  la  princesse  Louise,  le  prince  Philippe  de 
Saxe-Cobourg,  les  ministres  Beernaert,  de  Volder,  de  Caraman- 
Chimay,  de  Moreau,  Pontus,  Thonissen  ; le  président  de  la 
Chambre,  le  nonce  Ferrata,  et  les  représentants  du  corps 
diplomatique  que  nous  citons  plus  loin.  Au  milieu  des  accla- 
mations de  la  foule,  M.  le  bourgmestre  reçoit  les  augustes 
voyageurs  et  leur  souhaite  la  bienvenue.  Remontant  ensuite 
le  pont  mobile  du  ponton,  nos  illustres  hôtes  passent  devant 
le  front  du  bataillon  de  ligne  et,  dépassant  la  rampe  du 
promenoir,  s’engagent  sous  les  vastes  hangars.  Le  Roi  donne 
le  bras  à la  princesse  Louise,  le  prince  Philippe  de  Saxe- 
Cobourg  à la  Reine.  MM.  le  comte  John  d’Oultremont,  maréchal 
du  palais,  le  général  baron  Jolly,  aide-de-camp,  le  comte  du 
Chastel  et  le  major  Donny,  officiers  d’ordonnance,  suivent  la 
/famille  royale.  Les  acclamations  redoublent.  Revenant  sur  leur 
pas  après  la  visite  des  hangars,  nos  illustres  hôtes  se  dirigent 
vers  la  rampe  monumentale  et  vont  prendre  place  sur 
l’estrade  royale  élevée  au  centre. 

M.  Beernaert  s’avance  alors  vers  le  Roi  et  prononce  le 
discours  suivant  : 
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Sire,  Madame,  Altesses  Royales, 

» Il  y a 14  ans,  presque  jour  pour  jour,  le  Roi  ordonnait 
l’étude  des  immenses  travaux  qui  devaient  transformer  le  port 
d’Anvers.  Le  19  août  1874,  Votre  Majesté  les  inaugurait  en 
ouvrant  la  première  brèche  aux  remparts  de  la  citadelle  du  sud. 

» Dix  ans  se  sont  passés  et  la  transformation  est  accomplie. 

» La  vieille  citadelle  espagnole  a fait  place  à un  quartier 
déjà  populeux  et  en  ce  moment  l’industrie  et  les  arts  des  deux 
mondes  s’y  sont  donné  un  magnifique  rendez-vous  ; de  nouveaux 
bassins  sont  ouverts  au  sud,  tandis  qu’au  nord,  la  ville  étend 
sans  cesse  ses  installations  maritimes. 

» Et  tout  du  long  de  l’Escaut,  sur  plus  de  3 kilomètres 
d’étendue,  les  quais  sans  pareils  que  Votre  Majesté  inaugure 
en  ce  moment,  permettent  à toute  marée  l’accostage  des  plus 
grands  navires. 

» Ce  sont  des  œuvres  grandioses  et  notre  petit  pays  a donné 
là  une  preuve  de  sa  vitalité,  de  son  énergie,  de  sa  foi  en 
lui-même,  de  sa  confiance  dans  l’avenir. 

» Anvers  dispose  aujourd’hui  de  cinquante  hectares  de  bassins 
à flot,  de  quarante  hectares  de  surface  de  quai,  de  près  de 
14  hectares  de  hangars  couverts,  d’environ  dix  kilomètres 
de  quais. 

« Oui,  c’est  là  un  ensemble  d’ouvrages  dont  les  plus 
grandes  nations  pourraient  se  montrer  fières. 

* Ce  qui  a permis  de  les  réaliser,  c’est  le  concours  des 
pouvoirs  publics,  c’est  l’union  de  tous,  sans  quoi  rien  de 
grand  ne  se  fonde,  c’est  surtout  le  sympathique  encouragement 
que  les  choses  utiles  rencontrent  toujours  auprès  de  Votre 
Majesté. 

* J’étais  avec  M.  Malou  aux  côtés  du  Roi,  en  1874,  au 
début  des  travaux  et  c’est  pour  moi  une  rare  bonne  fortune 
d’avoir  aujourd’hui  à prendre  quelque  part  à son  inauguration. 

» J’en  suis  heureux,  surtout  parce  que  cela  me  donne  le 
droit  de  remercier  en  présence  du  Roi  tous  ceux  qui  ont 
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contribué  à l’œuvre  commune,  et  les  ministres  qui  l’ont 
successivement  poursuivie  et  l’autorité  communale,  et  le 
corps  des  ponts  et  chaussées  et  les  entrepreneurs  habiles  qui 
ont  su  achever  leur  tâche  dans  les  délais  prescrits,  sans 
mécompte,  sans  accident,  sans  contestation. 

» Et  maintenant,  Sire,  que  Votre  Majesté  veuille  déclarer 
les  quais  d’Anvers  inaugurés,  qu’ils  soient  désormais  livrés 
au  commerce  de  l'univers  et  puissent-ils  bientôt  être  insuffi- 
sants encore  ! 

» Le  spectacle  qui  nous  entoure  est  grand.  Ces  terrasses 
couvertes  d’une  foule  immense,  ce  fleuve  magnifique  avec  sa 
forêt  de  vaisseaux,  les  vieilles  murailles  du  Steen,  berceau 
d’Anvers  et  témoin  de  son  passé,  tout  cela  forme  un  ensemble 
vivant  et  merveilleux.  Mais  la  fête  d’aujourd’hui  est  digne 
de  cette  splendeur.  C’est  la  fête  de  la  prospérité  et  de  l’avenir 
d’Anvers  et  c’est  du  même  coup  la  fête  de  la  prospérité  et 
de  l’avenir  de  la  patrie.  » 

M.  Léopold  de  Wael  s’avançant  ensuite,  s’exprime  en  ces 
termes  : 


Sire,  Madame, 

» Il  y a trois  mois  à peine,  Vos  Majestés  daignaient  assister 
à l’ouverture  solennelle  de  l’exposition  universelle  d’Anvers. 
En  ce  moment  Elles  veulent  bien  présider  à l’inauguration 
de  nos  nouvelles  installations  maritimes.  Aujourd’hui  comme 
naguère,  j’ai,  au  nom  de  la  cité,  l’honneur  de  dire  à Vos 
Majestés  : soyez  les  bienvenues.  Les  preuves  constantes  de  la 
sollicitude  de  Nos  Souverains  éveillent  en  nous  un  sentiment 
de  profonde  gratitude. 

» Les  grands  travaux  que  Votre  Majesté  daigne  inaugurer 
aujourd’hui,  aux  applaudissements  de  la  cité  tout  entière, 
montrent  ce  que  peut  l’entente  des  pouvoirs  publics  pour  la 
réalisation  des  mesures  d’intérêt  général.  Ces  travaux,  grâce 
auxquels  le  port  d’Anvers  se  trouve  doté  d’installations  sans 
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rivales,  pour  le  service  du  commerce  maritime  et  surtout  de 
la  grande  navigation,  ces  gigantesques  travaux  n’étaient  possi- 
bles que  moyennant  une  entente  entre  l’État  et  la  ville.  — 
Anvers  l’a  compris  et  dès  1873  elle  s’adressait  à l’État,  non 
pas  seulement  au  nom  de  ses  intérêts  locaux,  mais  au  nom 
de  l’intérêt  général,  menacé  par  l’irrégularité  du  régime  de 
l'Escaut  et  l’insuffisance  des  installations  maritimes  de  notre 
port. 

* C’est  un  devoir  pour  nous  de  le  reconnaître,  nous  avons 
trouvé  le  gouvernement  et  les  Chambres  législatives  animés 
du  ferme  désir  de  sauvegarder  ce  grand  intérêt  et  c’est  par 
l’accord  unanime  de  ses  représentants  que  la  Belgique  s’est 
imposé  l’énorme  dépense  nécessitée  pour  les  travaux  d’Anvers. 
Non,  disons-le  avec  bonheur,  les  luttes  ardentes  des  partis 
n’ont  pas  étouffé  dans  le  cœur  des  Belges  ce  sentiment  de 
patriotisme  auquel  Votre  Majesté  faisait  un  si  chaleureux 
appel,  lorsqu’Elle  s’adressait  pour  la  première  fois  à la  nation 
lors  de  son  avènement  au  trône. 

» Telle  est  l’origine  de  cette  mémorable  convention  du  16 
janvier  1874,  par  laquelle  l’État  s’obligeait  à reconstruire 
les  quais  de  l’Escaut  devant  Anvers  sur  un  alignement  nou- 
veau, tandis  que  la  ville  demeurait  chargée  des  travaux  de 
superstructure  et  d’outillage. 

» Ce  grand  résultat  n’a  pas  été  obtenu  sans  de  notables 
sacrifices  pour  la  ville,  mais  confiante  dans  son  avenir,  sûre 
de  l’activité  et  de  l’énergie  de  sa  population,  elle  n’a  pas 
reculé  devant  les  obligations  que  lui  commandent  les  hautes 
destinées  qui  lui  sont  réservées. 

» Les  engagements  contractés  ont  été  tenus  loyalement  de 
part  et  d’autre  : le  gouvernement  et  les  Chambres,  s’inspirant 
du  but  à atteindre,  ont  voulu,  avant  tout,  que  les  travaux 
fussent  exécutés  dans  les  meilleures  conditions  et  lorsqu’un 
examen  approfondi  eut  démontré  la  nécessité  de  porter  la 
largeur  des  quais  à 100  mètres,  au  lieu  de  60,  le  gouver- 
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nement  n’hésita  pas  à décréter  cette  mesure  malgré  l’accrois- 
sement de  la  dépense. 

>3  Disons-le,  l’expérience  a pleinement  justifié  sa  prévoyance 
et  Anvers  acquitte  une  dette  de  reconnaissance  en  rendant 
hommage  à ceux  qui  par  cette  intelligente  mesure  ont  assuré 
à nos  travaux  leur  pleine  utilité. 

33  La  ville  d’Anvers,  de  son  côté,  a conscience  d’avoir  ponc- 
tuellement rempli  ses  engagements  ; elle  a voulu  en  outre 
élever  à ses.  frais  cette  terrasse  imposante  d’où  la  vue  s’étend 
au  loin  sur  l’Escaut  et  qui  répond  à un  besoin  de  notre 
population,  accoutumée  au  spectacle  magnifique  de  notre 
majestueux  fleuve. 

33  La  transformation  de  notre  port  a donc  été  menée  à 
bonne  fin  et  un  plein  succès  a répondu  aux  efforts  des  savants 
ingénieurs  qui  en  ont  dirigé  l’exécution  ; toutes  leurs  prévisions 
se  trouvent  justifiées  et  même  dépassées.  Nos  quais  présentent 
dans  toute  leur  étendue  un  mouillage  de  huit  mètres  au  moins 
à marée  basse.  C’est  un  résultat  magnifique  dont  nous  pouvons 
nous  féliciter  sans  aucune  crainte  de  mécompte. 

» Et  maintenant,  Sire,  émettons  le  vœu  que  tant  d’efforts, 
tant  de  talent,  tant  de  sacrifices  produiront  les  résultats 
désirés  pour  le  bien  de  la  patrie  et  de  notre  chère  cité. 
Anvers  a rempli  vis-à-vis  d’elle-même  et  vis-à-vis  du  pays 
les  devoirs  que  lui  impose  sa  situation  de  métropole  commer- 
ciale ; elle  rend  hommage  au  gouvernement  et  au  pays  pour 
les  grandes  choses  accomplies  avec  leur  concours,  sur  les 
bords  du  grand  fleuve  maritime  ; elle  promet  toute  son  énergie, 
pour  faire  fructifier  les  sacrifices  que  la  nation  s’est  imposés.  — 
Puissent  les  circonstances  lui  être  favorables,  puissent-elles 
seconder  ses  efforts  ! Puisse  notre  chère  cité  marcher  sans 
obstacle  vers  les  brillantes  destinées  auxquelles  elle  semble 
appelée.  Puisse  l’inauguration  des  grands  travaux  auxquels 
Votre  Masjesté  a porté  un  si  vif  intérêt  et  qui  seront  une 
des  gloires  de  son  règne,  marquer  pour  Anvers  le  commen- 
cement d’une  ère  nouvelle  de  prospérité  et  de  progrès  ! 33 
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S.  M.  le  Roi,  répondant  au  bourgmestre,  lui  serre  la  main 
avec  effusion. 

Après  quoi  LL.  MM.  sont  conduites  vers  le  pavillon  qui 
fait  partie  du  promenoir-terrasse  et  signent  de  leurs  augustes 
noms  la  mention  de  ce  mémorable  événement  dans  le  Livre 
d’Or  de  la  ville  présenté  par  l’archiviste  M.  P.  Génard. 

Le  cortège  des  « Nations  » 

La  famille  royale  se  dirige  ensuite  par  la  passerelle  de 
la  terrasse,  vers  la  seconde  tribune  royale  de  la  porte 
de  l’Escaut,  au  moment  où  le  cortège  des  Nations  réunies 
s’annonce  au  loin. 

Tout  le  monde  connaît  nos  lourds  camions  de  corporation 
et  leurs  conducteurs,  nos  buildragers,  nos  meters  en  wegers. 
Qu’on  se  figure  le  défilé  interminable  de  plus  de  quatre- 
vingts  de  ces  véhicules,  attelés  de  deux,  de  quatre,  de  huit, 
de  dix  chevaux  choisis  parmi  ces  exemplaires  magnifiques 
qui  remportèrent  les  premiers  prix  de  gros  trait  à la  récente 
exposition  chevaline.  Les  vainqueurs  de  ces  concours  ayant 
la  médaille  au  poitrail,  les  camions,  chargés  de  pyramides 
de  vraies  marchandises  dont  nous  avons  fait  l’énumération 
complète,  les  véhicules  peints  à neuf,  les  conducteurs  tirés 
à quatre  épingles,  la  blouse  bleue  fraîchement  repassée  « uit 
de  plooikens  » au  corps,  les  bazen  et  membres  des  Nations 
caracolant  avec  aisance  en  tête  des  groupes  dont  ils  étaient 
les  commissaires. 

L’admiration  a été  générale  sur  toute  la  ligne.  Succès  tout 
spécial  pour  un  camion  de  la  Noordnatie,  attelé  de  deux 
magnifiques  chevaux,  chargé  d’un  énorme  bloc  de  marbre, 
et  pour  un  camion  de  la  Werk-  en  Vlasnatie,  attelé  de 
dix  chevaux  traînant  un  canon  monstre  de  Krupp...  admira- 
blement imité  en  bois.  Soit  dit  sans  médire  des  chevaux, 
qui  eussent  enlevé  une  pièce  de  forteresse  véritable  avec  la 
même  facilité. 
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Reproduisons  le  programme  du  cortège,  tel  qu’il  a défilé 
devant  LL.  MM. 

Première  Partie. 

1.  Cavalerie  de  la  garde  civique. 

2.  Corps  de  musique  de  la  garde  civique.  lre  Légion. 

3.  Cartel  des  « Nations  réunies  » d’Anvers. 

4.  Direction  des  « Nations  réunies  ». 

5.  Groupe  de  charretiers  à cheval. 

6.  Guldenhoeknatie , camion  avec  balle  de  coton  d’Amérique. 

7.  id.  camion  avec  peaux  sèches  de  la  Répu- 

blique Argentine. 

8.  Rijnnatie , camion  avec  balles  de  tissus  d’Angleterre. 

9.  id.  camion  avec  caisses  d’amidon  de  Hollande. 

10.  id.  camion  avec  poutres  en  acajou  du  Mexique. 

11.  Nieuwwerknatie , camion  avec  barils  de  graisse  d’Amérique. 

12.  id.  camion  avec  barils  de  résine  d’Amérique. 

13.  id.  camion  avec  zinc  de  France. 

14.  Noordnatie , camion  avec  pierre  blanche  d’Italie. 

15.  id.  camion  avec  balles  laine  de  Montevideo. 

16.  id.  camion  avec  guano  dissous  du  Pérou. 

17.  Valkeniersnatie , camion  avec  sacs  de  tourteaux  de  lin 

de  Russie. 

18.  Valkeniersnatie. , camion  avec  sacs  de  sucre  de  betterave 

de  la  Belgique. 

19.  Valkeniersnatie , camion  avec  caisses  de  thé  de  la  Chine. 

20.  Zuidnatie , camion  avec  balles  de  coton  des  Indes-Orientales. 

21.  id.  camion  avec  barils  de  vinaigre  d’Allemagne. 

22.  id.  camion  d’outils  d’Anvers. 

23.  Hessennatie , camion  avec  barils  de  pétrole  d’Amérique. 

24.  id.  camion  avec  barils  d’huilq  de  palme  du  Congo. 

25.  id.  char  de  l’Exposition,  Belgique. 

26.  Oosterlingennatie,  groupe  de  mesureurs. 

27.  Nieuwemetersnatie,  groupe  de  mesureurs. 
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28.  Oostenrijkersnatie,  groupe  de  mesureurs. 

29.  Jonge-Antwerpenarennatie , groupe  de  mesureurs. 

30.  Oudemarhtvoerliedennatie , camion  avec  sacs  de  froment, 

Indes-Orientales. 

31.  Oudemarhtvoerliedennatie,  camion  avec  sacs  de  froment 

d’Amérique. 

32.  Wagenaarsnatie,  camion  avec  sacs  d’avoine  de  Russie. 

33.  id.  camion  avec  sacs  de  froment  d’Autriche- 

Hongrie. 

34.  Jongemarhtvoerliedennaiie,  camion  avec  sacs  de  froment 

d’Égypte. 

35.  Jongemarktvoerliedennatie , camion  avec  sacs  de  farine 

de  Belgique. 

36.  Nieuwehoolmetersnatie,  groupe  de  mesureurs. 

37.  Oudekoolmetersnatie,  groupe  de  mesureurs. 

38.  Antwerpenarennatie , groupe  de  mesureurs. 

39.  Kooldragersnatie , groupe  de  mesureurs. 

40.  Oudemarhtvoerliedennatie , camion  de  houille  d’Angleterre. 

41.  Wagenaarsnatie , camion  de  houille  de  Belgique. 

42.  Jongemarktvoerliedennatie , camion  de  houille  d’Allemagne. 

Deuxième  Partie. 

43.  Corps  de  musique  de  la  garde-civique.  2e  Légion. 

44.  Membres  des  directions  des  « Nations  réunies  ». 

45.  Charretiers  à cheval. 

46.  Vlaainatie,  camion  avec  balles  de  riz  pelé  de  la  Belgique. 

47.  id.  camion  avec  boucauts  de  tabac  d’Espagne. 

48.  id.  camion  avec  caisses  d’amidon  de  la  Belgique. 

49.  Melhnatie , camion  avec  boucauts  de  tabac  d’Amérique. 

50.  Molenbergnatie,  camion  avec  sacs  de  farine  d’Amérique. 

51.  id.  camion  avec  balles  de  café  du  Brésil. 

52.  id.  camion  avec  barils  de  corinthes  de  la  Grèce. 

53.  Gistnatie , camion  avec  boucauts  de  tabac  d’Autriche- 

Hongrie, 
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54.  Romeinnalie , camion  avec  balles  de  houblon  de  Belgique. 

55.  id.  camion  avec  tonneaux  de  graine  de  lin  de 

Russie. 

56.  Werk - en  Vlasnatie , camion  de  machines  de  Belgique. 

57.  id.  id.  camion  avec  guano  du  Pérou. 

58.  id.  id.  camion  avec  peaux  salées  de  la 

république  de  l’Uruguay . 

59.  Zilversmidsnatie , camion  avec  barils  d’huile  de  Russie. 

60.  id.  camion  avec  balles  de  coton  des  Indes- 

Orientales. 

61.  Zilversmidsnatie y camion  avec  balles  de  café  de  Saint- 

Domingue. 

62.  Wijngaardnatie , camion  avec  caisses  de  sucre  d’Espagne. 

63.  id.  camion  avec  tonneaux  de  sucre  brut  du 

Brésil. 

64.  Wijngaardnatie  y camion  avec  caisses  de  lard  d’Amérique. 

65.  Baltiquenatiey  camion  avec  kranjangs  de  sucre  des  Indes- 

Orientales. 

66.  Katoennatie , camion  avec  tonneaux  de  soufre  d’Italie. 

67.  id.  camion  avec  balles  de  riz  brut  des  Indes- 

Orientales. 

68.  Katoennatiey  camion  avec  balles  de  laine  de  Buenos-Ayres. 

69.  Amerikanatie , camion  avec  sacs  de  salpêtre  du  Chili. 

70.  id.  camion  avec  pâte  de  bois  de  Norwège. 

71.  id.  camion  avec  caisses  d’armes  de  Belgique. 

72.  Wijnnatie,  camion  avec  fûts  de  vin  de  France. 

73.  id.  camion  avec  caisses  de  vin  d’Espagne. 

74.  Ruysnatie,  camion  d’extrait  de  viande,  Belgique. 

75.  id.  camion  avec  cornes  de  Rio-Janeiro. 

76.  id.  camion  avec  balles  de  déchets  de  Buenos-Ayres. 

77.  Kraannatie , camion  avec  grandes  glaces  d’Allemagne. 

78.  id.  camion  avec  barils  de  térébentine  d’Amérique. 

79.  id.  camion  avec  chanvre  et  lin  de  la  Russie. 

80.  Riganatie , trique-balle  avec  poutres  d’Amérique. 

81.  id.  camion  avec  poutrelles  de  la  Norwège. 
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82.  Van  Mierlo-natie , trique-balle  avec  arbre  de  la  Belgique. 

83.  Van  Tricht&c°-natie,  trique-balle  avec  poutres  d’Amérique. 

84.  id.  trique-balle  avec  poutres  de  la  Suède. 

85.  id . camion  avec  poutrelles  de  laNorwège. 

86.  Mexiconatie , camion  avec  arbres  de  la  Russie. 

87.  Direction  des  * Nations  réunies  ». 

88.  Groupe  de  charretiers  à cheval. 

Le  cortège  passé,  le  Roi  et  la  Reine  ont  pris  congé  des 
autorités  qui  les  accompagnaient,  et  ont  pris  place  dans  le 
train  royal  qui  était  venu  stopper  en  face  de  la  porte  de 
l’Escaut,  sur  la  voie  extérieure  des  quais  de  l’Escaut.  A 4 
h.  55  le  train  est  parti  pour  Ostende. 


D’après  Y Indépendance,  LL.  MM.,  dans  cette  visite,  étaient 
accompagnées  de  : 

M.  Beernaert,  ministre  des  finances,  chef  du  cabinet  et 
l’un  des  principaux  ordonnateurs  de  la  fête  ; 

M.  le  prince  de  Caraman-Chimay,  ministre  des  affaires 
étrangères  ; 

M.  Thonissen,  ministre  de  l’intérieur  et  de  l’instruction 
publique  ; 

M.  Vandenpeereboom,  ministre  des  chemins  de  fer,  postes 
et  télégraphes  ; 

M.  le  chevalier  de  Moreau,  ministre  de  l’agriculture  et  des 
travaux  publics  ; 

M.  de  Yolder,  ministre  de  la  justice  ; 

M.  le  général  Pontus,  ministre  de  la  guerre. 

MM.  les  présidents  des  Chambres  législatives  et  un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  représentants,  parmi  lesquels 
MM.  Jacobs  et  Sainctelette,  anciens  ministres. 

Le  corps  diplomatique  était  représenté  par  : 

Mgr  Ferrata,  nonce  apostolique,  et  Mgr  Rinaldini,  auditeur 
de  la  nonciature. 
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Le  comte  de  Montebello,  ministre  de  France,  M.  de  Gernay, 
secrétaire,  Mme  de  Gernay,  et  le  commandant  Lebon,  attaché 
militaire. 

Le  comte  Bloudoff,  ministre  de  Russie,  et  le  baron  Pilar 
de  Pilau,  secrétaire. 

Le  comte  Chotek,  ministre  d’Autriche,  et  le  baron  de  Braun, 
attaché. 

Le  baron  Gericke  de  Herwynen,  ministre  des  Pays-Bas, 
et  la  baronne  Gerycke  de  Herwynen. 

M.  Merry  del  Yal,  ministre  d’Espagne,  M.  Delavat  et  le 
marquis  de  Médina,  secrétaires. 

Le  marquis  Maffei,  ministre  d’Italie,  le  chevalier  Cantagelli, 
conseiller  et  le  comte  Yisone,  attaché. 

Le  comte  de  Villeneuve,  ministre  du  Brésil,  et  M.  Itibere 
da  Gunha,  secrétaire. 

M.  Mitilineo,  ministre  de  Roumanie,  Mme>  Mitilineo  et  M. 
Maracineano,  secrétaire. 

M.  Nunez  Ortega,  ministre  du  Mexique,  et  Mme  Nunez-Ortega. 

M.  Delfin-Huergo,  ministre  de  la  République  Argentine,  Mme 
Delfin-Huergo,  et  M.  de  Léon,  secrétaire. 

M.  A.  G.  Caratheodory-Effendi,  chargé  d’affaires  ad  intérim 
de  Turquie,  et  Chadan-Bey,  attaché. 

Le  comte  de  Beust,  chargé  d’affaires  ad  intérim  d’Alle- 
magne, le  major  de  Prittwitz  et  Gafïron,  attaché  militaire, 
et  M.  le  comte  de  Schlippenbach,  attaché. 

M.  Fane,  chargé  d’affaires  intérimaire  d’Angleterre,  et  sir 
Brook  of  Boothly,  secrétaire. 

M.  de  Cohen,  chargé  d’affaires  ad  intérim  de  Portugal. 

Le  deuil  occasionné  par  la  mort  du  général  Grant  avait 
empêché  le  ministre  des  États-Unis,  M.  Fish,  de  se  joindre  aux 
autres  membres  du  corps  diplomatique  présents  à Bruxelles. 

Les  navires  qui  avaient  fait  partie  du  cortège  naval  étaient  : 

Ranee , de  M.  Ferdinand  vander  Taelen,  servant  d’éclaireur. 

Prince  Baudouin , avec  la  famille  royale,  ministres,  ambas- 
sadeurs et  suites. 
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Emeraude , avec  les  invités  de  la  Cour. 

Telegraaf  III,  Telegraaf  I,  Batavier  II,  Telegraaf  IV, 
Telegraaf  VI,  Star,  Amsterdam,  de  MM.  van  Maenen  et 
van  den  Broeck. 

Wilford  111,  Wilford  1 et  Wïlford  II,  de  M.  John  Wilford. 
Champion,  John  B.  Maas , England,  Princesse  Stéphanie, 
Sultan,  Valck,  Rupel,  de  M.  Désiré  Maas. 

John  Bull,  Washington,  Joséphine,  Pauline,  Caroline, 
Louvain,  de  M.  Herincx. 

Goliath,  Énergie , Hercules,  Succès,  Progrès,  Voorwaarts , 
Infatigable,  Actif,  Poney,  Tenace,  Albert  X,  de  M.  Gerling. 
Léopold  I et  Léopold  II,  de  M.  Bruggemans. 

Nunsdorf  et  Sans  nom,  de  M.  Goiseau. 

Torpille,  de  la  compagnie  des  pontonniers  du  génie. 

Zo'è,  de  M.  Coetermans. 

Congo,  de  M.  Duwée. 

Lion  Belge,  de  M.  Huynen. 

Jacob  Betger , . de  M.  Gutjâhr. 

Auguste,  de  M.  van  Hoeck. 

Assistent,  de  M.  Lissnyder. 

Z.,  des  ponts  et  chaussées. 

Épervier,  de  la  douane. 

Ville  dOstende,  de  M.  Kievits. 

Durme,  de  M.  Janssens-Heeren. 

Nemo  et  Express,  du  Royal  Yacht  Club  de  Gand. 
Marguerite,  de  M.  Thomas. 

Jacoby  et  4 Mouches . 

Les  régates. 

Voici  les  résultats  : 

lre  course  : Yoles-gigs  à 2 avirons  (juniors)  : 1er,  Piet-Hein , 
de  la  société  De  Maas,  de  Rotterdam  ; 2e,  à trois  longueurs, 
Blanc-Bec,  du  Cercle  de  l’aviron,  de  Paris. 
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Steen  » et  le  « Bourg  »,  berceau  de  la  ville  d’Anvers. 
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2e  course  : outriggers  à 4 avirons  de  pointe  et  un  barreur  : 
1er,  lie  de  France , du  Cercle  de  l’aviron,  de  Paris  ; 2e,  à 
25  longueurs,  Fredaine , du  Cercle  des  régates,  de  Bruxelles. 

3e  course  : sculling  outriggers  (skiffs)  : 1er,  Cosaque , du 
Cercle  de  l’Aviron,  de  Paris  ; 2e  à 30  longueurs,  My  Love , 
de  la  société  royale  nautique  anversoise. 

4e  course  : Yoles-gigs  à 4 avirons  (juniors)  ; 1er,  Blanc-Bec , 
du  Cercle  de  l’aviron,  de  Paris  ; 2e,  Triton , du  Cercle 
Triton,  d’Utrecht.  (l) 

L'illumination. 

Il  est  impossible,  pour  qui  n’y  a pas  assisté,  de  se  faire 
une  idée  de  la  splendeur  d’un  pareil  spectacle.  La  plume 
est  impuissante  à rendre  l’impression  que  produit  cette 
éblouissante  féerie.  C’est  une  page  arrachée  aux  contes 
orientaux  ou  plutôt  cette  réalité  surpasse  l’imagination  des 
plus  féconds  et  des  plus  éblouissants  conteurs  orientaux.  Tout 
Anvers  a voulu  jouir  de  ce  coup  d’œil  unique.  Aussi  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à cette  partie  de  la  fête 
et  n’allongerons  pas  outre  mesure  un  compte-rendu  déjà 
passablement  développé.  Disons  que  c’a  été  le  digne  couron- 
nement de  cette  inoubliable  journée. 

Un  mot  seulement  pour  indiquer  l’aspect  général.  Des  guir- 
landes de  lampions  et  de  lanternes  vénitiennes  aux  couleurs 
anversoises  couraient  tout  le  long  des  hangars  ; les  drapeaux 
qui  ornaient  la  rampe,  l’escalier  et  la  passerelle  du  promenoir 
avaient  été  remplacés  par  des  étoiles  de  gaz  ; la  plupart  des 
maisons  avaient  illuminé  sur  les  quais.  Un  rayon  de  lumière 
électrique,  dirigé  sur  le  Steen  ou  Bourg , blanchit  tout  un  des 
côtés  du  vieux  monument.  De  l’autre  côté  du  grand  fleuve, 
le  Trocadéro  a aussi  illuminé.  Sur  les  flots  moirés  glissent 
les  masses  noires  des  canots  et  yachts,  dont  plusieurs  répan- 
dent sur  les  flots  de  l’Escaut  des  flots  d’harmonie. 


(1)  Escaut. 
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Distinctions  honorifiques. 

A l’occasion  de  l’inauguration  des  nouveaux  quais  plusieurs 
distinctions  honorifiques  ont  été  accordées  par  Sa  Majesté  le 
Roi.  Le  Moniteur  belge  du  29  juillet  contient  les  promotions 
et  nominations  suivantes  dans  l’ordre  de  Léopold  : 

Officiers  : MM.  H. -R. -J.  de  Matthys,  ingénieur  en  chef, 
directeur  des  ponts  et  chaussées,  et  J.  Lefebvre,  échevin  des 
travaux  publics  de  la  ville  d’Anvers. 

Chevaliers  : MM.  G.  Royers,  ingénieur  de  la  ville  d’Anvers  ; 
le  baron  Philippe  Prisse,  ingénieur  principal  des  ponts  et 
chaussées  ; Émile  de  Keyser,  directeur  de  la  société  du  Sud 
d’Anvers  ; Goiseau,  ingénieur  ; Couvreux  et  Hersent,  entre- 
preneurs de  travaux  publics. 

Nous  enregistrons  ces  distinctions  avec  une  bien  légitime 
fierté  : plusieurs  d’entre-elles  concernent  des  membres  effectifs 
de  notre  royale  société.  A tous  qui,  dans  cette  grande  cir- 
constance, ont  été  l'objet  de  la  bienveillance  de  notre  Souverain, 
nous  adressons  nos  plus  chaleureuses  félicitations  ! 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


PENDANT  LES  MOIS  D'AOUT  ET  DE  SEPTEMBRE  1S85. 


Sommaire  : 1°  Correspondance.  — 2°  Sociétés  correspondantes.  — 3°  Notice 
de  M.  A.  Baguet  intitulée  : L'expédition  argentine  à la  recherche  des 
restes  du  Dr  Crevaux. 


1.  Correspondance. 

La  société  a reçu  : 

— De  M.  Aug.  Mer,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  un 
exemplaire  de  son  Mémoire  sur  le  périple  d'Hannon  ; le 
R.  P.  J.  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  communique  sur 
ce  travail  un  rapport  qui  sera  inséré  au  Bulletin. 

— De  M.  Frédéric  Gerlié,  son  ouvrage  intitulé  : Le  Canada 
et  V émigration  française. 

— De  M.  Baguet,  vice-consul  du  Brésil,  un  exemplaire 
d’une  notice  intitulée  : Le  Brésil  à Beauvais. 

— De  M.  le  colonel  Havenga,  membre  correspondant,  un 
exemplaire  de  son  Atos  des  Indes  orientales  néerlandaises. 

M.  Havenga  accompagne  son  envoi  de  l’intéressante  lettre 
qui  suit  : 
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« Bruxelles,  le  29  juillet  1885. 

» A la  direction  de  la  société  royale  de  géographie 

d’Anvers . 


» Messieurs, 

» Les  atlas  des  possessions  néerlandaises  en  Orient  con- 
tiennent, pour  la  plus  grande  partie,  des  erreurs  déplorables 
sur  tout  ce  qui  a rapport  à ces  pays  lointains. 

» C’est  pourquoi  je  résolus  d’occuper  mes  loisirs  de  retraité 
à la  construction  d’un  nouvel  atlas  des  Indes  orientales 
néerlandaises  en  me  servant  pour  ce  travail  des  meilleures 
données  se  trouvant  au  dépôt  de  la  guerre  à Batavia  et  dans 
les  archives  du  département  de  la  marine  et  autres. 

« L’accueil  bienveillant  que  messieurs  les  professeurs  Veth 
et  de  Hollander  ont  bien  voulu  faire  à mon  travail,  me  fait 
espérer  d’avoir  atteint  le  but  que  je  m’étais  proposé  : la 
construction  d’un  atlas  propre  à l’enseignement  moyen. 

» L’opinion  favorable  que  ces  deux  savants  ont  bien  voulu 
émettre  sur  mon  travail,  m’encourage  de  vous  offrir  l’exemplaire 
ci-joint  de  cet  atlas,  avec  la  prière  d’en  vouloir  prendre  con- 
naissance et  de  lui  accorder  une  place  dans  votre  bibliothèque 
si  vous  croyez  pouvoir  m’accorder  cette  haute  distinction. 

» Veuillez  agréer,  Messieurs,  mes  vœux  les  plus  sincères 
pour  la  prospérité  de  notre  société  de  géographie,  et  l’espérance 
réitérée  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

» Le  colonel  d' état-major  en  retraite, 
membre  correspondant  de  la  société  royale 
de  géographie  d’Anvers. 

» Havenga.  « 

— M.  Merry  del  Val,  ambassadeur  de  S.  M.  catholique  à 
Bruxelles,  adresse  l’ouvrage  intitulé  : Bosquejo  geogrâftco  é 
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histôrico-nàtural  del  Archipiêlago  Filipiho,  por  Don  Ramon 
Jordana  y Morera. 


2.  Sociétés  correspondantes: 

— L’institut  géographique  de  Justus  Perthes,  à Gotha, 
adresse  un  ouvrage  intitulé  : Justus  Perthes  in  Gotha . 1785- 
1885. 

— La  société  de  géographie  de  Rheims  désire  entrer  en 
correspondance  avec  notre  société. 

— La  société  de  géographie  de  Lisbonne  transmet  la  carte 
de  la  colonie  portugaise  d’Angola. 

— La  société  géographique  de  New-York,  par  l’entremise 
de  M.  le  docteur  J.  van  Raemdonck,  membre  correspondant, 
adresse  un  exemplaire  de  la  mappemonde  de  Gérard  Mercator 
datée  de  1538.  M.  van  Raemdonck  accompagne  cet  envoi  de 
la  note  suivante  : 

* En  1538,  Mercator  publia  son  deuxième  essai  dans  la 
cartographie,  notamment  une  mappemonde  dressée  sur  la 
projection  cordiforme  double,  composée,  gravée  et  éditée  à 
Louvain.  Un  seul  exemplaire  original  en  est  connu  jusqu’à 
présent  : il  se  trouve  à la  bibliothèque  de  la  société  géogra- 
phique à New-York.  Dès  que  j’en  ai  eu  connaissance,  j’ai 
fait  des  démarches,  nombreuses  et  pressantes,  à l’effet  d’obtenir 
une  reproduction  photo-lithographique  de  cette  carte,  et  ce 
n’est  que  cette  année  que  mes  démarches  viennent  d’être 
couronnées  de  succès  : la  susdite  société  a fait  exécuter,  à 
ses  frais,  la  reproduction  demandée,  et,  sur  ma  proposition 
et  par  mon  entremise,  a bien  voulu  vous  en  offrir  un  exem- 
plaire : c’est  cet  exemplaire  que  j’ai  la  satisfaction  de  vous 
faire  parvenir.  « 

« Je  me  propose,  » ajoute  M.  van  Raemdonck,  « de  publier, 
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sous  peu,  une  description  de  cette  mappemonde  de  notre 
grand  géographe  flamand,  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces 
inédites  qui  le  concernent  ; de  tout  cela  des  exemplaires 
vous  sont  destinés.  » 


3.  M.  le  secrétaire  général  a reçu  de  M.  le  conseiller  t 
Baguet  une  notice  intitulée  : L'expédition  argentine  à la 
recherche  des  restes  du  Dv  Crevaux . 

Cette  notice  sera  insérée  au  Bulletin . 


LE 


PÉRIPLE  D'HANNON 

par  J.  YAN  DEN  GHEYN,  S.  J. 

MEMBRE  ADHÉRENT. 


M.  Auguste  Mer,  de  Rennes,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite 
et  commandeur  de  la  légion  d’honneur,  nous  a prié  de  présenter 
à la  société  de  géographie  d’Anvers  son  mémoire  sur  le  périple 
d’Hannon,  récemment  publié  t1). 

L’importance  du  sujet  et  l’intérêt  spécial  que  l’auteur  a su 
donner  à sa  publication  nous  ont  engagé  à ne  pas  nous 
borner  au  simple  rôle  d’introducteur,  mais  à assumer  en 
outre  celui  de  rapporteur. 

Nous  disons  l’importance  du  sujet.  En  effet,  le  périple 
d’Hannon  est,  comme  on  sait,  le  document  géographique  le 
plus  précieux  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous  pour  l’histoire  de 
la  navigation  chez  les  anciens.  Il  constitue  de  plus  l’un  des 
premiers  efforts  tentés  pour  coloniser  cette  Afrique,  aujourd’hui 

(1)  Mémoire  sur  le  périple  d’Hannqn,  par  Auguste  Mer,  capitaine  de 
vaisseau  en  retraite,  commandeur  de  la  légion  d’honneur.  — Paris,  librairie 
académique  Didier,  Emile  Perrin,  libraire-éditeur,  35,  quai  des  Grands- 
Augustins,  1885,  156  pp.  in-8°  ; avec  une  carte. 
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le  principal  point  de  mire  de  la  civilisation  contemporaine. 
Enfin,  il  demeure,  après  tant  de  travaux  qui  s’en  sont  occupés, 
l’un  des  plus  intéressants  problèmes  posés  à l’érudition  de  I 
notre  temps  si  avide  de  pénétrer  les  secrets  du  passé  (!). 

Mais  ce  qui  donne  à l’essai  de  M.  Mer  un  cachet  spécial, 
sa  vraie  valeur,  c’est  que  nous  avons  cette  fois,  non  plus  les 
hypothèses,  pour  respectables  qu’elles  soient,  de  quelque 
érudit  refaisant  le  voyage  de  l’amiral  carthaginois  du  fond  de 
son  cabinet  ; nous  avons  les  observations  faites  sur  place 
par  un  homme  du  métier,  qui  a parcouru  les  mers  pendant 
quarante  ans  et  en  particulier  les  côtes  occidentales  d’Afrique 
pendant  trois  années  consécutives  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jusqu’au-delà  de  l’équateur. 

Toutefois,  si  l’auteur  s’est  avant  tout  guidé  dans  l’interprétation 
du  périple  d’Hannon  par  des  considérations  empruntées  à la 
marine,  il  n’a  pas  systématiquement  dédaigné  la  science.  Il  le 
montre  bien  dans  l’étude  critique  qu’il  a entreprise  du  mémoire 
de  M.  Gosselin  et  dans  la  discussion  de  ses  propres  idées 
contre  les  objections  que  lui  a présentées  M.  Félix  Robiou» 
professeur  à la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  auteur  lui- 
même  d’un  travail  sur  le  périple  d’Hannon. 

Nous  analyserons  très  rapidement  le  mémoire  de  M.  Mer 
en  le  comparant  avec  celui  de  M.  Entz.  L’exposé  des  arguments 
mettra  le  lecteur  en  état  de  tirer  lui-même  les  conclusions. 

Un  mot  d’abord  sur  le  fait  géographique  qui  doit  nous 
occuper  et  sur  le  document  qui  en  a conservé  le  souvenir 
jusqu’à  nos  jours. 

A une  époque  dont  les  limites  précises  varient  chez  bon 
nombre  de  savants  entre  le  VIIe  et  le  IVe  siècle  avant 

(1)  Presque  en  même  temps  que  le  mémoire  de  M.  Aug.  Mer  nous 
parvenait  la  dissertation  de  M.  Entz  : Ueber  der  Periplus  des  Hanno, 
von  Heinrich  Entz,  Gymnasiallehrer.  Programmabhandlung  des  konigl. 
Gymnasiums  zu  Marienburg,  1884. 
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J.-C.  J1),  les  Carthaginois,  désireux  d’étendre  leur  domination 
sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  envoyèrent  un  de  leurs 
généraux,  Hannon,  naviguer  à la  découverte  au-delà  des  colonnes 
d’Hercule. 

L’expédition  fut  mise  sur  un  pied  qui  donné  la  plus  haute 
idée  de  la  puissance  de  Carthage  en  ces  temps-là.  Hannon 
mit  à la  voile  avec  une  flotte  de  soixante  navires  à cinquante 
rames,  montés  par  trente  mille  individus  qu’il  devait  laisser 
comme  colons  dans  les  villes  qui  allaient  être  fondées. 

A son  retour,  l’amiral  carthaginois  fit  graver  le  récit  de 
son  voyage  dans  le  temple  de  Saturne.  C’est  là  qu’un  voyageur 
inconnu  en  aura  pris  une  copie  dont  la  version  nous  est 
parvenue  en  langue  grecque. 

On  peut,  semble-t-il,  ramener  à trois  chefs  saillants  les 
problèmes  nombreux  et  variés  que  soulève  l’étude  du  périple 
d’Hannon.  Sans  doute  bien  d’autres  points  intéressants  mériteraient 
d’être  signalés,  mais  il  faut  nous  borner.  Nous  nous  demande- 
rons donc  combien  de  temps  dura  l’expédition  du  navigateur 
carthaginois,  quelles  en  furent  les  conséquences  et  surtout 
nous  essaierons  de  préciser  sur  la  carte  moderne  de  l’Afrique 
les  étapes  capitales  du  périple. 

Pour  résoudre  la  question  très  discutée  de  la  durée  de  la 
navigation  d’Hannon,  il  faut  avant  tout  déterminer  le  point 
extrême  où  il  arriva. 

M.  Mer  démontre  par  des  raisons  fort  solides  que  l’amiral 
carthaginois  a poussé  jusqu’au  fond  du  golfe  de  Biafra,  à l’île 
de  Fernando-Po. 

Cette  opinion  tend  du  reste  à prévaloir  aujourd’hui  et  voici 
sur  quel  argument  elle  repose. 

(1)  Voir  un  essai  de  chronologie  avec  les  différentes  dates  assignées  par 
les  écrivains  chez  Entz,  p.  JL.  M.  Gosselin  recule  le  périple  au-delà  de 
l’an  1000  avant  J.-C.  et  Isaac  Vossius  en  fait  un  événement  immédiatement 
postérieur  à la  ruine  de  Troie.  Mais  ce  sont  là  des  dates  où  la  fantaisie 
a plus  de  place  que  la  science. 
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Hannon  nous  dit  que  la  dernière  station  fut  une  île  peuplée 
de  sauvages  appelés  Gorillas  par  ses  interprètes.  La  description 
qu’il  fait  de  ces  sauvages  ne  s’applique  pas  à des  êtres 
humains  : on  n’y  peut  retrouver  que  des  singes. 

Il  y a plus:  de  nos  jours  encore,  les  Mandingues  donnent 
à l’orang-outang  le  nom  de  Turrallas  qui  diffère  de  Gorillas 
seulement  par  l’initiale.  Or  en  phonétique  le  t et  le  g 
s’échangent  ordinairement  (l).  Enfin,  un  autre  peuple  africain, 
les  Yolofes  appellent  les  grands  singes  goloh  ou  gorhl . 

L’île  des  singes  fut  donc  l’extrême  limite  atteinte  par 
Hannon.  Il  s’agit  de  savoir  à quelle  île  de  la  côte  occiden- 
tale de  l’Afrique  pareille  dénomination  s’applique  le  mieux. 
En  outre,  d’après  le  Périple , cette  île  doit  être  au  fond 
d’un  golfe  et  dans  le  voisinage  d’une  haute  montagne. 

Eh  bien,  sur  toute  l’étendue  de  la  côte,  l’île  de  Fernando- 
Po  est  seule  à réaliser  ces  trois  conditions.  Elle  est  située 
au  fond  du  golfe  de  Biafra,  fait  face  au  pic  de  Camaraôs  et 
l’on  sait  que  l’île  de  Fernando-Po  est  encore  aujourd’hui 
l’habitat  classique  des  grands  chimpanzés. 

Le  périple  complet  d’Hannon  comprend  donc  la  traversée  de 
Carthage  à l’île  de  Fernando-Po  dans  le  golfe  de  Biafra. 

Quel  temps  Hannon  employa-t-il  pour  effectuer  ce  voyage  ? 

Lui-même  nous  donne  à ce  sujet  les  renseignements  sui- 
vants. Pour  naviguer  des  Colonnes  d’Hercule  à Thymaterion, 
deux  jours  furent  nécessaires.  Du  cap  Soloé  à l’étang  des 
éléphants,  Hannon  compte  un  demi-jour , puis  un  jour  plus 
une  période  indéterminée  jusqu’au  grand  fleuve  Lixus.  Après 
un  séjour  de  quelque  temps  chez  les  Lixites,  les  Carthagi- 
nois mirent  trois  jours  pour  arriver  à Cerné  et  là,  dit 
Hannon,  nous  reconnûmes  que  notre  navigation  depuis  Carthage 
jusqu’aux  Colonnes  avait  duré  autant  que  depuis  les  Colonnes 
jusqu’à  Cerné.  De  Cerné  l’expédition  remonta  l’embouchure 
du  Chrétès  et  arriva  après  un  jour  de  navigation  jusqu’à 


(1)  Voir  Entz,  p.  47. 


101  — 


trois  îles.  Puis  on  entra  dans  un  fleuve  rempli  d’hippopotames 
et  l’on  revint  à Cerné.  De  Cerné  à la  Corne  du  Couchant, 
le  récit  d’Hannon  compte  clix-neuf  jours.  Enfin,  quelques 
jours  plus  tard,  l’escadre  carthaginoise  abordait  à Fernando-Po. 

On  le  voit,  Hannon  ne  fournit  que  des  indications  som- 
maires pour  l’évaluation  de  son  voyage.  Mais  M.  Mer  esquisse 
un  calcul  chronologique  qui  paraît  très  satisfaisant.  En  voici 
les  lignes  générales. 

Il  faut  compter  vingt  jours  de  Carthage  au  détroit  de 
Gibraltar.  Ensuite  M,  Mer  attribue  quatre  jours  à la  fonda- 
tion de  Thymaterion,  trois  à l'élévation  de  l’autel  de  Neptune 
sur  le  Cap  Soloé,  quarante-sept  pour  la  navigation  le  long 
de  la  côte  où  Hannon  fonda  cinq  villes,  pour  le  débarque- 
ment des  colons  et  l’arrivée  au  Lixus.  Si  alors  nous  évaluons 
le  séjour  dans  le  Lixus  à quinze  jours,  si  nous  donnons 
sept  jours  pour  l’arrivée  à Cerné  et  le  débarquement  des 
colons  et  du  matériel,  puis  enfin  quinze  autres  jours  pour 
le  voyage  de  reconnaissance  qui  se  fit  en  Gambie,  nous  arrivons, 
en  y ajoutant  les  données  d’Hannon,  à un  nouveau  total  de 
cinquante-quatre  jours. 

L’ensemble  de  ces  calculs  aboutit  à la  conclusion  qu’il  s’est 
écoulé  à peu  près  quatre  mois  depuis  l’entrée  d’Hannon  dans 
l’Océan. 

Toutefois,  avec  M.  Entz,  nous  nous  permettrons  d’observer 
que  donner  vingt  jours  à la  navigation  d’Hannon  dans  la 
Méditerranée,  c’est  prendre  les  choses  au  pire  (!).  Car  Scylax 
dit  que  lorsque  la  navigation  est  favorable,  il  suffit  de  sept 
jours  et  de  sept  nuits,  soit  de  quatorze  jours  de  voyage,  pour 
aller  de  Carthage  aux  Colonnes  d’Hercule  (1 2). 

Mettons,  il  est  vrai,  que  l’amiral  carthaginois  ne  se  soit 
pas  trouvé  précisément  dans  les  conditions  les  plus  heureuses. 
Mais  est-il  démontré  que  la  traversée  a pu  dépasser  de  six 

(1)  Entz,  pp.  9-12,  32. 

(2)  § III.  Müller,  Geographi  minores , t.  I,  p.  90. 
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jours  la  durée  ordinaire  du  voyage  ? C’est  là  un  point  qui 
mériterait  peut-être  d’être  éclairci  davantage,  d’autant  plus 
que  le  nombre  des  jours  employés  par  Hannon  pour  naviguer 
de  Carthage  aux  Colonnes  doit  servir  à supputer  la  durée  du 
voyage  des  Colonnes  à Cerné.  M.  Entz,  auquel  nous  empruntons 
ces  observations,  s’appuie  beaucoup  sur  le  récit  d’un  voyage 
fait  dans  ces  régions  en  1694  par  un  officier  brandebourgeois, 
le  baron  von  der  Groben  (l). 

M.  Mer  précise  d’une  manière  très  ingénieuse  les  conséquences 
du  voyage  d’Hannon.  Peuple  de  marchands,  les  Carthaginois 
ne  pouvaient  avoir  d’autre  but,  en  fondant  des  colonies  sur  la 
côte  d’Afrique  au-delà  des  Colonnes,  que  d’y  créer  des 
établissements  de  commerce.  Du  reste  n’avons-nous  pas  le 
témoignage  d’Hérodote  qui  nous  signale  le  trafic  de  l’or  avec 
des  peuples  d’au-delà  du  détroit? 

Selon  M.  Mer,  c’est  aussi  à cette  navigation  d’Hannon  qu’il 
faut  rattacher  la  découverte  des  îles  du  cap  Vert,  connues 
dans  l’antiquité  sous  le  nom  d’archipel  des  Hespérides  ; n’en 
déplaise  à Noli  qui  ne  fit  donc  que  les  retrouver  en  1449. 

Dans  la  détermination  des  principales  étapes  du  périple 
d’Hannon,  nous  nous  bornerons  aux  suivantes  : Thymaterion, 
Soloé,  le  Lixus,  l’île  de  Cerné,  la  Corne  du  Couchant.  Nous 
n’avons  plus  à revenir  sur  l’identification  de  l’île  dps  Gorilles 
que  nous  avons  déjà  dit  être  pour  M.  Mer  l’île  de  Fernando-Po. 

La  plupart  des  auteurs  sont  aujourd’hui  d’accord  sur  rem- 
placement de  Thymaterion,  la  première  des  colonies  fondées 
par  Hannon  : ils  penchent  pour  la  ville  de  Mazaghan.  Tel 
est  l’avis  de  MM.  Mer,  Entz  et  Robiou. 

Quant  au  promontoire  de  Soloé,  il  y a hésitation  entre  le 
cap  Cantin  et  le  cap  Ghir.  M.  Robiou,  contre  les  deux 


( 1 ) Orientait sche  Reisebesclireibung  des  brandenburgischen  adeligen  Pilgers 
Otto  Friedrich  von  der  Groben , nebst  der  brandenburgischen  Schifffahrt 
nach  Guineen  und  der  Verrichtung  zu  Morea.  Marienwerder,  1694. 
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autres  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  maintient  le  cap 
Ghir.  Examinons  les  divers  arguments. 

Hannon  dit  qu’il  arrive  à Soloé  en  continuant  de  naviguer 
à l’ouest  : indication  précieuse  qui  place  le  promontoire  de 
Soloé  à l’endroit  où  la  côte  cessera  de  s’avancer  à l’ouest. 
En  effet,  à partir  du  cap  Soloé,  Hannon  tirera  toujours  vers 
l’est.  Or,  écrit  M.  Mer,  « lorsque  l’on  vient  du  nord,  en 
suivant  la  côte  à petite  distance,  le  cap  Cantin  très  remar- 
quable, très  escarpé,  se  dessine  nettement  sur  le  ciel,  comme 
s’il  était  la  partie  la  plus  ouest  de  la  côte  ». 

Chose  étrange,  c’est  précisément  la  direction  vers  l’est 
prise  par  l’expédition  à partir  du  cap  Soloé,  dont  MM.  Mer 
et  Entz  font  le  principal  argument  en  faveur  du  cap  Cantin,  qui 
constitue  pour  M.  Robiou  la  plus  forte  objection  contre  cette 
manière  de  voir.  Il  se  voit  par  conséquent  forcé  de  se  reporter 
au  cap  Ghir. 

Le  cap  Ghir  est  situé  trente-trois  lieues  plus  bas  que  le 
cap  Cantin,  c’est  aussi  un  promontoire  fort  saillant  et  il  est 
très  vrai  de  dire  qu’à  partir  du  cap  Ghir  la  route  vers  l’est 
s’accuse  davantage  encore. 

Mais  voici  trois  graves  difficultés  qui  empêchent  M.  Mer 
d’adhérer  aux  idées  de  M.  Robiou.  Le  cap  Ghir  vient  sur 
la  carte  après  deux  autres  colonies  fondées  par  Hannon, 
tandis  que  dans  le  Périple,  le  Soloé  est  cité  immédiatement 
après  Thymaterion,  le  premier  des  établissements  carthaginois. 
Or  le  cap  Cantin  satisfait  à cette  première  exigence. 

Seconde  condition  à remplir.  Hannon  signale  à un  demi- 
jour  de  distance  du  Soloé  la  présence  de  terrains  marécageux. 
Eh  bien,  M.  de  Kérallet  a relevé  également  dans  les  environs 
du  cap  Cantin  une  région  paludienne  où  l’on  trouve  plusieurs 
étangs  marécageux  dont  « l’un  très  vaste  et  très  profond 
communique  avec  la  mer  ».  Au  contraire,  le  cap  Ghir  qui 
forme  l’extrémité  de  l’Atlas  est  une  région  à terres  élevées, 
à côtes  escarpées  qui  présente  par  conséquent  un  aspect  et 
des  conditions  topographiques  diamétralement  opposées. 
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Troisième  objection.  Le  Soloé,  d’après  Hannon,  est  couvert 
de  bois  épais.  Or,  aujourd’hui  encore,  le  cap  Cantin  est 
richement  boisé,  car  les  Arabes  l’ont  nommé  Ras  el  Hadik, 
c’est-à-dire  « cap  des  bois  de  palmiers  » O).  Il  n’en  est 
nullement  ainsi  pour  le  cap  Ghir,  qui  « n’offre  aux  regards 
qu’un  rocher  absolument  nu  ». 

Dans  l’identification  du  fleuve  Lixus,  il  sera  peut-être  difficile 
de  soutenir  M.  Mer  contre  deux  adversaires.  Car  cette  fois, 
il  a contre  lui  non  plus  seulement  M.  Robiou,  mais  aussi 
M.  Entz.  Mais  ne  soyons  pas  adorateurs  du  nombre  et  pesons 
les  raisons. 

D’après  M.  Mer,  le  grand  fleuve  Lixus  dont  parle  Hannon 
ne  saurait  être  que  le  Sénégal.  MM.  Entz  et  Robiou  y voient 
le  Wadi  Draa,  situé  beaucoup  plus  au  nord. 

La  principale  raison  de  M.  Mer  en  faveur  du  Sénégal  est 
que  le  Wadi  Draa  est  peu  ou  point  navigable  et  il  appuie 
cette  appréciation  sur  le  dire  de  M.  de  Kérallet.  Nous 
regrettons  que  M.  Mer  ne  donne  pas  ici  l’autorité  très  grande 
de  sa  propre  expérience.  Car  elle  eût  à nos  yeux  contrebalancé 
les  affirmations  du  célèbre  voyageur  africain  Rohlfs  dont 
M.  Entz  oppose  le  témoignage  prépondérant.  Or  Rohlfs  assure 
(1 2)  que  le  Wadi  Draa  est  le  fleuve  le  plus  important  de  tout 
le  Maroc.  Ayant  un  cours  plus  considérable  que  celui  du 
Rhin,  il  présente  encore  à cent  kilomètres  de  son  embouchure 
la  largeur  de  la  Seine  à Paris,  soit  cent  cinquante  mètres. 

Nous  devons  donc  déclarer  que  pour  l’identification  du  Lixus 
les  arguments  de  M.  Mer  ne  nous  ont  pas  convaincu.  Il 
reste  pourtant  une  grave  considération  à peser,  c’est  que 
deux  cents  lieues  séparent  le  Wadi  Draa  de  l’île  d’Arguin. 
Or,  comme  le  remarque  très  justement  M.  Mer,  « si  l’on 
admettait  que  Hannon  ait  pu  franchir  cette  énorme  distance 

(1)  Voir  Saint  Martin,  p.  303,  cité  par  Entz,  p.  20.  M.  Mer,  qui  écrit 
Râz-ul- Hadik,  voudra  bien  nous  permettre  cette  petite  correction. 

(2)  N eue  Beitrâge  zur  Entdechung  und  Erforschung  Afrihas,  p.  96. 
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en  deux  jours  et  demi  de  navigation,  c’est-à-dire  faire  de  80 
à 90  lieues  en  24  heures,  le  long  d’une  côte  entièrement 
inconnue,  il  faudrait  également  admettre  la  même  vitesse  pour 
le  reste  du  voyage  » J1). 

Pour  ce  qui  concerne  l’île  de  Cerné,  la  controverse  porte 
surtout  sut  l’île  d’Arguin  et  nie  de  Gorée.  Or  M.  Mer  prouve 
que  jamais  un  marin  qui  a fréquenté  la  côte  d’Afrique  ne  peut 
songer  à faire  de  Hle  d’Arguin  un  mouillage  aisé  comme  celui 
que  décrit  Hannon  pour  Cerné.  Il  faut,  pour  y parvenir, 
suivre  un  chenal  fort  dangereux  et  cela  pour  aboutir  à un  banc 
de  sable  sans  verdure  et  sans  eau.  « S’aventurer  avec  une 
escadre  et  un  immense  convoi  au  fond  d’un  golfe  inconnu, 
semé  partout  d’écueils  et  de  bancs  de  sable,  serait,  conclut 
M.  Mer,  une  manœuvre  tellement  insensée,  tellement  contraire 
aux  règles  les  plus  élémentaires  de  la  navigation  que  je 
n’hésite  pas  à déclarer  qu’Hannon  n’était  pas  homme  à risquer 
si  légèrement  le  sort  de  son  escadre  ». 

Après  avoir  doublé  le  cap  Vert,  l’expédition  carthaginoise 
passa  le  long  de  la  côte  par  le  Sierra  Leone  et  le  cap  des 
Palmes.  Au  cap  des  Trois-Pointes,  où  les  Anglais  ont  aujour- 
d’hui leur  établissement  de  Dix  Cowe,  Hannon  renouvela  sa 
provision  d’eau.  « Puis,  ajoute  le  Périple,  ayant  suivi  pendant 
cinq  jours  les  côtes  de  ce  golfe,  nous  arrivâmes  à une  grande 
baie  nommée  par  nos  interprètes  Corne  du  Couchant  ». 

MM.  Mer  et  Entz  identifient  tous  deux  la  Corne  du  Couchant 
avec  le  golfe  de  Bénin.  Inutile  par  conséquent  d’insister  sur 
ce  point. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  ressortir  le 
mérite  et  l’intérêt  du  mémoire  de  M.  Mer.  Son  travail  est 
certainement  de  nature  à hâter  la  solution  des  problèmes  que 
pose  ce  mystère,  connu  dans  la  science  géographique  sous  le 
nom  de  Périple  d' Hannon. 


(1)  P.  37. 


[/EXPÉDITION  ARGENTINE 


A LA  RECHERCHE 

DES  RESTES  DU  Dr  CREVAUX 

par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil 

ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Depuis  la  mort  tragique  de  l’infortuné  Crevaux,  l’institut 
géographique  argentin  n’a  cessé  de  s’occuper  de  cet  illustre 
voyageur.  Au  mois  de  décembre  1883,  lors  d’une  séance  de 
l’institut  de  géographie  à Buenos-Ayres  pour  la  réception  de 
M.  Thouar  et  de  Don  Amadeo  Baldrich,  on  a rendu  un 
hommage  éclatant  à sa  mémoire. 

M.  Thouar,  envoyé  par  la  société  de  géographie  de  Paris 
pour  explorer  le  Gran  Chaco,  a pu  atteindre  heureusement 
le  Paraguay  après  un  voyage  des  plus  pénibles.  Cet  intrépide 
voyageur  a bien  souvent  vu  la  mort  de  près,  ainsi  que  son 
escorte  : une  mort  affreuse,  la  faim,  la  soif  et  la  fatigue. 

Nous  en  dirons  quelques  mots  à la  fin  de  cette  notice. 

Don  A.  Baldrich  est  un  jeune  Argentin  intelligent,  instruit 
et  plein  d’énergie.  Le  ministre  de  la  guerre  et  l’institut  le 
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désignèrent  pour  faire  partie  de  l’expédition  destinée  à décou- 
vrir les  restes  du  Dv  Crevaux. 

Vers  la  fin  de  la  séance  et  après  que  l’honorable  président 
Don  Stanislas  Z.  Zeballo  eût  rendu  hommage  aux  travaux  de 
l’illustre  Crevaux  et  à ceux  de  M.  Thouar,  tous  les  assistants 
se  levèrent  et  le  président  ôta  le  voile  qui  recouvrait  une 
colonne  en  ébène.  Le  buste  du  Dr  Crevaux,  qui  surmontait 
la  colonne,  apparut  alors  aux  yeux  du  public.  Profondément 
émus,  les  assistants  contemplèrent  en  silence  les  traits  de 
celui  qui  était  tombé,  martyr,  de  la  science,  sous  la  hache 
des  féroces  Tobas  (1). 

Dans  une  notice  publiée  dans  les  Bulletins  de  la  société 
royale  de  géographie  d’Anvers,  nous  avons  relaté  que  ce 
fut  incidemment  que  le  Dr  Crevaux  entreprit  l’exploration  du 
Rio  Pilcomayo  (1 2).  Son  but  était  d’étudier  le  cours  des  rivières 
Tocantins  et  Tapajos.  Étant  arrivé  à Buenos-Ayres  à une 
époque  défavorable,  on  lui  conseilla  d’explorer  le  Pilcomayo  et 
de  découvrir,  si  possible,  une  voie  fluviale  praticable  pour 
l’exportation  des  produits  du  sud-est  de  la  Bolivie,  attendu 
que  ce  pays  ne  possède  aucun  port  sur  l’Océan. 

Il  est  vrai  qu’il  existe  un  petit  port  sur  le  Pacifique 
nommé  Cobija,  mais  depuis  cet  endroit  jusqu’aux  belles  plan- 
tations d’arbres  à caoutchouc  et  aux  provinces  si  riches  en 
minéraux  et  en  bois  précieux,  il  y a 500  lieues  que  l’on  ne 
peut  franchir  qu’au  moyen  de  mules,  à cause  de  la  cordillère 
des  Andes. 

Étant  donné  que  le  Rio  Pilcomayo  soit  navigable,  il  y aurait 
pour  la  Bolivie  une  voie  toute  tracée  pour  l’écoulement  de 
ses  riches  produits.  Cette  voie  serait  le  Pilcomayo  qui  prend 
sa  source  dans  la  Bolivie,  se  jette  dans  le  Paraguay  à quel- 

(1)  Tandis  que  l’institut  géographique  de  Buenos-Ayres  a fait  élever 
depuis  1883  un  modeste  monument  à la  mémoire  du  Dr  Crevaux,  la 
France  ou  plutôt  la  ville  de  Nancy,  le  berceau  du  hardi  explorateur,  vient 
de  lui  élever  une  statue.  Mieux  vaut  tard  que  jamais. 

(2)  Voyez  t.  VII,  p.  365. 
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ques  lieues  d’Asuncion  et  communique  avec  l’Océan  par  la 
rivière  le  Parana  et  le  Rio  de  la  Plata.  Toutefois  jusqu’ici 
le  problème  de  la  navigabilité  de  cette  rivière  au  moyen  de 
steamers  n’est  pas  encore  résolu. 

D’après  le  ministre  bolivien  Reyes  Cordova,  la  Bolivie, 
pour  consommer  la  valeur  d’un  million  de  marchandises 
importées  par  son  petit  port  sur  le  Pacifique,  doit  dépenser 
plus  du  double  en  transports,  frêt  et  autres  frais.  C’est  une 
des  raisons  pour  lesquelles  ce  pays  reste  pauvre  et  ne  trouve 
actuellement  aucun  remède  à ce  triste  état  social  et  économique. 

Admettons  un  instant  que  le  Pilcomaj^o  soit  navigable  depuis 
la  Bolivie  jusqu’au  Rio  Paraguay,  il  en  résulterait  une  économie 
de  plusieurs  millions.  La  culture  prendrait  un  essor  extraor- 
dinaire, les  mines  seraient  exploitées  avec  succès  et  tous  ces 
produits  et  bien  d’autres  encore  deviendraient  une  source  de 
richesses  pour  les  habitants  et  de  prospérité  pour  la  contrée 
en  général. 

A notre  avis,  ce  ne  sont  pas  les  rapides  qui  entraveront 
la  navigation,  mais  les  bas-fonds  et  les  bancs  de  sable.  Comme 
beaucoup  de  rivières  intérieures,  le  Pilcomayo  ne  sera  toute- 
fois navigable  que  pendant  la  crue  des  eaux  en  décembre, 
et  encore  pour  des  steamers  d’un  faible  tirant  d’eau.  Quant 
aux  bas-fonds  et  aux  bancs  de  sable,  les  moyens  d’action  que 
possède  la  science  pourront  bien  lever  ces  obstacles. 

Restent  les  farouches  tribus,  telles  que  les  Tobas,  les 
Matacos,  les  Tapietis  et  d’autres  Indiens  qui  infestent  les 
bords  des  rivières.  C’est  la  grosse  question,  mais  avec  des 
armes  perfectionnées  on  vient  à bout  de  tout.  Certes  on  doit 
s’attendre  à des  embuscades,  à des  surprises,  surtout  pendant 
les  nuits  obscures,  lorsque  la  navigation  est  interrompue. 
C’est  une  question  de  vigilance  et  de  tactique.  Il  faut  battre 
les  Indiens  avec  leurs  propres  armes,  opposer  la  ruse  à la 
ruse,  et  en  cas  de  besoin  leur  faire  connaître  la  supériorité 
des  armes  de  précision. 

Si  dans  l’avenir  la  navigation  se  fait  par  le  Pilcomayo, 
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la  Bolivie,  le  Paraguay  et  la  confédération  Argentine  pourront 
faire  un  commerce  d’échanges  très  lucratif.  Il  faudra  que 
ces  trois  États  s’entendent  mutuellement  sur  les  moyens  de 
rendre  le  Pilcomayo  navigable  et  ce  serait  le  seul  moyen 
de  trancher  ce  nœud  gordien.  Déjà  on  a la  certitude  que 
pendant  toute  l’année  il  est  navigable  sur  une  étendue  de 
60  lieues  au-delà  de  Magarinos  au  nord-ouest  de  Tarija, 
mais  ceci  n’est  qu’un  dixième  de  son  étendue,  attendu  que 
cette  rivière  a 500  lieues  de  longueur.  D’après  D.  A.  Baldrich 
elle  a une  vitesse  de  1.50  à 2 mètres  à partir  de  21°  latitude 
jusqu’au  24me  degré.  Certes  les  difficultés  seront  bien  plus 
grandes  et  plus  pénibles  qu’en  aval,  mais  le  résultat,  s’il  est 
satisfaisant,  sera  plus  complet  et,  en  cas  de  réussite,  il  pourra 
se  produire  un  changement  radical  dans  l’état  social  et 
économique  de  cette  riche  contrée  (l). 

Loin  de  nous  de  désapprouver  les  diverses  expéditions  qui 
ont  été  faites,  pour  punir  les  féroces  Tobas  et  rechercher 
les  vestiges  de  l’expédition  de  l’infortuné  Crevaux,  but  qui 
malheureusement  n’a  pas  été  atteint  ; il  eût  été  plus  rationnel 
de  consacrer  les  sommes  qu'on  y a employées  à explorer 
la  rivière  dans  l’intérêt  des  contrées  adjacentes  et  en  même 
temps  tâcher  d’atteindre  le  but  des  expéditions  partielles. 

Tous  les  États  qui  ont  de  l’intérêt  à approfondir  cette 
question,  auraient  dû  s’entendre  et  faire  cause  commune. 

Nous  allons  donner  maintenant  un  résumé  du  récit  de 
l’exploration  d’après  D.  Amadeo  Baldrich,  ingénieur  et  adjudant 
major  de  l’expédition  argentine. 

Toutefois  qu’il  nous  soit  permis  d’ouvrir  ici  une  petite 
parenthèse. 

Nous  avons  toujours  admiré  le  dévouement  sans  bornes 

(1)  Cette  notice  était  écrite  depuis  longtemps,  lorsque  nous  avons  appris 
que  des  explorations  ont  été  faites  en  amont,  c’est-à-dire  depuis  l’embou- 
chure du  Pilcomayo  jusqu’en  Bolivie.  Parmi  les  récentes  expéditions,  tant 
en  aval  qu’en  amont,  citons  celle  du  major  Feilberg,  d’Ibaceta  du  com- 
mandant Fontana,  etc. 
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et  l’abnégation  sublime  des  voyageurs  et  des  missionnaires. 
Les  premiers  explorent  des  pays  inconnus  dans  l’intérêt  de 
la  science  et  de  la  civilisation  et  préparent  ainsi  la  voie 
aux  missionnaires  qui,  par  amour  pour  le  prochain,  font 
abnégation  de  tout,  quittent  leur  patrie,  leurs  amis,  afin  de 
prêcher  au  loin  les  préceptes  de  l’Évangile,  fidèles  en  cela  ! 
à la  parole  de  leur  divin  maître  : « Ite  et  docete.  Allez  et 
enseignez  toutes  les  nations  ».  Tous  les  deux  doivent  faire  ! 
le  sacrifice  de  leur  vie  ; la  mort  sous  tous  les  aspects  peut 
les  surprendre  : non  une  mort  douce  et  tranquille  au  milieu 
des  leurs  qui  leur  prodiguent  leurs  soins  et  leurs  consola- 
tions, mais  une  mort  obscure  souvent  violente  causée  par 
la  fatigue,  la  soif,  les  maladies,  la  flèche  des  sauvages,  les 
bêtes  féroces  ou  les  morsures  des  serpents  : voilà  à quoi  sont 
exposés  ces  hardis  pionniers  de  la  science  et  de  la  civilisation. 

Les  quelques  lignes  qui  précèdent  s’appliquent  aux  explora- 
teurs de  l’inconnu  et  surtout  à ceux  qui,  depuis  des  années, 
parcourent  l’Afrique  centrale.  La  liste  des  martyrs  de  la 
science  et  de  la  civilisation  est  longue,  mais  leur  mémoire 
vivra  éternellement  parmi  nous,  d’autant  plus  qu’ils  ont  con- 
tribué par  des  moyens  pacifiques  et  civilisateurs  à arrêter 
en  partie  l’infâme  trafic  des  noirs. 

Le  Gran  Ghaco,  dont  nous  avons  donné  une  relation  succincte 
dans  un  de  nos  Bulletins  i1),  est  une  immense  étendue  de 
terrain,  peu  ou  pas  explorée  et  habitée,  suppose-t-on,  par 
environ  50,000  sauvages.  On  possède  la  relation  de  quelques 
anciens  explorateurs  espagnols  et  portugais,  tels  que  : Ayolos, 
Irala,  Garcia,  Alvar  Nunez,  Mendoza  et  Cornejo. 

Quant  aux  expéditions  modernes,  leur  mission  s’est  bornée 
à explorer  ou  les  rivières  ou  une  partie  assez  restreinte  du 
Gran  Ghaco. 

L’expédition  dont  D.  A.  Balarich  nous  a laissé  une  relation, 
a été  organisée  par  l’institut  géographique  de  Buenos-Ayres  sous 


(1)  Voyez  t.  II,  p.  62. 
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les  auspices  du  ministre,  de  la  guerre.  Elle  se  composait  de 
127  personnes,  chefs,  soldats  et  volontaires,  de  250  mules, 
200  vaches,  20,000  cartouches  Remington  et  d’objets  de 
campement. 

Partis  du  fort  de  Dragones,  la  troupe  arriva  après  30 
lieues  de  marche  au  fort  Victoria,  où  l’on  dut  renouveler 
une  partie  des  vivres. 

Tous  ceux  qui  ont  parcouru  les  Pampas  et  les  forêts  de 
l’Amérique  du  Sud  peuvent  seuls  se  faire  une  idée  des 
fatigues  et  des  souffrances  auxquelles  on  est  exposé. 

Cette  expédition  fut  d’autant  plus  pénible  qu’il  fallut 
emporter  des  vivres  à dos  de  mules  pour  plusieurs  semaines, 
être  continuellement  sur  le  qui-vive  pour  déjouer  les  ruses 
et  les  attaques  des  sauvages  et  ne  pas  se  laisser  surprendre 
par  les  jaguars.  Il  serait  impossible  de  décrire  les  fatigues 
continuelles  et  les  souffrances  de  toute  nature  qu’endura  la 
troupe  pendant  sa  marche. 

Dans  le  Gran  Chaco  il  y a des  marais  à perte  de  vue, 
des  fondrières  où  disparaissent  hommes  et  animaux  et  des 
forêts  presque  impénétrables.  La  marche  est  continuellement 
retardée  par  des  ponts  en  bois  qu’il  faut  jeter  sur  les  marais, 
par  les  forêts  à travers  lesquelles  il  faut  péniblement  se 
frayer  un  chemin  à la  hache  et  par  le  défaut  d’endroits  pour 
établir  les  campements  de  nuit. 

Les  soldats,  les  officiers  et  les  animaux  souffraient  horri- 
blement de  soif,  les  mules  exténuées  se  laissaient  choir  sur 
le  sol  et  le  bétail  se  dispersait  pendant  les  nuits  obscures, 
de  sorte  qu’on  perdait  un  temps  précieux  à rassembler  les 
fugitifs  dès  la  pointe  du  jour. 

Le  11  juillet  1883,  un  mois  après  le  départ  du  fort 
Dragones  situé  sur  la  frontière  de  Salta,  la  troupe  campa 
près  d'une  petite  rivière  découverte  par  le  colonel  Solâ  et 
qui  porte  actuellement  son  nom.  En  suivant  le  cours  de  cette 
rivière  jusqu’au  23e  degré,  les  explorateurs  découvrirent  un 
autre  cours  d’eau  auquel  on  donna  le  nom  de  Major  Fereyra. 
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Ces  deux  rivières  forment  vers  le  24e  degré  des  lagunes  immenses, 
séjour  de  prédilection  des  oiseaux  aquatiques  de  toute  espèce. 

Le  20  juillet  l’expédition  atteignit  sans  s’en  douter  les 
rives  du  bras  occidental  (*)  du  Pilcomayo  à quelque  distance 
de  sa  jonction  avec  le  bras  oriental. 

Ainsi  que  cela  avait  déjà  eu  lieu  précédemment,  les  voyageurs 
eurent  à parlementer  avec  les  Indiens.  Le  lendemain  les 
sauvages,  accoutrés  de  la  manière  la  plus  bizarre,  s’assem- 
blèrent en  conseil.  Des  Tapietis,  des  Matacos,  des  Orejudos 
et  d’autres  transfuges  de  diverses  tribus,  armés  et  ayant  le 
corps  peint  en  différentes  couleurs,  occupaient  la  rive  gauche 
de  la  rivière,  qui  en  cet  endroit  a un  courant  rapide  et 
une  largeur  de  25  mètres.  Après  leur  avoir  donné  quelques 
paquets  de  tabac,  les  Argentins  les  invitèrent  à se  rendre  à 
leur  camp. 

Environ  cinq  cents  jeunes  Indiens  de  belle  stature  mais 
horriblement  défigurés  par  des  dessins  en  rouge,  bleu  et  noir 
et  la  tête  parée  de  plumes,  armés  d’arcs  bandés,  de  flèches 
et  de  lances,  passèrent  à leur  campement.  La  plupart  étaient 
dans  le  costume  d’Adam,  quelques-uns  avaient  pour  unique 
vêtement  un  frac  délabré  à l’europeenne  volé  on  ne  sait  où 
et  un  d’entre  eux  portait  pour  tout  habillement  une  gaine  de 
couteau  attachée  à la  ceinture.  Leur  attitude  était  loin  d’être 
pacifique  ; aussi  les  retint-on  à quelque  distance  du  lieu  de 
campement,  tandis  que  leurs  chefs,  au  nombre  de  sept, 
furent  admis  en  présence  du  commandant.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  un  traître,  nommé  Llaravillo,  qui  plus  tard  devint 
leur  guide  et  prit  la  fuite  en  les  abandonnant  au  milieu 
des  marais. 

Les  chefs  indiens  ordonnèrent  aux  Argentins  de  se  retirer, 
attendu  qu’ils  n’avaient  aucun  droit,  disaient-ils,  de  fouler 
leur  territoire.  Ensuite,  ils  leur  posèrent  plusieurs  questions 


(1)  La  carte  cTAzara  donne  à ces  deux  bras  les  noms  d’Araguai  guazu  et 
d’Araguai  mini. 
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et  finalement  les  informèrent  que  s’ils  ne  se  retiraient  pas, 
ils  seraient  tués  par  les  Tobas.  Leur  discours  était  plein 
d'énergie  et  accompagné  de  gestes  fort  expressifs.  A leur 
tour  le  commandant  les  ayant  interrogés  au  sujet  de 
Crevaux,  Llavarillo  (le  traître),  après  s’être  entretenu  à voix 
basse  avec  les  chefs,  lui  dit  qu’ils  n’en  savaient  rien,  mais 
que  lui  se  ressouvenait  que  Crevaux  avait  été  tué  au  haut 
de  la  rivière  à Touco-to-tujué  vers  le  nord-nord-ouest.  Après 
ils  se  renfermèrent  dans  un  mutisme  absolu  ; on  leur  distribua 
des  effets  blancs  et  de  la  viande  de  vache. 

Le  jour  suivant,  ils  visitèrent  de  nouveau  le  campement, 
mais  ordre  leur  ayant  été  donné  de  se  retirer,  ils  se 
déployèrent  en  cercle  dans  le  but  évident  de  cerner  la  troupe. 
Immédiatement  le  commandant  ordonna  aux  clairons  de  sonner 
l’appel,  les  soldats  prirent  les  armes  et  à cette  vue  les 
sauvages  descendirent  dans  leurs  canots  et  abordèrent  à 
l’autre  rive. 

Ces  scènes  se  sont  répétées  plus  d’une  fois  pendant  leur 
exploration. 

Après  une  marche  fatigante  sous  un  ciel  torride,  à 
travers  un  terrain  profondément  crevassé,  mais  sans  avoir 
pu  atteindre  les  terres  hautes,  ils  découvrirent  le  20 
juillet  une  hutte  habitée  par  quelques  Indiens,  qui  consen- 
tirent à les  accompagner  jusqu’à  une  autre  hutte  abandonnée 
par  les  Tobas.  On  fit  des  recherches  et  on  y découvrit  une 
planche  en  cèdre,  à moitié  brûlée,  ayant  dû  appartenir  à un 
canot.  Le  nom  de  Crevaux  vint  sur  les  lèvres  des  explora- 
teurs. On  interroge  les  guides  indiens  ; rien.  On  cherche, 
mais  en  vain,  on  ne  découvre  rien.  Toutefois  les  nouveaux 
guides  matacos  leur  apprennent  que  plus  haut  dans  les  huttes 
du  cacique  Pedro  ou  Pelo,  comme  disent  les  Matacos  qui 
prononcent  1 ’r  comme  un  l,  il  y a des  fusils,  des  montres... 

Le  commandant  n’ayant  pas  voulu  donner  suite  à la  propo- 
sition de  l’ingénieur  Baldrich  de  faire  une  perquisition  au 
village,  qui  était  à 200  mètres  de  distance,  ils  quittèrent  cet 
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endroit  et  dressèrent  leurs  tentes  près  de  la  rivière  en  face 
des  huttes  du  cacique  Pelo.  Ils  lui  offrirent  des  vaches,  j 
des  ponchos,  du  tabac,  s’il  veut  leur  remettre  les  armes  et 
autres  objets  ayant  appartenu  à quelques  chrétiens,  qui  étaient 
morts  dans  ces  parages. 

Ce  cacique,  de  même  que  tous  les  Tobas,  était  astucieux  ; 
il  avait  le  regard  profond,  perçant  et  par  moments  un  éclair 
de  défiance  brillait  sous  ses  cils  noirs.  Si,  en  réalité,  il  est  I 
un  des  meurtriers  de  Crevaux,  il  conçoit  avec  rapidité  le 
péril  qu’il  y a à remettre  les  objets  volés,  aussi  nie-t-il  effron- 
tément que  ses  gens  ont  tué  qui  que  ce  soit  ' et  il  accuse  ; 
de  ce  meurtre  les  sujets  du  cacique  Lashnaigs. 

Plus  tard  les  explorateurs  ont  eu  la  conviction  que  ces 
deux  caciques  étaient  les  auteurs  ou  tout  au  moins  les  insti- 
gateurs de  cet  odieux  assassinat,  commis  dans  le  but  de 
venger  la  mort  de  quelques-uns  des  leurs,  qui  avaient  été 
tués  par  des  soldats  boliviens  pour  avoir  volé  des  chevaux. 
C’est  cette  erreur  qui  coûta  la  vie  à l’illustre  Crevaux,  à 
ses  compagnons  et  à une  quinzaine  d’indigènes. 

Don  A.  Baldrich  proposa  au  commandant  de  retenir  le 
cacique  en  otage  et  de  passer  la  rivière  afin  de  faire  des 
investigations  au  sujet  de  deux  prisonniers,  l’Argentin  Blanco 
et  le  timonier  français.  Le  commandant  fut  inflexible,  attendu 
qu’il  avait  reçu  des  ordres  précis  de  ses  supérieurs.  On 
rendit  la  liberté  au  cacique. 

Le  jour  suivant  on  campa  à la  vuelta  dei  Escarmiento  et 
les  explorateurs  abandonnèrent,  quoiqu’à  regret,  les  lieux  qui 
avaient  été  le  théâtre  de  cet  odieux  attentat,  sans  espoir  de 
pouvoir  rapporter  quelques  débris  de  l’expédition  de  l’infor- 
tuné Crevaux. 

Au  mois  d’août  eut  lieu  le  premier  engagement  avec  les 
sauvages.  La  veille  se  passa  à parlementer  avec  les  Tobas 
qui  voulaient  passer  à leur  campement  pour  faire  connais- 
sance avec  les  chefs  et  passer  la  nuit  au  milieu  d’eux  pour 
monter  la  garde.  Un  des  leurs,  quoiqu’à  une  distance  respec- 
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table,  ramassa  quelques  poignées  de  sable  qu’il  jeta  dans 
leur  direction  : c’était  un  signal  de  mécontentement  et  un 
défi  lancé  aux  Argentins.  Pendant  la  nuit  du  31  juillet,  toute 
la  troupe  resta  sur  le  qui-vive,  prête  à repousser  l’attaque 
des  sauvages.  Le  1er  août  apparut  un  parlementaire,  accom- 
pagné de  sept  devins  ou  sorciers,  exigeant  que  la  troupe 
quittât  immédiatement  leur  territoire  et  les  sorciers  en  partant 
les  maudirent,  le  tout  accompagné  de  hideuses  grimaces. 

Entretemps  les  indigènes  s’avancèrent  de  tous  les  côtés  et 
vers  11  heures  leur  nombre  se  montait  à environ  800,  parmi 
lesquels  152  cavaliers.  Le  campement  n’était  défendu  que  par 
60  hommes,  attendu  que  40  soldats  avaient  été  envoyés  en 
commission. 

Une  demi-heure  après,  une  guérilla  d’indiens  traversa  la 
rivière  dans  le  but  d’attaquer  le  flanc  gauche,  mais  un  feu 
bien  nourri  les  mit  en  déroute.  Toutefois,  la  lutte  devint 
générale  et  les  Remington  les  décimèrent  à une  distance 
d’environ  250  mètres. 

Pendant  quinze  minutes  les  sauvages  soutinrent  le  feu  des 
Argentins  en  ripostant,  presque  à bout  portant,  au  moyen  de 
quelques  vieux  fusils.  Heureusement,  tandis  que  leurs  balles 
produisaient  leur  effet,  celles  des  sauvages  sifflaient  en  l’air 
à une  haute  distance.  Ils  s’étaient  imaginés  que  le  projectile 
d’une  arme  de  guerre  décrivait,  à égale  distance,  la  même 
courbe  que  celle  de  leurs  flèches.  Peu  après  la  déroute  fut 
générale  et  ils  disparurent  au-delà  de  la  vuelta  de  l’Escar- 
miento. 

A quelques  jours  de  là,  ils  eurent  encore  deux  escarmou- 
ches avec  les  Indiens.  Ceux-ci,  s’étant  mis  en  embuscade 
pour  attaquer  l’avant-garde,  firent  feu  à une  cinquantaine  de 
mètres,  mais  sans  résultat  fâcheux.  On  riposta,  la  lutte  fut 
courte  et  une  soixantaine  de  sauvages  mordirent  la  poussière. 
Ce  qui  n’empêcha  pas  les  survivants  de  continuer  à suivre 
les  Argentins,  mais  à grande  distance.  Quelques  habiles 
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espions  rampant  entre  les  hautes  herbes  tâchèrent,  mais  en 
vain,  d’enlever  les  mules  et  les  bêtes  à cornes  fugitives. 

Le  5 août  la  troupe  arriva  à l’ancien  port  de  Yguopete 
ou  Santa  Barbara  et  actuellement  colonie  Crevaux.  C’est  là 
qu’ils  virent  le  lieu  de  sépulture  du  major  Trigo  et  de  ses 
six  compagnons  assassinés  par  les  Tobas,  qui  avaient  violé 
leurs  tombes  et  jeté  les  débris  sur  le  sol. 

Le  lendemain  les  Argentins  atteignirent  la  ville  de  Caïza, 
située  sous  le  21rae  degré  de  latitude,  où  un  détachement 
bolivien  les  reçut  à bras  ouverts.  Jusqu’à  Dragones,  où  ils 
arrivèrent  le  1er  'septembre,  ils  durent  marcher  à pied,  à 
petites  journées,  car  les  animaux  étaient  exténués.  Pendant 
cette  exploration  de  400  lieues  à travers  une  contrée  sauvage 
et  inconnue,  ils  eurent  le  bonheur  de  revenir  tous  sains  et 
saufs,  grâce  à la  sollicitude  et  à l’énergie  des  chefs  et  à la 
discipline  qui  ne  cessa  de  régner  parmi  les  soldats. 

Cette  expédition,  quoiqu’entreprise  dans  un  but  humanitaire, 
n’a  pas  été  perdue  pour  la  science  et  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  d’en  donner  un  court  résumé. 

Dans  le  Gran  Chaco  il  y a des  terres  hautes  et  des  terres 
basses. 

Dans  les  premières,  la  flore  est  extrêmement  variée  et  de 
toute  beauté.  On  y voit  des  forêts  à perte  de  vue  où  croissent 
des  essences  propres  à la  construction  et  à l’ébénisterie. 
Gitons-en  quelques-uns  (x). 

Palo  santo,  bois  dur,  précieux,  exhalant  une  odeur  agréable 
et  produisant  une  résine  odoriférante. 

Quebracho  (qui  ébréche  la  hâche),  bois  extrêmement  dur. 
Au  Paraguay  on  emploie  son  écorce  dans  les  tanneries. 

Lapacho , le  chêne  de  l’Amérique  du  Sud,  propre  à tout 
usage. 

Laurel , le  laurier,  arbre  très  vigoureux.  Au  Paraguay 

(1)  Tous  les  arbres  que  mentionne  ici  l’auteur  croissent  au  Paraguay. 
Nous  en  avons  donné  une  description  dans  l’ouvrage:  Souvenirs  de  voyage. 
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on  sen  sqrt  dans  la  construction  des  navires  ét  son  écorce 
produit  un  bon  tannin. 

Guayacâu,  le  bois  le  plus  dur  et  le  plus  pesant  qui  existe 
et  dont  les  sauvages  font  des  lances  et  des  arcs  (1). 

Yuchâu , notable  par  la  conformation  extravagante  de  son 
tronc. 

Acacia  sebil,  (2)  dont  l'écorce  est  propre  à la  tannerie. 

On  y trouve  en  abondance  le  mûrier  sauvage,,  dont  le  bois 
d'un  jaune  magnifique  sert  au  Paraguay  dans  l'ébénisterie  ; 
le  tipa  au  tronc  monstrueux,  des  cactus  nains  et  le  majestueux 
Candelabrus. 

Dans  les  terres  hautes  avoisinant  les  eaux  stagnantes,  il 
y a une  grande  variété  de  fougères  ( P oly podium),  des  malvacées, 
des  cotonniers  sauvages,  des  plantes  à tabac  indigène,  de  la 
chicorée  sauvage  douce  ; le  capillaire,  espèce  de  fougère 
ayant  le  même  goût  que  le  persil  et  des  forêts  de  hauts 
palmiers. 

Dans  les  terres  entrecoupées  de  lagunes  il  y a des  prairies 
où  croissent  des  graminées  superbes,  entre  autres  la  galéga 
(famille  des  légumineuses)  dont  la  semence  importée  d’Europe 
a été  payée  à Salta  une  piastre  la  livre.  Cette  zone  est 
magnifique  par  sa  verdure  persistante  et  en  plein  hiver  on  y 
rencontre  des  graminées  d’un  mètre  de  hauteur. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  cette  espèce  de  graminées 
trop  peu  connue  dans  le  nord  de  l’Europe. 

Parmi  les  galegas  il  y a plusieurs  espèces,  entre  autres  la 

(1)  Nous  avons  lieu  de  croire  que  l’auteur  se  trompe. 

Le  Guayacdu  (dénomination  guarani)  n’est  autre  que  le  P aima,  espèce 
'de  palmier  dont  les  feuilles  servent  de  toiture  pour  les  huttes. 

L’arbre  dont  les  sauvages  se  servent  pour  confectionner  des  lances  et 
des  arcs  s’appelle  Lanza. 

(2)  Acacia  sebil  ou  plutôt  sebillo,  graisse,  savon  pour  adoucir  la  peau 
n’est  autre  que  l’Acacia  concinna  (Mimosa  saponaria ) en  guarini  Ibarô, 
dont  les  gousses  savonneuses  sont  employées  pour  laver  le  linge. 

Les  jésuites,  dans  les  missions  du  Paraguay,  avaient  fait  planter  plusieurs 
de  ces  arbres  à proximité  des  fontaines  pour  l’usage  des  lavandières. 
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Galega  officinalis,  plante  médicinale,  et  la  galéga  .commune, 
rue  de  chèvres,  originaire  de  l’Italie. 

Ges  graminées  paraissent  être  un  excellent  fourrage  pour 
les  bestiaux  et  leur  produit  est  considérable.  Pour  semence 
on  emploie  20  kilog.  par  hectare.  Gomme  les  bestiaux  dédaignent 
cette  nourriture,  on  a tiré  la  conclusion  que  ce  fourrage  ne 
leur  convenait  pas,  mais  tout  n’est  qu’une  habitude. 

La  galéga  a une  propriété  bien  précieuse  pour  l’agriculture, 
c’est  d’être  un  excellent  engrais  à l’état  vert,  attendu  que 
de  toutes  les  plantes  c’est  celle  qui  tire  le  plus  d’azote  de 
l’atmosphère.  D’après  les  analysés  faites  en  France  et  en 
Allemagne,  la  galéga  contient  environ  5 x/2  °/o  d’azote. 

La  faune  du  Gran  Ghaco  est  la  même  que  celle  du  Paraguay  ; 
et  nous  en  avons  déjà  donné  une  description  dans  une  notice 
parue  dans  le  Bulletin.  On  y rencontre  aussi  le  boa  constrictor, 
le  serpent  à sonnettes,  le  serpent  corail  et  d’autres  ophidiens. 

Nous  avons  dit  que  l’on  estime  la  population  indienne  du 
Gran  Ghaco  à environ  50,000  âmes,  d’autres  disent  100,000, 
mais  ce  n’est  qu’une  évaluation  incertaine,  attendu  qu’une 
grande  partie  n’a  pas  encore  été  explorée  (1). 

La  race  indienne  du  Ghaco  exploré  jusqu’ici  peut  se  diviser 
en  trois  branches  dont  les  caractères  physiques  sont  pour 
ainsi  dire  homogènes.  Ce  sont  les  Ghiriguanos,  les  Matacos 
et  les  Tobas.  Il  y a encore  un  grand  nombre  d’autres  tribus 
dont  aucun  idiome  ne  se  ressemble,  telles  que  les  Guyacurùs, 
les  Chorotis,  les  Tapietis  et  beaucoup  d’autres,  sans  excepter 
celles  que  l’on  ne  connaît  pas  et  elles  doivent  être  nom- 
breuses. 

Les  Ghiriguanos  sont  d’origine  guarani  ; c’est  un  peuple- 
agriculteur. 

Les  Tobas  sont  des  types  d’hercule  de  haute  stature,  bien 

(1)  Le  lieutenant-colonel  Arenales,  dans  son  ouvrage  sur  le  Gran  Chaco, 

cite  les  noms  de  54  diverses  tribus  ayant  une  population  de  103,230  âmes. 
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proportionnés,  cruels  et  astucieux  ; leurs  femmes  sont  intel- 
ligentes et  ont  le  port  noble  et  majestueux. 

Les  Matacos  habitent  presque  tous  sur  les  bords  du  Rio 
Bermejo.  Leurs  femmes  sont  assez  belles  tant  qu’elles  sont 
jeunes  (12  à 13  ans)  mais  à l’âge  de  18  ans,  elles  ont  déjà 
des  rides.  Leur  condition  est  celle  d’une  vraie  esclave.  Tandis 
que  le  mari  se  délasse  devant  sa  hutte  toute  la  journée,  sa 
femme  doit  soigner  ses  enfants,  apprêter  ses  repas  et  s’il  lui 
prend  envie  d’aller  à la  chasse,  elle  doit  le  suivre.  Quand 
un  de  ses  chiens  est  fatigué,  il  le  met  sur  les  épaules  de 
sa  moitié  et  dire  que  bien  souvent  cette  femme  est  encore 
en  adolescence,  car  elles  se  marient  à l’âge  de  13  à 14  ans. 

Le  monde  scientifique  doit  perdre  tout  espoir  de  voir 
retrouver  les  restés  du  Dr  Crevaux.  Les  Tobas  enterrent 
rarement  leurs  victimes,  surtout  quand  ils  supposent  que  ce 
sont  des  personnages  de  distinction.  Chose  horrible  à dire, 
ils  portent  suspendues  au  cou,  en  guise  de  trophées,'  les 
vertèbres  de  l’épine  dorsale  et  les  phalanges  des  doigts  des 
malheureux  qu’ils  ont  mis  à mort.  Lors  d’une  fête  guerrière, 
ils  entrechoquent  les  ossements  de  leurs  victimes  au  son 
d’une  musique  monotone  et  lugubre.  Leur  crâne  sert  de  vase 
dans  lequel  ils  boivent  une  liqueur  fermentée  tirée  de  l’Al- 
garroba.  Les  seuls  objets,  qu’on  ait  rapportés  à Buenos-Ayres, 
sont  la  poupe  d’un  canot  monté  par  Crévaux  et  la  pipe  en 
bois  de  l’astronome  Billiet,  qui  faisait  partie  de  l’expédition 
et  fut  massacré  avec  le  reste  de  l’escorte. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  partie  la  plus 
pénible  et  la  plus  douloureuse  de  l’expéditiou  de  M.  Thouar 
à travers  le  Gran  Chaco. 

C’était  le  25  octobre.  La  chaleur  était  tellement  étouffante 
qu’à  l’heure  de  midi  on  aurait  pu  se  croire  dans  une  four- 
naise. L’escorte,  qui  souffrait  horriblement  de  la  soif,  ainsi  que 
les.  chefs,  commença  à murmurer.  Une  longue  harangue  du 
lieutenant-colonel  Balsa  leur  rendit  quelque  espoir  de  voir 
cesser  leurs  souffrances.  Vers  midi  ils  approchèrent  d’une 
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lagune  d’eau  croupissante.  Le  colonel  Estensoro  dut  mettre 
le  revolver  à la  main,  afin  d’empêcher  ses  hommes  de  se 
désaltérer  avec  trop  de  précipitation.  Quelques  heures  plus 
tard  ils  campèrent  dans  une  forêt  de  palmiers  plantés  si 
symétriquement  qu'un  instant  ils  supposèrent  être  à proximité 
de  huttes  indiennes.  Leurs  recherches  furent  inutiles.  Pendant 
cet  intervalle  la  nuit  survint  ; une  obscurité  profonde  les 
enveloppa  et  ils  furent  obligés  de  rester  dans  la  forêt  en 
proie  à une  soif  brûlante  et  avec  la  perspective  de  devoir 
abandonner  les  mulets  et  de  revenir  sur  leurs  pas. 

Pendant  la  nuit  éclata  un  de  ces  orages  comme  on  n’en 
voit  que  sous  les  tropiques.  La  pluie  tant  désirée  tomba 
par  torrents  ; elle  rafraîchit,  il  est  vrai,  la  température, 
mais  elle  rendit  la  marche  bien  plus  pénible. 

Les  deux  journées  suivantes  furent  désastreuses;  les  marais 
étaient  impraticables,  les  animaux  étouffaient  dans  la  vase 
et  l’expédition  se  vit  forcée  d’abandonner  à leur  malheureux 
sort  plusieurs  mules.  La  soif  tourmentait  horriblement  les 
hommes  et  pas  moyen  de  trouver  à se  désaltérer,  car  l’eau 
qui  les  environnait  de  tous  les  côtés  était  saumâtre.  C’était 
le  supplice  de  Tantale. 

Leurs  forces  étaient  épuisées  et  le  matin  on  avait  tué  le 
dernier  bœuf  avec  la  perspective  de  devoir  sacrifier  les  mules 
qui  étaient  leur  unique  ressource. 

Le  désespoir  s’empara  des  hommes  et  ils  perdirent  le  peu 
de  courage  qu’ils  avaient  eu  jusque  là.  Cependant  ils  conti- 
nuèrent leur  marche  pénible,  mais  à une  longue  distance  les 
uns  des  autres  à cause  des  traînards.  Arrivés  à un  campement, 
on  s’aperçut  qu’il  manquait  trois  hommes.  Quoique  la  nuit 
fût  proche  (Q,  on  alla  à leur  recherche  et  après  une  longue 
et  fatigante  marche,  on  les  retrouva  à une  grande  distance 
tout  à fait  exténués.  Ils  étaient  étendus  par  terre  attendant 

(1)  Sous  les  tropiques  il  n’y  a pas  de  crépuscule  et  de  5 à 6 heures, 
d’après  les  saisons,  l’obscurité  se  fait  subitement. 
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stoïquement  la  mort,  une  mort  causée  par  la  soif  et  la 
fatigue. 

Le  même  jour,  après  avoir  été  obligés  d’abandonner  encore 
six  mules,  ils  s’aperçurent  qu’ils  étaient  sur  la  trace  des 
Indiens.  M.  Thouar,  en  proie  à la  fièvre,  avait  été  forcé  de 
jeter  sa  riche  collection,  ses  livres  et  ses  instruments. 
Cependant  ils  continuèrent  à avancer  dans  les  lagunes  sous 
un  ciel  torride  et.  ayant  de  l’eau  jusqu’au  cou. 

Le  30  octobre,  ils  arrivèrent  à une  misérable  hutte  dans 
laquelle  quelques  Indiens  prenaient  leur  repas.  En  vain  les 
supplièrent-ils  de  leur  donner  un  peu  de  nourriture,  les 
Indiens  furent  inflexibles  et  pas  moyen  d’en  obtenir  par  la 
force,  car  ils  tombaient  de  faiblesse.  C’étaient  de  vrais 
squelettes  ambulants  ; sans  linge,  presque  sans  chaussures, 
les  vêtements  en  lambeaux  et  pour  comble  de  malheur  les 
mosquitos  les  tourmentaient  cruellement  nuit  et  jour. 

Le  lendemain  ils  perdirent  six  mules  asphyxiées  dans  la 
vase. 

Le  1er  novembre,  la  marche  devint  lente  ; le  désespoir 
s’était  emparé  d’eux  et  ils  considéraient  la  mort  comme  un 
soulagement  à leurs  maux. 

M.  Thouar  fut  d’avis  d’avancer  dans  la  direction  du  nord, 
mais  les  accidents  du  terrain  étaient  si  multiples  qu’après  7 
heures  de  marche  ils  avaient  à peine  pu  faire  trois  kilo- 
mètres vers  le  nord. 

Il  avait  été  obligé  de  mettre  sa  ration  de  vivres  dans  ses 
bottes,  sinon  ses  compagnons  s’en  seraient  emparés.  Les  trois 
jours  suivants  se  succédèrent  sans  apporter  aucun  soulage- 
ment et  plusieurs  soldats  voulurent  se  suicider  au  moyen  de 
leurs  fusils.  Des  orages  fréquents  changèrent  les  lagunes  en 
lacs  dans  lesquels  dix-sept  mules  perdirent  la  vie. 

Après  12  heures  de  marche,  ils  avaient  à peine  avancé 
d’un  kilomètre  et  demi.  Ils  résolurent  alors  de  se  reposer 
pendant  un  jour  après  avoir  dû  abandonner  leurs  munitions 
à cause  du  nombre  restreint  des  mules. 
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Du  4 au  10  novembre  quelques  malheureux  incidents  eurent 
lieu.  Un  officier  avait  voulu  se  suicider  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu’on  parvint  à l’en  empêcher.  Un  soldat  traînard  avait 
été  dévoré  par  un  jaguar  (tigre  d’Amérique,).  Une  des  mules 
tourna  sur  elle-même  et  tomba  foudroyée,  mordue  par  un 
serpent  vénimeux.  Plusieurs  soldats  se  laissèrent  choir  sur  le 
sol,  disant  qu’ils  avaient  assez  souffert. 

Tant  d’abnégation,  tant  d’héroïsme  méritaient  un  meilleur 
sort  ; quelques  jours  encore  et  qui  sait  si  tous  n’auraient 
pas  succombé  ou  de  mort  violente  ou  de  faim  et  de  soif. 

La  divine  Providence  veillait  sur  ces  malheureux. 

Le  10  novembre  fut  pour  eux  le  jour  à jamais  mémorable 
de  leur  délivrance.  Vers  les  8 heures  du  soir,  les  explora- 
teurs entendirent  les  détonations  d’une  arme  à feu  et  leur 
étonnement  tint  du  délire,  lorsqu’ils  aperçurent  un  canot 
monté  par  deux  hommes  vêtus  de  ponchos.  C’étaient  le  père 
et  le  fils,  tous  deux  chasseurs  de  jaguars.  Grande  fut  leur 
surprise  lorsque  le  chasseur,  qui  avait  nom  José  Gauna,  leur 
apprit  qu’ils  n’étaient  séparés  du  Rio  Paraguay  que  par  la 
lagune  Niaro 

Le  courageux  explorateur  avait  surmonté  tous  les  obstacles 
et  était  arrivé  à son  but,  mais  à quel  prix  ! 

Immédiatement  on  hissa  le  pavillon  bolivien  et  français  dans 
ce  désert  qui  aurait  pu  être  la  tombe  de  tant  de  héros. 

Le  même  soir,  M.  Thouar,  le  Dr  Campos  et  le  colonel 
Estenserro  s’embarquèrent  sur  le  Paraguay.  Le  lendemain  à 
5 heures  ils  atteignirent  Villa  Hayes  et  finalement  arrivèrent 
le  12  novembre  à Asuncion,  capitale  de  la  république  du 
Paraguay. 

A leur  arrivée,  le  président  et  les  ministres  leur  souhai- 
tèrent la  bienvenue  et  mirent  immédiatement  à leur  disposition 
une  chaloupe  de  guerre  chargée  de  vivres  pour  aller  à la 
recherche  des  survivants  de  l’expédition. 

Il  est  à regretter  que  cette  expédition  scientifique  ait  coûté 
la  vie  à tant  de  braves,  mais  comme  nous  l’avons  dit,  ainsi 
que  la  religion,  la  science  a ses  martyrs. 


NOUVELLES  AFRICAINES. 


MM.  CAPELLO  ET  IVENS 


par  M.  A.  BAGUET, 

VICE-CONSUL  DU  BRESIL  ET  CONSEILLER  DE  LA.  SOCIETE. 


Les  deux  explorateurs  portugais  MM.  Ivens  et  Capello, 
après  être  arrivés  le  15  juillet  à Cape  Town,  ont  débarqué 
le  17  septembre  à Lisbonne  où  un  accueil  enthousiaste  leur 
a été  fait.  Rien  n’a  manqué  à cette  ovation  et  le  roi  lui- 
même,  accompagné  des  princes,  a tenu  à les  recevoir  à 
l’arsenal. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  explorations  de  Serpa  Pinto 
et  de  Capello  et  Ivens,  dans  l’Afrique  centrale,  prennent 
place  parmi  les  expéditions  les  plus  hardies  entreprises 
jusqu’à  ce  jour.  On  peut  dire  que  la  nouvelle  carte  du 
continent  noir  sera  énormément  augmentée  et  que  d’anciennes 
erreurs  y seront  redressées,  grâce  à ces  hardis  voyageurs 
qui  y ont  contribué  dans  la  plus  large  proportion  possible. 

Le  Mouvement  géographique  a donné  une  description 
succincte  de  leur  voyage  et  le  monde  scientifique  attend 
avec  anxiété  la  relation  entière  de  leur  expédition. 
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Qu’il  nous  soit  permis  de  détacher  le  passage  suivant  de 
la  lettre  que  les  voyageurs  ont  adressée  à M.  Luciano 
Cordeiro,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  de  géographie  de 
Lisbonne. 

Arrivés  aux  limites  des  colonies  portugaises,  ils  résolurent 
de  poursuivre  leur  voyage  dans  la  direction  du  Gubango 
jusqu’au  bas  du  Mucussu.  Là  ils  se  trouvèrent  inopinément 
dans  une  contrée  déserte,  marécageuse,  entrecoupée  de  nombreux 
cours  d’eau. 

Ils  furent  obligés  d’abattre  des  arbres  et  de  jeter  des 
ponts  improvisés  sans  voir  la  fin  de  cette  triste  contrée. 

Leur  escorte  exténuée  et  découragée  cria  unanimement  : 
« En  arrière,  allons  vers  le  nord,  sinon  cette  terre  sera 
« notre  tombeau.  « Ils  revinrent  sur  leurs  pas,  mais  ils  se 
trouvèrent  en  face  d’une  contrée  inconnue. 

La  nuit  du  21  juillet  les  hommes  de  l’escorte  découragés 
et  n’ayant  plus  de  confiance  dans  leurs  chefs,  se  mutinèrent 
et  une  partie  se  débanda  dans  toutes  les  directions  en  empor- 
tant de  précieuses  charges. 

Sans  le  courage  et  la  ténacité  des  chefs,  l’expédition  aurait 
avorté. 

La  terrible  mouche  tsétsé  leur  causa  plus  de  mal  que  la 
fièvre  ou  un  combat  avec  les  naturels.  Le  Libouta  jusque 
près  du  lac  Moero  (la  terre  des  Eléphants  et  de  la  mouche) 
ils  perdirent  16  hommes  morts  par  les  piqûres  de  la  tsétsé , 
sans  compter  tous  les  bœufs  de  monture  et  les  chiens  de 
chasse. 

Après  avoir  parcouru  4200  milles  géographiques,  dont  1500 
à travers  des  pays  inconnus,  ils  revinrent  à Fêté  au  mois 
de  mai,  pâles,  exténués,  mourant  de  faim  et  à peine  vêtus, 
car  ils  avaient  dû  vendre  leurs  habillements  pour  se  procurer 
des  vivres  et  assouvir  leur  faim. 

Pendant  cette  longue  expédition,  ils  perdirent  62  hommes 
morts  par  la  fièvre,  les  piqûres  de  la  tsétsé  et  disparus. 

Leur  voyage  avait  duré  environ  quinze  mois. 


SEANCE  GÉNÉRALE  DU  14  OCTOBRE  1885. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Ouverture  de  la  saison  d’hiver. 
Discours  de  M.  le  Dr  L.  Delgeur,  vice-président.  !—  3°  Nécrologie. 
Décès  de  M.  D.-D.  Veth.  — 4°  Membre  nouveau.  — 5°  Correspon- 
dance. — 6°  Sociétés  correspondantes.  — 7°  Communication  relative  aux 
rapports  du  roi  de  Dahomey  avec  le  Portugal,  par  M.  A.  Baguet, 
conseiller.  — 8°  Dépôt  d’une  notice  intitulée  : Le  territoire  contesté 
entre  la  France  et  le  Brésil.  La  mission  Coudreau,  par  M.  A.  Baguet, 
conseiller.  — 9°  Conférence  de  M.  le  Dr  L.  Delgeur  sur  les  dernières 
découvertes  en  Afrique. 


La  séance  est  ouverte  à 8 V*  heures  dans  la  salle  des 
serments,  dite  de  la  milice,  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  Dr  L.  Delgeur,  lr  vice- 
président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  Jacq.  Langlois,  tréso- 
rier, et  H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 


1.  Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  15  juillet  est  lu  et 
approuvé. 


2.  M.  le  président  ouvre  la  saison  d’hiver  par  le  discours 
suivant  : 

* Messieurs, 

» Je  regrette  de  devoir  vous  dire  que  notre  honorable  prési- 
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dent  vient  de  me  faire  savoir  qu’il  lui  sera  impossible  de 
nous  présider  aujourd’hui.  Une  réunion  qu’il  ne  pouvait  prévoir 
et  où  sa  présence  est  indispensable,  le  tient  éloigné  de  nous 
pour  le  moment.  Sa  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  n’aurait 
pas  manqué  de  vous  encourager  au  travail  et  à l’assiduité 
aux  séances.  C’est  ainsi  seulement  que  notre  société  pourra 
conserver  le  nom  qu’elle  a su  conquérir  dans  le  monde  savant 
par  la  sage  direction  de  notre  digne  président  et  le  zèle 
infatigable  de  mon  ami  Génard,  notre  honorable  secrétaire 
général. 

» Vous  auriez  le  droit  de  me  faire  des  reproches  si  en  cette 
circonstance  je  ne  vous  disais  un  mot  de  l’exposition  uni- 
verselle qui  a attiré  cette  année  des  milliers  d’étrangers  dans 
notre  ville.  Le  jury  chargé  de  récompenser  les  travaux  n’a 
pas  oublié  nos  publications  : dans  le  groupe  IX,  classe  79, 
nous  avons  obtenu  un  diplôme  de  médaille  d’argent  f1). 

« Cette  récompense  doit  nous  encourager  à continuer  à 
travailler  avec  ardeur  et  à ne  pas  démériter. 

» Cependant  ce  ne  sont  pas  nos  dix  volumes,  si  intéressant 
que  puisse  être  leur  contenu,  qui  ont  attiré  l’attention  du 
grand  public  sur  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers, 
c’est  notre  exposition  du  Congo,  que  nous  devons  à l’initiative 
et  au  zèle  infatigable  de  notre  honorable  président.  Ayant 
appris  que  l’Association  internationale  africaine  comptait  ne 
point  prendre  part  à l’exposition,  il  a cru  que  c’était  à notre 
société  à faire  connaître  à nos  compatriotes  l’état  auquel  est 
arrivée  de  nos  jours  la  civilisation  dans  la  partie  du  conti- 
nent noir  dont  notre  Roi  vient  d’acquérir  la  souveraineté.  Son 
idée  a été  chaudement  approuvée  par  le  Bureau,  et  il  s’est 
mis  à l’œuvre  aussitôt  pour  recueillir  les  fonds  nécessaires 
à l’entreprise  et  réunir  les  objets  à exposer.  Vous  savez  qu’il 
a réussi. 

« Le  Sanitarium  du  Congo  a été  une  des  gréai  attractions 


(1)  P.  71  des  tableaux  des  récompenses  publiés  par  le  Moniteur  belge. 


— 127  — 


de  l’exposition.  Certes  Massala  et  ses  nègres  ont  contribué 
pour  une  large  part  à ce  succès  ; mais  même  après  le  départ 
des  noirs  les  visiteurs  n’ont  cessé  d’affluer  au  Sanitarium. 

« Parmi  ceux  qui  nous  ont  prêté  des  objets  nous  citerons 
avant  tout  l’Association  internationale  de  Bruxelles,  M.  Wester- 
man  d’Amsterdam,  qui  ont  fourni  le  plus  d’objets  et  M.  Conquy 
de  Paris,  qui  n’a  pas  hésité  à nous  prêter  ses  ^magnifiques 
défenses  d’éléphants,  objet  de  l’admiration  de  tous  les  visiteurs. 
Le  temps  ne  me  permet  pas  de  citer  les  noms  des  autres 
personnes  qui  ont  aidé  à rendre  notre  exposition  intéressante. 

» Je  finis  en  exprimant  le  vœu  de  voir  notre  société 
prospérer  de  plus  en  plus.  Pour  y parvenir  je  ne  saurais 
trop  vous  engager  au  travail.  Rien  n’est  plus  aisé  ; la  confé- 
rence que  je  vais  vous  faire  à l’instant  n’a  rien  de  bien  neuf, 
j’en  ai  recueilli  les  éléments  dans  différents  journaux  où  tous 
vous  avez  pu  les  lire  aussi  bien  que  moi.  Je  les  ai  simplement 
classés  et  arrangés  ; tout  le  monde  peut  en  faire  autant,  essayez, 
vous  verrez  que  ce  n’est  nullement  difficile.»  (Applaudissements) . 


3.  M.  le  président  fait  part  de  la  perte  douleureuse  qu’a 
subie  un  des  membres  honoraires  les  plus  estimés  de  notre 
société,  M.  le  professeur  Veth,  président  de  la  société  de 
géographie  d’Amsterdam.  Son  fils  M.  D.-D.  Veth,  le  chef  de 
l’expédition  hollandaise  en  Afrique,  est  tombé  victime  du  climat. 
Il  s’était  fait  connaître  par  la  part  considérable  qu’il  avait 
prise  dans  l’expédition  du  Sumatra  central.  Il  était  encore  à 
la  fleur  de  l’âge.  Doué  d’un  caractère  énergique  et  d’un  corps 
infatigable,  il  unissait  un  grand  talent  d’observation  à des 
connaissances  solides  et  variées.  C’était  un  explorateur  né  et 
sa  mort  prématurée  est  une  grande  perte  pour  la  science 
géographique. 

La  société  s’associe  aux  marques  de  sympathie  qui  de  toutes 
parts  ont  été  témoignées  à M.  Veth,  père. 


— 128  — 


4.  Depuis  la  dernière  réunion,  la  société  a admis  comme 
membre  associé  M.  Henri  Sermon,  professeur  à l’institut 
St. -Norbert,  à Anvers. 


5.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— - M.  le  général  Wauwermans,  président,  s’excuse  de  ne 
pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  H.  Oostendorp,  consul  général  de  la  république  du 
Paraguay,  adresse  une  Notice  sur  ce  pays  et  ses  ressources , 
publiée  à l’occasion  de  l’exposition  universelle  d’Anvers. 

— M.  le  commissaire  de  l’exposition  coloniale  française 
d’Anvers  transmet  deux  exemplaires  du  catalogue  de  cette 
exposition. 

— M.  le  ministre  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  des 
travaux  publics  communique  un  exemplaire  de  l’annuaire 
statistique  de  la  Belgique  pour  1884. 


©.  Sociétés  correspondantes. 

— M.  Paul  Crépy,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Lille,  remercie  notre  collège  de  l’accueil  sympathique  fait 
pendant  la  séance  du  15  juillet  dernier  à M.  le  secrétaire 
général  adjoint  Eeckman.  « Le  procès-verbal  de  notre  assem- 
blée, » dit  M.  le  président  Crépy,  « en  fait  mention  d’une 
façon  toute  spéciale  ; il  sera  publié  dans  l’un  de  nos  plus 
prochains  bulletins  mensuels.  » 

— La  société  suédoise  d’anthropologie  et  de  géographie, 
à Stockholm,  demande  à entrer  en  relations  avec  notre  cercle 
et  d’échanger  les  publications  {Adopté). 

— La  direction  de  YOneida  historical  society  à Utica 
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(Etats-Unis)  accuse  la  réception  du  6e  fascicule  du  tome  IX 
et  du  1er  fascicule  du  tome  X du  Bulletin. 

— La  direction  du  journal  Science  à Cambridge  (Massachusetts) 
annonce  le  transfert  de  ses  bureaux  à New-York. 

— La  direction  du  Smithsonian  Institution  annonce  l’envoi 
de  diverses  publications  par  l’intermédiaire  de  la  commission 
belge  d’échanges  internationaux. 


7.  M.  le  conseiller  Baguet  demande  la  parole  pour  faire 
une  communication  relative  aux  rapports  du  roi  de  Dahomey 
avec  le  Portugal  ; il  s’exprime  comme  suit  : 

« Messieurs, 

» Quelques  feuilles  étrangères  continuent  à reprocher  au 
Portugal  d’encourager  ou  plutôt  de  permettre  tacitement  la 
traite  des  noirs  en  Afrique  et  même  de  faire  la  traite  au 
profit  de  ses  possessions.  Qu’il  y ait  encore  des  gens  de 
couleur,  sujets  portugais,  s’adonnant  à la  traite,  c’est  incon- 
testable. Mais  comment  les  en  empêcher  ? Quiconque  connaît 
l'intérieur  de  l’Afrique  sait  fort  bien  que  c’est  impossible  ou 
fort  difficile,  car  jamais  ces  trafiquants  ne  s’approchent  de 
la  côte  ni  des  possessions  portugaises. 

» Ne  serait-ce  pas  par  jalousie  que  les  journaux  de  certains 
pays  font  ce  reproche  injuste  au  Portugal  ? 

« Ne  sait-on  pas.  que  le  roi  de  Dahomey  a sollicité  le 
protectorat  du  Portugal  ? Inde  irœ. 

n Ce  que  tel  pays  n’a  pu  obtenir  par  les  armes,  le  Portugal 
l’obtient  par  des  moyens  pacifiques.  Voici  une  preuve  à l’appui. 

» On  lit  dans  le  Correio  da  Manhâ  que  le  transport  de 
guerre  portugais  Africa,  après  avoir  touché  à San-Thomé, 
est  parti  pour  Ajuda  dans  le  but  d’y  racheter  environ  400 
prisonniers  de  guerre  destinés  à être  égorgés  par  l’ordre  du 
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cruel  roi  de  Dahomey.  Ils  seront  échangés  contre  remise  de 
marchandises  et  transportés  à San-Thomé  pour  y être  mis, 
par  contrat  légal,  à la  disposition  et  au  service  des  planteurs 
de  cette  localité. 

» La  canonnière  Suda  ayant  à bord  des  présents  pour  le 
roi  nègre,  est  également  partie  pour  Ajuda  afin  d’y  faire  des 
échanges  et  de  tâcher  d’arracher  à une  mort  cruelle  les  prison- 
niers de  guerre  destinés  aux  sacrifices  humains.  » 

M.  le  colonel  vanden  Bogaert,  qui  a visité  File  de  San- 
Thomé,  ‘confirme  les  déclarations  de  M.  Baguet.  Il  donne  des 
explications  sur  la  situation  de  cette  île  ; la  traite,  dit-il,  y 
est  complètement  impossible. 

M.  Baguet  fait  ressortir  que  les  musiciens  noirs,  que  nous 
avons  entendus  à l’exposition  universelle,  sont  tous  de  San- 
Thomé;  ils  sont  très  intelligents,  et  leur  chef  lui  a dit  qu’ils 
n’avaient  mis  qu’un  an  à apprendre  leur  art. 

M.  Arents,  qui  a été  en  relations  avec  ces  noirs,  ajoute 
que  ces  indigènes  forment  un  très  beau  type  de  leur  race 
et  qu’ils  étaient  loin  d’être  dépourvus  de  civilisation.  Dès  leur 
jeunesse,  ils  avaient  fréquenté  les  écoles  des  missionnaires 
et  y avaient  acquis  une  instruction  suffisante. 


8.  M.  le  conseiller  Baguet  dépose  une  notice  intitulée  : 
Le  territoire  contesté  entre  la  France  et  le  Brésil.  La  mission 
Coudreau. 

L’insertion  au  Bulletin  en  est  ordonnée. 


9.JM.  Delgeur  cède  le  fauteuil  à M.  le  bibliothécaire  Hertoghe. 
L’honorable  vice-président  fait  une  conférence  sur  les  récentes 
découvertes  en  Afrique. 

L’orateur  commence  par  le  récit  de  la  traversée  de  l’Afrique 
par  les  officiers  portugais  Roberto  Ivens  et  Brito  Capello  ; 


— 131  — 


aucune  relation  complète  de  ce  voyage  n’ayant  encore  été 
publiée,  il  a,  dit-il,  dû  emprunter  les  éléments  de  son 
travail  à des  journaux  du  Cap  et  du  Portugal.  Ensuite  il  parle 
du  second  voyage  du  lieutenant  Wissmann,  qui  après  avoir 
effectué  la  traversée  de  l’Afrique  en  1881-82,  vient  de  recon- 
naître le  cours  inférieur  du  Kassaï,  l’un  des  principaux 
affluents  du  Congo.  Enfin  il  finit  par  dire  un  mot  du 
problème  du  Wellé.  Il  dit  qu’il  n’a  jamais  cru  que  cette 
rivière  déchargeât  ses  eaux  dans  le  lac  Tsad  par  le  Chari, 
ni  dans  le  Niger  par  le  Binoué  ; il  a toujours  été  d’avis  qu’elle 
allait  se  jeter  dans  le  Congo,  non  pas  toutefois  par  l’Açouwimi 
comme  le  pense  Stanley,  mais  à une  centaine  de  lieues  plus 
bas,  vers  le  dix-huitième  degré  à l’est  de  Greenwich  ; il  ajoute 
qu’il  a inscrit  son  opinion  sur  les  cartes  de  la  Bourse  d’Anvers 
où  chacun  peut  vérifier  ce  qu’il  avance.  Il  a été  heureux  de 
voir  que  les  dernières  découvertes  de  M.  Grenfel  semblent 
confirmer  son  ancienne  idée,  qui  a été  également  adoptée  par 
M.  Wauters,  le  savant  rédacteur  du  Mouvement  géographique. 

M.  Hertoghe  remercie  le  conférencier  de  son  intéressante 
communication,  qui  résume  si  bien  les  derniers  faits  passés 
en  Afrique.  Il  propose  à l’assemblée  d’inviter  M.  Delgeur  à 
remettre  à M.  le  secrétaire  général  le  manuscrit  de  sa 
consciensieuse  étude  ; elle  pourrait  être  publiée  dans  la 
prochaine  livraison  du  Bulletin.  Cette  proposition  est  adoptée 
par  acclamation. 

Reprenant  la  parole,  M.  Hertoghe  fait  remarquer  que 
M.  Delgeur  a parlé  dans  le  cours  de  sa  conférence  des 
grandes  contradictions  qui  existent  dans  les  déterminations 
géographiques  des  cartes  de  l’Afrique  levées  par  les  voyageurs. 
Je  me  demande,  » dit  l’honorable  membre,  « d’où  pourraient 
provenir  ces  différences  et  ces  contradictions  ? Si  un  capitaine 
de  navire,  en  prenant  la  hauteur,  se  trompait  d’une  demi- 
minute,  il  passerait  pour  un  mauvais  observateur  et  ici  nous 
trouvons  des  différences  qui  vont  jusqu’à  deux  et  à sept 
minutes  ! Et  pourtant  le  navigateur  se  trouve  dans  une  bien 
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plus  mauvaise  condition  que  le  voyageur  ; celui-ci  a sous 
les  pieds  un  sol  fixe  et  peut  beaucoup  plus  facilement  établir 
l’horizontale  que  le  navigateur  qui  se  trouve  sur  un  sol 
mouvant,  le  pont  du  navire.  Les  voyageurs  se  servent  peut- 
être  d’instruments  trop  perfectionnés  qui  se  dérangent  pour 
la  moindre  chose  et  qui  alors  donnent  nécessairement  des 
résultats  fautifs,  auxquels  ne  sont  pas  sujets  les  instruments 
ordinaires,  moins  précis  peut-être,  mais  plus  solides.  « 

— M.  le  colonel  vanden  Bogaert  n’est  pas  de  cet  avis. 
Depuis  que  Stanley  se  sert  d’excellents  instruments  qu’il  a 
achetés# à Londres,  ses  observations  sont  beaucoup  plus  exactes. 

— M.  Langlois  croit  que  ces  erreurs  proviennent  des  voyageurs 
eux-mêmes,  qui  ne  sont  pas  assez  rompus  à l’usage  des 
instruments.  Qu’arrive-t-il  en  effet  ? Quelqu’un  désire  entre- 
prendre un  voyage  d’exploration,  vite  il  se  rend  à un  obser- 
vatoire et  pendant  deux  ou  trois  semaines,  pendant  un  ou 
deux  mois  peut-être,  il  cherche  à se  familiariser  avec  les 
instruments  d’astronomie,  puis,  après  cet  apprentissage  imparfait, 
il  croit  savoir  observer.  Mais  il  est  loin  du  compte  : il  ne 
suffit  pas  de  connaître  la  manipulation  de  l’instrument  ; ce  qui 
est  nécessaire  avant  tout,  c’est  la  pratique.  Aussi  voyons-nous 
que  c’est  là  ce  que  la  société  géographique  de  Londres 
recommande  en  premier  lieu  dans  les  instructions  qu’elle 
donne  aux  voyageurs  ; et  certes  elle  sait  ce  qu’il  leur  faut. 

Un  membre  pense  que  peut-être  le  manque  de  bonnes  montres, 
qui  permettent  de  fixer  exactement  l’heure  de  midi,  est  une 
des  causes  d’erreur  dans  les  observations. 

MM.  Langlois  et  Hertoghe  répondent  à ce  doute  que  deux 
ou  trois  observations  faites  aux  environs  de  midi  permettent 
de  déterminer  avec  toute  la  rigueur  nécessaire  le  moment 
précis  où  le  soleil  se  trouve  à son  point  culminant  au-dessus 
de  l’horizon. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LES 


DERNIÈRES  DECOUVERTES  EH  AFRIQUE. 

Voyage  de  Brito  Capello  et  Ivens,  — Descente  du  Kassaï.  — - 
Problème  du  Welle. 

par  M.  le  Dr  Louis  DELGEUR,  vice-président  de  la  société. 


Messieurs, 

Je  me  propose  de  vous  entretenir  ce  soir  des  découvertes 
les  plus  récentes  qui  se  sont  faites  en  Afrique.  Ne  croyez 
pas  toutefois  que  je  pourrai  vous  parler  de  toutes,  le  temps 
ne  m’y  suffirait  pas  ; je  me  bornerai  à celles  qui  ont  eu  pour 
résultat  de  nous  faire  mieux  connaître  le  Congo  ainsi  que  le 
bassin  de  ce  fleuve  qui  nous  intéresse  à tant  d’égards.  Je 
vous  parlerai  d’abord  de  ce  que  j’ai  trouvé  un  peu  partout 
au  sujet  du  grand  voyage  des  capitaines  Brito  Capello  et 
Roberto  Ivens,  par  lequel  a été  déterminée  la  limite  méri- 
dionale de  la  région  hydrographique  du  Congo.  Ensuite  je  vous 
raconterai  d’après  le  bulletin  de  la  société  africaine  d’Alle- 
magne et  le  Mouvement  géographique  de  Bruxelles,  l’expédition 
du  lieutenant  Wissmann  qui  vient  de  nous  révéler  le  cours 
inférieur  du  Kassaï  sur  lequel  tous  les  savants  étaient  unanimes 
à se  tromper.  Enfin  je  dirai  un  mot  du  problème  du  Wellé, 


dont  j’ai  fait  inscrire  depuis  longtemps  sur  les  cartes  de  la 
Bourse  d’Anvers  la  solution  que  M.  Wauters  vient  de  proposer 
dernièrement. 

I 

Dans  le  courant  de  l’année  1883,  la  société  géographique 
de  Lisbonne  chargea  les  capitaines  Brito  Capello  et  Roberto 
Ivens  d’explorer  et  de  relever  la  partie  encore  inconnue  de 
la  province  d’Angola  et  d’aller  reconnaître  la  crête  qui  sépare 
les  bassins  du  Zambèze  et  du  Congo. 

Arrivés  en  Afrique  au  commencement  de  l’année  1884,  ils 
organisèrent  rapidement  leur  caravane  et  quittèrent  Mossamédès 
pour  l’intérieur  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  Ils  avaient 
déjà  fait  une  petite  excursion  préparatoire  sur  le  Coroca, 
petit  fleuve  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée  au  port 
Alexandre,  près  du  cap  Negro. 

A la  tête  de  120  hommes  recrutés  la  plupart  dans  la  province 
d’Angola  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  soldats 
nègres  de  la  colonie,  ils  marchèrent  vers  l’est.  Arrivés  au 
Chimpumpunhimé,  ils  descendirent  cette  rivière  jusqu’au  fort 
Humbé  sur  le  Cunéné.  Ils  remontèrent  ce  fleuve  pendant 
quelque  temps,  le  traversèrent  à Quitévé  et  reprenant  la  route  de 
lest, ils  pénétrèrent  dans  des  régions  inexplorées,  en  reconnurent 
l’hydrogprahie  et  s’avancèrent,  en  dressant  et  rectifiant  la  car- 
te, jusqu’au  Cubango.  Ils  résolurent  d’en  explorer  le  cours 
jusqu’à  Mucus^so;  mais  ils  ne  purent  exécuter  ce  dessein  par 
suite  des  immenses  marécages  qui  longent  les  bords  de  cette 
rivière,  et  sur  lesquels  ils  furent  obligés  de  jeter  des  ponts 
improvisés  moyennant  de  troncs  d’arbres.  Plus  d’une  fois  leurs 
hommes  se  révoltèrent  et  il  fallut  toute  l’énergie  des  chefs 
pour  maintenir  la  discipline  et  continuer  le  voyage.  Tous  ces 
contretemps,  auxquels  s’ajouta  le  manque  de  vivres,  les  forcèrent 
à rebrousser  chemin  au  16°  20’  de  lat.  S.  et  à se  diriger 
directement  sur  le  Zambèze,  dont  ils  avaient  mission  d’explorer 
le  cours  supérieur.  Au  bout  d’une  marche  pénible  de  deux 
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mois  au  travers  des  grandes  plaines  inondées  qui  forment  le 
pays  de  Loba  lé,  ils  atteignirent  le  grand  fleuve  au  mois 
d’octobre  près  de  Libonta  (vers  14°  50’).  C’est  le  point  de 
passage  de  toutes  les  caravanes  des  trafiquants  indigènes,  se 
rendant  de  Bihé  au  haut  Zambèze. 

Après  avoir  traversé  le  fleuve,  ils  en  longèrent  la  rive 
gauche  pendant  six  jours,  dans  la  direction  du  nord,  avant 
d’arriver  à la  bifurcation.  On  sait  que  le  Zambèze  est  formé 
de  deux  affluents,  l’un  descend  du  nord-ouest  et  a été  suivi 
par  Livingstone,  c’est  le  Liba  ; l’autre  vient  du  nord-est,  c’est 
le  Cabompo,  dont  on  ne  connaissait  que  l’embouchure.  L’expé- 
dition longea  ce  dernier  par  la  rive  droite,  jusqu’à  sa  source 
et  ayant  franchi  la  crête,  elle  découvrit  près  de  là  la  source 
du  Loualaba,  une  des  branches  les  plus  puissantes  du  Congo. 
Nos  voyageurs  résolurent  de  visiter  le  grand  marché  d’ivoire 
de  l’Afrique  centrale  et  continuant  vers  le  nord-est,  ils  le 
trouvèrent  à l’occident  du  lac  Moero,  à Ounkéa,  capitale  du 
pays  de  Garanganja,  où  règne  le  puissant  Muchîri. 

C’est  dans  ces  mêmes  parages  que  se  rencontrent  les  fameuses 
mines  de  cuivre  exploitées  par  une  peuplade  appelée  Bi-Jongo. 
Ces  mines  appartiennent  à une  princesse  âgée  de  30  à 36  ans,  qui 
a nom  Inafumé.  Elle  a une  méthode  de  travailler  très  originale  : 
elle  suit  en  tout  et  toujours  l’inspiration  de  ses  songes,  ce  qui 
jusqu’à  présent  lui  avait  constamment  réussi.  L’année  passée 
toutefois  ses  visions  nocturnes  lui  ont  causé  de  grands  embarras; 
elle  avait  rêvé  qu’il  fallait  ouvrir  une  mine  en  certain  endroit 
et  elle  s’empressa  d’y  envoyer  ses  gens.  Malheureusement  au 
moment  où  l’on  ouvrait  la  nouvelle  galerie,  un  éboulement 
écrasa  un  des  travailleurs.  Aussitôt  tous  les  autres  se  sont 
mis  en  grève  et  ils  ont  refusé  jusqu’aujourd’hui  de  croire  aux 
songes  de  leur  maîtresse.  Aussi  les  travaux  étaient-ils  suspendus 
au  moment  où  l’expédition  portugaise  se  trouvait  dans  la  contrée. 

Inafumé  est  la  vassale  de  Muchîri,  le  grand  chef  du  pays. 
C’est  le  même  que  Msiri  ou  Msirri,  que  les  voyageurs  allemands 
Dr  Reichard  et  Bôhm  visitèrent  peu  de  temps  avant  les  officiers 
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portugais  (nov.  1883  — oct.  1884).  Le  D1’  Bôhm  mourut  pendant 
cette  expédition.  Reichard  ne  se  loue  pas  beaucoup  de  sa 
réception  par  le  potentat  africain  et  prétend  qu’il  aurait  été 
assassiné  par  ses  ordres,  s’il  n’était  parveuu  à s’enfuir  à temps. 
La  vaste  région  soumise  à la  domination  de  Muchîri  s’étend 
au  sud  sur  tout  le  Katanga  et  à l’est  jusqu’au  bord  du  Louapoula. 
Ses  habitants  sont  très  nombreux  et  extrêmement  guerriers. 
Leurs  villages  se  composent  de  huttes  de  forme  conique, 
couvertes  d’herbe  et  dont  les  murs  sont  en  boue. 

Nos  voyageurs  auraient  voulu  passer  le  lac  Moero  et  se 
rendre  dans  le  pays  du  Gazembé,  mais  Muchîri  s’opposa  à 
leur  dessein  ; ils  se  dirigèrent  alors  vers  le  midi  dans  l’inten- 
tion de  visiter  les  sources  encore  inconnues  du  Louapoula.  Ce 
fut  la  partie  la  plus  pénible  de  leur  voyage.  On  était  en  pleine 
saison  des  pluies,  et  il  leur  fallut  traverser  le  pays  de  Gaponda, 
contrée  sauvage,  déserte  et  couverte  de  broussailles  et  de  bru- 
yères ; les  habitants  l’avaient  abandonnée  pour  se  soustraire  aux 
dépradations  de  Licouco,  frère  de  Mouchîri,  un  véritable  type 
de  brigand.  Tandis  que  celui-ci  est  grand  et  fortement  musclé, 
Licouco  est  un  petit  vieux  à la  figure  rébarbative  et  féroce. 
Il  ne  rêve  que  plaies  et  bosses,  c’est  un  sorcier  fameux 
ayant  la  réputation  de  savoir  fabriquer  toutes  sortes  de  charmes 
pour  faire  réussir  la  guerre.  Il  déteste  les  hommes,  et  tout 
ce  que  l’on  raconte  de  ses  cruautés  est  à faire  frémir.  Le 
capitaine  Ivens  vit  en  un  seul  endroit  un  monceau  de  plusieurs 
centaines  de  crânes  humains.  Il  resta  cinq  jours  auprès  de 
ce  chef  et  ils  se  firent  mutuellement  deux  visites.  Licouco 
ne  voulut  point  permettre  aux  explorateurs  de  s’en  aller  par 
le  nord,  il  craignait  que  Ivens,  dont  il  avait  peur,  n’allât 
faire  alliance  avec  les  Belges  de  Karéma  et  qu’ils  ne  vinssent 
ensemble  lui  enlever  son  pays. 

C’est  au  mois  de  janvier  qu’ils  se  remirent  en  voyage  ; ils 
prirent  la  direction  sud-sud-est  vers  le  Louapoula  et,  après 
avoir  erré  plusieurs  jours  dans  ces  vastes  plaines,  ils  le 
trouvèrent  enfin,  mais  à 42  milles  à l’ouest  de  l’endroit  indiqué 
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par  les  cartes  f1).  Leur  premier  mouvement  fut  d’accuser  leur 
chronomètre  d’erreur.  Malheureusement  ils  se  trouvaient  dans 
l’impossibilité  de  faire  des  observations  astronomiques  directes  ; 
ayant  égaré  leurs  instruments  dans  les  péripéties  du  voyage. 
Mais  à l’observatoire  du  Gap  ils  furent  heureux  de  voir  que 
c’était  la  carte  qui  avait  tort  et  que  leur  chronomètre  ne 
s’était  nullement  dérangé  en  route. 

Le  Louapoula  a généralement  une  largeur  d’environ  360  mètres; 
quelques  sondes  prises  à divers  endroits  accusent  une  profondeur 
de  2 3/4  à 3 V2  mètres.  Il  roule  une  grande  quantité  d’eau, 
mais  les  cataractes  qui  interrompent  son  cours  le  rendent 
malheureusement  impropre  à la  navigation  ; ses  bords  sont 
marécageux  et  remplis  de  joncs  et  sa  source  est  non  au  nord-est, 
comme  le  croyait  Livingstone,  mais  au  sud.  Ce  fleuve  draine  la 
contrée  marécageuse  qui  figure  sur  nos  cartes  sous  le  nom 
de  lac  Bangwélo.  C’est  en  réalité  un  vaste  marais,  rempli 
de  joncs  et  de  plantes  aquatiques  et  renfermant  deux  lacs 
peu  étendus  : le  Bangwélo  au  nord  et  le  Bemba  au  sud. 
Livingstone  confond  ces  deux  lacs  en  un  seul  auquel  il  donne 
ce  double  nom.  L’exploration  de  ce  lac  supposé  entrait  dans 
le  programme  de  nos  voyageurs  ; ils  avaient  même  emporté 
un  canot  pour  y naviguer.  Malheureusement  les  difficultés 
du  voyage  les  avaient  obligés  de  l’abandonner  en  route.  Et 
maintenant  ils  manquaient  d’objets  d’échange  pour  acheter  des 
pirogues  et  leurs  hommes  étaient  trop  épuisés  pour  en  con- 
struire. Ils  ne  purent  en  conséquence  donner  suite  à leur 
projet  et  durent  se  contenter  des  renseignements  qu’ils  obtinrent 

(1)  Nous  ignorons  de  quelle  espèce  de  milles  parlent  les  voyageurs,  si 
c’est  de  milles  portugais  de  54  au  degré  ou  de  milles  marins  de  60  ; 
dans  le  premier  cas  ce  serait  une  erreur  de  86  3/4  kilom.,  dans  le  second 
de  77  3/4,  soit  40  ou  47  minutes  à cette  latitude,  ou  en  nombres  ronds 
trois  quarts  de  degré.  L’erreur  des  cartes  signalée  ici  provient  d’une 
hypothèse  de  Livingstone,  qui  n’avait  lui-même  pas  visité  la  rivière.  Elle 
avait  été  déjà  reconnue  et  corrigée  par  le  lieutenant  Giraud,  dont  les 
observations  sont  sensiblement  les  mêmes  que  celles  des  explorateurs  portugais, 
qui  ne  pouvaient  connaître  les  résultats  de  son  voyage  à leur  départ  d’Europe. 
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des  riverains  qu’ils  eurent  soin  d’interroger  au  sujet  de  ces 
marécages. 

Le  but  principal  de  l’expédition  était  maintenant  atteint  : les 
sources  du  Loualaba  avaient  été  trouvées  par  le  douzième 
degré  et  les  divers  affluents  qui  se  dirigent  vers  ce  fleuve 
de  l’est  et  vers  le  Louapoula  de  l’ouest,  démontrent  que  c’est 
sur  les  hauteurs  qui  s’étendent  entre  ces  deux  branches  que 
le  Congo  prend  son  origine. 

La  contrée  entre  le  Louapoula  et  le  Zambèze  forme  une 
immense  forêt  impénétrable  où  l’on  ne  peut  avancer  que  la 
hache  à la  main.  C’est  le  pays  de  l’éléphant  qui  l’habite  presque 
exclusivement  avec  sa  fidèle  compagne  la  mouche  tsétsé.  La 
piqûre  de  ce  terrible  insecte  enleva  à la  caravane  non  seule- 
ment tous  les  bœufs  de  monture  et  tous  les  chiens  de  chasse, 
mais  encore  seize  hommes.  Il  en  périt  en  outre  beaucoup 
d’autres,  la  plupart  d’épuisement  et  de  faim.  Dans  ces  parages 
on  ne  trouvait  rien  à manger  que  le  produit  de  la  chasse  : 
la  chair  d’éléphant,  de  rhinocéros  et  d’autre  gibier,  du  reste 
très  nombreux.  Les  nègres,  accoutumés  à se  nourrir  presque 
exclusivement  de  farineux,  ne  parvenaient  point  à digérer  ces 
aliments  trop  substantiels  pour  leur  estomac  ; souvent  exténués 
par  la  faim  ils  en  mangeaient  avec  excès,  puis  après  deux  ou 
trois  jours  de  surexcitation  ils  tombaient  pour  ne  plus  se 
relever. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c’était  la  saison  pluvieuse,  ajoutons 
que  la  pluie  fut  extrêmement  abondante  cette  année  ; aussi 
trouvait-on  partout  le  sol  détrempé  qui  bien  souvent  était 
devenu  de  véritables  marécages.  Hors  les  pistes  des  éléphants 
nulle  part  une  route  tracée;  de  là  que  l’on  ne  pouvait  avancer 
que  la  boussole  en  main.  Les  voyageurs  passèrent  à .deux 
journées  de  distance  de  l’endroit  où  mourut  Livingstone,  et 
furent  très  étonnés  que  ce  lieu  soit  si  mal  indiqué  sur  les 
cartes,  on  le  place  près  du  lac  Bemba  tandis  qu’il  est  à six 
journéês  de  là  au  sud. 

Enfin  au  mois  de  mai  1885  on  arriva  à Tété.  Il  y avait 
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huit  jours  qu’ils^  avaient  trouvé  aux  bords  du  Zambèze  des 
peuplades  cultivant  le  sorgho  et  qu’ils  avaient  pu  s’en  procurer 
une  petite  quantité  contre  des  perles,  car  tous  les  autres 
objets  d’échange  étaient  depuis  longtemps  épuisés.  Toute  la 
caravane  était  dans  un  état  pitoyable,  c’étaient  de  véritables 
squelettes  ambulants  qui  se  traînaient  avec  peine.  Les  nègres 
n’avaient  plus  d’étoffes  pour  couvrir  leur  nudité,  ils  les  avaient 
échangées  contre  des  vivres  et  remplacées  par  des  peaux  de 
bêtes.  Les  deux  chefs  de  l’expédition  avaient  chacun  un 
pantalon  en  loques,  une  paire  de  bottes  trouées  et  une  veste 
en  lambeaux.  Cependant  tout  misérables  qu’ils  étaient,  la  vue 
de  Tété  releva  leur  courage.  Ils  se  mirent  en  rang  et  entrèrent 
en  ville  précédés  du  drapeau  portugais.  Ils  furent  reçus  en 
triomphe  par  la  population  et  par  le  gouverneur,  le  général 
Bragga,  qui  est  lui-même  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne.  Après  un  repos  bien  mérité  de  huit  jours,  ils 
descendirent  le  Zambèze  jusqu’à  Quélimané. 

Ils  avaient  parcouru  environ  6760  kilomètres  dont  plus  de 
2400’,.  de  pays  vierges  et  non  encore  foulés  par  des  pieds 
européens.  Il  est  à remarquer  que  durant  ce  long  voyage 
d’environ  quinze  mois,  les  deux  chefs  européens  n’ont  pas  été 
malades,  sauf  que  Ivens  a eu  vers*  la  fin  une  petite  attaque 
de  scorbut  provenant  de  l’usage  exclusif  de  viande,  sans 
nourriture  végétale,  tandis  que  les  nègres  eurent  beaucoup 
à souffrir  de  la  fièvre  et  des  autres  maladies  propres  à l’Afrique 
centrale.  On  perdit  en  tout  62  hommes  pendant  le  voyage, 
tant  par  la  mort  que  par  la  désertion. 

Nos  deux  hardis  voyageurs  sont  revenus  en  Europe  par  la 
voie  du  Cap.  Le  14  septembre  dernier  ils  étaient  de  retour 
à Lisbonne;  on  leur  a fait  une  réception  vraiment  princière, 
des  centaines  de  bateaux  grands  et  petits,  à vapeur  et  à voile, 
sont  allés  à la  rencontre  de  la  malle  qui  les  ramenait.  Toute 
la  population  se  trouvait  au  port  pour  les  acclamer,  le  roi 
lui-même  est  venu  les  recevoir  à la  porte  de  son  palais  et 
trois  jours  durant  toute  la  ville  a été  en  fête. 
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II 

Dans  une  de  nos  réunions  précédentes  je  vous  ai  parlé  de 
la  traversée  de  l’Afrique  exécutée  par  le  lieutenant  Wissmann 
dans  les  années  1881  et  1882.  Nous  avons  vu  alors  que  le 
docteur  Pogge,  après  avoir  conduit  son  compagnon  de  voyage 
jusqu’à  Nyangwé,  le  laissa  partir  pour  Zanzibar  et  revint  sur 
ses  pas  pour  fonder  dans  le  pays  du  Mukengé  une  station 
hospitalière  sur  les  bords  d’un  des  affluents  du  Kassaï,  le 
Louloua,  au  centre  même  du  continent  noir. 

De  retour  en  Europe  le  lieutenant  Wissmann  accepta  du 
roi  des  Belges  la  mission  de  retourner  en  Afrique  et  de 
descendre  le  Kassaï,  dont  le  cours  inférieur  était  inconnu 
mais  qui  se  dirigeant  .vers  le  nord,  devait  aller  aboutir  quelque 
part  à la  rive  gauche  du  Congo. 

Il  est  à remarquer  que  tandis  que  l’Association  africaine  de 
Bruxelles,  commepour  mieux  affirmer  son  caractère  international, 
aime  à composer  ses  expéditions  de  membres  appartenant  à 
des  nationalités  différentes,  elle  n’ait  désigné  que  des  Allemands 
pour  accompagner  le  lieutenant  Wissmann  dans  l’inconnu. 

Ce  sont  du  reste  des  hommes  de  choix  : plusieurs  officiers, 
le  Dr  Wolff,  le  mécanicien  Schneider,  le  charpentier  Buschlag 
qui  descendit  le  Coango  avec  le  major  von  Mechow  etc.  etc. 
Dix  en  tout  dont  l’un,  Meyer,  mourut  de  la  dyssenterie  à 
Malangé  avant  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  continent.  Ils 
étaient  tous  réunis  à Malangé,  petit  poste  portugais  sur  le  Coanzo 
à environ  400  kilomètres  de  la  côte,  lorsque  le  6 février  1884 
arriva  dans  cette  ville  le  Dr  Pogge,  qui  avait  quitté  le 
Moukengé  le  9 novembre  précédent.  Le  premier  blanc  qu’il 
aperçut  fut  le  même  qu’il  avait  vu  en  dernier  lieu  sur  la 
terre  d’Afrique,  dix-huit  mois  auparavant,  c’était  son  ami  et 
ancien  compagnon  de  voyage  le  lieutenant  Wissmann.  Le 
malheureux  docteur  était  tout  amaigri  et  complètement  épuisé, 
il  souffrait  d’une  toux  maligne  et  crachait  le  sang.  Il  n’avait 
pourtant  pas  perdu  le  courage,  il  disait  que  le  climat  de 
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Madère  lui  rendrait  la  santé  et  qu’il  reverrait  les  siens.  Il 
se  traîna  jusqu’à  Loanda  et  y mourut  le  17  mars  suivant. 
Il  n’avait  que  45  ans.  Tous  les  papiers  du  Dr  Pogge  ont  été 
renvoyés  à Berlin,  et  la  société  africaine  d’Allemagne  en  a 
commencé  la  publication  dans  son  Bulletin.  Nous  y avons 
remarqué  deux  lettres  du  Moukengé  Kalamba,  trop  curieuses 
pour  ne  pas  vous  les  communiquer. 

L’une  est  adressée  à l’empereur  d’Allemagne,  l’autre  au 
voyageur  allemand  qui  désirerait  se  rendre  auprès  du  Moukengé: 

« Mouéné  Koum  maii  kalloungo  kabatou  bosso.  » 

C’est-à-dire  : « O toi  grand  [qui  sors]  de  l’eau,  dominateur 
des  peuples.  Envoie-moi  ici  un  remède  pour  que  mes  gens  ne 
meurent  point  et  beaucoup  d’armes  à deux  canons  et  que 
l’on  puisse  charger  par  derrière,  des  pistolets  et  des  revolvers. 
Je  suis  prêt  à accompagner  tes  fils  partout  où  ils  voudront 
aller.  Envoie-moi  aussi  une  figure  de  la  taille  d’un  homme  et  un 
vêtement,  un  casque  avec  des  plumes,  un  éventail,  une  grande 
boîte  à musique,  un  grand  miroir,  et  tout  ce  qui  est  beau 

et  qui  n’est  pas  encore  venu  ici  dans  mon  pays,  pour  que 

tous  mes  Kilolo  i1)  viennent  dans  ma  ville  pour  voir  ces  choses. 

Envoie-moi  aussi  un  uniforme.  Je  suis  prêt  à accompagner 

tes  fils  à tous  les  voyages  qu’ils  voudront  faire,  comme  j’en 
ai  déjà  fait  un  à Louaiaba  avec  Kassongo  (2)  et  Kabassou 
Baba  (3).  Je  suis  ton  grand  serviteur  et  j’espère  continuer  ta 
grande  amitié.  Envoie-moi  de  grandes  fusées. 

Moukengé  Kalamba.  » 

« Kinglesh  (4) 

» Apporte  de  la  poudre  et  beaucoup  de  fusils.  Amène  aussi  tes 
femmes,  pour  que  tu  restes  toujours  ici  et  tes  fils  (compagnons) 
car  nous  les  aimons  tous.  Et  crois  que  la  maison  de  Kassongo 
restera,  elle  ne  sera  point  changée.  Si  tu  veux  voyager  avec 


(1)  Les  grands.  (2)  Le  Dr  Pogge.  (3)  Le  lieut.  Wissmann.  (4)  Vocatif 

de  Englesh,  voyageur  non  commerçant. 
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moi,  je  suis  prêt  à t’accompagner.  Si  tu  ne  veux  pas  voyager 
nous  resterons  ici.  Je  te  traiterai  bien  avec  tes  fils  que  tu 
amènes. 

Moukengé  Kalamba.  » 

Le  retour  du  Dr  Pogge  permit  au  lieutenant  Wissmann 
d’engager  ses  porteurs,  qui  ayant  amassé  un  petit  pécule 
désiraient  retourner,  et  ses  deux  interprètes  dont  il  n’avait  eu 
qu’à  se  louer.  La  caravane  comptait  environ  500  hommes  ; 
elle  emportait  un  canot  d’acier  battu  pouvant  contenir  10  à 
12  personnes,  qui  rendit  d’excellents  services  bien  qu’on  l’eût 
désiré  un  peu  plus  grand.  On  quitta  Malangé  le  17  juillet,  on  se 
rendit  en  petites  troupes  commandées  par  un  ou  deux  blancs  au 
rendez-vous  général,  qui  avait  été  fixé  au  Goango,  au-dessous 
de  Cassanjé.  On  suivit  à peu  de  différence  près,  le  chemin 
déjà  parcouru  par  Schütt  et  Buchner  et  qui  est  aujourd’hui 
la  grande  route  commerciale  du  pays  d’Angola  à l’intérieur. 
Le  voyage  se  fit  sans  grande  difficulté,  l’état  sanitaire  fut 
satisfaisant  : un  seul  homme  des  500  mourut  de  maladie 
pendant  la  route. 

Le  11  novembre  1884,  le  lieutenant  Wissmann  arriva  à 
Louboukou  chez  le  Moukengé  Kalamba  et  fut  reçu  à bras 
ouverts  par  son  ancien  ami.  La  bâtiment  de  la  station,  simple 
hutte  en  limon  à laquelle  personne  n’avait  touché  depuis  un 
an,  commençait  à tomber  en  ruine,  et  la  plantation  de  bananes 
et  d’ananas  était  toute  ravagée  par  le  bétail  du  voisinage. 
Pogge,  en  quittant  Louboukou,  avait  confié  son  troupeau  de 
chèvres  à l’un  des  chefs  des  environs,  qui  le  rendit  fidèle- 
ment à Wissmann.  Le  Moukengé  s’engagea  à remettre  la 
station  en  état,  mais  il  y procéda  avec  une  telle  lenteur  et 
tant  de  négligence,  que  les  Allemands  durent  eux-mêmes 
mettre  la  main  à l’œuvré. 

La  station  qui  fut  appelée  Loulouabourg  se  trouve  au  bord 
de  la  rivière  dont  elle  porte  le  nom  et  par  5°  58’  de  lat.  S. 
Elle  est  donc  encore  sur  le  territoire  de  l’État  libre  du  Congo 
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(qui  s’étend  jusqu’à  6°,)  mais  seulement  à 3700  mètres  de  la 
frontière  (1). 

Pendant  que  les  uns  travaillaient  à restaurer  la  station  et 
que  les  autres  s’occupaient,  sous  la  direction  de  Buschlag, 
à la  construction  de  grandes  pirogues,  le  lieutenant  Wissmann 
envoya  deux  de  ses  compagnons,  le  lieutenant  von  François 
et  le  Dr  Wolff,  l’un  à l’est  au-delà  du  Louloua  chez  les 
Balouba,  l’autre  chez  les  Bakouba  au  nord  pour  faire  alliance 
avec  les  chefs.  Ils  furent  très  bien  reçus  et  rapportèrent  des 
renseignements  précieux  sur  l’hydrographie  du  pays. 

A leur  retour  ils  trouvèrent  la  station  réédifiée,  et  toute 
une  flottille  composée  de  vingt  bâtiments  : d’abord  le  vaisseau 
amiral,  la  barque  en  acier  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
qui  fut  baptisée  le  Paul  Pogge , puis  les  dix  grandes  piro- 
gues de  Buschlag  et  dix  autres  plus  petites  de  construction 
indigène. 

Celles-ci  consistent  en  un  tronc  d’arbre  creusé  au  moyen 
d’un  ciseau  en  fer,  long  de  5 centimètres  et  large  de  4,  dont 

(1)  Nous  raisonnons  ici  d’après  le  tableau  des  positions  géographiques 
données  dans  le  Mouvement  géographique  du  4 octobre  dernier,  où  nous 
lisons  : 

Louboukou  (résidence  du  chef  Moukengé  {sic)  6°1’  lat.  S.—  22°48’long.  E.  Gr. 

Loulouabourg 5°58’ lat.  S.— 22°49’long.  E.  Gr. 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  données  ne  correspondent  nullement  à 
celles  de  la  carte  de  ces  contrées  que  le  grand  géographe  Kiepert  a dessinée 
d’après  les  renseignements  fournis  par  Pogge  et  Wissmann,  carte  qui  se 
trouve  dans  les  Mittheilungen  der  Afrikanischen  Gesellschaft  in  Deutsch- 
land,  Bd.  IV,  Heft  3,  Taf.  7.  Celle-ci  place  la  résidence  du  Moukengé  à 
6°  6’  12”  lat.  S,  et  22°  28’  long.  E.  Gr. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l’énorme  différence  des  longitudes  qui  est  de  près 
d’un  demi  degré,  les  éléments  nous  manquant  pour  la  discuter  ; nous  ne 
parlerons  que  de  la  latitude.  La  station  fondée  par  Pogge  n’est  pas  indiquée 
par  Kiepert,  mais  d’après  tout  ce  que  nous  en  savons,  elle  ne  peut  pas  se 
trouver  très  éloignée  de  la  capitale  du  Moukengé.  Si  maintenant  la  distance 
de  3’  de  degré  trouvée  par  le  lieutenant  von  François  est  exacte  et  que  les  cal- 
culs astronomiques  de  Kiepert  sont  justes,  Loulouabourg  tombe  en  dehors  de 
l’État  du  Congo  et  pourrait  bien  un  jour  passer  sous  le  protectorat  allemand. 
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on  manie  à deux  mains  le  manche  qui  est  très  long.  La 
poupe  et  la  proue  sont  un  peu  plus  élevées  et  le  devant  est 
le  plus  lourd.  Les  rames  sont  concaves  et  faites  d’un  bois 
très  léger  et  très  tendre  ; on  rame  assis  et  dans  tout  le 
bateau  régnent  des  traverses  pour  appuyer  les  genoux.  Ces 
pirogues  sont  de  grandeur  différente,  la  longueur  en  varie 
entre  2 mètres  40  et  6 mètres  et  la  largeur  entre  30  et  60 
centimètres. 

Le  28  mai  1885  fut  le  jour  du  départ.  La  garde  de  Lou- 
louabourg  fut  confiée  à Buschlag,  à qui  on  laissa  25  soldats 
et  30  ouvriers,  ainsi  qu’une  certaine  quantité  de  marchandises 
d’échange. 

La  flottille  transportait  une  caravane  de  plus  de  200  per- 
sonnes, savoir  : les  lieutenants  Wissmann,  Franz  Mueller  et 
von  François,  le  Dr  Wolff  et  le  mécanicien  Schneider  ; 
quarante-huit  nègres  du  pays  d’Angola,  engagés  à Malangé  au 
début  de  l’expédition  et  150  Balouba  dont  30  femmes  et 
enfants. 

D’après  une  lettre  du  lieutenant  Wissmann,  le  Moukengé 
avait  manifesté  l’intention  d’accompagner  l’expédition  avec 
200  hommes,  mais  comme  les  dernières  nouvelles  ne  parlent 
pas  de  lui,  nous  supposons  qu’il  aura  changé  d’idée  au  dernier 
moment. 

Bien  que  les  Balouba  soient  assez  mauvais  bateliers,  ils 
s’accoutumèrent  assez  vite  à leur  nouveau  métier  et  le  voyage 
put  s’effectuer  sans  notable  accident.  Seulement  le  quatrième 
jour  le  passage  des  rapides  du  Louloua  occasionna  des 
malheurs.  Une  des  grandes  barques  chavira.  Un  chef  Mou 
Louba  se  noya  avec  un  des  hommes,  un  autre  fut  grièvement 
blessé  ; dix  fusils  furent  perdus  dans  les  flots  ainsi  qu’une 
certaine  quantité  de  marchandises  d’échange. 

Le  chef  craignit  un  instant  que  cet  accident  ne  décourageât 
ses  hommes  et  qu’ils  ne  voulussent  retourner  à la  station. 
Heureusement  il  n’en  fut  rien  et  le  voyage  continua  sans 
autre  malheur.  Le  5 juin  les  embarcations  entrèrent  dans  le 
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Kassaï.  Cette  rivière  qui  à Kikassa,  une  trentaine  de  lieues 
plus  haut,  n’a  guères  que  350  mètres  de  largeur,  en  atteint 
mille  après  avoir  reçu  le  Louloua  et  celui-ci  a lui-même 
400  mètres  de  large  à son  embouchure. 

Le  Kassaï,  comme  la  plupart  des  fleuves  de  l’Afrique, 
reçoit  des  noms  différents  d’après  le  pays  qu’il  parcourt  : 
au-dessus  du  confluent  du  Louloua,  il  s’appelle  Sari  et  au-des- 
sous les  riverains  le  nomment  Zaïre  ; c’est,  comme  l’on  sait, 
le  nom  que  les  habitants  de  la  côte  donnaient  au  bas  Congo 
il  y a quatre  cents  ans  et  que  les  Portugais  ont  conservé 
au  grand  fleuve. 

La  descente  de  la  rivière  dura  quarante-trois  jours  et  fut 
des  plus  favorables  ; partout  la  flottille  fut  reçue  avec  des 
démonstrations  de  joie  et  d’amitié,  partout  on  accourait  pré- 
senter en  vente  des  produits  du  pays.  Une  seule  peuplade 
fit  exception  ; ce  furent  les  Bakoutou,  tribu  féroce  et 
anthropophage,  chez  qui  l’on  arriva  le  24  juin.  Le  premier 
jour  les  femmes  vinrent  insulter  par  leurs  cris  sauvages  et 
leurs  menaces  les  voyageurs  qui  avaient  dressé  leur  camp 
sur  la  rive. 

Le  lendemain  ce  fut  le  tour  des  hommes  ; ceux-ci  cepen- 
dant ne  se  bornèrent  pas  aux  injures,  ils  attaquèrent  le  camp 
et  la  flottille  avec  des  cris  de  rage,  mais  furent  repoussés 
à coups  de  fusil.  Une  seconde  attaque  n’ayant  pas  eu  plus 
de  succès,  les  Bakoutou  se  tinrent  désormais  à distance. 

Le  fleuve  qui  sur  bien  des  points  s’était  élargi  jusqu’à 
deux  à trois  mille  mètres,  devint  ici  assez  étroit  mais  gagna 
par  contre  en  profondeur.  Vers  la  hauteur  de  l’embouchure 
du  Goango,  que  l’on  atteignit  le  2 juillet,  il  prit  subitement 
l’aspect  d’un  lac  peu  profond,  rempli  d’îles  et  de  bancs  de 
sable,  et  s’étendant  sur  une  largeur  de  neuf  à dix  kilomè- 
tres. A partir  de  cet  endroit  les  nègres  étaient  armés  de 
fusils,  connaissaient  les  blancs  et  avaient  vu  des  bateaux  à 
vapeur  ; plusieurs  assuraient  conserver  dans  leurs  huttes  la 
bannière  étoilée.  On  se  trouvait  donc  en  pays  de  connaissance, 
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et  après  huit  jours  de  navigation  dans  l’enchevêtrement 
de  canaux  et  de  lagunes  dont  se  forme  le  Kwa,  on  arriva 
sain  et  sauf  à la  station  de  Kwamouth  où  les  agents  de 
l’Association  reçurent  les  voyageurs  comme  de  vieux  amis. 
C’était  le  9 juillet.  Une  semaine  plus  tard  le  lieutenant 
Wissmann  se  trouvait  à Léopoldville  avec  tous  les  membres 
de  sa  caravane. 

IXI 

Il  y a une  quinzaine  d’années  que  le  Dr  Schweinfürth,  après 
avoir  pénétré  dans  le  pays  des  Nyam  Nyams,  y trouva  une 
grande  rivière  qui  se  dirigeait  de  l’est  à l’ouest.  C’était  le 
Wellé,  dont  le  Dr  Junker  a visité  les  sources  au  nord-ouest 
du  lac  Albert.  Jusque  vers  le  vingt-deuxième  méridien  à l’est 
de  Greenwich  son  cours  a été  reconnu  sous  divers  noms 
(Makoua,  Kouta,  etc.)  en  bien  des  endroits  et  souvent  longé 
par  différents  voyageurs,  Schweinfürth,  Junker,  Miani,  Casati, 
etc.  Il  court  généralement  entre  les  4e  et  5e  parallèles,  dont  il 
s’écarte  de  temps  en  temps  à droite  ou  à gauche,  et  un  grand 
nombre  d’affluents  lui  arrivent  du  nord  et  du  sud. 

Mais  vers  quel  endroit  porte-t-il  ses  eaux,  où  est  son 
embouchure,  voilà  un  point  qui  n’est  pas  encore  élucidé 
jusqu’aujourd’hui.  C’est  le  problème  du  Wellé. 

On  y a proposé  différentes  solutions.  Schweinfürth  croit 
que  la  rivière  qu’il  a fait  connaître  à l’Europe,  est  le  cours 
supérieur  du  Chari,  qui  va  grossir  le  lac  Tsad  au  centre 
du  Soudan  ; le  Dr  Junker,  qui  depuis  plusieurs  années  par- 
court les  environs  du  Wellé,  est  du  même  sentiment.  D’autres 
ont  prétendu  que  le  Wellé  n’est  autre  que  le  commencement 
du  Binoué,  le  principal  affluent  du  Niger,  d’autres  encore  y 
ont  vu  le  Ogowé  qui  débouche  au  sud  du  Gabon.  Stanley 
apprit  en  revenant  de  son  voyage  la  découverte  du  Wellé 
et  jugea  que  l’Arouwimi,  auprès  duquel  il  avait  livré  son 
fameux  combat  naval  contre  les  nègres  anthropophages,  pourrait 
bien  servir  à décharger  dans  le  grand  fleuve  les  eaux  de  la 
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rivière  des  Nyam  Nyams,  qui  ne  dédaignent  pas  non  plus  la 
chair  humaine.  Ajoutons  pour  être  complet  que  le  Dr  Chavanne 
fait  également  déboucher  le  Wellé  dans  le  Congo  mais  par 
le  Oukéré,  à deux  degrés  de  longitude  plus  bas  que  l’Arouwimi, 
et  l’année  passée  M.  Heawood  se  demanda  dans  une  lettre 
adressée  au  rédacteur  des  Proceedings  si  le  fleuve  mystérieux 
n’irait  pas  se  jeter  dans  la  mer  par  l’estuaire  du  Vieux  Calabar, 
dont  le  principal  affluent  vient  de  l’est  et  n’a  pas  encore  été 
exploré  jusqu’aujourd’hui. 

Permettez-moi  maintenant  de  m’occuper  de  moi  un  instant 
et  de  vous  dire  mon  opinion  personnelle  sur  le  problème  du 
Wellé.  Aussitôt  que  j’avais  lu  dans  les  Mittheilungen  de 
Petermann  que  Schweinfürth  venait  de  découvrir  dans  les  parages 
du  haut  Nil  une  rivière  se  dirigeant  vers  l’ouest,  j’ai  admis 
à priori  qu’elle  devait  aller  se  perdre  dans  le  Congo.  Je 
ne  dois  pas  vous  rappeler  qu’en  1870,  année  dans  laquelle 
Schweinfürth  révéla  l’existence  du  Wellé,  le  cours  du  Congo  était 
encore  inconnu.  Le  peu  que  l’on  en  savait  se  bornait  aux  vieux 
récits  des  Portugais  et  aux  renseignements  recueillis  en  1816 
par  le  malheureux  capitaine  Tuckey.  Tous  parlaient  d’un  grand 
affluent  venant  du  nord-est  et  à mon  avis  la  nouvelle  rivière 
n était  autre  que  cet  affluent.  Je  me  basais  avant  tout  sur  les 
vieilles  cartes  des  XVIe  et  XVIIe  siècles,  qui  toutes  marquent 
dans  ces  parages  un  grand  cours  d’eau  allant  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Je  sais  que  ce  cours  d’eau  y est  identifié  au  Nil  occidental 
de  Ptolémée,  mais  cette  identification  ne  prouve  rien  contre 
son  existence,  elle  prouve  simplement  que  le  vieux  cartographe 
connaissait  ses  anciens  et  qu’il  s’efforçait  de  combiner  tant 
bien  que  mal  les  données  de  l’antiquité  avec  les  découvertes 
modernes. 

Bien  que,  conformément  à l’économie  politique  de  l’époque, 
le  gouvernement  portugais  s’efforçât  de  garder  la  connais- 
sance de  ses  découvertes  pour  lui  seul  et  qu’il  n’en  fît 
connaître  que  ce  qu’il  n’aurait  pu  cacher,  nombre  de 
points  transpirèrent.  Les  cartographes  du  temps,  toujours  à 
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l’affût  de  nouveautés  géographiques,  n’épargnaient  ni  peines  ni 
argent  pour  perfectionner  et  compléter  leurs  œuvres.  Souvent 
ils  copiaient  sans  vergogne  les  cartes  réputées  de  leurs  rivaux, 
d’autres  fois  ils  les  modifiaient  et  les  enrichissaient  de  nouveaux 
détails,  qu’ils  recueillaient  un  peu  partout  et  agençaient  souvent 
assez  mal,  mais  dont  le  fond  était  authentique  et  basé  sur 
des  renseignements  vrais.  De  là  vient  que  ces  cartes  nous 
font  souvent  connaître  certains  détails  dont  aucun  auteur 
contemporain  ne  parle  et  qui  confirment  les  récits  et  les 
découvertes  des  voyageurs  modernes.  J’espère  un  jour  traiter 
ex  professo  cette  thèse  devant  vous  et  vous  démontrer,  preuves 
en  mains,  que,  bien  lues,  ces  vieilles  cartes,  si  décriées  pendant 
longtemps,  nous  font  connaître  la  plupart  des  nouvelles 
découvertes  dont  nous  sommes  si  fiers.  Mais  revenons  à 
notre  récit  dont  cette  digression  nous  a un  peu  écarté. 

Lorsque  plus  tard  Stanley  eut  révélé  au  monde  le  cours  du 
Congo,  je  crus  devoir  placer  l’embouchure  du  Wellé  vers 
l’endroit  où  le  grand  fleuve  commence  à prendre  la  direction 
du  sud,  dans  le  pays  des  Mangara  (Bangala)  où  la  carte  de 
Stanley  indique  un  affluent  et  c’est  là  que  je  l’ai  inscrite  sur 
les  cartes  de  la  Bourse. 

N’allez  pas  croire  cependant  que  mon  amour  pour  les  vieilles 
cartes  en  ait  été  la  seule  cause  ; ce  fut,  je  l’avoue,  la  cause 
déterminante,  celle  qui  m’en  donna  la  première  idée,  mais 
il  y en  a bien  d’autres  qui,  à mon  avis,  rendent  peu  probables 
sinon  impossibles,  les  autres  interprétations  suggérées  par 
les  géographes. 

D’abord  le  Chari  n’a  guère  qu’un  demi-mille  de  large  à 
son  embouchure  tandis  qu’à  environ  1400  kilom.  plus  haut  le 
Wellé  (Kouta)  en  a déjà  deux  ou  trois,  ce  fleuve  irait  donc 
en  diminuant.  Il  ne  peut  plus  être  question  du  Binoué  ni  de 
l’Ogowé  dont  les  sources  ont  été  trouvées  depuis.  La  nouvelle 
conjecture  de  M.  Heawood  est  peu  probable,  le  terrain  au 
nord  du  mont  Cameron  étant  trop  élevé  pour  que  l’on  puisse 
supposer  qu’un  fleuve  s’y  fraye  un  passage.  Reste  donc  le 
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Congo  pour  recueillir  le  Wellé  et  ses  nombreux  affluents. 
Est-ce  l’Arouwimi,  comme  Stanley  persiste  à le  croire,  se 
basant  aujourd’hui  sur  ce  qu’il  a appris  des  riverains  que 
cette  rivière  s’appelle  Bi-Yerré-Berré  dans  son  cours  supé- 
rieur ? L’argument  est  spécieux  mais  ne  prouve  rien  dans 
la  circonstance,  les  mots  Wellé,  Werrè,  Berrè  signifient 
simplement  eau  et  sont  appliqués  dans  ces  contrées  à plusieurs 
rivières  differentes.  Ajoutons  que  dans  l’hypothèse  de  Stanley 
le  Wellé,  que  les  dernières  découvertes  prolongent  jusqu’à 
la  longitude  présumée  de  22°  E.  de  G-r.,  serait  obligé  de 
faire  un  immense  détour  vers  le  S.-E.  pour  aller  retrouver 
l’Arouwimi.  L’Oukéré  (Itimbiri)  présenterait  un  détour  ana- 
logue quoique  plus  court.  Il  ne  nous  restait  donc  que  la 
rivière  des  Mangara  (Bangala)  qui  d’ailleurs  correspond  aux 
indications  des  vieilles  cartes. 

Lorsqu’au  printemps  dernier  les  cartes  de  la  Bourse  durent 
être  lavées  et  vernies,  nous  profitâmes  de  la  circonstance 
pour  les  mettre  à point.  La  position  du  Stanley  Pool  fut 
rectifiée  ainsi  que  le  cours  du  bas  Congo,  mais  l’embouchure 
de  Wellé  resta  telle  quelle,  nous  ne  connaissions  aucune 
nouvelle  découverte  qui  nous  obligeât  à la  modifier. 

Cependant  il  y en  avait  une  que  nous  ignorions,  mais  qui 
nous  donnait  raison  sur  tous  les  points,  sauf  quelle  déplaçait 
un  peu  vers  le  sud  l’embouchure  de  la  grande  rivière  des 
Bangala. 

Le  numéro  du  31  mai  dernier  du  Mouvement  géogra- 
phique commence  par  un  article  portant  en  gros  caractères 
le  titre  suivant  : 

LE  DERNIER  GRAND  BLANC  DE  LA  CARTE  D’AFRIQUE 

UN  NOUVEAU  CONGO 

Le  Problème  de  l’Ouellè.  — Hypothèse  nouvelle 
par  A . J.  Wauters . 

Je  crois  inutile  de  vous  dire  que  j’ai  dévoré  l’article.  Je 
fus  heureux  d’y  trouver  entourée  de  preuves  nouvelles  et  appuyée 
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d’explorations  modernes,  l’idée  que  j’ai  constamment  préconisée 
depuis  la  découverte  du  Wellé  et  que  j’ai  depuis  longtemps 
inscrite  sur  les  cartes  de  la  Bourse.  Cette  idée  me  paraissait 
si  simple,  si  naturelle  que  j’ai  toujours  cru  qu’elle  devait 
frapper  tout  le  monde  aussi  bien  que  moi  ; aussi  ne  m’est-il 
jamais  venu  dans  l’esprit  de  m’en  vanter  comme  d’une  découverte. 
Mais  puisqu’enfin  il  paraît  que  c’est  une  véritable  découverte 
à laquelle  personne  n’avait  songé  et  dont  il  y a lieu  d’être 
fier,  je  réclame  mes  droits  de  priorité.  Non  pas  pour  moi 
personnellement  — tous  ceux  qui  me  connaissent  savent  que  je 
ne  me  soucie  aucunément  de  ces  détails,  pourvu  que  le  bien 
se  fasse  et  que  la  science  progresse,  peu  m’importe  par  qui  — 
mais  pour  la  société  de  géographie  d’Anvers,  au  nom  de 

laquelle  nous  avons  fait  les  cartes  de  la  Bourse.  C’est  là,  et 
non  ailleurs,  que  cette  solution  du  problème  du  Wellé  a été 
donnée  pour  la  première  fois,  je  tiens  à le  dire  bien  haut. 

Encore  un  mot  et  j’ai  fini.  M.  Wauters  nous  dit  que  c’est 
en  mettant  en  œuvre  les  derniers  renseignements  des  mission- 
naires anglais  et  ceux  des  officiers  belges  qu’il  fut  frappé  de 
la  possibilité  de  l’identité  de  la  rivière  Oubangi  et  du  Wellé. 
Je  crois  qu’il  dit  vrai.  J’ignore  s’il  a jamais  vu  les  cartes 

de  la  Bourse,  et,  s’il  les  a vues,  je  crois  qu’il  aura  fait 

comme  tout  le  monde,  il  les  aura  regardées  sans  voir.  Il 

aura  trouvé  qu’elles  ont  bon  aspect,  que  les  teintes  s’y  marient 
harmonieusement  et  — en  sa  qualité  de  géographe  — , il  aura 
peut-être  admiré  le  bien  rendu  du  relief  des  terrains,  mais  tout 
se  sera  borné  à cette  vue  superficielle,  il  n’aura  pas  songé 
aux  détails.  De  minimis  non  curât  prœtor. 

Note.  La  carte  ci-jointe  est  empruntée  à la  revue  illustrée  As  Colonias 
Portuguezas,  qui  donne  non  seulement  l’itinéraire  de  MM.  Capello  et  Ivens 
et  leurs  découvertes,  mais  encore  le  nouveau  tracé  du  bas  Kassaï. 

Nous  y avons  modifié  le  cours  du  Congo  d’après  les  dernières  découvertes  ; 
le  Wellé  a conservé  le  cours  indiqué  sur  les  cartes  de  la  Bourse,  sauf 
que  nous  en  avons  porté  l’embouchure  à un  degré  et  demi  plus  au  sud, 
pour  nous  conformer  aux  observations  de  M.  Grenfel. 


LE 


TERRITOIRE  CONTESTÉ 


ENTRE 


la  France  et  le  Brésil. 

LA  MISSION  COUDREAU. 


par  M.  A.  BAGUET, 

VICE-CONSUL  DU  BRESIL  ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Nous  nous  proposons  de  donner  un  résumé  d’un  long  et 
remarquable  article  dû  à la  plume  d’un  écrivain  éminent  et 
littérateur  distingué,  le  commandeur  de  Santa-Anna  Nery  et 
que  le  Jornal  do  Commercio  de  Rio  de  Janeiro  (le  Times 
brésilien)  a publié  in  extenso.  Le  lecteur  y trouvera  beaucoup 
de  détails  curieux  et  inédits  sur  des  contrées  jusqu’ici  inex- 
plorées. 

Quelques  réflexions  et  un  exposé  de  la  question  en  litige 
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suffiront  pour  mettre  le  lecteur  au  courant  des  faits.  La  politique 
coloniale  de  la  France  a entraîné  cette  puissance  à de  grandes 
dépenses  et  à des  guerres  multiples.  A vrai  dire,  nous  ne 
croyons  pas  que  ses  conquêtes  lui  aient  porté  bonheur. 

L’Algérie  a dévoré  des  millions  et  des  armées  entières  ; le 
Cambodge  est  loin  d’être  tranquille  ; la  guerre  de  la  Chine, 
du  Tonkin  et  de  Madagascar  ne  lui  cause  que  des  déboires  et 
des  difficultés  inextricables  et  nul  ne  sait  quel  sera  le  résultat  de 
la  conquête  pacifique  de  l’explorateur  Brazza  dans  le  haut  Congo. 

Voici  maintenant  qu’il  va  peut-être  surgir  une  autre  ques- 
tion : celle  des  limites  du  territoire  brésilien  et  de  la  Guyane 
Française.  Cette  question  nest  d’ailleurs  pas  de  date  récente 
car  des  contestations,  qui  souvent  ont  dégénéré  en  luttes  à 
main  armée  entre  la  France  et  le  Portugal,  ont  déjà  eu  lieu 
à partir  de  1632  et  en  1797  les  Français  détruisirent  des 
forts  appartenant  aux  Portugais  (!). 

Quelques  incidents  peu  importants  en  apparence  donnèrent 
l’éveil  au  gouvernement  Brésilien.  Le  Dr  Coudreau,  chargé 
par  le  gouvernement  français  d’une  exploration  à la  Guyane 
française  et  au  Brésil,  se  rendit  d’abord  à Cayenne  et  de 
là  à Belem  (1 2),  où  les  habitants  l’accueillirent  avec  cette  sym- 
pathtie  que  montrent  généralement  les  Brésiliens  à l’égard 
des  Français.  Il  avait  même  sollicité  de  la  bienveillante 

(1)  Le  Brésil  resta  sous  la  dépendance  du  Portugal  jusqu’en  1822, 
époque  à laquelle  Dom  Pedro  I,  père  de  l’empereur  actuel,  proclama 
l’indépendance  du  Brésil  et  reçut  le  titre  d’empereur  constitutionnel  et  de 
défenseur  perpétuel  du  Brésil. 

(2)  Santa  Maria  de  Belem  est  la  capitale  de  la  province  de  Parâ.  Cette 
ville  fondée  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle  est  bâtie  sur  la,  rive  orientale 
du  Rio  Tocantins. 

Le  Conde  dos  Arcos  a fait  dans  le  temps  pour  Belem  ce  qu’il  avait 
fait  pour  Bahia  et  grâces  à ses  ordres,  de  magnifiques  plantations  de 
cotonniers  Mapou,  de  manguiers  et  d’autres  arbres  y ont  été  élevées. 
Le  lieutenant  L.  Mawe  distingue  par  erreur  deux  villes,  Parâ  et  Belem, 
tandis  qu’il  n’y  a qu’une  “ Santa  Maria  de  Belem  do  gram  Parâ.  » De 
nos  jours  on  écrit  indistinctement  Belem  ou  Parâ. 
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générosité  de  l’empereur  du  Brésil  l’envoi  d'une  chaloupe  à 
vapeur  lorsqu’il  se  trouvait  dans  la  haute  Amazonie. 

Voyons  maintenant  de  quelle  nature  sont  les  incidents  qui 
éveillèrent  l’attention  du  gouvernement  brésilien  et  donnèrent 
lieu  à quelques  notes  diplomatiques  aigres-douces  échangées 
entre  le  chef  de  l’ancien  cabinet  français  et  le  baron  d’Itajuba, 
chargé  d’affaires  du  Brésil  à Paris.  La  presse  du  Para  protesta 
vivement  et  deux  personnages  influents  publièrent  des  brochures 
dans  lesquelles  le  gouvernement  français  n’était  pas  ménagé. 

Le  premier  incident  fut  une  conférence  donnée  à Paris  par 
M.  Henri  Deloucle.  L’orateur  s’efforça  de  prouver  à ses 
auditeurs  enthousiastes  combien  était  facile  la  conquête  du 
territoire  brésilien  depuis  le  cap  Nord  jusqu’au  Rio  Branco  (l). 
On  aurait  pu  oublier  ces  paroles  imprudentes,  eu  égard  à 
l’extrême  jeunesse  du  conférencier,  et  l’incident  aurait  passé 
inaperçu,  si  le  Petit  Journal , dont  la  publicité  est  immense, 
n’eut  donné  un  résumé  de  son  discoups. 

Le  second  incident  fut  plus  caractéristique.  La  société  de 
géographie  commerciale  de  Paris  publia  dans  son  Bulletin 
une  lettre  assez  belliqueuse  émanant  du  compagnon  du  Dr 
Goudreau  le  sieur  Roche.  Inde  irœ. 

Avant  de  nous  occuper  du  récit  de  l’exploration  du  Dr 
Goudreau,  nous  dirons  quelques  mots  des  conventions  qui 
eurent  lieu  au  sujet  de  la  démarcation  des  frontières. 

A partir  de  1712  commencèrent  les  conventions  entre  le 
Portugal  et  la  France,  mais  cette  dernière  puissance  ne  les 
observa  guère.  L’Angleterre  et  l’Espagne  intervinrent  souvent 
dans  ces  débats.  Gette  question  fut  reprise  sous  tous  les 
monarques  qui  occupèrent  le  trône  de  France  depuis  Louis 
XIV  jusqu’à  Napoléon  III,  mais  sans  résultat  définitif. 

(I)  Le  Rio  Branco  ou  Parimâ  est  un  affluent  du  Rio  Negro  et  prend  sa 
source  dans  une  chaîne  de  montagnes  nommée  Parime.  En  1741  Nicolas 
Hortsmann  partit  de  la  Guyane  hollandaise  à la  recherche  du  lac  Parimâ 
ou  lac  doré  et  de  la  ville  del  Dorado  (ville  aux  armures  d’or).  Il  descendit 
jusqu’au  Rio  Negro,  sans  avoir  rien  découvert. 
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Le  dernier  acte  belliqueux,  qui  heureusement  ne  coûta  pas 
de  sang,  fut  perpétré  vers  la  fin  de  1835.  Le  vice-amiral 
français  Duperré  envahit  le  territoire  contesté  et  laissa  un 
détachement  à Mapâ  f1).  Le  Brésil  protesta  par  l’intermédiaire 
de  ses  représentants  à Paris,  mais  ses  réclamations  ayant 
été  repoussées,  la  nation  brésilienne  se  leva  comme  un  seul 
homme.  Les  journaux  prêchèrent  ouvertement  la  guerre  et 
menacèrent  la  France  de  ne  plus  acheter  ses  produits. 
Finalement  le  gouvernement  français  fit  droit  aux  récla- 
mations du  Brésil,  en  ordonnant  en  1840  devacuer  la  station 
militaire  de  Mapâ  tout  en  conservant  celle  de  Malouet.  La 
même  année  le  gouvernement  brésilien  fonda  sur  la  rive 
droite  de  l’Araguay  la  colonie  militaire  de  Don  Pedro  II. 
Le  Portugal  déploya  toujours  dans  cette  question  beaucoup 
d’énergie  et  de  patriotisme  et  le  Brésil  ne  peut  et  ne  doit 
pas  l’oublier. 

Nous  allons  maintenant  donner  l’itinéraire  du  voyage  entre- 
pris par  le  Dr  Coudreau. 

Agé  à peine  de  24  ans,  il  était  professeur  d’histoire  au 
lycée  de  Cayenne,  lorsque  le  gouverneur  de  cette  ville,  M. 
Chessé,  le  chargea  d’une  mission  au  centre  de  la  Guyane. 
Il  avait  donné  des  preuves  de  son  savoir  en  publiant  en  1883 
un  ouvrage  traitant  des  richesses  de  la  Guyane  française. 

Cette  exploration  officielle,  à travers  les  solitudes  de  la 
Guyane,  commencée  en  mai  1883  et  ayant  duré  à peu  près 
deux  ans,  peut  se  diviser  en  trois  parties  : 

1°  de  Cayenne  à Malapâ  dans  la  province  de  Para. 

2°  de  Manaôs  (Brésil)  aux  frontières  de  la  Guyane  par  les 
Rio  Negro  (2)  Haupés  et  ses  affluents. 

(1)  Quelques  auteurs  écrivent  Massapâ;  nous  croyons  qu’ils  confondent 
avec  Maçapâ. 

(2)  Cette  rivière,  connue  des  Indiens  sous  le  nom  de  Guyari,  fut  décou- 
verte, d’après  l’auteur  du  Diario  de  viagem , en  1668  par  Pedro  do  Costa 
Favela.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’André  de  Barros  que  Manoel  Pires  et  le 
frère  Francisco  Gonsalvez  remontèrent  les  premiers  cette  rivière  en  1655. 
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3°  de  Manaôs  à Trombetâs  (l)  par  le  Rio  Branco. 

Le  territoire  situé  au  nord  vers  l’embouchure  du  Rio  des 
Amazones  entre  l’Araguary  et  l’Oyapoc  est  tout  à fait  inconnu. 
Il  y a eu  quelques  explorations  partielles,  mais  de  peu 
d’importance,  attendu  que  les  voyageurs  durent  renoncer  à 
leurs  projets  à cause  des  fièvres  et  des  privations  de  toute 
nature.  Parti  d’Oyapoc  par  terre,  le  lieutenant  Renaud 
(depuis  contre  amiral)  fut  le  seul  qui  en  1839  put  atteindre 
Macapâ.  Mais  cette  expédition  se  fit  à travers  le  centre  du 
pays  et  avec  tant  de  rapidité  qu’aucune  étude  sur  ces  contrées 
inexplorées  fut  possible. 

Au  I)r  Goudreau  revient  donc  l’honneur  d’avoir  parcouru 
consciencieusement  la  région  du  Mapâ  et  les  vastes  conlrées 
du  cap  nord  qui  sont  complètement  inconnues  tant  en  Europe 
qu’au  Brésil  et  à Cayenne. 

La  pauvreté  des  langues  humaines  ne  saurait  donner,  même 
à l’aide  d’une  description  détaillée,  une  faible  idée  de  la 
triste  région  que  vient  de  parcourir  le  hardi  voyageur.  Il 
lui  a fallu,  comme  à l’infortuné  Dr  Crevaux,  cette  ténacité, 
cette  énergie  et  ce  courage  qu’inspire  l’amour  de  la  science, 
pour  vaincre  les  obstacles  presque  insurmontables  qui  surgissent 
de  tous  les  côtés  et  affronter  des  périls  qui  mettent  con- 
stamment la  vie  du  voyageur  en  danger. 

Qu’on  s’imagine  une  zone  où  les  lagunes  et  les  terres  inondées, 
sont  une  généralité  et  la  terre  ferme  une  exception  ; des 
déserts  dénués  d’arbres  où  il  faut  se  frayer  un  chemin  pendant 
des  journées  entières  parmi  les  joncs  et  les  plantes  aquatiques  ; 
en  proie  aux  piqûres  douloureuses  des  insectes  malfaisants, 
troublés  dans  leur  quiétude  par  l’embarcation  glissant  péni- 
blement à travers  les  herbes  marines,  sous  un  ciel  brûlant  ; 

Le  célébré  Humboldt  entra  dans  le  Rio  Negro  en  1800  et  retourna  à la 
Guyane  par  le  Casiquiare,  grand  affluent  de  l’Orénoque. 

(1)  Cette  rivière,  jadis  appelée  Oriximanâ,  roule  des  eaux  extrêmement  pro- 
fondes. C’est  sur  ses  rives  qu’habitaient  les  Amazones,  d’après  le  récit 
romanesque  d’Orellana. 
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sans  abri  quelconque,  pas  môme  un  arbre,  pour  se  garantir 
des  ardeurs  d’une  chaleur  équatoriale.  Imaginez-vous  ces 
marais  solitaires  et  silencieux  sans  oiseaux,  qu’aucun  quadrupède 
n’a  jamais  hantés,  mais  peuplés  comme  à l’époque  tertiaire, 
sans  souci  de  l’homme,  de  poissons  monstrueux  tels  que  le 
peixe  boi,  poisson  bœuf  ou  pirarucu  (vastris  Cuvierii ) ; de 
serpents  énormes,  entre  autre  le  sucurïu  (boa  anacondo)  ayant 
jusqu’à  15  mètres  de  longueur,  de  sauriens  énormes,  de  jacarés 
ou  caïmans,  mais  tellement  nombreux  qu’ils  forment  pour  ainsi 
dire  un  cortège  dangereux  aux  voyageurs. 

Qu’on  se  figure  ces  terres  constamment  mouvementées  par 
des  convulsions  géologiques  et  modifiées  par  les  sables  de 
l’Amazone  fermant  les  anciens  passages  des  eaux  ; par  les 
violents  courants  côtiers  et  par  le  redoutable  mascaret  qui, 
en  envahissent  les  côtes  basses,  y fait  pénétrer  les  eaux  de 
la  mer  ; des  rivières  dont  le  lit  est  périodiquement  fermé  et 
qui  sont  obligées  de  se  creuser  un  nouveau  lit  pour  donner 
passage  aux  eaux  ; des  lagunes  qui  disparaissent  et  d’autres 
se  formant  comme  par  enchantement.  Donnez  à cette  nature 
exotique  la  couleur  locale  des  tropiques  et  le  lecteur  aura 
une  idée  de  l’aspect  de  cette  région. 

Goudreau  vit  là  des  huttes  habitées  par  une  population 
fugitive  composée  de  soldats  déserteurs  et  de  nègres  marrons 
vivant  de  poissons  et  d’échanges,  heureuse  et  paisible,  sans 
chefs,  sans  lois  ni  gouvernement.  Quant  aux  indigènes,  ils 
ont  disparu,  mais  non  sans  laisser  des  traces  : il  y existe 
encore  des  cimetières,  des  souterrains,  des  urnes  funéraires 
en  très  grande  quantité  et  réellement  splendides,  mais  difficiles 
à être  transportées.  Goudreau;  qui  avait  pour  unique  com- 
pagnon un  mulâtre  de  Cayenne,  réussit  cependant  à recueillir 
des  objets  en  céramique  fort  remarquables  afin  de  les  envoyer 
au  gouvernement  français. 

Quels  étaient  les  anciens  maîtres  de  cette  contrée?  G’est 
une  question  qui  a été  souvent  discutée  et  jamais  résolue. 
Etait-ce  une  race  nomade  asiatique,  venue  du  Mexique? 
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Étaient-ce  des  Indiens  du  Pérou  ? C’est  un  mystère  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Le  voyageur  se  dirigea  sur  Belem  par  le  Rio  Apurema, 
visita  la  colonie  militaire  de  D.  Pedro  II,  Macapâ  et  après 
s’être  reposé  pendant  deux  mois  à la  capitale  de  Parâ,  partit 
pour  Manaôs  avec  l’intention  d’étudier  toute  la  région  située 
entre  le  Rio  Negro,  l’Atlantique,  l’Amazône  et  la  chaîne 
centrale.  C’est  par  l’exploration  du  Rio  Negro  qu’il  com- 
mença son  second  voyage. 

Avant  de  décrire  la  nouvelle  exploration  du  Dr  Coudreau, 
disons  quelques  mots  de  la  ville  de  Manaôs  (l)  si  bien  décrite 
dans  le  livre  déjà  cité  : Le  Pays  des  Amazones  (2). 

Quoique  la  province  brésilienne  l’Amazone,  dont  Manaôs 
est  la  capitale,  ait  été  décrite  par  Humboïdt,  Herndon, 
Agassiz  et  tant  d’autres,  Manaôs  paraît  être  une  ville  inconnue 
à beaucoup  de  .personnes.  M.  L.  Grégoire,  dans  son  Dic- 
tionnaire de  géographie , ne  la  mentionne  qu’incidemment,  en 
citant  la  ville  Barra  do  Rio  Negro  ou  Manaôs  sans  commentaire. 
Le  docteur  du  steamer  français,  le  Sully"  du  Havre,  en  ignorait 
l’existence  et  ce  n’est  que  par  hasard  qu’il  a découvert  sur 
un  atlas,  Manaôs  à 300  lieues  de  l’embouchure  de  l’Amazone. 
Ce  n’est  pas  le  Dr  Crevaux  qui  eût  été  de  cette  force. 
A vrai  dire,  Manaôs  n’a  que  16.000  âmes  ; mais  son  com- 
merce peut  marcher  de  pair  avec  plus  d’un  port  de  l’Europe. 
Il  y a une  compagnie,  dont  les  steamers  font  jusqu’à  sept 
fois  la  traversée  entre  l’Europe  et  le  Nord  du  Brésil.  D’autres 
lignes  régulières  ont  des  steamers  entre  l’Europe,  les  États- 
Unis  du  Nord  et  Manaôs.  Le  Brésil  subventionne  des  lignes 
entre  Para  et  Manaôs.  Les  communications  entre  cette 
ville,  l’intérieur  et  les  contrées  voisines  par  les  rivières  sont 
nombreuses  et  faciles.  Citons  quelques  chiffres,  tout  aride  que 


(1)  Manaôs  est  le  nom  d’une  tribu  indienne  des  rives  du  Rio  Negro. 

(2)  Nous  avons  complété  cette  description  d’après  un  article  du  journal 
Le  Brésil,  publié  à Anvers,  lors  de  l’exposition  universelle. 
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ce  soit.  En  1888  Manaôs  a yu  arriver  en  rade  234  bateaux 
à vapeur,  tandis  que  Punta  Arenas,  le  principal  port  de 
Costa  Rica,  n’a  compté  que  90  steamers.  Son  commerce  s’est 
élevé  de  1882  à 1883  à 22  millions  de  francs  et  la  province 
de  l’Amazone  ne  compte  que  70.000  habitants.  Sa  voisine  le 
Guatemala  avec  ses  1.250.000  habitants  n’a  fait  que  pour 
29  millions  d’affaires. 

Ce  n’est  que  depuis  1869  que  Manaôs  possède  une  douane. 
En  cinq  années  elle  a encaissé  à peine  470.000  francs  et  les 

10  années  suivantes  elle  faisait  une  recette  globale  d’environ 
7.000.000  de  francs.  Nous  conseillons  au  médecin  français  de 
méditer  cette  statistique. 

Nous  allons  continuer  avec  le  lecteur  le  voyage  du  Dr 
Coudreau  depuis  Manaôs  jusqu’aux  confins  de  la  Guyane  par 
le  Rio  Negro,  le  Haupés  et  ses  affluents  de  gauche. 

Le  voyageur,  parti  de  Manaôs  au  commencement  de  janvier 
1884,  ne  fut  de  retour  qu’au  mois  de  juin.  Cette  fois-ci  il 
eut  pour  compagnon  un  de  ses  compatriotes,  un  jeune  botaniste 
du  nom  de  Roche,  avec  lequel  il  avait  noué  des  relations 
étant  au  Para.  Ils  naviguèrent  le  Rio  Negro  en  amont  jusqu’à 
Santa-Isabel,  dernière  étape  des  bateaux  à vapeur  de  la  ligne 
des  Amazones. 

De  là  il  remonta  en  canot  la  grande  rivière,  passa  les 
fameuses  cataractes  de  Santa-Gabriel  et  parvint  jusqu’à  la 
bifurcation  du  Rio  Haupés,  tout  en  étudiant  les  cours  d’eau 
de  la  rive  gauche,  entre  autre  le  Rio  Padaniry. 

Coudreau  séjourna  un  mois  parmi  les  Indiens  Haupés  (l). 

11  employa  ce  temps  à réunir  certaines  données  assez  originales 

(1)  Haupés  ou  Uaupés.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  sont  les  des- 
cendants des  célèbres  Amazones  décrites  par  F.  Orellana  et  que  depuis 
ils  émigrèrent  vers  le  Rio  Negro.  J.  Barbosa  Rodrigues  prétend  avoir 
reconnu  l’endroit  où  résidaient  jadis  ces  guerrières. 

Actuellement  les  Uaupés  ont  un  aspect  féminin.  Ils  divisent  leurs 
cheveux  par  une  ligne  sur  le  front  et  les  ornements,  dont  ils  s’affublent, 
les  font  plutôt  prendre  pour  des  femmes  que  pour  des  hommes. 
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sur  la  légende  des  prétendues  Amazones  et  broda  là-dessus 
un  thème  des  plus  piquants.  Il  recueillit  en  outre  quelques 
documents  à l’appui  de  sa  doctrine  sur  une  frontière  Tupi- 
Caraïba  ; c’étaient  ses  idées  à lui  mais  qui  pouvaient  être 
utilisées  dans  la  question  des  frontières.  Arrivé  aux  confins 
de  la  Nouvelle-Grenade,  Goudreau  descendit  la  rivière  pour 
compléter  ses  études. 

L’auteur  de  la  notice  pose  ici  une  de  ces  questions  qui 
occupent  encore  journellement  les  anthropologistes,  c’est-à- 
dire,  la  disparition  de  la  race  indigène  devant  la  race  blanche  ; 
mais  il  présente  cette  question  (avec  preuves  à l’appui)  sous 
un  jour  tout  nouveau  et  elle  mérite  sérieusement  l’attention 
des  hommes  compétents. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  race  indienne  pure  finira  par 
disparaître  du  sol  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord  (1). 

Que  se  passe-t-il  actuellement  au  Mexique  ? Les  Américains 
du  Nord  y construisent  des  lignes  ferrées,  s’implantent  dans 
certaines  parties  du  pays  et  l’américanisent  au  point  qu’il  y 
a là  un  danger  réel  pour  le  Mexique. 

C’est  à tort  que  certains  auteurs  traitent  les  aborigènes  du 
nouveau  monde  de  race  inférieure.  Qu’on  ouvre  l’histoire 
du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Guatemala.  Est-ce  que  dans 
ces  pays  les  conquérants  et  les  voyageurs  n’ont  pas  découvert 
des  monuments  grandioses,  des  objets  splendides  en  or,  en 
argent,  en  bronze  et  en  céramique  qui  sont  de  vrais  chefs 

D’après  quelques  auteurs  les  Amazones  appartenaient  jadis  à [la  tribu 
des  Omaguas  ; d’autres  prétendent  qu’elles  descendaient  des  Tupinambâs. 

Autant  de  mots  autant  de  conjectures  C’est  encore  une  de  ces  questions 
sur  laquelle  on  a beaucoup  écrit  et  dont  la  solution  ne  sera  jamais  éclaircie. 
Considérons  donc  ce  récit  comme  une  légende. 

(1)  Dans  une  notice  parue  au  Bulletin  de  la  société  de  géographie  (t.  VIII, 
p.  440)  et  intitulée  « Les  races  primitives  des  deux  Amériques  » nous 
avons  signalé  les  causes  de  la  disparition  de  la  race  indienne  dans  l’Amérique 
du  Nord. 
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d’œuvre  (])  ? Nous  ne  considérons  ici  ces  peuples  que 
sous  le  point  de  vue  industriel  et  artistique  et  laissons  de 
côté  toute  appréciation  sur  leur  état  social. 

Reprenons  notre  récit. 

Voici  les  questions  toutes  nouvelles  que  soulève  M.  de 
Santa  Anna  Nery  et  que  le  Dr  Coudreau  a examinées  et 
développées  dans  deux  chapitres  d’une  œuvre  inédite  intitulées  : 
Destination  ethnique  de  la  race  indienne.  — La  conquête 
des  blancs  à la  Guyane. 

Gomment  se  fait-il  que  le  Rio  Negro  du  temps  de  la  domi- 
nation portugaise  (au  siècle  passé)  était  incontestablement  le 
premier  fleuve  de  l’Amazonie  ? Sur  ses  rives  il  y avait  des 
villes  et  des  villages  de  3 à 4000  habitants,  tels  que  Barullos, 
Thomar,  San-Gabriel,  San-Marcellino.  Ses  produits  industriels  et 
agricoles  étaient  importés  en  Europe,  et  son  agriculture  était 
florissante.  Gomment  se  fait-il  que  depuis  l’indépendance  du 
Brésil,  le  bassin  du  Rio  Negro  est  déchu  au  point  qu’on  n’y 
rencontre  presque  plus  de  commerce,  d’industrie,  d’agriculture 
et  par  conséquent  peu  d’habitants  ? Que  sont  devenues  ces 
nombreuses  nations  les  Manaôs  et  les  Barès  (1 2)  si  civilisées 
et  qui  seraient  aujourd’hui  plongées  dans  l’oubli,  si  on  n’avait 
donné  leur  nom  à la  capitale  de  la  province,  aux  rivières, 
aux  lacs,  aux  montagnes  et  aux  rapides  ? Heureusement  que 
l’on  possède  encore  quelques  restes  de  leurs  divers  dialectes. 
Gomment  arrive-t-il  qu’à  peine  il  existe  encore  2000  individus 

(1)  Nous  conseillons  à nos  lecteurs  de  lire  à ce  sujet  le  bel  ouvrage 
que  vient  de  publier  M.  Jules  Le  Clercq,  le  savant  et  infatigable  voyageur, 
président  de  la  société  de  géographie  de  Bruxelles,  sous  le  titre  de  : 
Yoyage  au  Mexique,  de  New-York  à Yera-Cruz  en  suivant  les  routes 
de  terre.  Ce  livre  convient  non  seulement  aux  géographes,  aux  savants 
mais  aux  gens  du  monde.  De  même  que  son  aîné  : La  Terre  de  glace, 
on  ne  se  lassera  pas  de  le  lire  et  sous  tous  les  rapports  il  joint  l’utile  dulci. 

(2)  En  1774  plusieurs  de  ces  Indiens  habitaient  les  villes  de  Silves  et 
San-Antonio  dans  la  capitainerie  de  Rio  Negro  et  celle  de  Barès  dans 
la  Guyane. 
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de  ces  races  peuplant  jadis  au  nombre  de  15  ou  20,000  les 
villes  et  les  villages  du  Rio  Negro  ? 

Quel  nom  donner  à cette  loi  mystérieuse  qui  tend  à faire 
disparaître  les  races  dites  inférieures  entrant  en  contact  avec 
les  conquérants  blancs  ? Cependant  dans  le  cas  actuel  il  n’y 
a pas  eu,  de  la  part  des  blancs,  cette  extermination  systé- 
matique des  Indiens  comme  aux  États-Unis  I1).  La  variole  ne 
les  a cependant  pas  décimés.  Les  tribus  des  Manaôs  et  des 
Haurés  se  sont  éteintes  lentement  et  sans  secousse. 

Peut-on  dire  que  ces  Indiens,  dont  nous  voyons  les  des- 
cendants occuper  de  hautes  positions  dans  leur  pays  natal 
et  rivaliser  en  Europe  avec  les  fils  de  la  race  blanche,  étaient 
des  êtres  inférieurs  ? S’il  en  est  ainsi,  que  signifie  le  terme 
race  inférieure  ? Quelle  peut  être  sa  destinée  ? Quelle  est  la 
part  de  l’influence  du  milieu  et  de  l’origine  ethnique  ? Quelles 
sont  les  réactions  mutuelles  possibles  ou  fatales  entre  la  race 
et  le  milieu  extérieur  ? Quelles  sont  les  conséquences  finales 
de  cette  œuvre  de  cruelle  sélection  ? 

Certes  s’il  y a une  question  que  nous  voudrions  voir 
débattre  dans  un  congrès  d’américanistes,  c’est  bien  celle  de 
la  disparition  de  la  race  de  couleur  devant  la  race  blanche. 

En  revenant  à Manaôs,  Coudreau  apprit  avec  une  vive 
surprise  que  la  presse  du  Para,  qui  lui  avait  été  si  chaleu- 
reusement sympathique,  quand  il  se  trouvait  dans  la  capitale 
de  cette  province,  le  dénonçait  maintenant  comme  un  agent 
de  la  politique  française.  Le  sieur  Roche  avait  fait  publier 
à Paris  une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  que  le  but  de 
cette  expédition  était  de  réunir  des  documents  pouvant  servir 
à déposséder  le  Brésil  de  la  rive  gauche  des  Amazones.  Le 
Dr  Coudreau  qualifia  la  conduite  de  son  compagnon  d’efïronterie 
et  de  fatuité. 

Il  se  sépara  du  jeune  naturaliste  Roche  et  se  décida  à 

(1)  Le  gouvernement  du  Brésil  fait  encore  de  nos  jours  de  louables 
efforts  pour  répandre  la  lumière  et  la  civilisation  chez  les  Indiens  du 
bassin  des  Amazones. 


— 162  — 


aller  séjourner  seul  pendant  quelques  mois  dans  les  forêts 
parmi  les  sauvages  de  l’intérieur.  En  effet  il  resta  pendant 
cinq  mois  chez  les  Indiens,  apprit  leur  idiome,  adopta  leur 
genre  de  vie  et  parcourut  les  forêts  vierges  en  errant  de 
tribu  en  tribu  depuis  le  Rio  Branco  jusqu’à  Trombetâs. 

Nous  voici  à la  troisième  partie  de  son  exploration  : De 
Manâos  à Trombetâs  par  le  Rio  Branco.  Ici  commence  la  partie 
la  plus  difficile  de  son  voyage  et  le  courage  et  l’énergie  qu’il 
s y déploya  nous  font  songer  aux  exploits  des  premiers  con- 
quérants. Ceux  qui  sont  désireux  de  suivre  le  voyageur  n’ont 
qu’à  se  procurer  une  carte  de  la  province  sur  laquelle  ils  pourront 
l’accompagner  d’étape  en  étape.  Ce  voyage  dura  huit  mois, 
de  juillet  1884  à mars  1885. 

Il  employa  62  jours  à remontrer  le  Rio  Negro  et  le  Rio 
Branco  jusqu’à  la  ville  de  Boa  Vista,  située  à une  journée 
de  distance  du  confluent  de  l’Uraricaera  ( 1 ) et  du  Tacutû.  De 
là  il  se  dirigea  vers  l’est,  vers  ces  régions  inconnues  situées 
entre  le  haut  du  Rio  Branco  et  du  Purû  où  la  légende  place 
le  fameux  El-Dorado  et  les  blondes  guerrières  Amazones.  Il 
avait  avec  lui  des  Indiens  plus  ou  moins  civilisés,  mais 
quelques  jours  après,  il  les  congédia  et  prit  pour  guides  des 
Indiens  sauvages  qui  n’avaient  jamais  été  en  contact  avec  des 
Européens.  Préalablement  il  avait  fait  une  étude  de  l’idiome 
des  Hapixamâs,  dialecte  généralement  connu  des  peuplades 
qui  se  trouvent  vers  les  sources  de  l’Orénoque  et  de  Trombetâs. 
Il  atteignit  les  hauteurs  du  Tacatü,  du  Rupunceny  et  du 
Conawini  et  parvint  jusqu’aux  montagnes  d’où  sort  le  Rio 
Essequibo  (2). 

Après  avoir  passé  plusieurs  semaines  parmi  les  Atoralys 
malade  par  suite  des  fièvres,  Coudreau  continua  son  voyage 
vers  les  hauteurs  de  l’Esequibo.  Étant  arrivé  aux  huttes  des 

(1)  Uraricaera  ou  Urazicoara  est  un  affluent  du  Rio  Negro  et  fut 
découvert  en  1740  par  F.-X.  dAndrade. 

(2)  Cette  rivière  prend  sa  source  dans  la  Serra  do  Araguya  et  sépare  le 
Venezuela  de  la  Guyane  anglaise. 
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Tarumâs,  il  organisa  une  expédition  dans  le  but  d’atteindre 
les  hauteurs  du  Trombetâs. 

Ces  parages  passent  pour  être  fort  inhospitaliers,  non 
seulement  à cause  des  fièvres  mais  à cause  des  tribus  féroces 
qui  les  infestent.  Le  voyageur  était  déjà  à dix  jours  de  marche 
du  bassin  du  Purü  et  du  Iary,  qu’avait  précédemment  exploré 
le  Dr  Crevaux,  lorsque  les  vivres  vinrent  à manquer  et  il 
fut  obligé  de  rétrogader.  Il  revint  malade  de  Boa  Yista  et 
après  un  repos  de  quelques  jours,  descendit  la  rivière  jusqu’à 
Manaôs  et  Belem.  Le  2 avril  il  s’embarqua  pour  le  Havre 
et  il  arriva  le  23  du  même  mois  à Paris. 

Coudreau  affirme  que  sa  mission  n’avait  aucun  but  politique. 
Soit,  nous  ajoutons  foi  à ses  paroles  ; mais  si  tel  n’était  pas 
le  but  du  voyageur,  il  n’est  pas  impossible  qu’on  trouve  dans 
sa  mission  le  moyen  de  mettre  de  nouveau  sur  le  tapis,  avec 
connaissance  de  cause,  l’ancienne  question  de  la  démarcation 
de  frontières  de  la  Guyane  et  du  Brésil.  Le  territoire  contesté 
est  assez  vaste,  ayant  environ  20,000  kilomètres  d’extension. 
Sa  population  ne  dépasse  guère  1,500  âmes. 

Tous  les  négociateurs,  qui  se  sont  succédés,  quoique  bien 
au  courant  du  litige,  n’ont  pas  réussi  à avancer  d’un  pas  la 
question.  Le  moment  serait-il  venu  de  trancher  ce  nœud 
gordien  ? 

Il  est  regrettable  que  la  France  n’ait  pas  accepté  en  1856 
la  proposition  du  représentant  du  Brésil  M.  le  vicomte  d’Uru- 
guayana.  Il  lui  offrait,  comme  extrême  limite,  des  terres 
fertiles,  chaudes,  sans  être  humides  et  dont  le  climat  est 
salubre.  Si  en  1856  elle  a refusé  la  proposition  du  diplomate 
brésilien,  c’est  probablement  parce  quelle  avait  des  visées  plus 
hautes. 

Ce  territoire  situé  près  de  la  Guyane  convient  parfaitement 
pour  les  déportés,  dont  la  France  veut  se  débarrasser  et  que 
la  Guyane  ne  veut  pas  recevoir.  Toutefois  si  la  république 
a l’intention  de  susciter  des  difficultés  au  Brésil,  il  est  à craindre 
que  la  France  elle-même  n’en  pâtisse.  Qu’on  consulte  la 
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statistique  et  l’on  verra  quel  immense  commerce  d’échanges 
il  y a entre  le  Brésil  et  la  France.  Celle-ci  en  dépend  pour 
ses  produits  fabriqués,  tandis  que  le  Brésil  peut  se  fournir 
ailleurs. 

Quelle  y réfléchisse,  le  Brésilien  aime  sa  patrie  et  si  des 
difficultés  venaient  à naître  entre  les  deux  pays,  il  renoncerait 
tout  de  suite  à acheter  les  produits  français,  ce  qui  serait 
la  ruine  des  nombreuses  maisons  françaises  qui  existent  le  long 
de  la  côte  depuis  Belem  jusqu’à  Rio  Grande  do  Sul. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  NOVEMBRE  1885. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3°  Cor- 
respondance. 4°  — Sociétés  correspondantes.  — 5°  Création  d’un  musée 
géographique,  maritime,  commercial  et  industriel.  — 6°  Rapport  sur 
V exposition  du  Congo  organisée  par  la  société  royale  de  géographie 
à V exposition  universelle  d’Anvers , par  M.  le  général  Wauwermans, 
président.  — 7°  Dépôt  par  M.  Jacq.  Langlois  d’une  analyse  du  Yoyage 
à travers  le  pays  des  Somalis  vers  le  Webbe  Shebeyli , par  F.-L.  James. 
8°  Réception  de  M.  Coquilhat  et  nomination  de  MM.  Coquilhat,  Yalcke 
et  du  Dr  Allart,  comme  membres  correspondants  de  la  société.  — 
9°  Conférence  de  M.  Coquilhat  sur  ses  travaux  au  Congo. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  dans  la  salle  des 

États  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  Louis  Delgeur,  lr  vice-président,  M.  E.  A. 
Grattan,  2e  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire  général, 
Couturat,  secrétaire  de  l’administration,  Jacq.  Langlois,  trésorier, 
Hertoghe,  bibliothécaire,  le  I)r  Allart  et  les  lieutenants  Valcke  et 
Coquilhat,  explorateurs  de  l’Association  internationale  africaine. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  octobre  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  le  baron  Hippolyte  de  Royer  de  Dour 
et  Louis  Evenepoel,  à Bruxelles,  et  Florent  vanden  Wouwer- 
D’hanis,  consul  honoraire  à Anvers. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— M.  le  directeur  de  l’institut  cartographique  militaire  au 
département  de  la  guerre  adresse  un  exemplaire  du  tome  II 
de  la  Triangulation  du  royaume  de  Belgique. 

— Ch.  M.  Le  Brun  Renaud,  lieutenant  dans  la  cavalerie  de  la 
garde  républicaine,  transmet  un  exemplaire  de  son  ouvrage  : 
Les  possessions  françaises  de  X Afrique  occidentale . 


4.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d’Anvers 
envoie  une  brochure  intitulée  : Le  commerce  (T Anvers  à 
l'exposition  universelle  de  1885. 

— M.  le  Dr  Herm.  Brunnhofer,  secrétaire  général  de  l’expo- 
sition géographique  d’Aarau  (Suisse),  adresse  une  notice  intitulée  : 
Die  Ausstellung  der  Mittelschweizerischen  Geographisch- 
Commerciellen  Gesellschaft  in  Aarau. 

— La  direction  de  l’observatoire  de  Melbourne  accuse  la 
réception  du  6e  fascicule  du  tome  VIII  et  des  fascicules  I, 
2 et  3 du  tome  IX  du  Bulletin. 

— M.  le  général  T.  W.  Darling,  secrétaire  de  VOneida 
hïstorial  society  à Utica,  fait  parvenir  le  fac-similé  des  signa- 
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tures  originales  apposées  aux  articles  préliminaires  de  la  paix 
entre  les  Senecas  et  Sir  William  Johnson. 


5.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’à  la  demande  de 
l’administration  communale,  la  société  royale  de  géographie  à 
résolu  d’organiser  à Anvers  un  musée  géographique,  maritime 
et  commercial.  A ce  sujet  la  circulaire  suivante  a été  adressée 
aux  exposants  : 

« Monsieur, 

« Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  l’exposition  universelle 
de  1885,  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers,  à la  demande 
de  l’administration  communale,  a résolu  d’organiser  un  musée 
géographique,  maritime,  commercial  et  industriel. 

» Nous  accepterons  avec  reconnaissance,  au  nom  de  la 
ville,  tous  les  objets  dont  vous  croirez  pouvoir  disposer  en 
faveur  de  cette  création,  qui  ne  peut  que  favoriser  les  relations 
de  commerce  et  de  bonne  amitié  entre  les  divers  pays' 

» Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  notre  considération 
distinguée. 

jj  Le  Secrétaire  général , Le  Président , 

P.  Génard.  H.  Wauwermans. 

jj  Une  commission  spéciale  a été  nommée  pour  recueillir  les 
objets  offerts  à ce  musée.  Elle  se  compose  de  MM,  le  colonel 
P.  Henrard,  président,  Alfred.  Geelhand,  vice-président, 
Jacques  Langlois,  secrétaire,  A.  Baguet,  Dr  L.  Delgeur, 
E.-A.  Grattan,  H.  Hertoghe,  L.  Mertens,  G.  Royers,  colonel 
yan  den  Bogaert  et  A.  van  den  Nest,  membres. 

jj  Tout  ce  qui  se  rapporte  à la  création  du  musée  doit  être 
envoyé  à l’adresse  suivante  : 
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« Monsieur  Alfred  Geelhand,  membre  de  la  commission. 
Section  81  du  9e  groupe  de  l’exposition  universelle,  ou  quai 
St. -Pierre,  n°  6,  Anvers.  » 

L’administration  communale  a bien  voulu  informer  la  direc- 
tion de  la  société  qu’elle  prend  à sa  charge  les  frais  à résulter 
des  démarches  de  la  société  et  qu’un  local  sera  ouvert  par 
elle  pour  recevoir  les  objets  offerts.  M.  le  président  est  heureux 
de  constater  que  plusieurs  dons  remarquables  ont  déjà  été 
faits  à la  commission,  qui  ne  néglige  aucun  moyen  de  réussir 
dans  sa  mission. 


6.  M.  le  président,  au  nom  de  la  commission  organisatrice 
du  musée  du  Congo  à l’exposition  universelle,  présente  un 
rapport  détaillé  sur  les  travaux  de  cette  commission. 

La  lecture  de  ce  document  est  à différentes  reprises  interrompue 
par  les  applaudissements  ; l’insertion  au  Bulletin  en  est 
ordonnée  et  des  remerciements  sont  votés  tant  à M.  le  président 
qu’aux  personnes  citées  dans  son  rapport  et  dont  le  concours 
a été  si  utile  à l’œuvre  entreprise. 

Il  est  pris  acte  que  S.  M.  le  Roi  a daigné  exprimer  Sa 
haute  satisfaction  sur  les  travaux  exécutés  par  la  société. 


7.  M.  Langlois,  trésorier,  dépose  une  analyse  du  Voyage  à 
travers  le  pays  des  Somalis  vers  le  Wébbe  Shebeyli , par 
F.-L.  James. 

L’insertion  au  Bulletin  en  est  ordonnée. 


8.  Reprenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme  suit  : 


169  - 


« Mesdames  et  Messieurs, 

« Je  suis  heureux  de  signaler  la  présence  à notre  séance 
de  trois  de  nos  vaillants  explorateurs  d’Afrique,  MM.  Coquil- 
liat,  Yalcke  et  le  Dr  Allart.  Ce  n’est  jamais  sans  un  senti- 
ment de  véritable  et  joyeuse  émotion  que  je  salue  le  retour 
de  ces  hommes  courageux  qui  ont  noblement  porté  notre 
drapeau  sur  la  terre  inconnue  avec  la  généreuse  pensée  de 
vouer  leur  vie  à la  plus  humaine  des  causes.  Ma  pensée  se 
reporte  alors  aussi  tristement  vers  ceux  qui  ne  reviendront  plus. 

M.  Goquilhat  s’est  acquis  un  grand  titre  d’honneur  par  la 
création  d’une  station  au  milieu  des  Bangalas  anthropophages, 
et  a su,  par  sa  fermeté  et  son  énergie,  conjurer  les  dangers 
d’une  semblable  entreprise  ; j’ai  hâte  de  l’ajouter,  il  a réussi 
à détruire  par  sa  seule  présence,  par  l’autorité  de  son 
caractère,  l’effroyable  coutume  des  anthropophages  qui  l’entou- 
raient. Est-il  nécessaire  de  vous  rappeler  que  M.  Valcke, 
pendant  quatre  ans  s’est  dévoué  à la  construction  de  la  route 
et  des  moyens  de  transport  du  Bas-Congo  vers  Léopoldville, 
de  l’avenir  desquels  dépend  le  succès  de  nos  entreprises 
africaines. 

Merci  à ces  jeunes  camarades  qui  ont  su  jeter  tant 
d’honneur  sur  l’armée  à laquelle  je  suis  fier  d’appartenir 
comme  eux.  Une  fois  de  plus,  ils  ont  prouvé  que  dans  nos 
rangs  le  pays  peut  trouver  tous  les  dévouements,  je  dirai 
même,  tous  les  talents. 

« Merci  aussi  à mon  ancien  ami  le  docteur  Allart,  dont 
le  dévouement  professionnel  m’est  si  connu.  Combien  de  fois 
ne  l’ai-je  pas  vu,  au  milieu  des  plaisirs  mêmes,  renoncer  à 
tout  pour  courir  au  devoir,  lorsqu’il  y avait  une  souffrance  à 
soulager  ! Durant  trois  ans,  il  a voué  tous  ses  soins  à nos 
compatriotes  en  Afrique.  Il  y a accompli  une  œuvre  plus 
grande  encore  en  créant  un  véritable  hôpital  : le  Sanitarium 
de  Borna , qui  après  lui,  reste  le  refuge  de  tous  les  écloppés 
de  la  grande  entreprise  africaine,  Je  ne  suis  que  l’interprète 
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des  voyageurs  sans  nombre  qui  ont  recouvré  par  leur  séjour 
au  Sanitarium  une  santé  compromise,  je  pourrais  dire  de  tous 
les  voyageurs  africains  en  remerciant  mon  excellent  ami  le 
I)r  Allant  au  nom  de  la  société  de  géographie. 

Après  M.  Yalcke,  M.  Coquilhat  veut  bien  nous  entretenir 
aujourd’hui  de  ses  aventures  et  j’espère  que  bientôt  le  Dr 
Allant  lui  succédera. 

Avant  de  donner  la  parole  à M.  Coquilhat,  je  veux  accom- 
plir un  agréable  devoir  : Au  nom  de  la  société  royale  de 
géographie  je  prie  ces  Messieurs  de  bien  vouloir  accepter  le 
diplôme  de  membre  correspondant  comme  témoignage  de  notre 
admiration  pour  leurs  travaux. 

M.  Coquilhat,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de  ses  collègues 
MM.  Yalcke  et  Allant,  remercie  la  société  du  sympathique 
accueil  qui  leur  est  fait  en  même  temps  que  du  titre  de 
membre  correspondant  quelle  vient  de  leur  décerner.  Abordant 
ensuite  le  sujet  de  sa  conférence  il  décrit  à longs  traits  les 
travaux  auxquels  il  a pris  part  au  Congo  et  rend  hommage 
à la  protection  éclairée  de  S.  M.  le  Roi.  Pendant  près  de 
deux  heures  l’orateur  tient  son  auditoire  sous  le  charme  de 
sa  parole  mâle  et  convaincue.  D’après  la  décision  du  bureau, 
la  sténographie  conservera  le  texte  de  la  conférence  ; il  sera 
publié  à la  suite  du  procès-verbal  de  la  séance. 

La  péroraison  du  discours  de  M.  Coquilhat  est  couverte 
d’une  triple  salve  d’applaudissements. 

M.  le  général  Wauwermans,  président,  se  faisant  l’inter- 
prète des  sentiments  de  l’assemblée,  s’exprime  comme  suit  : 


« Mesdames,  Messieurs, 

« A voir  l’aisance  avec  laquelle  l’orateur  nous  a entretenus 
de  ses  explorations  au  Congo,  je  me  suis  demandé  s’il  était 
bien  difficile  de  traverser  l’Afrique  et  je  crains  que  vous  ne 
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vous  soyiez  fait  la  même  réflexion.  Il  en  a parlé  d’un  ton 
dégagé,  que  réellement  il  m’a  mis  très  mal  à l’aise.  Je 
redoute,  Mesdames,  que  vous  m’obligiez  à vous  conduire  bientôt 
au  Congo,  et  je  dois  vous  avouer  que  j’ai  une  tendance  à 
décliner  cet  honneur.  Si  un  jour  vous  désiriez  tenter  une 
expédition  vers  les  régions  du  nouvel  État  libre,  je  vous  en 
conjure,  prenez  M.  Coquilhat  comme  guide,  il  est  infiniment 
plus  sûr  que  moi. 

» Dans  sa  conférence,  M.  Coquilhat  a soulevé  une  question 
grave,  Messieurs  : c’est  celle  de  l’honneur  qu’il  faut  rendre 
aux  hommes  qui,  comme  lui,  ont  séjourné  dans  ces  régions, 
qui  y ont  travaillé  patiemment  à la  civilisation  d’un  peuple, 
et  celui  qu’il  convient  de  décerner  aux  hommes  qui,  dans 
leurs  explorations,  ont  passé  comme  un  météore  à travers 
l’Afrique. 

« Nous  avons  eu  raison  de  payer  un  juste  tribut  d’admiration 
à Stanley,  à Cameron,  à Livingstone.  Nous  avons  bien  plus  de 
raisons  d’être  fiers  de  ceux  de  nos  camarades  qui  ont  travaillé 
d’une  manière  obscure  à cette  grande  œuvre,  qui  s’y  sont 
voués  sans  aucune  arrière-pensée  ni  de  gloire  ni  de  fortune, 
mais  dans  le  seul  but  de  se  consacrer  à l’honneur  de  leur 
pays.  Ceux-ci  sont  à côté  de  nous,  fêtons  en  eux  le  triomphe 
d’une  cause  grande  et  généreuse,  la  cause  de  l’humanité. 
Laissons  aux  autres  l’honneur  d’une  destinée  plus  brillante 
si  possible,  mais  enorgueillissons-nous  de  nos  compatriotes 
qui  ont  gagné  des  titres  si  glorieux  à la  reconnaissance  du 
genre  humain.  (Applaudissements.) 

» Nous  lèverons  la  séance,  Mesdames  et  Messieurs,  pour 
permettre  à M.  Coquilhat  d’expliquer  à l’assemblée  l’usage  des 
divers  instruments  et  objets  exposés.  » 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  D’ANVERS. 


EXPOSITION  DU  CONGO 


ORGANISÉE  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS. 


Rapport  du  comité  d'organisation. 


Mesdames,  Messieurs, 

L’idée  d’organiser  une  exposition  du  Congo  à l’exposition 
universelle  d’Anvers,  fut  conçue  peu  de  temps  après  que 
l’exposition  elle-même  eût  été  décidée.  Lorsque  le  pays  entier 
s’apprêtait  à montrer  à l’étranger  les  progrès  qu’il  a accomplis 
dans  toutes  les  branches  de  l’activité  humaine,  on  ne  pouvait 
oublier  la  grande  œuvre  réalisée  par  le  Roi,  fondateur  de 
Y Association  internationale  africaine.  S’il  importait  de  rappeler 
et  de  faire  connaître  les  nobles  dévouements  de  nos  compatriotes 
sur  la  terre  africaine,  il  n’en  était  pas  moins  utile  de  montrer  au 
pays  les  ressources  que  cette  terre,  récemment  explorée,  peut 
offrir  à son  commerce. 

L’État  du  Congo,  qui  ne  devait  naître  que  quelques  mois 
plus  tard,  dépourvu  de  budget,  d’industrie,  ne  pouvait  évi- 
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demment  concourir  lui-même  avec  les  nations  civilisées. 
Pour  créer  une  exposition  du  Congo,  le  seul  moyen  pratique 
nous  parut  de  nous  substituer  à lui  et,  après  avoir  organisé 
une  exposition  propre  à le  faire  connaître  dans  la  limite  du 
possible,  d’en  faire  hommage  à Sa  Majesté  comme  un  témoignage 
de  notre  reconnaissance  pour  Sa  généreuse  initiative,  en  faveur 
du  progrès  industriel  et  commercial  du  pays. 

Telle  qu’elle  fut  conçue  à son  origine,  l’exposition  du  Congo 
devait  comprendre  trois  parties  distinctes  : — une  section 
ethnographique  destinée  à faire  connaître  les  peuples  nègres 
du  bassin  du  Congo,  leurs  usages,  leurs  mœurs,  leurs  habi- 
tudes ; — une  section  d importation,  où  l’on  représenterait  les 
divers  produits  que  déjà  l’on  peut  tirer  des  possessions  colo- 
niales placées  sous  la  souveraineté  de  notre  Roi;  — une 
section  d exportation  renfermant  toutes  les  matières  d’échange 
exploitées  sur  la  côte  d’Afrique,  que  nous  devons  encore  mal- 
heureusement emprunter  pour  la  plupart  à l’industrie  étrangère 
et  qui,  mieux  connues,  pourront  être  aisément  fabriquées  dans 
notre  pays  et  devenir  la  source  d’une  industrie  très  produc- 
tive, l’industrie  des  petits  métiers  si  favorable  au  développe- 
ment et  au  progrès  de  la  classe  ouvrière. 

Pour  réaliser  un  projet  aussi  vaste  d’une  manière  digne  d’être 
offerte  en  hommage  à notre  Souverain,  il  fallait  disposer  d’un 
capital  assez  important.  Après  nous  être  assuré  le  bon  vouloir 
de  l’Association  internationale  africaine,  qui  nous  promit  de 
mettre  à notre  disposition  ses  belles  collections,  nous  nous 
adressâmes  à la  province  d’Anvers,  à la  ville  d’Anvers  et  au 
comité  exécutif  de  l’exposition  afin  d’obtenir  le  concours 
pécuniaire  qui  nous  était  indispensable.  Notre  projet  reçut 
les  plus  généreux  encouragements  et  la  promesse  d’importants 
subsides. 

Nous  nous  disposions,  à l’imitation  de  ce  qui  avait  été  fait 
à Amsterdam,  à inviter  une  tribu  nègre  du  Congo  à venir  visiter 
Anvers  pendant  l’exposition,  afin  de  montrer  aussi  un  spéci- 
men de  la  race  africaine  en  même  temps  que  nous  aurions 
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fait  fête  à ces  nouveaux  alliés.  Dans  ces  conditions  il  était 
absolument  impossible  de  dresser  un  devis  même  approximatif 
de  notre  entreprise  et  en  tous  cas  nous  devions  compter 
sur  d’importants  mécomptes.  Il  fallait  être  à même  d’y  faire 
face  sans  compromettre  les  ressources  assez  bornées  de  la 
société  de  géographie.  Un  petit  groupe  d’amis,  appartenant 
tous  à la  société  de  géographie  et  la  plupart  à l’Association 
internationale  africaine,  voulut  bien  s’associer  à moi,  pour 
couvrir  au  besoin  l’excédent  de  dépense  qui  pouvait  résulter 
de  notre  entreprise.  Un  capital  important  fut  souscrit  à cet 
effet  entre  nous. 

Ces  souscripteurs  se  constituèrent  en  comité  d'organisa- 
tion et  tout  naturellement  la  société  de  géographie  leur 
confia  le  soin  de  diriger  son  exposition.  Ce  comité  se  com- 
posait de  MM.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde,  le  baron 
Amédée  de  Caters,  Lambert  de  Rothschild,  Otto  Gunther, 
Hunter,  Lemmé,  Alfred  Geelhand,  Ernest  Osterrieth  et  le 
colonel  Wauwermans. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  négociations  multiples  aux- 
quelles nous  fûmes  entraînés  pour  la  réalisation  de  notre 
projet,  qui  un  instant  même  faillit  être  abandonné,  lorsqu’il 
fut  question  de  le  fusionner  en  entier  avec  les  divers  groupes 
de  l’exposition  belge.  Il  ne  put  enfin  être  définitivement  repris 
que  quelques  jours  avant  l’ouverture  de  l’exposition,  à la  fin 
d’avril  1885.  Nous  dûmes  même  renoncer  à toute  la  partie 
commerciale  dont  se  chargea  la  commission  du  musée  com- 
mercial de  Bruxelles , avec  un  important  subside  du  gouver- 
nement. Cette  partie  de  notre  projet  a été  réalisée  avec  un 
luxe  auquel  nous  aurions  eu  beaucoup  de  peine  à atteindre, 
mais  je  le  crains  fort  aussi,  sans  produire  tous  les  résultats 
que  nous  en  attendions  dans  l’intérêt  du  nouvel  État  du 
Congo. 

Force  fut  de  nous  borner  à une  exposition  purement 
ethnographique  dans  un  sanitarium  ou  pavillon,  édifié  sur 
le  modèle  des  habitations  européennes  de  nos  explorateurs 


d’Afrique,  que  nous  nous  hâtâmes  de  faire  construire.  Pour 
compléter  les  collections  destinées  à le  garnir  et  qui  se 
trouvaient  réduites  par  l’abondon  des  produits  commerciaux, 
nous  fîmes  appel  aux  voyageurs  belges  revenus  dans  le  pays 
et  à toutes  les  personnes  possédant  des  curiosités  de  la  côte 
Occidentale  d’Afrique.  Nous  devons  adresser  des  remerciments 
pour  le  concours  qu’ils  nous  ont  donné  : à M.  le  lieutenant 
Avaert,  à M.  le  lieutenant  Haneuse,  à MM.  Hutton  et  Cie 
de  Manchester,  à MM.  Conquys  de  Paris,  à MM.  Diemard 
Berand  de  Paris,  à M.  Lambert  de  Rothschild,  à M. 
Ernest  Osterrieth,  à M.  Mechiels  de  Bruxelles  et  tout 
particulièrement  à M.  Westerman  d’Amsterdam  qui,  par 
l’intermédiaire  de  notre  ami  M.  Markelbach  d’Anvers,  voulut 
bien  mettre  à notre  disposition,  de  la  manière  la  plus  géné- 
reuse, sa  belle  collection. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  alors  que  l’exposition 
était  déjà  ouverte,  nous  apprîmes  la  prochaine  arrivée  d’une 
députation  nègre  du  Congo,  invitée  à venir  en  Belgique  par 
l’Association  internationale  africaine.  Nous  offrîmes  à l’Asso- 
ciation de  couvrir  tous  les  frais  du  voyage  de  ces  nègres 
et  de  leur  séjour  à Anvers  ; cette  offre  fut  acceptée. 

Il  me  paraît  inutile  de  rappeler  le  succès  de  notre 
exposition,  visitée  chaque  jour  par  une  immense  affluence  de 
visiteurs  et  l’accueil  profondément  sympathique  que  la  popula- 
tion d’Anvers  fit  à nos  hôtes  noirs.  En  certains  jours  le 
Sanitarium  reçut  plus  de  15000  visiteurs  que  la  police 
ne  pouvait  contenir  qu’avec  peine.  Ce  succès  éclatant,  qui 

rejaillit  en  entier  sur  la  société  de  géographie,  nous  récom- 

pense des  peines  et  des  efforts  qu’il  nous  a coûtés  et  nous 
fait  oublier  les  attaques  malveillantes  de  la  presse,  qui  révé- 
laient une  ignorance  trop  grande  des  besoins  et  des  difficultés 
de  notre  entreprise  pour  nous  impressionner.  Nous  remercions 
néanmoins  les  grands  journaux  et  les  amis  qui  ont  bien 

voulu  nous  adresser  leurs  encouragements  bienveillants. 

Le  moment  est  venu  où  je  puis  enfin  vous  rendre 
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compte,  au  nom  du  comité  d’organisation,  des  dépenses  faites 
dont  j’ai  déposé  les  comptes  détaillés  avec  les  pièces  à l’appui 
entre  les  mains  du  bureau  de  la  société,  qui,  à ma  demande, 
a chargé  notre  trésorier  d’en  faire  l’examen  détaillé. 

Tout  d’abord  je  dois  vous  parler  de  l’œuvre  spéciale 
entreprise  par  le  comité  des  dames  palronesses. 

Dès  l’arrivée  de  nègres  sauvages  et  nus  dans  notre  climat 
rigoureux,  il  fallut  songer  à les  loger,  à les  vêtir  et  à pour- 
voir à leur  premiers  besoins,  dans  des  circonstances  assez 
difficiles,  puisque  rien  n’avait  pu  être  préparé  d’avance,  leur 
arrivée  devançant  de  beaucoup  nos  prévisions.  M.  le  ministre 
de  la  guerre  voulut  bien  mettre  à notre  disposition  un  local 
isolé  des  remparts,  ou  il  fut  possible  de  leur  organiser  une 
habitation  en  rapport  avec  leurs  habitudes  et  soustraite  à 
la  curiosité  ardente  du  public.  Pour  veiller  aux  soins  mul- 
tiples qu’exigeait  la  tribu  nègre,  qui  comprenait  des  femmes, 
recueillir  et  utiliser  les  dons  que  nous  espérions  voir  affluer, 
créer  au  besoin  des  ressources  pour  leur  fournir  une  petite 
pacotille  au  départ,  le  comité  d’organisation  ne  pouvait  faire 
mieux  que  de  créer  un  comité  de  dames  patronesses. 
Le  comité  d’organisation  décida  que  chacun  de  ses  membres 
serait  admis  à présenter  une  dame  pour  faire  partie  du 
comité  des  dames  patronesses  qui  fut  définitivement  constitué 
comme  suit: 

Mme  Wauwermans,  présidente,  Mme  Osterrieth,  vice-prési- 
dente et  MMmes  la  baronne  de  Caters,  Grattan,  Génard, 
Geelhand,  Lambert  de  Rothschild,  membres. 

Les  membres  de  la  société  de  géographie  ont  pu  apprécier 
le  dévouement  avec  lequel  le  comité  des  dames  patronesses 
a rempli  sa  mission,  organisé  des  fancy-fair , des  ventes  de 
photographies,  de  bustes,  etc.  Grâce  à ces  efforts  les  recettes 


se  sont  élevées  à fr.  3,233.72 

Les  dépenses  à » 3,512.34 

Soit  un  déficit  de fr.  278.62 
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Si  des  dépenses  faites  par  le  comité  nous  déduisons  les 
faux  frais  inévitables,  impression  des  photographies,  achat 
de  bouquets,  frais  d’annonces  etc.,  etc.,  il  reste  une  somme 
d’environ  2,500  fr.  qui  a été  employée  en  entier  à acquérir 
les  objets  divers  au  moyen  desquels  nous  avons  constitué  une 
belle  pacotille  aux  nègres  à leur  départ,  consistant  principa- 
lement en  armes,  outils,  étoffes,  perles,  approvisionnement  de 
clous  et  charnières,  costumes,  objets  de  ménage,  etc. 

A ces  objets  sont  venus  s’en  joindre  d’autres  de  tous 
genres,  recueillis  par  les  dames  patronesses  pendant  le  séjour 
des  nègres  chez  nous  et  que  nous  devons  à la  générosité  de 
Sa  Majesté  le  Roi,  de  MM.  Tiberghien  (vins  et  liqueurs), 
Beukelaer  (élixir  d’Anvers),  Janssens,  de  Liège  (armes),  Laport, 
de  Liège  (armes),  van  den  Bergh-Elsen  (genièvre),  G-libert, 
de  Bruxelles  (vaisselle  émaillée),  Pierre  Elsen  (riz),  Tinchant 
(cigares),  van  den  Abeele  (outils),  Janssens  (habits),  Cuvelier 
(rhum),  Malaise  (accordéons  et  chapeaux),  I)r  Weewouters 
(vélocipède),  de  Naeyer  (papiers),  de  Roubaix  (bougies), 
Markelbach  (cigares),  Winand  (vêtements),  colonel  van  den 
Bogaert  (vêtements,  etc.),  lieutenant  Haneuse  (vêtements, 
lapins),  Geelhand  (chiens),  Mlle  Van  Hollebeke  (étoffes), 
MMmes  Goemaere  (vêtements,  armes),  Bordiau  (vêtements), 
Grattan  (tapis  et  étoffes),  Osterrieth  (vêtements,  bijoux, 
etc.,  etc.),  Wauwermans  (vêtements,  bijoux,  etc.,  etc.). 

L’ensemble  de  ces  objets,  renfermé  dans  46  caisses  portant 
chacune  le  nom  de  son  propriétaire,  a été  embarqué  et  leur 
sera  distribué  par  les  soins  des  agents  belges  à Vivi.  C’est 
un  magnifique  cadeau  dont  on  peut  estimer  la  valeur  totale 
à 7 ou  8000  fr.  Il  conservera  à nos  hôtes  un  souvenir  profond 
de  l’accueil  qu’ils  ont  reçu  chez  nous  et  ce  résultat,  je  n’hésite 
pas  à l’affirmer,  est  dû  en  entier  au  dévouement  des  dames 
patronesses. 

Je  ne  puis  oublier  non  plus  M.  Félu,  peintre,  et  M.  Dupuis, 
sculpteur,  qui  ont  mis  leur  talent  à la  disposition  du  comité 
et  ont  l’un  et  l’autre  reproduit  l’image  de  Massala  qui  a été 
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vendue  au  profit  des  nègres  et  que  nos  hôtes  ont  emportée 
en  Afrique  comme  un  spécimen  des  arts  européens. 

Je  dois  rappeler  aussi  la  générosité  de  M.  van  den  Bemden, 
qui  a fait  exécuter  la  collection  des  photographies  des  nègres 
avec  une  rare  complaisance  et  nous  en  a fourni  des  repro- 
ductions à des  prix  à peine  rénumérateurs. 

J’arrive  enfin  au  compte  spécial  des  dépenses  faites  par  le 
comité  d’organisation  lui-même.  Tout  d’abord  je  suis  heureux 
de  pouvoir  constater  que  grâce  à l’économie  de  notre  gestion 
nous  n’avons  pas  dû  recourir  au  crédit  supplémentaire  créé 
par  la  cotisation  volontaire  des  membres  du  comité  d’organisation. 

Néanmoins  je  crois  que  la  société  tiendra  à les  remercier 
de  leur  bon  vouloir  comme  moi-même  je  veux  les  remercier 
de  leur  concours  et  de  la  confiance  qu’ils  ont  bien  voulu 
m’accorder. 

Les  dépenses  faites  par  le  comité  se  liquident  à ce  jour 
comme  suit  : 


1°  Dépense  de  construction  du  Sanitarium,  frais 


d’organisation  de  l’exposition 

12,505,51 

2°  Frais  de  voyage  des  nègres  .'  . . 

» 

4,663.64 

3°  Ménage  et  dépenses  diverses  faites  pour 
les  nègres  pendant  leur  séjour  en  Belgique.  . 

n 

3,131.52 

4°  Acquisition  de  vêtements  pour  les  nègres 

n 

1,249.39 

5°  Frais  de  surveillance  et  d’administration, 
dépenses  diverses 

„ 

2,030.— 

6°  Déficit  résultant  des  opérations  du  comité 
des  dames  protectrices  

n 

278,62 

Total 

fr. 

23,858.68 

Ces  dépenses  ont  été  couvertes  par  : 

1°  Subside  de  la  province  d’Anvers  . . . 

fr. 

2,000.- 

2°  Subside  de  la  ville  d’Anvers.  . . . . 

n 

40,000.— 

3°  Subside  du  comité  exécutif  de  l’exposition 

n 

10,000.— 

4°  Produit  de  la  vente  du  Sanitarium  à 
l’Association  internationale  africaine  .... 

n 

2,500.- 

Total 

fr. 

24,500.- 
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Tous  frais  payés,  il  nous  reste  en  caisse  fr,  641.32  qui 
serviront  à couvrir  les  comptas  arriérés  s’il  venait  à s’en 
produire  et  dont  le  bureau  de  la  société  propose  d’employer 
l’excédent  à l’acquisition  d’objets  d’ethnographie  pour  le  musée 
que  la  ville  d’Anvers  se  dispose  à créer  en  souvenir  de 
l’exposition. 

Pour  terminer  mon  rapport,  il  me  reste  encore  à vous 
signaler  le  dévouement  de  M.  le  lieutenant  Haneuse,  délégué 
près  de  moi  par  l’Association  internationale  africaine  pour  me 
seconder  dans  l’organisation  de  l’exposition  et  la  surveillance 
des  nègres,  de  M.  le  garde-éclusier  Winand,  qui  s’est  dévoué 
aux  soins  des  indigènes  avec  un  zèle  tout  paternel,  de  M.  le 
médecin  de  bataillon  Ruelle  qui  leur  a prodigué  ses  soins 
avec  un  dévouement  intelligent  infatigable,  enfin  de  M.  le 
lieutenant-colonel  du  génie  van  den  Bogaert,  mon  collaborateur 
dévoué  dans  la  tâche  difficile  et  périlleuse  même,  que  j’avais 
acceptée.  Je  "serais  ingrat  de  ne  pas  rappeler  également  le 
dévouement  avec  lequel  MM.  Delgeur  et  Oomen  se  sont 
employés  à la  classification  des  collections. 

Des  remerciements  doivent  également  être  adressés  à M. 
Lassinat,  de  Braine-le-Gomte,  entrepreneur  du  Sanitarium,  qui 
a exécuté  cette  construction  dans  des  conditions  ingrates  et 
à un  prix  certainement  peu  rénumérateur  et  à M.  Bordiau, 
l’architecte  de  l’exposition,  auteur  du  plan. 

En  résumé  j’estime  que  la  société  de  géographie  peut  se 
féliciter  du  résultat  obtenu.  Tout  le  monde  a reconnu  quelle 
a dignement  rempli  la  mission  inscrite  sur  la  façade  de  son 
exposition: 

Société  royale  de  géographie  d'Anvers. 

Congo. 

Hommage  offert  par  la  ville  d'Anvers 
a Sa  Majesté  le  Roi. 

En  terminent  mon  rapport,  Messieurs,  je  dois  ajouter  que  la 
veille  de  la  clôture  de  l’exposition,  Sa  Majesté,  qui  avait 
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bien  voulu  jeter  un  dernier  coup  d’œil  sur  l’exposition  de  la 
société  de  géographie,  a daigné  me  donner  la  mission  de  vous 
remercier  en  Son  nom  pour  la  part  que  vous  avez  donnée  à 
cette  œuvre,  pour  le  dévouement  que  vous  n’avez  cessé  de 
témoigner  à la  grande  entreprise  dont  Elle  s’est  fait  le  Promoteur. 

Le  Président-rapporteur , 

H.  Wauwermans. 


VOYAGE 


A TRAVERS 

LE  PAYS  DES  SOMALIS 


vers  le  Webbe  Shebeyli,  par  F.-L.  JAMES. 


(Extrait  du  Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie  de 
Londres , vol.  VII , n°  10.) 


Ayant  trouvé  les  insulaires  bien  disposés,  lors  d’une  visite 
faite  en  janvier  1884  à Berbera,  M.  James  résolut  de  pénétrer 
plus  avant  dans  l’intérieur  et  d’explorer  le  pays  d’Ogadayn. 

On  partit  d’Aden  le  8 décembre  1884;  le  groupe  explorateur 
se  composait  de  MM.  F.  L.  James,  son  frère,  E.  Loit  Phillips, 
Perry  Aglmer  et  Godfroy  Thrupp,  plus  deux  domestiques 
européens,  Durnig,  Anselmier  et  une  escorte  armée  de  Somalis. 

On  s’était  adjoint  un  nommé  Dualla  Idrees,  qui  parlant  très 
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bien  l’anglais  avait  été  pendant  plusieurs  années  au  service 
de  Stanley  sur  le  Congo  et  qui,  par  son  tact  et  son  expé- 
rience, a contribué  grandement  au  succès  de  l’expédition. 

Arrivé  à Berbera  on  s’occupa  d’organiser  la  caravane  et 
comme  première  condition  de  garantie  de  succès  on  loua  des 
chameaux  au  lieu  de  les  acheter,  le  chamelier  ayant  ainsi  un 
intérêt  direct  dans  l’expédition. 

Enfin,  le  23  décembre  1884,  après  avoir  terminé  tous  les  prépa- 
ratifs, on  fit  route  pour  l’intérieur  marchant  vers  le  sud  entre 
des  montagnes  aùx  raides  arêtes  et  le  long  des  cours  d’eau 
jusqu’au  pied  de  la  chaîne  montagneuse  à environ  40  milles 
de  la  côte  et  à 2200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  — 
Cette  partie  du  pays  s’appelle  Guban  ; celle  à température 
plus  froide,  au-delà  des  montagnes,  s’appelle  Ugub. 

Pendant  les  mois  d’hiver  les  indigènes  descendent  des 
plateaux  ; le  Guban  est  alors  doté  de  villages  et  couvert 
de  troupeaux  de  moutons.  Un  grand  nombre  de  cours  d’eau 
affluent  des  montagnes  et  l’herbe  croit  entre  les  rochers  en 
quantité  suffisante  pour  la  pâture. 

Chaque  habitant  porte  deux  lances,  un  bouclier  et  un  court 
poignard  ; la  moindre  divergence  avec  le  voisin  suffit  pour 
faire  sortir  le  poignard  de  sa  gaîne  ou  pour  amener  la  lance  en 
arrêt.  Fort  heureusement  que  la  loi  du  pays  est  sévère  contre 
le  meurtrier  ; l’amende,  consistant  en  un  grand  nombre  de 
chameaux,  est  mise  à charge  de  la  tribu  si  le  particulier  est 
insolvable  ; ce  qui  fait  qu’on  a soin  de  séparer  les  combattants 
avant  que  le  mal  fait  ne  soit  grand. 

La  constitution  des  Somalis  est  telle  qu’ils  survivent  aux 
blessures  les  plus  graves  ; ils  sont  très  emportés  *et  ne  con- 
servent aucune  mesure  lorsqu’ils  sont  excités  ; ils  sont  grands 
parleurs,  leur  loquacité  est  excessive. 

Lorsqu’un  objet  est  mis  en  discussion,  les  deux  parties  se 
forment  et  désignent  chacune  un  orateur  ; ceux-ci  se  placent  en 
avant  de  leur  groupe,  traçant  des  figures  compliquées  sur 
le  sable  pendant  qu’ils  parlent.  Quel  que  soit  le  temps  qu’il 
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prend  pour  réunir  ses  idées,  quelle  que  soit  la  lenteur  qu’il 
mette  à exprimer  sa  pensée,  il  est  rare  que  l’orateur  soit 
interrompu. 

Au  3me  jour  on  eut  des  difficultés.  Ayant  voulu  organiser 
le  service  de  marche  de  la  caravane,  au  point  de  vue  de  la 
sécurité,  on  avait  formé  trois  colonnes  placées  chacune  sous 
la  direction  d’un  chef  ; aussitôt  les  autres  Somalis  jetèrent 
leurs  fusils  et  refusèrent  d’aller  plus  loin  ; les  chameliers  inter- 
vinrent aussitôt  et  une  lutte  réglée  s’ensuivit  ; les  voyageurs 
parvinrent  heureusement  à y mettre  promptement  fin.  Ces 
difficultés  ne  se  produisirent  qu’au  début  du  voyage,  plus 
tard  la  communauté  du  danger  amena  la  confiance  mutuelle. 

Au  pied  des  montagnes  on  trouva  le  sultan  Aoud,  chef 
d’une  partie  de  la  grande  tribu  du  Habr-Gerhays. 

Anciennement  la  tribu  du  Habr-Gerhays  n’avait  qu’un  seul 
chef  et  était  très  puissante  ; elle  faisait  des  incursions  fré- 
quentes dans  le  Ogadays  ; mais  à la  mort  de  celui-ci,  deux 
cousins,  Aoud  et  Noor,  se  partagèrent  le  pays  et  n’ont  cessé 
depuis  de  se  faire  la  guerre.  Le  sultan  Aoud  était  un  homme 
de  belle  apparence,  mais,  probablement  pour  éviter  ses  voisins, 
n’avait  jamais  été  à la  côte  et  ne  parlait  pas  l’arabe. 

Aidé  par  les  Abdul-Imael,  une  tribu  du  pays,  on  parvint 
à conduire  les  chameaux  chargés  au  sommet  des  montagnes, 
à 4700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  changement 
dans  la  végétation  était  remarquable;  les  flancs  des  montagnes 
étaient  garnis  de  jongles  épaisses  et  d’euphorbias  gigantesques 
ressemblant  au  quolquol  des  montagnes  abyssiniennes.  Au 
sommet  on  trouva  le  seul  travail  en  maçonnerie  vu  dans  le 
pays  : une  tombe  de  Stik  ainsi  qu’un  rempart  en  pierre 
attribué  aux  Gallas. 

On  pénétra  ensuite  dans  la  plaine  qui  s’étendait  sans  inter- 
ruption jusqu’à  200  milles  au  sud.  La  route  longeait  la  Tug 
Dayr  (la  longue  rivière)  jusqu’au  puits  appelé  Burao,  après 
quoi  on  eut  à traverser  le  Haud  entièrement  privé  d’eau. 

La  Tug  Dayr  est  le  lit  d’un  grand  cours  d’eau,  qui,  sauf 


r 


184  — 


pendant  la  saison  des  pluies,  est  à sec,  mais  qui  a un  grand 
nombre  d’excavations  profondes  dans  le  voisinage  desquelles 
les  Somalis  s’établissent. 

Le  capitaine  Burton,  dans  son  ouvrage  First  footstep  in 

East  Africa , exprime  l’opinion  que  le  Tug  Dayr  et  le 

Wady  Nogal  sont  un  et  M.  James,  s’appuyant  sur  les  infor- 
mations minutieuses  recueillies  des  indigènes,  est  du  même 
avis. 

Nogal  est  le  nom  d’une  contrée  à l’est  du  Haud  et  non 

d’un  cours  d’eau  ; le  lit  des  rivières  se  désigne  par  Tug  et 

non  par  Wady. 

La  Tug  Dayr,  en  quittant  la  contrée  Habr-Tdjaleh,  traverse 
la  contrée  de  Dolbohanti  et  celle  de  Nogal  pour  se  jeter  dans 
la  mer  au  nord  de  Garad. 

A l’arrivée  à Burao  le  sultan  Aoud  assembla  son  monde  en 
l’honneur  de  la  caravane  et  fit  exécuter  quelques  belles  évolutions 
et  charges  à cheval.  Les  cavaliers  au  nombre  d’environ  200, 
s’attachèrent  les  brides  autour  du  corps  et  s’élancèrent  en 
avant  en  jetant  des  cris  sauvages  et  faisant  tournoyer  leur 
lance  dans  l’air  pour  s'arrêter  devant  l’enclos  de  la  caravane 
en  criant  Mort-Mort  (soyez  les  bienvenus)  auquel  cri  les 
voyageurs  répondirent  par  Kul  léban  (merci).  Un  autre  jour 
les  Midgans,  une  tribu  d’un  ordre  inférieur,  armée  d’arcs  et  de 
flèches  empoisonnées,  arriva  avec  un  grand  nombre  d’autruches 
apprivoisées  ; les  arcs  étaient  ornementés  de  plumes  blanches 
d’autruches  et  ils  entamèrent  une  danse  très  curieuse. 

On  trouve  les  Midgans  parmi  toutes  les  tribus  des  Somalis  ; 
on  ne  les  tient  pas  en  grande  estime.  Deux  autres  castes 
inférieures  sont  les  Tomals,  qui  travaillent  le  fer,  et  les  Ebir, 
qui  travaillent  le  cuir. 

Le  sultan  Aoud  promit  toute  assistance  à la  caravane  ; 
des  chameaux  pour  le  transport  de  l’eau  et  des  hommes  en 
relation  avec  les  Baha  Wadly,  la  première  tribu  Ogadayn 
qu’on  allait  rencontrer  sur  le  passage,  pour  l’accompagner  ; 
lorsque  soudainement  on  remarqua  un  grand  changement. 
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Les  indigènes  se  partagèrent  en  groupes  sous  les  arbres,  enta- 
mèrent de  longues  discussions  et  abandonnèrent  tous  les 
préparatifs  de  départ. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  pour  trouver  l’explication  du 
changement  constaté.  Un  Somali,  porteur  d’une  lettre  du 
major  Hunter,  le  consul  général  britannique  pour  la  côte 
somali,  était  arrivé  et  transmettait  la  copie  de  dépêches  du 
ministre  Lord  Granville,  ordonnant  au  major  Hunter  de 
s’opposer  au  départ  de  la  caravane. 

Le  messager  avait  pour  instruction  d’essayer  de  faire  re- 
noncer les  voyageurs  à leur  entreprise  et  pour  atteindre  ce 
but  il  se  rendit  au  milieu  des  indigènes,  leur  disant  de  ne  pas 
assister  les  chrétiens  qui  étaient  venus  pour  s’emparer  du  pays; 
leur  demandant  pourquoi  on  permettait  à des  chrétiens  de  boire 
l’eau  des  puits,  dont  aucun  homme  blanc  n’avait  bu  jusqu’alors. 
Fort  heureusement  pour  l’expédition,  le  messager  appartenait  à 
une  tribu  différente  de  celle  au  milieu  de  laquelle  on  se  trouvait 
et  avait  la  réputation  d’être  un  homme  de  discorde  et  fauteur 
de  trouble.  En  voulant  trop  faire,  il  dépassa  le  but  que 
s’était  proposé  le  major  Hunter  et  on  le  renvoya  à la  côte 
avec  une  lettre  pour  le  consul  général,  dans  laquelle  on 
exposa  que  quoique  le  gouvernement  lui  eût  enjoint  de 
s’opposer  au  départ  de  l’expédition,  on  ne  lui  avait  pas  ordonné 
de  la  faire  revenir,  celle-ci  une  fois  en  route,  tout  en  appelant 
son  attention  sur  le  danger  auquel  la  conduite  de  son  mes- 
sager avait  exposé  les  voyageurs.-—  Enfin  après  de  longs  délais 
et  des  discussions  sans  fin,  on  parvint  à se  mettre  en  route. 
Juste  au  moment  où  l’on  quittait  Burao,  une  autre  lettre  d’un 
ami  résidant  à la  côte  fut  remise  aux  voyageurs  pour  les  mettre 
en  garde  contre  les  dangers  de  l’entreprise,  les  dépêches  de 
Lord  Granville  étant  connues  à Berbera  et  les  Ayal  Achmets, 
la  tribu  de  Berbère,  devant  croire  que  les  entraves  mises  à 
! notre  expédition  ne  seraient  pas  vues  d’un  mauvais  œil  par 
| le  gouvernement  britannique. 

Les  voyageurs  n’ignoraient  pas  que  les  Ayal  Achmets  étaient 

| 
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fortement  opposés  à l’expédition  et  un  messager  de  Berbera 
leur  dit  qu’ils  avaient  expédié  des  lettres  dans  le  Ogadayn 
pour  chercher  à ameuter  les  indigènes  contre  eux  et,  en  fait, 
les  plus  grandes  difficultés  que  l’expédition  ait  eu  à sur- 
monter dans  ce  pays  étaient  celles  de  réagir  contre  l’influence 
de  ces  lettres  qui  ont  mis  les  voyageurs  maintes  fois  en  grand 
danger. 

A Burao  on  se  procura  des  chameaux  pour  le  transport 
de  l’eau,  ayant  à traverser  une  contrée  privée  d’eau,  étape 
qu’on  estimait  à sept  à neuf  jours  de  marche  ; après  quoi 
on  pourrait  se  procurer  un  peu  d’eau  en  creusant  le  sol  ; 
sinon  trois  jours  de  marche  en  plus  devaient  conduire  l’expé- 
dition à un  puits.  En  suite  de  l’excitation  créée  parmi  les 
indigènes  par  le  messager,  on  compléta  la  caravane  en  y 
adjoignant  trois  hommes,  parents  du  sultan  Aoud,  qui  avaient 
des  filles  ou  des  soeurs  mariées  avec  les  Baha  Wadly  et  qui 
auraient  à agir  comme  protecteurs  des  voyageurs.  On  acheta 
un  troupeau  de  50  moutons  et  quelques  chameaux  pour  la 
provision  pendant  la  route  ; la  caravane  se  composait  mainte- 
nant d’environ  100  personnes. 

Le  9 janvier  1885  on  se  mit  en  route;  on  traversa  un  pays 
aride  sans  trouver  rien  à donner  aux  bêtes  que  l’herbe  la  plus 
sèche  parmi  les  herbes  sèches,  sans  le  moindre  arbre  pour 
s’abriter,  ni  le  moindre  cours  d’eau  pour  couper  la  monotonie 
du  pays,  et  à mesure  qu’on  s’avançait  vers  le  sud,  les  sque- 
lettes des  arbres  à gomme  complétèrent  l’aspect  désolant  du 
Haud. 

Pendant  la  traversée  du  désert  on  eut  quelques  difficultés 
avec  les  chameliers. 

Le  neuvième  jour  on  arriva  à Hodayn,  où,  en  creusant  à 
une  profondeur  de  6 à 8 pieds,  on  parvint  à recueillir  un 
liquide  boueux  ; le  14me  jour  on  atteignit  enfin  le  premier 
puits  ; les  chameaux  n’avaient  plus  eu  d’eau  depuis  quinze 
jours. 

Les  indigènes  accueillirent  les  voyageurs  avec  mauvaise  grâce  ; 
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aussi  le  premier  soin  fut-il  de  construire  un  fort  zariba  que 
les  Somalis  entourèrent  par  centaines  en  exprimant  le  plus 
grand  étonnement.  Voir  fumer  préoccupait  surtout  les  indi- 
gènes ; ils  s’imaginaient  que  la  pipe  était  un  membre  du 
corps  des  blancs  qui  portaient  ainsi  un  feu  en  eux  ; lorsque 
d’un  coup  de  feu  on  abattit  un  oiseau,  quelques-uns  des 
Somalis  se  laissaient  choir,  d’autres  invoquaient  la  protection 
d’Allah. 

Gerloguby  est  la  meilleure  des  places  de  l’Ogadayn  oriental  ; 
les  puits  sont  nombreux  et  ne  tarissent  jamais  ; ils  sont 
creusés  dans  le  roc,  quelques-uns  à 60  pieds  de  profondeur 
et  remontent  au  temps  de  l’occupation  du  pays  par  les  Gallas. 

Après  treize  jours  employés  en  négociations  et  démonstra- 
tions de  force  ; après  s’être  adjoint  trois  chefs  de  la  tribu 
des  Rer  Dollol,  une  des  plus  importantes  du  pays,  on  pour- 
suivit la  route. 

Les  voyageurs  n’eurent  pas  à faire  beaucoup  de  chemin 
pour  constater  l’effet  désastreux  des  lettres  expédiées  de  Ber- 
bera  qui  mettaient  les  indigènes  en  garde  contre  leurs  pré- 
tendus projets  d’accaparation  du  pays. 

Sur  la  route  se  trouvait  un  village  important  appelé  Faf; 
on  n’était  pas  campé  que  les  éclaireurs  apportèrent  la  nou- 
velle que  les  naturels  s’assemblaient  pour  attaquer  l’expédition  ; 
aussi  fit-on  bonne  garde  pendant  la  nuit,  tirant  de  temps  à 
autre  une  volée  tant  pour  relever  le  courage  des  hommes 
que  pour  aviser  les  indigènes  qu’on  veillait  au  camp. 

Le  lendemain  on  se  rapprochait  du  village  et  on  établit  le 
camp  sur  le  bord  d’une  rivière,  la  Tug  Fafan  qui,  pendant  la 
saison  des  pluies,  draine  tout  le  pays.  Partout  on  trouva  des 
traces  de  culture;  le  coton  sauvage  y était  abondant. 

Après  des  négociations  qui  prirent  deux  jours,  on  parvint 
enfin  à se  faire  agréer  par  le  chef  des  prêtres  habitants  du 
village  et  au  moyen  de  quelques  présents  à s’en  faire  un 
ami  ; on  n’eut  plus  d’autres  difficultés  ici. 

En  poursuivant  la  route  on  longeait  le  cours  du  Fafan 
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pour  quelque  temps,  après  quoi  on  traversa  une  petite  chaîne 
de  montagnes  et  le  18  février  on  arriva  au  Webbe  (J). 

L’aspect  de  la  vallée  du  Webbe  est  très  belle  et  surpassait 
tout  ce  qu’on  avait  vu  jusqu’alors.  Une  plaine  de  verdure, 
légèrement  boisée,  garnie  de  troupeaux,  coupée  par  ci  par 
là  de  villages,  forme  un  avant-plan  à une  ceinture  épaisse 
de  grands  arbres  qui  traçait  le  cours  de  la  rivière.  Au-delà 
s’étend  un  terrain  vague  qui  ne  s’arrête  qu’au  pied  d’une 
chaîne  de  montagnes  dont  la  crête  se  perd  dans  les  nuages. 

Les  voyageurs  établirent  leur  camp  au  milieu  des  Red 
Hamers,  la  première  tribu  somali  dont  ils  n’eurent  à se 
plaindre  ; ils  semblaient  être  aussi  les  seuls  Somalis  qui 
n’étaient  pas  en  lutte  avec  les  Shebeylis  (1 2)  et  paraissaient 
ne  pas  craindre  de  vivre  dans  leur  voisinage. 

Le  sultan  des  Shebeylis  vint  au  camp  et  fit  savoir  aux 
voyageurs  que  lui  et  ses  ancêtres,  tous  Haweya  Somalis, 
avaient  régné  pendant  une  suite  de  générations  sur  56  villages 
des  Adones,  nom  des  Shebeylis  ; que  dans  ces  derniers  temps 
la  moitié  des  villages  s’était  révoltée,  avait  élu  un  autre  sultan 
et  s’était  séparée. 

Les  voyageurs  furent  invités  à visiter  le  principal  village, 
ce  qu’ils  firent.  Profitant  de  la  configuration  du  pays,  on 
s’établit  solidement  au  bord  de  la  rivière  à l’ombre  des  arbres. 

La  rivière  Webbe  est  à courant  rapide  et  de  grande  pro- 
fondeur ; dans  ses  parties  les  plus  larges  elle  mesure  50  yards. 
D’après  les  renseignements  obtenus  la  rivière  était  à sec 
une  huitaine  de  jours  avant  l’arrivée  des  voyageurs. 

L’eau  du  Webbe  ne  va  pas  à la  mer,  elle  se  perd  à quelques 
milles  de  la  côte.  On  trouve  un  grand  nombre  de  crocodiles 
et  beaucoup  de  poissons  dans  la  rivière  ; là  où  s’étendent  les 
marais  l’hippopotame  abonde  ; les  antilopes  sont  nombreuses 
dans  le  pays. 

(1)  “ Webbe  » signifie  rivière. 

(2)  - Shebeyli  » signifie  léopard. 
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Les  indigènes  diffèrent  sous  tous  les  rapports  des  Somalis  ; 
ils  sont  cultivateurs  ; la  plupart  ont  le  type  caractérisé  du 
nègre  et  quoiqu’ils  parlent  un  dialecte  somali,  leur  langue 
est  la  même  que  celle  parlée  à la  côte  entre  Merka  et  Zanzibar. 

Ils  sont  attachés  au  sol,  vivent  dans  des  villages  permanents 
et  cultivent  le  sol  sur  de  grandes  étendues,  creusant  des 
canaux  d’irrigation  pour  y amener  l’eau  de  la  rivière. 

Le  produit  principal  est  le  durra,  similaire  à celui  de  l’Égypte, 
il  atteint  une  hauteur  de  15  pieds  ; une  charge  complète  de 
chameau  vaut  de  deux  à trois  tobes  ; 18  à 27  yards  d’étoffe 
valant  à Berbère  environ  7 shellings. 

Comme  les  Somalis,  les  Adones  possèdent  un  grand  nombre 
de  bétail  et  de  forts  troupeaux  de  moutons,  mais  ces  bêtes 
sont  misérables,  elles  souffrent  des  piqûres  de  mouches 
pendant  les  pluies  et  sont  tourmentées  par  le  châtouillement 
pendant  les  sécheresses.  Ni  le  cheval,  ni  le  chameau  ne 
sont  employés,  ils  ne  peuvent  vivre  dans  ,1e  pays  que  pendant 
la  belle  saison,  mais  les  Rer  Hamers,  qui  quittent  la  vallée 
pour  le  plateau  pendant  la  saison  des  pluies,  en  amènent  un 
grand  nombre  en  pâturage  pendant  l’hiver. 

Les  poules  s’échangent  contre  de  menus  objets,  mais 
les  moutons  et  le  bétail  se  payent  en  tissus  de  coton  ; la 
valeur  des  premiers  est  de  1 tobe  et  celle  des  derniers  de 
5 à 8 tobes.  Différant  en  ceci  des  Adones,  les  Somalis  man- 
gent des  oiseaux,  ce  qui  procurait  aux  voyageurs  un  change- 
ment fort  apprécié  dans  la  nourriture  journalière. 

Tous  les  chefs  sont  Hawya  Somalis,  mais  la  masse  de  la 
population  est  nègre  et  de  celle-ci  la  majorité  est  esclave. 

L’Adone  déteste  le  Somali,  c’est  l’achat  des  grains  qui  oblige 
ces  derniers  à se  mettre  en  rapport  avec  eux  et  ce  malgré 
qu’il  soit  rare  qu’une  de  leurs  caravanes  puisse  retourner  à 
la  côte  sans  être  attaquée.  Tous  sont  armés  soit  de  lances 
d’une  forme  autre  que  celle  des  Somalis,  soit  de  flèches 
empoisonnées  et  il  est  difficile  pour  un  homme  de  se  faire 
bien  voir  par  une  femme  de  sa  tribu,  tant  qu’il  n’a  pas 
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tué  un  autre  homme,  soit  dans  une  lutte  régulière,  soit  par 
assassinat,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent  ; cela  lui  donne 
le  droit  de  peindre  la  bosse  de  sa  cuirasse  en  rouge  ou  de 
porter  une  plume  dans  les  cheveux. 

Arrivé  à Barri,  village  du  sultan,  on  fut  bien  reçu  mais 
quelques  heures  de  séjour  suffirent  pour  démontrer  aux 
voyageurs  qu’ils  étaient  le  pivot  d’une  crise  politique  et  qu’on 
attendait  d’eux  qu’ils  auraient  pris  part  au  coup  d’Êtat  prémé- 
dité par  le  sultan. 

A trois  milles  de  distance  se  trouvait  le  village  du  sultan 
rival,  ancien  sujet  de  celui  de  Barri,  mais  actuellement  un 
ennemi  formidable  disposant  de  forces  de  beaucoup  supérieures 
aux  siennes.  Aussi  le  sultan  de  Barri,  aussitôt  qu’il  avait  été 
avisé  de  l’arrivée  de  la  caravane,  avait-il  jugé  de  tirer  parti  de  la 
situation  ; c’est  ainsi  qu’après  avoir  invité  nos  voyageurs  à visiter 
son  village,  il  expédia  un  message  à son  rival  pour  lui  notifier 
qu’à  défaut  d’une  soumission  immédiate,  il  anéantirait  son 
village  ; qu’à  cette  fin  il  s’était  assuré  l’assistance  d’une  armée 
d’Européens  aux  armes  de  laquelle  nul  mortel  ne  saurait 
résister.  Dès  que  nos  voyageurs  eurent  connaissance  des  projets 
du  sultan,  ils  déclinèrent,  malgré  le  danger  auquel  leur  refus 
devait  les  exposer,  toute  intervention  ; cette  nouvelle  ne  mit 
pas  longtemps  à être  connue  au  village  rival,  qui  y vit  un 
symptôme  de  peur  et  se  décida  aussitôt  d’attaquer  le  sultan 
de  Barri  ainsi  que  son  armée  Européenne.  Gela  ne  fit  que 
compliquer  la  situation  ; en  s’alliant  au  sultan,  on  avait  à 
craindre  d’être  vaincu  par  le  rival  ; en  refusant  de  prendre 
parti  pour  lui  on  se  trouvait  exposé  à une  attaque  immédiate, 
soit  par  le  sultan,  soit  par  les  rivaux  réunis. 

Cette  dernière  éventualité,  quoique  pouvant  amener  la  paix 
entre  les  deux  sultans,  ne  souriait  pas  du  tout  à nos  voyageurs. 
Enfin,  quoiqu’il  parût  difficile  de  vaincre  les  forces  réunies, 
soit  environ  4000  guerriers,  avec  les  60  hommes  armés  dont 
on  disposait,  on  résolut  néanmoins  de  s’en  tenir  à la  première 
décision  ; on  fortifia  le  camp  aussi  bien  que  possible  et  on 
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attendit  les  évènements.  Du  côté  de  la  rivière  on  avait  peu 
à craindre,  le  camp  était  bien  protégé  par  les  crocodiles  ; 
pour  se  garer  des  flèches  empoisonnées  que  les  archers 
auraient  pu  lancer  de  la  rive  opposée,  où  ils  avaient  un  abri 
excellent  dans  les  jongles,  on  établit  une  palissade  et  les  efforts 
furent  concentrés  sur  le  front  et  les  flancs  du  camp. 

Le  pays  de  ce  côté  était  heureusement  bien  ouvert  et  de 
jour,  n’offrait  que  peu  d’abri  à l’ennemi  ; la  nuit  il  lui  était 
possible  de  s’approcher  du  camp,  en  rampant,  jusqu’à  environ 
100  yards  de  distance. 

Les  cinq  premiers  jours  de  cette  défensive  furent  des  plus 
fatiguants  ; tenu  constamment  en  éveil  par  les  démonstrations  des 
guerriers  et  l’annonce  de  l’attaque,  on  ne  put  prendre  aucun 
repos.  De  temps  à autre  on  tira  une  salve  en  l’air  pour 
donner  signe  de  vie  et  on  se  livra  un  peu  à la  chasse, 
abattant  quelques  crocodiles  et  plusieurs  grandes  antilopes. 

L’effet  en  fut  heureux  en  ce  qu’il  inspirait  aux  indigènes 
un  respect  salutaire  pour  les  armes  à feu  et  mettait  le  camp 
à l’abri  d’une  surprise.  Peu  à peu  on  avait  repris  confiance 
et  au  moyen  d’un  radeau  on  passa  sur  la  rive  opposée  où 
le  gibier  était  abondant. 

A la  fin  du  cinquième  jour  le  sultan  arriva  au  camp  avec 
une  proposition  des  plus  fallacieuses  ; après  avoir  exposé  que 
les  armes  à feu  avaient  inspiré  une  telle  crainte  à l’ennemi 
que  malgré  de  nombreuses  feintes  celui-ci  n’avait  jamais  osé 
s’approcher  à moins  d’un  mille  du  camp , il  avait  trouvé  dans 
cette  crainte  le  moyen  de  reconquérir  ses  sujets  révoltés 
sans  avoir  à verser  du  sang.  Son  plan  était  des  plus  sim- 
ples. Les  voyageurs  se  seraient  avancés  contre  l’ennemi, 
feignant  une  attaque,  tandis  que  lui  et  ses  guerriers  suivraient 
et,  au  moment  de  l’action,  il  avancerait  pour  implorer  la 
clémence  en  faveur  de  ces  hommes  qui  avaient  été  ses  fidèles 
sujets  ; il  aurait  ainsi  le  rôle  de  sauveur  et  tous  rentreraient 
dans  l’obéissance. 
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Programme  excellent  au  point  de  vue  du  sultan,  mais  dont 
le  moindre  défaut  était  d’exposer  la  petite  troupe  à être 
prise  entre  deux  feux  ; on  résolut  donc  à nouveau  de  décli- 
ner toute  intervention. 

Les  jours  suivants  le  manège  des  jours  précédents  recom- 
mença, alarmes  de  jour  et  de  nuit  accompagnées  de  cris  et 
de  sonneries,  de  danses  guerrières  et  de  grandes  parades  ; 
pantomimes  qui  avaient  pour  but  d’exhiber  la  force  et  la 
grandeur  des  guerriers  du  pays.  Il  devint  évident  qu’on  ne 
pouvait  éviter  une  bataille  et  ce  fut  avec  un  sentiment 
général  de  soulagement  qu’on  vit  enfin  arriver  l’ennemi  au 
grand  complet  disposé  pour  l’attaque. 

Arrivée  à quelque  centaines  de  yards  du  camp,  l’armée 
s’arrêta  et  une  consultation  eut  lieu.  Nos  voyageurs  en  profi- 
tèrent pour  faire  avancer  une  avant-garde,  sous  les  ordres 
du  chef  Dualla,  qui,  arrivée  à portée  de  flèche,  défia  l’ennemi  ; 
on  lui  répondit  par  des  imprécations;  l’avant-garde  riposta  par 
quelques  coups  de  feu  tirés  en  l’air,  après  quoi  elle  tourna 
bride. 

Le  restant  du  jour  se  passa  du  côté  de  l’ennemi  en  con- 
sultations. 

Au  camp  on  résolut  d’en  finir  et  de  marcher  le  lendemain 
sus  au  village. 

Pendant  qu’on  se  préparait  à la  marche,  une  soixantaine 
d’ennemis  apparurent  avec  leurs  lances  renversées,  signe  de 
soumission  ; parmi  eux  le  sultan  rival  qui  était  accueilli 
par  des  cris  d’allégresse  et  s’avança  vers  celui  dont  il  recon- 
naissait l’autorité. 

La  paix  était  ainsi  faite  entre  les  deux  rivaux,  mais  les 
espions  rapportèrent  que  c’était  vraisemblablement  le  premier 
pas  vers  une  attaque  des  forces  combinées  contre  le  camp  ; 
en  conséquence  on  fit  les  préparatifs  du  départ  et  au  point 
du  jour  on  leva  le  camp  pour  chercher  un  refuge  dans  le 
voisinage  de  Rer  Hamer,  seul  moyen  d’échapper  à la  guerre, 
d’autant  plus  que  les  Adones  inspiraient  une  crainte  sérieuse 
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à nos  hommes  et  que  les  pluies  qui  étaient  imminentes 
rendaient  la  poursuite  du  voyage  vers  le  sud  impossible. 

Une  fois  campé  à nouveau  parmi  les  Rer  Hamers,  on  se 
mit  en  devoir  de  renouveler  les  vivres,  ce  qui  se  lit  avec  difficulté. 
Quoique  la  contrée  possède  de  nombreux  troupeaux,  il  était 
impossible  d’obtenir  ni  moutons,  ni  bétail  ; on  dut  aller  plus 
au  nord  et  envoyer  des  hommes  dans  toutes  les  directions 
pour  aller  à la  recherche  des  chameaux  d’abattage  qu’on 
élève  à cette  fin  et  qui  atteignent  un  développement  consi- 
dérable ; la  bosse  à elle  seule  pèse  parfois  100  On  les 
conduit  en  troupeaux  à la  côte  où  ils  sont  vendus  à des  prix 
variant  de  18  à 25  dollars  ; leur  chair  est  très  appréciée 
par  les  Somalis  parce  qu’ils  s’imaginent  qu’en  la  mangeant 
ils  s’aguerrissent  contre  la  soif,  comme  les  chameaux. 

Ayant  atteint  le  Tug  Fafan  par  une  nouvelle  route,  on  put 
passer  la  rivière  immédiatement  ; véritable  chance  puisque 
le  lendemain,  à la  suite  d’une  tempête  accompagnée  de  forte 
pluie,  elle  se  trouva  transformée  en  torrent  violent.  Toute  la 
vallée  prit  l’apparence  d’un  immense  lac,  confirmant  ainsi 
le  dire  des  indigènes  que  le  Fafan  n’atteint  jamais  le  Webbe 
mais  se  perd  en  une  série  de  marais,  dont  le  plus  grand 
est  appelé  Dobwayn  c’est-à-dire  Grand  bourbier. 

Aussitôt  que  l’état  du  sol  le  permit,  on  se  remit  en  route  ; 
sous  l’effet  de  la  pluie  la  contrée  s’était  transformée  ; les 
arbres  portaient  des  feuilles  et  le  sol  s’était  couvert  d’herbe 
et  de  fleurs  et  par  suite  la  vie  s’étendait  partout. 

C’est  aussi  pendant  la  saison  des  pluies  que  les  Ogadayns 
s’avancent  plus  au  nord  tandis  que  les  Somalis  vont  plus  au 
sud  et  les  tribus  hostiles  se  trouvent  ainsi  voisines  ; aussi  les 
luttes  sanglantes  sont-elles  fréquentes. 

Les  Rer  Haruns  et  les  Rer  Alis,  qui  habitent  la  contrée  du 
Tug  Fafan  pendant  la  saison  des  sécheresses,  se  déplacent  à 
l’est  vers  le  grand  district  appelé  Harradiggit,  où  se  trouvent 
plusieurs  étangs. 

Trois  routes  se  présentèrent  pour  le  retour  à la  côte  ; 
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la  plus  importante  est  celle  de  l’ouest,  elle  longe  le  Fafan 
jusqua  Milmil  et  traverse  ensuite  le  désert,  cinq  journées  de 
marche,  pour  déboucher  à Harrer  et  Sagheer.  Celle  du  milieu, 
appelée  Wadaa  Gulif,  longe  le  Fafan  jusqu’à  Warahdab,  se 
dirige  ensuite  à l’est,  passe  par  Harradiggit  et  la  plaine  de 
Toyo  avec  une  étape  de  sept  journées  de  marche  sans  eau, 
de  Harradiggit  à Svk.  Celle  de  l’est,  appelée  Wadaa  Hamid,  va 
de  Hahi  à Farfanyer,  près  de  Hoday  et  ensuite  au  nord  à 
travers  la  plaine  de  Toyo  vers  Gunder  Libah  ; cette  dernière 
offre  le  moins  de  ressource  en  eau,  sauf  pendant  la  saison 
pluvieuse.  Il  y a encore  une  autre  route,  appelée  Wadaa 
Arnot,  plus  à l’est  à : travers  le  pays  du  Holbohanti,  mais 
celle-ci  est  rarement  employée  par  les  grandes  caravanes. 

On  renonça  à la  route  de  l’ouest  parce  qu’on  aurait  eu  à 
traverser  le  pays  des  Rer  Alis  et  des  Rer  Haruns  réputés  très 
ombrageux. 

Celle  de  l’est  était  trop  rapprochée  de  celle  suivie  au  départ  ; 
en  conséquence  on  se  décida  pour  celle  de  Wadaa  Gulif  et  le 
10  avril  on  aborda  le  territoire  du  sultan  Nur,  où  l’on  fut  reçu 
par  une  forte  députation  montée  qui  tenait  à prouver  que  la  force 
de  la  tribu  était  plus  grande  que  celle  du  sultan  Aoud  qui  avait 
fait  une  réception  similaire  au  voyage  de  sortie.  Avec  grande 
peine  on  parvint  à le  quitter  après  une  halte  d’un  demi-jour 
et  le  16  on  arriva  à Berbera,  sans  avoir  perdu  un  homme 
ni  sans  avoir  à eu  en  tuer  un  seul. 

Quant  aux  relations  commerciales,  on  trouvera  des  données 
exactes  dans  le  rapport  des  autorités  d’Aden  ; les  étoffes 
importées  dans  le  pays  sont  en  majeure  partie  de  fabrication 
américaine  ou  indienne.  Il  n’y  a pas  longtemps  que  les 
Ogadayn  viennent  à la  côte  ; le  commerce  se  faisait  par 
l’intermédiaire  des  Ayal  Achmets,  qui  recueillaient  généralement 
la  plus  large  part  du  profit  ; cette  situation  tend  à se  mo- 
difier et  en  même  temps  le  pays  s’ouvre  aux  Européens. 

Pour  ce  qui  est  du  résultat  scientifique  de  l’expédition  ; 
outre  la  carte  jointe  à l’étude  et  qui  a été  faite  avec  soin 
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par  le  frère  de  M.  James  et  M.  Aylmer,  qui  a déterminé 
astronomiquement  les  principaux  points  de  la  route,  on  peut 
citer  les  collections  d’insectes,  oiseaux,  plantes  et  papillons, 
renfermant  chacune  d’elles  de  nouvelles  espèces.  Une  nomen- 
clature détaillée  en  est  donnée  à la  suite  de  la  relation  du 
voyage. 


La  société,  qui  a eu  l’honneur  de  recevoir  les  voyageurs 
belges  africains  MM.  Valcke,  Coquilhat  et  Allant,  est  heureuse 
de  pouvoir  annoncer  qu’elle  attend  la  visite  d’un  explorateur 
français  M.  Noirot,  qui  a bien  voulu  accepter  la  mission  de 
faire  le  récit  d’un  voyage  au  Fouta-Diallon  et  au  Bambouc. 

La  conférence  de  M.  Noirot  est  fixée  au  mercredi  16 
décembre. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  DÉCEMBRE  1885. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2"  Membre  nouveau.  — 3°  Nécro- 
logie. Décès  de  MM.  le  lieutenant-feldmaréchal  Pechmann  von  Massen, 
membre  honoraire,  et  de  M.  le  sénateur  J.  Cogels-Osy,  membre 
protecteur.  — 4°  Correspondance.  — 5°  Communication  d’une  lettre  de 
M.  Aug.  Mer  par  le  R.  P.  J.  vanden  Gheyn.  — 6°  Conférence  de 
M.  E.  Noirot  sur  son  voyage  au  Fouta-Diallon  et  au  Bambouc. 


La  séance  est  ouverte  à 8 V2  heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  et  E.  Noirot,  explorateur  français. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  novembre  est  lu 
et  approuvé. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  associé  le  R.  P.  F.  de  Hert,  à Anvers. 
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3.  M.  le  président  fait  part  de  la  mort  de  M.  le  lieutenant 
feldmaréchal  Pechmann  von  Massen,  membre  d’honneur  de  la 
société,  décédé  à Gorz  le  23  octobre  dernier,  à l’àge  de  75  ans. 

M.  le  président  rend  hommage  au  caractère  du  défunt, 
dont  il  rappelle  les  titres  scientifiques.  M.  le  maréchal  Pech- 
mann fut  un  des  savants  qui  encouragèrent  les  efforts  des 
organisateurs  du  premier  congrès  de  géographie  tenu  à 
Anvers  en  1871.  Membre  honoraire  de  notre  société  depuis  le 
jour  de  la  création  de  celle-ci,  il  attachait  un  vif  intérêt  au 
succès  de  nos  travaux. 

M.  le  président  rend  également  hommage  à la  mémoire  de 
M.  le  sénateur  Jean  Gogels-Osy,  décédé  à son  château  à Deurne 
le  4 novembre  dernier.  M.  Gogels  s’intéressait  d’une  manière 
toute  particulière  aux  progrès  de  la  géographie.  Il  fut  le  président 
d’une  commission  pour  l’érection  de  la  statue  d’Ortelius,  dont 
les  travaux  furent  suspendus  à la  suite  de  la  mort  du 
statuaire  M.  Léonard  de  Cuyper.  Ce  fut  sous  la  présidence 
de  M.  Gogels,  à cette  époque  échevin  de  ville  d’Anvers,  que 
fut  constituée  la  commission  pour  l’organisation  du  premier 
congrès  international  de  géographie  tenu  en  notre  ville  en 
1871.  M.  Gogels  fut  un  des  vice-présidents  de  cette  commis- 
sion, dont  il  suivit  les  travaux  avec  le  plus  vif  intérêt.  Lors 
de  la  création  de  notre  société,  il  se  fit  inscrire  parmi  les 
membres  protecteurs  et  jusqu’à  sa  mort,  il  ne  cessa  d’en- 
courager nos  travaux. 


4.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  Baguet  fait  exprimer  le  regret  qu’une  indisposition 
l’empêche  d’assister  à la  séance. 

— Par  lettre  du  4 décembre  dernier,  le  commissariat  général 
de  la  section  belge  de  l’exposition  universelle  d’Anvers  annonce 
que  le  jury  de  la  classe  83,  groupe  9,  a décerné  à la  société  un 
diplôme  d’honneur  pour  l’exposition  ethnographique  du  Congo. 
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Par  lettre  de  la  même  date,  le  même  commissariat  fait 
savoir  que  le  jury  de  la  classe  79,  groupe  9,  a décerné  à 
la  société  un  diplôme  de  médaille  d’argent  pour  les  produits 
qu’elle  y a exposés. 

— M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  de  France 
adresse  le  3e  et  dernier  volume  des  Notices  coloniales  pu- 
bliées à l’occasion  de  l’exposition  d’Anvers. 

— Le  R.  P.  van  Tricht,  membre  adhérent,  fait  hommage 
des  cartes  des  étapes  des  provinces  d’Alger,  de  Gonstantine 
et  d’Oran,  et  de  la  Tunisie. 

— M.  Oomen,  membre  effectif,  dépose  un  exemplaire  de  ses 
mémoires  : Voyage  à Jérusalem  et  à Rome  et  Esquisses 
de  mon  voyage  dans  le  Nord . 

— M.  le  comte  de  Marsy,  membre  honoraire,  adresse  son 
rapport  sur  le  congrès  d’histoire  et  d’archéologie  d’Anvers. 


5.  Le  R.  P.  J.  vanden  Gheyn  informe  l’assemblée  qu’à 
la  suite  de  l’étude  qu’il  a présentée  sur  le  mémoire  de 
M.  Aug.  Mer  (]),  l’auteur  lui  a adressé  quelques  observations, 
relatives  surtout  à l'identification  du  Lixus  et  du  Sénégal. 

Ces  observations,  dit  le  P.  vanden  Gheyn,  paraissant  répondre 
complètement  à une  objection  qu’il  a faite  avec  le  voyageur 
allemand  Rohlfs,  contre  cette  assimilation  du  Lixus  et  du 
Sénégal,  il  propose  à la  société  de  les  insérer  au  Bulletin. 

L’assemblée  adhère  à la  proposition  du  R.  P.  vanden  Gheyn 
et  ordonne  l’impression  de  la  lettre  de  M.  Aug.  Mer. 

« Brest,  le  11  novembre  1885. 

» Mon  révérend  père, 

« J’ai  reçu  le  compte-rendu  que  vous  avez  eu  l’obligeance 


(1)  Bulletin,  t.  X,  pp.  97-106. 
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de  faire  à la  société  royale  de  géographie  d’Anvers,  de  mon 
mémoire  sur  le  Périple  d’Hannon. 

» Je  vous  suis  très  reconnaissant  d’avoir  bien  voulu,  au 
milieu  de  vos  importants  travaux,  vous  occuper  de  ce 
mémoire,  et  je  vous  remercie  sincèrement  de  l’avoir  fait  d’une 
manière  si  bienveillante  pour  moi.  Vous  signalez  dans  ce 
compte-rendu  deux  points  sur  lesquels  vous  ne  semblez  pas 
partager  ma  manière  de  voir:  l’identification  du  Sénégal  et  du 
Lixus,  et  la  durée  de  vingt  jours  que  j’attribue  à la  navigation 
d’Hannon,  de  Carthage  au  détroit.  Vous  savez,  mon  révérend  père, 
combien  en  général  les  auteurs  tiennent  à leur  opinion,  et 
combien  il  leur  est  difficile  de  reconnaître  qu’ils  se  sont 
trompés.  Je  vous  assure  que  je  n’ai  pas  ce  travers  ; et,  si 
les  arguments  de  Robiou  m’avaient  paru  plus  concluants  que 
les  miens,  je  m’y  serais  immédiatement  rendu.  Mais,  au  sujet 
du  fleuve  Draa,  je  crois  pouvoir  persévérer  dans  ma  manière 
de  voir  ; c’est-à-dire,  que  c’est  le  Sénégal  qu’il  faut  prendre 
pour  le  Lixus  et  non  le  Draa. 

» Ce  fleuve,  comme  le  dit  le  voyageur  allemand  Rohlfs,  est 
effectivement  très  grand,  et  selon  la  saison  il  roule  une 
masse  d’eau  considérable  ; mais,  il  a comme  les  autres  fleuves 
du  Maroc,  le  caractère  torrentieux.  Les  masses  de  sable 
entraînées  par  le  courant,  ont  formé  à l’embouchure  des 
bancs  sur  lesquels  il  reste  très  peu  de  profondeur,  ce  qui 
interdit  l’entrée  aux  navires. 

w Le  même  fait  s’est  produit  en  France  pour  le  Rhône,  qui 
n’est  accessible  aux  navires  que  par  le  canal  creusé  de  main 
d’homme,  entre  la  ville  d’Arles  et  le  port  de  Roue. 

» J’ai  communiqué  mon  mémoire  aux  membres  de  la  section 
de  géographie  de  l’Institut,  au  nombre  desquels  se  trouvent 
deux  vice-amiraux  et  un  ingénieur  hydrographe  de  la  marine  ; 
tous  les  trois  connaissent  très  bien  la  côté  occidentale  d’Afrique. 
Ils  ont  déclaré  adopter  complètement  ma  manière  de  voir, 
et  l’un  d’eux,  M.  Rouquet  de  la  Grye,  m’a  écrit  : 

» » Vous  avez  donné  la  véritable  solution  de  la  limite  du  voyage 
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d’Hannon  ; chacun  des  détails  est  analysé  avec  la  connaissance 
parfaite  que  vous  avez  des  localités  et  à mon  avis,  il  serait 
inutile  de  s’occuper  désormais  de  cette  question.  Je  trouve 
que  vous  avez  rendu  à la  science  géographique  un  grand 
service,  en  indiquant  les  emplacements  vrais  d’un  grand 
nombre  de  points  signalés  par  Hannon.  »» 

« L’opinion  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  est  bien  précieuse 
pour  moi,  ce  savant  ingénieur  hydrographe  ayant  lui-même 
levé  les  plans  de  l’embouchure  du  Sénégal. 

>3  Si,  au  sujet  de  l’innavigabilité  du  fleuve  Draa,  à son 
embouchure,  je  n’ai  cité  dans  mon  mémoire  que  l’opinion  de 
M.  de  Kérallet,  c’était  afin  de  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
citations  : 

33  M.  Darondeau,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine, 
auquel  nous  devons  les  cartes  des  côtes  occidentales  d’Afrique, 
en  parlant  des  rivières  voisines  du  cap  Noun,  s’exprime  ainsi  : 

33  33  Aucune  de  ces  rivières  ne  reste  tout  à fait  à sec,  mais 
comme  le  Draa,  elles  sont  entièrement  barrées  par  les  sables 
accumulés  à leur  embouchure.  33» 

?3  II  me  semble  donc  bien  établi  que  le  Draa  n’est  pas 
navigable  à son  embouchure,  et  que  les  soixante  navires  de 
la  flotte  d’Hannon  n’ont  pu  y entrer. 

« La  question  se  trouve  ainsi  résolue  en  faveur  du  Sénégal, 
puisque  d’après  le  Périple,  il  faut  absolument  que  le  Lixus 
soit  un  fleuve  accessible  à des  navires. 

33  Or  le  Sénégal  seul  remplit  cette  condition. 

» Il  est  remarquable  que  les  marins  sont  tous  d’accord 
pour  reconnaître  le  Lixus  dans  le  Sénégal,  Cerné  dans  Gorée 
et  l’île  des  Gorilles  dans  Fernando-Po.  Les  géographes  non 
marins  semblent  au  contraire  admettre  comme  à regret 
qu’Hannon  ait  pu  parvenir  aussi  loin  ; mais,  du  moment  qu’ils 
admettent  qu’il  a dépassé  la  Sénégambie,  je  ne  m’explique 
pas  leur  répugnance  à reconnaître  le  Draa  dans  le  Sénégal. 

33  L’observation  relative  à la  durée  de  vingt  jours  que  j’ai 
attribuée  à la  traversée  d'Hannon,  de  Carthage  au  détroit,  est 
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bien  plus  fondée  : elle  n’est  de  ma  part  qu’approximative,  et 
il  est  fort  possible  qu’elle  n’ait  pas  été  aussi  longue.  Il  est 
cependant  peu  probable  qu’Hannon  n’ait  pas  rencontré  quel- 
quefois des  vents  contraires,  et  alors,  conduisant  une  flotte 
aussi  nombreuse,  il  se  sera  empressé  de  relâcher  dans  les 
mouillages  qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  comme  Tabarque, 
Bône,  Alger,  Oran,  Port-Mahon,  Palma,  Carthagène  et  Malaga, 
villes  où  les  Carthaginois  avaient  des  établissements. 

» J’ai  fait  plusieurs  fois  avec  l’escadre  de  la  Méditerranée 
la  traversée  de  Tunis  à Alger.  En  se  servant  uniquement 
des  voiles,  la  moyenne  a été  de  cinq  jours  ; il  en  aurait  donc 
fallu  dix  pour  aller  jusqu’au  détroit.  C’est  ce  qui  m’a  fait 
compter  vingt  demi-journées  pour  la  traversée  d'Hannon. 

» Je  vous  renouvelle,  mon  révérend  père,  tous  mes  remer- 
ciements et  je  vous  prie  d’agréer  l’assurance  de  mes  sentiments 
les  plus  respectueux. 

» A.  Mer, 

« capitaine  de  vaisseau  en  retraite . 


6.  M.  le  président  ayant  appelé  l’attention  de  l’assemblée  sur  le 
but  de  la  conférence  de  ce  soir,  fait  l’éloge  des  travaux  exécutés 
pendant  les  dernières  années  par  des  voyageurs  français. 

Ensuite  M.  Noirot,  explorateur  français,  fait  une  confé- 
rence sur  son  voyage  au  Fouta-Diallon  et  au  Bambouc. 
Son  discours  est  maintes  fois  interrompu  par  les  applaudisse- 
ments de  l’auditoire  ; M.  le  président  se  faisant  l’interprète  des 
sentiments  de  l’assemblée,  remercie  l’orateur  de  son  intéressante 
communication,  dont  la  sténographie  paraîtra  au  Bulletin. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


uar  VOYAGE 


AU 


FODTÀ-DIÀLLON  et  an  BÂMBOÜC 


par  M.  E.  NOIROT,  explorateur  français. 


Mesdames  et  Messieurs, 


Que  M.  le  président  de  la  société  de  géographie  d’Anvers 
me  permette  de  le  remercier,  tant  en  mon  nom  qu’en  celui 
des  explorateurs  de  ma  nation,  des  éloges  qu’il  vient  de  leur 
adresser.  La  géographie,  comme  la  science  dont  elle  découle, 
n’a  pas  de  patrie.  La  grande  préocupation  des  explorateurs, 
quelle  que  soit  la  nation  à laquelle  ils  appartiennent,  doit  être 
de  se  rendre  utiles  à l’humanité  en  créant  de  nouveaux 
débouchés  au  commerce  et  en  améliorant  le  sort  de  races 
moins  bien  partagées  que  la  nôtre.  Un  voyageur  est  toujours 
très  honoré  quand  on  le  convie  à rendre  compte  de  ses 
impressions  et,  M.  le  président,  je  vous  remercie  vivement  de 
l’occasion  que  vous  m’avez  offerte  de  plaider,  une  fois  de  plus. 
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devant  un  auditoire  compétent,  la  cause  d’un  pays  en  l’avenir 
duquel  je  crois  et  d’une  race  qui,  bien  que  d’une  autre  couleur 
que  la  nôtre,  en  dépit  de  ses  nombreux  défauts,  possède  de 
sérieuses  qualités. 

Si,  depuis  quelques  années,  les  gouvernements  européens 
tournent  leurs  regards  vers  des  territoires  encore  peu  connus, 
cest  quune  nécessité  d’écouler  une  production  trop  abondante 
s’impose  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Aujourd’hui,  notre 
état  social  est  encore  ce  qu’il  était  au  temps  de  la  diligence 
et  du  télégraphe  aérien  et  nous  avons  les  chemins  de  fer, 
le  téléphone.  Notre  outillage  industriel  marche  seul  et  livre 
les  bras  humains  au  repos  tout  en  produisant  vingt  fois  plus 
que  ne  produisaient  il  y a 40  ans  les  plus  habiles  ouvriers. 
Hier  encore,  l’Amérique  consommait  une  grande  partie  de 
notre  excédent  de  production,  Aujourd’hui,  elle  a changé  les 
rôles,  elle  s’est  faite  fournisseur.  Elle  ne  prend  plus  nos 
produits,  elle  nous  envoie  les  siens  et  comme  son  industrie 
date  de  la  veille,  son  outillage  a profité  de  toutes  les  per- 
fections apportées  à la  science  mécanique.  En  dépit  des 
distances,  du  coût  des  frêts,  dans  dix  ans,  dans  vingt  ans 
peut-être,  c’est-à-dire  demain,  elle  inondera  le  vieux  conti- 
nent de  ses  produits  contre  le  bon  marché  duquel  nous  ne 
pourrons  plus  lutter. 

Quoi  ? 11  faut  bien  se  rendre  à l’évidence  et  ceux-là  qui, 
en  Europe,  se  préoccupent  des  intérêts  sociaux  ont  pensé  à 
l’Afrique,  ce  vaste  pays  si  peu  connu,  situé  à la  porte  de 
nos  ports.  Ils  savaient  par  les  premiers  explorateurs  qui  ont 
tenté  d'interroger  le  noir  continent  qu’une  population  nom- 
breuse l’habite,  qu’un  sol  généreux  fournit  toutes  les  choses 
nécessaires  à la  vie  et  qu’en  pénétrant  en  ce  pays,  non 
seulement  on  créérait  de  nouveaux  marchés  au  commerce, 
mais  qu’on  ferait  acte  méritoire  en  portant  aux  pauvres 
Africains,  pour  la  plupart  livrés  à l’anarchie  la  plus  com- 
plète, un  peu  de  cette  civilisation  européenne  qui  émancipe 
les  hommes. 
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Dès  lors,  l’exploration  changea  de  face  ; de  scientifique 
qu’elle  était  elle  devint  pratique.  En  effet,  qu’importe  au 
négociant  surchargé  de  marchandises  que  tel  fleuve  prenne 
sa  source  un  peu  plus  à droite  ou  un  peu  plus  à gauche. 
Ce  qui  lui  importe,  c’est  de  savoir  si  ce  fleuve  peut  lui  servir 
de  route  de  pénétration  pour  transporter  sa  pacotille. 

En  1881,  M.  le  docteur  Bayol.  médecin  de  marine,  qui 
venait  de  faire  un  voyage  dans  le  haut  Sénégal  avec  la 
mission  Gallieni,  était  chargé  d’une  mission  d’exploration  vers 
le  haut  Niger  en  passant  par  le  Fouta-Diallon,  pays  signalé 
par  les  rares  Français  qui  y avaient  pénétré  comme  un  pays 
magnifique,  montagneux,  arrosé  de  nombreux  cours  d’eau  et 
couvert  d’une  végétation  superbe.  M.  Bayol  avait  carte  blanche 
pour  la  composition  de  sa  mission  ; mais  il  lui  était  prescrit 
de  fournir  sur  les  pays  visités  les  renseignements  les  plus 
complets  pour  éclairer  le  commerce  et  la  colonisation. 

M.  Bayol  s’adjoignit  un  jeune  savant,  M.  Billet,  qui  devait 
être  chargé  de  la  partie  scientifique  et  votre  serviteur,  qui 
devait  s’occuper  de  la  partie  artistique  du  voyage.  En  Afrique, 
à notre  point  de  départ  pour  l’intérieur  nous  devions  prendre 
un  quatrième  compagnon,  un  négociant,  qui  traiterait  la  partie 
commerciale. 

Le  5 avril,  nous  quittions  Bordeaux.  Le  14  du  même  mois, 
nous  arrivions  à Dakar.  Je  ne  vous  décrirai  pas  ce  point 
de  nos  possessions  africaines.  Les  navires  d’Anvers  vont  assez 
souvent  mouiller  dans  son  magnifique  port. 

Nous  demeurâmes  à Dakar,  juste  le  temps  nécessaire  pour 
recruter  la  première  partie  de  notre  personnel,  30  Ouolofs, 
que  nous  allions  dépayser  et  dont  nous  devions  faire  le 
noyau  de  notre  caravane. 

Le  4 mai  avec  nos  Ouolofs,  4 mulets  et  4 chevaux,  nous 
prenions  passage  à bord  d’un  aviso  de  la  station  et  trois 
jours  plus  tard,  nous  entrions  dans  le  Rio-Nunez,  une  des 
nombreuses  rivières  qui  découpent  comme  une  scie  la  partie 
de  la  côté  occidentale  d’Afrique  dite  des  Rivières  du  Sud, 
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partie  comprise  entre  le  cap  Vert  et  Sierra-Léone.  Ce  magnifique 
cours  d’eau  qui  va  se  rétrécissant  à mesure  que  l’on  avance 
vers  l’intérieur,  est  bordé  de  nombreux  villages  cachés  sous 
une  vigoureuse  végétation  éternellement  verte  qui  fait  con- 
traste avec  la  côte  aride  de  Dakar. 

A mesure  que  nous  avancions,  de  charmants  paysages  se 
déroulaient  sous  nos  yeux.  Ici  quelques  habitations  de  forme 
européenne,  une  maisonnette  entourée  d’un  jardin  verdoyant, 
de  nombreux  palmiers  dont  les  silhouettes,  ainsi  que  d’énormes 
balais,  se  profilent  sur  le  ciel.  Telle  est  Victoria,  première 
station  des  facteurs  européens.  Là,  à l’ombre  d’un  gigan- 
tesque fromager,  dans  une  crique  grande  comme  une  tasse 
à lait,  des  pirogues  amarrées,  des  noirs  se  préparant  à partir 
pour  la  pêche.  Enfin,  la  marée  ne  permettant  pas  au  navire 
d’aller  plus  en  avant,  pour  cette  fois  nous  mouillons  devant 
le  village  de  Kounchouk,  en  face  de  la  factorerie  d’un  de 
nos  compatriotes. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  nous  arrêterons  ici  quelques 
instants  pour  que  je  vous  présente  une  de  mes  connaissances 
Matchet-Laïe,  vieux  chef  Nallou,  qui  a l’avantage  d’être  pro- 
priétaire de  la  case  où  M.  Mallat  a établi  sa  factorerie  et 
dont  l’histoire,  si  bizarre  qu’elle  soit,  n’étonnera  pas  ceux  qui 
connaissent  les  noirs. 

C’est  en  prenant  le  café  dans  sa  factorerie  que  M.  Mallat 
nous  conta  l’histoire  de  son  propriétaire,  vieillard  d’au  moins 
90  ans,  édenté,  vêtu  d’un  boubou  en  cotonnade  bleue,  usée 
jusqu’à  la  corde,  coiffé  d’un  chapeau  haut  de  forme  aussi 
vieux  que  lui  et  chaussé  de  souliers  vernis. 

Il  paraît  qu’au  temps  de  sa  jeunesse,  ce  Matchet-Laïe  était 
un  don  Juan  fort  goûté  sur  les  bords  du  Nunez.  Pour  lui 
faire  plaisir,  le  facteur  qui  à cette  époque  habitait  sa  maison, 
lui  fit  cadeau  d’une  paire  de  souliers  vernis.  Avec  beaucoup 
de  difficultés,  le  jeune  chef  avait  chaussé  un  pied,  mais 
J autre  refusait  d’entrer.  C’était,  il  paraît,  le  petit  orteil,  qui 
faisait  le  récalcitrant.  Matchet-Laïe  n’hésita  pas  et  il  coupa 


l’orteil  révolté.  Naturellement,  la  douleur  le  força  à se 
coucher  et  comme  il  était  endormi,  son  esclave  favori  entra 
dans  la  case  et  remarqua  qu’un  des  pieds  de  son  maître 
était  mutilé  tandis  que  l’autre  était  intact.  Sans  doute,  pour 
rétablir  l’équilibre,  ce  serviteur,  grand  amateur  de  la  symétrie, 
coupa  le  petit  orteil  de  l’autre  pied.  Matchet-Laïe  s’éveilla 
en  criant  mais  il  était  trop  tard,  la  victime  était  à terre. 
Lorsque  les  plaies  furent  guéries,  à sa  grande  joie  Matchet- 
Laïe  mit  ses  souliers  sans  difficultés.  Mais,  si  solides  qu’ils 
fussent,  ces  souliers  s’usèrent.  Alors,  Matchet-Laïe  mit  dans 
l’acte  de  location  de  sa  maison,  une  clause  qui  oblige  le 
facteur  son  locataire  à pourvoir  au  remplacement  des  chaus- 
sures usées. 

Nous  levons  l’ancre  et  continuons  notre  marche  vers  le 
haut  du  fleuve  qui,  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  nous 
permet  d’admirer  de  fort  belles  cultures  installées  tout  au 
bord  de  l’eau  et  nous  arrivons  à Bel- Air  où  nous  quittons 
l’aviso.  Ici  deux  grandes  factoreries,  appartenant  à deux 
importantes  maisons  de  Marseille,  servent  en  quelque  sorte 
d’entrepôt  aux  différents  comptoirs  établis  en  amont  et  en 
aval.  Le  Dr  Bayol  et  notre  cavalerie  se  dirigent  sur  Boké  par 
terre,  tandis  que  M.  Billet  et  moi,  avec  nos  bagages,  nous 
continuons  notre  route  par  eau.  Installés  dans  un  canot  à 
cabine  armé  de  six  rameurs,  après  cinq  heures  de  marche, 
à un  dernier  coude  du  Nunez,  nous  apercevons  une  verte 
colline  surmontée  d’une  coquette  maison  blanche  au  faîte  de 
laquelle  flottent  les  couleurs  françaises  et  qui  nous  semble  une 
villa  des  bords  de  la  Marne.  C’est  le  pavillon  des  officiers 
du  poste  fortifié  de  Boké. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à vous  décrire  Boké,  dernier  point 
du  Nunez  occupé  par  les  Européens  ; point  fort  pittoresque 
avec  ses  cases  rondes  accrochées  aux  flancs  de  la  colline  qui 
sert  d’assise  au  poste,  séjour  ' agréable  d’où  l’on  jouit  d’un 
panorama  magnifique.  Je  vous  dirai  seulement  que,  grâce  à 
sa  situation,  c’est  de  beaucoup  l’endroit  le  plus  sain  des  bords 
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du  Rio-Nunez.  — Du  reste  cette  colline  est  le  commencement 
d’une  série  de  hauteurs  qui  vont  s’élevant  de  plus  en  plus 
dans  la  direction  de  l’est. 

Le  27  mai  au  matin,  notre  caravane  réunie  dans  la  cour 
de  la  factorerie  Verminck,  caravane  augmentée  d’un  Européen, 
M.  Moustier,  le  chef  de  la  factorerie,  et  de  70  hommes  du 
pays  chargés  de  porter  les  bagages,  — ce  qui  met  notre 
personnel  à 120  individus,  — nous  quittons  Boké  et  marchant 
à la  file  indienne,  nous  suivons  la  route,  ou  plutôt  le 
sentier  qui  doit  nous  conduire  à Timbo,  premier  terme  de  ce 
voyage. 

La  journée  est  chaude,  35°  à midi.  'Le  ciel,  qui  depuis 
quelques  jours  déjà  nous  a envoyé  la  pluie,  (et  quelle  pluie!) 
est  chargé  de  nuages.  Harassés  par  cette  première  étape 
(16  kilomètres),  blancs  et  noirs,  nous  arrivons  en  un  lieu  désert 
appelé  Bantam-Kontou  où  nous  avons  tout  juste  le  temps  d’instal- 
ler le  campement  avant  la  tornade  qui  nous  arrive  comme 
un  déluge.  Cette  première  journée  de  marche  a déjà  mise 
un  de  nos  compagnons  hors  de  combat.  M.  Billet,  jeune 
homme  d’une  forte  constitution  peu  faite  pour  supporter  les 
fatigues  d’un  semblable  voyage,  est  arrivé  anéanti  et  demande 
à retourner  sur  ses  pas  pour  rentrer  en  France.  Les  explo- 
rations devaient  être  funestes  à M.  Billet  ; il  mourut  l’année 
suivante  en  compagnie  du  docteur  Crevaux,  assassiné  par  les 
Indiens  Tobas  dans  l’Amérique  du  Sud. 

A la  seconde  étape,  encore  un  campement  dans  la  brousse, 
un  autre  compagnon  nous  quittait.  M.  Moustier  craignait 
qu’avec  notre  nombreux  personnel,  nous  ne  puissions  atteindre 
le  premier  lieu  habité  du  Fouta-Diallon  qui,  disait-il,  était 
au  moins  à huit  jours  de  marche  du  point  où  nous  nous 
trouvions.  Il  était  immédiatement  décidé  qu’il  retournerait  à 
Boké,  emmenant . avec  lui  40  hommes  et  nos  vivres  conservés 
qui  dès  lors  devenaient  par  trop  emcombrants.  De  Boké, 
M.  Moustier  nous  rendit  de  réels  services  et  aussi  souvent  qu’il 
le  put,  il  nous  envoya  de  ces  vivres  que  nous  avions  laissés. 
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Notre  caravane  était  donc  brusquement  réduite  à 80  noirs 
et  à 2 Européens.  Quel  avenir  nous  était  réservé  ! Qu’importe, 
nous  allions  de  l’avant,  pleins  de  confiance  et  la  beauté  du 
paysage,  qui  se  renouvelait  à mesure  que  nous  avancions, 
chassa  bientôt  nos  appréhensions.  Quels  beaux  sites  l’on  peut 
admirer  tout  le  long  du  chemin  qui  va  de  Boké  à Bambaya, 
le  premier  centre  important  du  Fouta  ! Il  semblait  que  nous 
avions  déjà  vu  ces  coquettes  montagnes  en  forme  de  ballons, 
boisées  de  la  base  au  sommet.  Ces  ruisseaux  qui  chantaient 
sous  la  feuillée,  nous  les  avions  entendus  dans  nos  belles 
campagnes  de  France.  Tout,  jusqu’aux  vapeurs  des  belles 
matinées  d’août  qui  enveloppent  si  délicieusement  la  nature, 
nous  rappelait  la  patrie.  Bref,  six  jours  après  notre  départ 
de  Boké,  nous  arrivions  à Bembou,  petit  village,  bâti  en  un 
lieu  charmant  non  loin  d’un  ruisseau  torrentueux  dont  l’eau 
était  excellente,  et  entouré  de  bois  de  tous  côtés. 

Si  je  m’attarde  un  peu  à Bembou,  c’est  que,  là,  j’ai  perdu 
mes  illusions  sur  l’Afrique  que  je  croyais  aride  et  peuplée 
de  noirs  grimaçants,  aux  allures  féroces,  et  que  pour  la 
première  fois  je  me  trouvais  en  présence  de  cette  race 
Peulh  avec  laquelle  j’allais  passer  quelque  temps.  Chaque 
fois  qu’il  est  question  de  ce  voyage,  j’aime  à me  rappeler 
quelle  bonne  impression  me  fit  cette  paisible  population  de 
Bembou.  Ces  jolies  cases  proprettes,  entourées  de  jardins 
fort  bien  entretenus,  aux  allées  tortueuses  et  sablées.  Ces 
habitants  qui  s’occupaient  des  travaux  paisibles  des  champs, 
la  petite  école  où  les  enfants  apprenaient  à épeler  le  Coran, 
les  bœufs,  les  moutons,  les  poules  ; tout  me  rappelait  le 
village  de  chaume  que  l’on  voit  sur  la  côte  normande.  Les 
maisons  étaient  rondes  au  lieu  d’êtres  carrées,  les  paysans 
étaient  noirs  au  lieu  d’être  halés  par  la  brise  de  mer.  Les 
orangers  remplaçaient  les  pommiers,  le  costume  différait  un 
peu  ; c’était  là  toute  la  différence.  Une  seule  chose  nous 
rappelait  à la  réalité  : c’était  la  bonne  hospitalité  désintéressée 
que  nous  trouvions  chez  le  vieux  chef  de  Bembou  ; hospitalité 
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que  l’on  paie  généralement  cher  dans  les  villages  marins  de 
nos  côtes  de  France. 

Deux  heures  après  notre  départ  de  Bembou,  nous  arrivions 
à Bambaya,  800  habitants,  chef-lieu  d’un  canton  du  même 
nom,  ville  bâtie  sur  une  colline  où  les  orangers,  les  citronniers 
et  les  bananiers  se  coudoient,  par  550m  d’altitude.  La  température 
était  clémente,  le  thermomètre  ne  dépassait  pas  + 30°  à 2 
heures  du  soir. 

Le  chef  de  Bambaya  nous  fit  recevoir  à l’entrée  de  sa  ville 
par  quelques  notables  et  par  son  griot,  chanteur  ou  bouffon, 
qui,  en  guise  de  salut,  nous  tira  la  barbe. 

Le  chef  nous  attendait  chez  lui  assis  sous  l’oranger  où  se 
font  les  réceptions  et  entouré  de  ses  conseillers.  Ce  personnage, 
qui  porte  le  nom  d’Hamadou-Bobo,  était  proprement  vêtu  de 
deux  boubous  qu’il  portait  avec  distinction.  Quoique  nous 
recevant  fort  bien  en  mettant  sa  propre  demeure  à notre 
disposition,  sa  physionomie  inquiète  semblait  manquer  de 
franchise  et  faisait  contraste  avec  la  bonne  figure  de  son 
subordonné  le  vieux  chef  de  Bembou.  Il  n’y  avait  pas  à s’y 
tromper,  nous  avions  à faire  à un  ambitieux  qui  n’eût  pas  été 
fâché  de  nous  voir  lui  laisser  toutes  nos  marchandises,  comme 
les  conversations  que  nous  eûmes  avec  lui  par  la  suite 
semblaient  l’indiquer.  Néanmoins,  nous  ne  manquâmes  de  rien 
pendant  les  trois  jours  que  nous  restâmes  chez  Hamadou- 
Bobo.  Il  aimait  à venir  prendre  le  café  avec  nous  à chaque 
repas  ; quoique  musulman,  une  goutte  de  tafia  ne  lui  faisait 
pas  peur  ; Je  sucre  non  plus,  car  il  aimait  le  café  très  sucré, 
au  grand  dommage  de  notre  provision  qui  s’épuisait.  C'était 
la  première  fois  qu’Hamadou  Bobo  buvait  du  café  et  cela 
semble  d’autant  plus  extraordinaire  que  ce  fameux  café  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  café  du  Rio-Nunez,  vient 
dans  le  canton  de  Bambaya.  Nous  eûmes  même  l’avantage 
d’en  recevoir  en  cadeau  une  pleine  calebasse. 

A mon  avis,  Bambaya  est  placé  merveilleusement  pour 
devenir  le  premier  centre  de  colonisation  agricole  et  com- 
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merciale  du  Fouta.  La  fertilité  de  son  sol,  son  altitude,  sa 
douce  température  ne  gêneront  nullement  qui  voudra  se  livrer 
aux  travaux  des  champs. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  la  beauté  des  sites  que  nous 
rencontrons  à mesure  que  nous  avançons,  comme  il  est  inutile 
de  parler  des  pluies  torrentielles  que  nous  recevons  chaque 
jour.  Nous  allons  de  l’avant  et  quand  nous  sommes  mouillés, 
nous  nous  séchons.  Le  pays  est  uniformément  beau  et  acci- 
denté. Journellement  pendant  nos  marches,  qui  sont  de  20  à 
25  kilomètres  en  moyenne,  nous  rencontrons  au  moins  un 
village,  souvent  deux.  Alternativement,  nous  franchissons  de 
nombreux  cours  d’eau  et  escaladons  des  montagnes  plus  ou 
moins  escarpées  dont  l’une,  entre  autres,  porte  le  nom  de 
Fartaiéléma , mot  peulh  qui  signifie  : « retourne  ta  culotte.  » 
Bref,  de  monts  en  vallées  nous  atteignons  le  6 juin  le  col  de 
Dantégué,  800  m.  d’altitude,  passe  flanquée  de  deux  massifs 
rocheux  d’au  moins  300  m.  de  relief,  qui  semblent  deux 
forteresses  placées  là  tout  exprès  pour  garder  le  passage.  Le 
magnifique  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  paie 
bien  des  quelques  fatigues  supportées  jusqu’ici.  Quel  beau  coin 
de  la  nature  africaine  que  la  vallée  du  Kakrima  ! Passant  par 
dessus  les  hautes  cimes  des  arbres  qui  poussent  sur  le  flanc 
de  la  montagne  au  sommet  de  laquelle  nous  nous  trouvons, 
le  regard  se  repose,  tour  à tour,  sur  un  vaste  tapis  vert 
coupé  par  un  fleuve,  dont  les  eaux  brillent  d’un  éclat  qui 
n'a  d’égal  que  la  grande  lumière  qui  inonde  le  paysage  ou 
bien  sur  l’agglomération  de  cases  qui  forment  le  village  de 
Koussy  et  qui,  vu  à cette  distance,  semble  une  ville  pour  les 
abeilles  ; ou  bien  encore  sur  les  plans  de  montagnes  qui 
s’étagent  au  fond  du  tableau  et  qui  passent  des  tons  les  plus 
vigoureux  aux  tons  les  plus  tendres.  Tout  près  de  nous,  deux 
belles  cascades  se  précipitent  dans  la  vallée. 

Pendant  plus  de  deux  heures,  nous  suivons  un  chemin  taillé 
en  corniche  et  d’un  accès  difficile  pour  descendre  à Koussy. 

Nous  demeurâmes  trois  jours  dans  ce  charmant  village. 


La  case  que  nous  habitions  était  aussi  confortable  que  pos- 
sible. Un  énorme  oranger  portant  à la  fois  des  oranges  et 
des  fleurs  en  ornait  le  seuil.  En  prenant  le  frais  sous  ses 
branches,  on  n’avait  qu’à  élever  la  main  pour  cueillir  ses 
excellents  fruits.  Ainsi  installé,  on  aurait  passé  de  longues 
heures  à fouiller  les  replis  de  la  chaîne  que  nous  avions 
escaladée  en  venant,  si  le  travail  ne  nous  avait  pas  rappelé 
à l’ordre. 

Pour  la  première  fois  nous  étions  en  but  aux  tracasseries 
des  deux  partis-  politiques  qui  divisent  le  Fouta  ; mais  qu’était- 
ce  cela  ? Mesdames  de  Koussy,  curieuses  comme  leurs  sœurs 
d’Europe,  nous  faisaient  de  fréquentes  visites,  où  elles  s’ex- 
tasiaient sur  la  couleur  de  notre  peau,  échangeaient  des 
réflexions  qui  les  faisaient  rire  aux  éclats;  puis,  afin  de  faire 
place  à d’autres,  s’en  allaient  non  sans  laisser  qui  des  œufs, 
qui  du  miel,  etc.,  pour  nous  payer  de  ce  que  nous  nous 
étions  laissés  si  complaisamment  regarder. 

D’après  le  dire  des  habitants  de  Koussy,  le  Kakrima,  cours 
d’eau  large  et  profond  et  que  nous  traversions  le  10  juin, 
serait  navigable  jusqu’à  la  mer,  au  moins  pour  des  embarca- 
tions de  petites  dimensions.  S’il  en  est  ainsi,  ce  fleuve  serait 
une  route  de  pénétration  magnifique.  En  tout  cas,  il  nécessite 
une  exploration  spéciale. 

Au  delà  du  Kakrima,  nous  étions  dans  le  Fouta  proprement 
dit.  A droite  et  à gauche  du  sentier  suivi  par  la  caravane, 
les  cultures  s’étendaient  presque  sans  interruption.  Nous 

escaladions  une  haute  montagne,  le  Fello-Touma  — 1600  m. 
d’altitude  — cultivée  de  la  base  au  sommet.  A Bourléré, 

grand  village  bâti  sur  le  plateau  supérieur  du  Tourna,  nous 

étions  encore  un  objet  de  curiosité.  Cette  curiosité  toute  fémi- 

nine profitait,  surtout,  à notre  garde-manger.  Cependant,  une 
dame  peu  scrupuleuse,  en  quittant  la  case  où  l’on  montrait 
les  phénomènes,  laissa  en  paiement  six  œufs  couvés. 

Enfin  nous  arrivons  en  vue  de  Timbi,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom,  entourée  d’une  banlieue  immense  où  les  riches 
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habitants  passent  lepoque  des  cultures.  Le  chef  de  la  province 
a envoyé  quelques  notables  et  des  chanteurs  qui  nous  attendent 
à l’entrée  du  plateau,  pour  nous  guider  à travers  les  pro- 
priétés que  nous  côtoyons,  jusqu’à  la  maison  de  campagne 
où  il  réside  avec  sa  famille.  Plus  de  600  individus  nous 
font  cortège  jusqu’à  notre  entrée  chez  Thierno-Mahadiou,  où 
en  son  absence  momentanée,  nous  sommes  reçus  par  sa  mère. 

Thierno-Mahadiou,  chef  de  la  province  de  Timbi,  fait  son 
entrée  et  nous  souhaite  la  bienvenue  dans  les  termes  les 
plus  aimables.  Nous  nous  faisons  mutuellement  bonne  im- 
pression. Thierno-Mahadiou  est  un  homme  de  belle  taille  à 
la  physionomie  sympathique.  Bref,  le  soir  de  notre  arrivée, 
notre  intimité  avec  lui  semble  dater  de  vingt  ans. 

Nous  demeurâmes  chez  Thierno-Mahadiou  plus  d’une  semaine 
et  pendant  ce  temps  j’ai  failli  devenir  son  beau-frère,  en 
partie  double,  en  épousant  deux  de  ses  sœurs.  Voici  comment. 
Mais,  honny  soit  qui  mal  y pense  ! Au  risque  de  passer  pour 
immodeste,  je  raconte  la  vérité.  Si  les  deux  demoiselles  dont 
il  va  être  question  avaient  plus  d’attention  pour  moi  que 
pour  mon  compagnon  de  voyage,  je  n’en  puis  rien  ; affaire 
de  sympathie. 

Dans  la  famille  de  Thierno,  famille  assez  nombreuse  puis- 
qu’il a douze  femmes,  des  enfants,  des  frères  et  des  sœurs,  se 
trouvaient  deux  jeunes  filles  de  16  à 17  ans  chacune  : jolies, 
très  jolies  même,  ces  jeunes  personnes,  aimables,  à la  voix 
doucereuse,  portant  avec  distinction  le  léger  pagne  qui  cou- 
vrait leurs  corps  de  la  ceinture  aux  genoux,  étaient  deux 
beautés,  j’insiste  sur  ce  mot,  deux  beautés  noires,  ou  pour 
être  plus  exact,  deux  beautés  couleur  chocolat.  Dès  le  len- 
demain de  notre  arrivée  chez  leur  frère,  ces  demoiselles 
passaient  une  partie  du  jour  et  même  de  la  veillée  chez  nous. 
Elles  y passaient  tout  le  temps  que  leur  frère  n’y  était  pas. 
Au  Fouta,  quel  que  soit  son  rang,  celle  qui  ne  quitterait  pas  la 
place  lorsque  des  hommes  viennent  pour  causer , comme  ils 
disent,  passerait  pour  une  femme  sans  éducation  et  sans  la 
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moindre  forme,  on  la  ferait  partir.  Je  disais  donc  que  Yoro 
et  Maémouna,  noms  charmants  portés  par  mes  deux  beautés, 
aimaient  beaucoup  la  société  des  blancs,  les  hôtes  de  leur  frère. 
Mais,  elles  semblaient  plus  familières  avec  moi  qu’avec  le 
docteur.  Oh  ! je  n’en  tire  aucune  vanité,  je  constate  simple- 
ment et  je  ne  sais  pas  laquelle  me  témoignait  le  plus  de 
sympathie.  Bref,  je  devins  amoureux  de  ces  deux  jeunes  filles. 
J’interrogeai  mon  sentiment,  il  était  égal  pour  les  deux. 
Enfin,  sérieusement  épris,  et  les  mœurs  du  pays  m’y  autorisant, 
je  demandai  à Thierno  les  mains  de  ses  sœurs.  Il  accepta 
même  avec  plaisir,  seulement,  à la  condition  que  je  resterais 
dans  le  pays.  Je  n’avais  pas  pensé  à cela  ; j étais  très 
embarrassé  et  je  m’en  tirai  en  lui  disant  que  les  lois  françaises 
ne  me  permettaient  pas  de  me  marier  sans  le  consentement 
de  ma  mère,  qu’aussitôt  rentré  en  France,  je  ferais  les 
démarches  nécessaires,  puis  que  je  reviendrais.  Bien,  dit-il, 
reviens,  tu  seras  bien  accueilli.  Mes  futures  m’attendent-elles 
encore  ? j’en  doute.  C’est  égal,  j’aime  à me  rappeler  les  douces 
œillades  que  nous  échangions  pour  remplacer  les  moyens  de 
conversation  qui  nous  manquaient. 

En  quittant  la  résidence  de  Thierno,  celui-ci  nous  accompagna 
jusqu’au  village  de  Bouroukadié  où  nous  devions  coucher. 
Comme  lors  de  notre  arrivée,  une  foule  énorme  nous  faisait 
la  conduite  et  notre  entrée  à Bouroukadié  était  saluée  par 
une  députation  de  notables,  précédés  du  Tabala,  tambour  de 
guerre,  insigne  de  l’autorité  des  chefs  ; puis  nous  étions 
conduits  à la  mosquée  où  tous  les  habitants  hommes,  nous 
attendaient. 

Pendant  toute  cette  journée,  notre  case  ne  désemplit  pas 
de  visiteurs  venus  pour  nous  voir  et  pour  entendre  notre 
boîte  à musique  qui  fonctionna  jusqu’à  minuit.  Que  l’expression 
de  ces  braves  gens,  écoutant  les  airs  broyés  par  notre  moulin 
à musique,  était  amusante  à voir  ! Un  morceau  qui  eut 
beaucoup  de  succès  fut  la  chanson  du  colonel  de  la 
femme  à papa . 
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Partant  de  Bouroukadié,  après  avoir  cheminé  une  partie 
du  jour  sur  ce  magnifique  plateau  de  Timbi  garni  de  cultures 
comme  les  régions  les  plus  cultivées  de  notre  pays,  nous 
arrivions  à la  vallée  du  Thénée,  vallée  immense  d’une  fertilité 
remarquable,  située  à 250m  plus  bas  que  le  plateau.  Au 
village  où  nous  couchions,  nous  trouvions  Mahamadou  Saïdou 
envoyé  par  son  maître  l’Almamy  Ibrahima  Sory,  pour  nous 
saluer  en  son  nom  et  nous  guider  jusqu’à  la  capitale.  Après 
deux  jours  de  marche  à travers  la  vallée,  nous  entrions  à 
Foucoumba,  la  ville  sainte  du  Fouta. 

Le  chef  de  Foucoumba  nous  reçut  froidement  ; ce  qui  nous 
surprit  d’autant  plus,  que  jusque  là,  nous  avions  été  bien 
accueillis.  Mais  une  révolution  de  palais  venait  d’avoir  lieu 
à la  capitale.  En  vertu  de  la  constitution  que  je  vous  expli- 
querai tout  à l’heure,  le  souverain,  qui  deux  jours  avant 
détenait  le  pouvoir,  venait  d’être  déposé  et  remplacé  par  son 
cousin.  Enfin,  après  trois  journées  de  tiraillements  pendant 
lesquelles  nous  eûmes  le  plaisir  d’être  rejoints  par  un  com- 
patriote, M.  Gaboriau,  qui,  chargé  d’une  mission  par  un 
négociant  de  Marseille,  était  parti  des  établissements  portugais 
de  la  côte  et  se  rendait  à la  capitale,  nous  fûmes  conduits 
près  du  souverain  déposé,  par  une  route  qui  évitait  Timbo. 
Cette  manière  de  faire  était,  paraît-il,  conforme  à l’usage  du 
pays.  Puisque  nous  avions  avisé  l’ancien  souverain  de  notre 
arrivée,  c’est  lui  que  nous  devions  voir  d’abord.  Trois  jours 
après,  le  1er  juillet,  nous  entrions  à Donhol-Fella,  propriété 
de  campagne  de  l’Almamy  Ibrahima  Sory,  située  à 40  kilo- 
mètres à l’est  de  Timbo. 

L’Almamy  Ibrahima  Sory,  homme  aimable,  approchant  de 
la  soixantaine,  nous  accueillit  avec  bonté.  Il  était,  disait-il, 
très  heureux  de  notre  arrivée  dans  le  pays  que  nous  pouvions 
considérer  comme  le  nôtre,  et  il  nous  assurait  que  notre 
voyage  ne  serait  pas  inutile,  car  son  grand  désir  était  de 
nouer  de  bonnes  relations  avec  les  Français  qu’il  connaissait 
bien. 
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Cinq  jours  après  notre  arrivée,  le  traité  qui  devait  placer 
le  Fouta-Diallon  sous  le  protectorat  de  la  France  et  l’ouvrir 
à notre  commerce  était  rédigé,  discuté  et  recevait  les  premières 
signatures.  Quelques  jours  après  nous  partions  pour  Timbo 
où  nous  arrivions  le  14  juillet,  et  l’Almamy  Hamadou,  le 
souverain  en  exercice  qui  était  tenu  au  courant  par  son 
compétiteur,  approuvait  ce  qui  avait  été  fait  et  apposait 
également  sa  signature  au  bas  du  traité  qui  cette  fois  était 
définitif. 

Timbo,  la  capitale  du  Fouta-Diallon,  est  bâtie  au  pied  de 
deux  montagnes  jumelles  appelées  le  grand  et  le  petit 
Hélélya,  par  800  ou  900  mètres  d’altitude.  Cette  ville  possède 
au  plus  1500  habitants  et  elle  ne  peut  pas  s’agrandir,  car 
n’ont  droit  de  cité  que  les  fils  des  fondateurs.  Durant  la 
saison  des  pluies,  la  plupart  des  habitants  habitent  les 
propriétés  qu’ils  possèdent  dans  les  environs,  où  ils  surveillent 
leurs  cultures. 

Pendant  que  le  docteur  retournait  à Douhol-Fella,  j’allais 
à Eriko,  chez  Modi  Diogo,  le  président  du  conseil  des  anciens, 
pour  le  saluer  de  la  part  du  chef  de  la  mission.  Quatre 
jours  après,  je  rejoignais  mon  compagnon. 

Modi  Ibrahima  Diogo,  le  Diambroudïou  Mahoudou  Poul 
Poular , c’est-à-dire  le  « porte-parole  des  Peulhs  »,  est  une 
puissance  dans  le  pays.  Il  possède  de  grandes  propriétés  et 
près  de  5000  captifs.  Les  cultures  sont  l’objet  de  tous  ses 
soins.  Modi  Diogo  jouit  d’une  réputation  d’homme  généreux 
et  ceux  dont  la  récolte  a été  mauvaise  lui  demandent  volon- 
tiers des  vivres. 

Nous  voulions  continuer  notre  marche  vers  les  sources  du 
Niger,  mais  nous  devions  amener  une  ambassade  à Paris  ; 
les  souverains  désiraient  que  pour  le  retour,  nous  traversions 
le  pays  dans  un  autre  sens  et  nous  restâmes  à Donhol-Fella 
pendant  six  semaines.  Très  fatigués,  nous  étions,  le  docteur 
et  moi,  quelque  peu  malades.  Nous  allons  utiliser  notre  temps 
de  repos  pour  nous  occuper  des  moeurs  des  Peulhs. 
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Vous  verrez.  Mesdames  et  Messieurs,  que  ces  gens,  de  qui 
nous  avons  reçu  toutes  les  marques  possibles  de  sympathie, 
ne  méritent  nullement  l’épithète  de  sauvages  qu’on  se  plaît  à 
leur  accorder. 

Les  Peulhs  ont  une  constitution  politique.  Ils  ont  même 
deux  partis  politiques  bien  distincts. 

De  plus,  chaque  missida,  c’est-à-dire  village,  ayant  une 
mosquée,  possède  une  école  où  garçons  et  filles  apprennent 
à lire  et  à écrire  les  versets  du  Coran. 

Mais,  procédons  par  ordre  et  occupons-nous  de  la  consti- 
tution politique  du  pays. 

Le  Fouta-Diallon,  qui  peut  être  compris  entre  9°  et  13° 
30’  de  latitude  N.,  16°  et  11°  de  longitude  O.  du  méridien 
de  Paris,  est  un  État  homogène  qui  se  divise  en  treize 
provinces  appelées  diwals ; quelques-unes,  les  plus  étendues, 
se  subdivisent  en  demi-provinces  et  enfin  en  villages. 

L’autorité  supérieure  est  entre  les  mains  de  deux  Almamys 
ou  souverains,  qui  alternent  au  pouvoir  de  deux  en  deux 
années,  et  du  conseil  des  anciens. 

Les  Almamys  appartiennent  aux  deux  partis  du  pays:  le 
parti  des  soryas  et  le  parti  des  alfayas. 

Le  pays  ne  fut  pas  toujours  ainsi  divisé  en  deux  camps. 
Au  début  de  la  conquête  il  n’y  eut  qu’un  Almamy,  Ibrahima 
Sory-Mahoudou  (le  grand).  Mais  ce  souverain,  qui  fut  en 
quelque  sorte  le  fondateur  de  l’État  Peulh,  était  un  grand 
guerrier.  A la  suite  de  longues  et  pénibles  campagnes,  il 
éprouva  le  besoin  de  se  reposer  des  fatigues  du  gouvernement 
et  il  demanda  à son  cousin  s’il  lui  serait  agréable  de  prendre 
momentanément  le  pouvoir  pendant  qu’il  irait  se  reposer.  Le 
cousin  accepta,  les  affaires  n’en  allèrent  pas  plus  mal,  et 
plusieurs  fois,  durant  le  règne  de  Ibrahima  Sory-Mahoudou, 
cet  état  de  choses  se  renouvela. 

A la  mort  de  ce  souverain,  son  successeur  crut  posséder 
le  pouvoir  à lui  seul  ; mais  les  descendants  de  l’autre  branche 
prétendaient  que  le  pouvoir  devait  être  partagé  comme  par 
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le  passé.  La  guerre  civile  éclata,  se  prolongea,  et,  pour  faire 
cesser  cette  calamité,  le  conseil  des  anciens  déclara  qu’il  y 
aurait  deux  Almamys. 

Le  successeur  d’Ibrahima  Sory-Mahoudou  prit  le  nom  d’Al- 
mamy  Sorya  et  celui  de  son  cousin  le  nom  d’Almamy  Alfaya. 

Cet  état  de  choses  subsiste  toujours  et  c’est  précisément 
un  changement  de  pouvoir  qui  venait  d’avoir  lieu  lorsque  nous 
arrivâmes  à Foucoumba. 

L’Almamy  Sorya  venait,  d’après  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu 
du  conseil  des  anciens,  de  remettre  le  pouvoir  à son  cousin 
l’Almamy  Alfaya. 

Cette  constitution  n'est  pas  préjudiciable  aux  intérêts  du 
pays;  il  ah  rive  cependant  que  parfois  le  plus  fort  des  deux 
partis,  le  parti  Sorya,  garde  le  gouvernement  trois  ans, 
pendant  que  l’autre  ne  le  possède  qu’un  an.  Mais,  quel  que 
soit  le  souverain  en  exercice,  rien  ne  se  fait  dans  le  pays 
sans  que  celui  qui  se  repose  soit  consulté,  et  même,  si  celui-ci 
est  plus  âgé,  ses  conseils  ont  la  priorité. 

Le  conseil  des  anciens  est  une  assemblée  de  notables  qui 
se  réunit  chaque  fois  qu’une  chose  importante  doit  être  dis- 
cutée. C’est  le  président  de  cette  assemblée  qui  signifie  à 
i’Almamy  régnant  qu’il  est  temps  de  se  retirer. 

Les  provinces  et  les  villages  sont  administrés  par  deux 
chefs  également,  qui  sont  nommés  par  les  Almamys  et  qui 
suivent  leur  fortune  politique.  Ces  charges  se  paient  assez 
cher,  mais  comme  les  chefs  de  province  se  font  rembourser 
le  prix  de  leurs  charges  et  bien  au  delà  par  les  chefs  de 
villages,  et  que  ceux-ci  prélèvent  les  impôts  sur  leurs  admi- 
nistrés, c’est  toujours  le  pauvre  diable  qui  paie. 

L’impôt  est  basé  sur  la  dîme  et  se  perçoit  rigoureusement. 

La  justice  est  rendue  par  les  chefs  de  village,  mais  un 
jugement  peut  être  rappelé  par  le  chef  de  province  et  même 
par  le  souverain. 

Les  Peulhs  n’ont  ni  prisons,  ni  gendarmes,  ni  huissiers.  Un 
prévenu  n’a  pas  besoin  d’être  traîné  devant  le  tribunal:  on 
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lui  donne  l’ordre  de  s’y  rendre  et  il  se  garderait  bien  d’y 
manquer. 

Une  sentence  reçoit  son  exécution  immédiatement.  Les  peines 
sont:  pour  un  vol  peu  important,  de  25  à 400  coups  de 
corde  ; 

Un  vol  plus  considérable,  la  perte  du  poignet; 

Un  assassinat,  la  peine  de  mort. 

Les  voleurs  sont  rares  au  Fouta  et  les  récidivistes  y sont 
à peu  près  inconnus. 

Le  Fouta  n’a  pas  d’armée  régulière.  En  cas  de  guerre,  à 
«’appel  du  souverain,  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  sont  levés. 

L’armement  se  compose  de  fusils  à pierre,  de  lances,  d’arcs 
et  de  flèches. 

Disons  en  passant  que  le  prétexte  le  plus  futile  peut  servir 
à déclarer  la  guerre,  qui  n’est  qu’une  occasion  pour  les 
belligérants  de  faire  du  butin. 

J’ai  dit  que  chaque  village  important  possédait  une  école* 

Les  cours  sont  faits  par  un  marabout  (lettré).  Ils  ont  lieu 
le  matin  et  le  soir.  Le  maître  écrit  quelques  versets  du  Coran 
sur  une  tablette  en  bois  et  chaque  élève  commence  à épeler. 
Puis  quand  il  comprend  bien  ce  qu’il  dit,  qu’il  a saisi  la 
forme  des  lettres,  sur  cette  même  tablette  qui  peut  se  laver, 
il  s’exerce  à écrire. 

Les  élèves  apprennent  leurs  leçons  à haute  voix  ; quand 
ils  sont  une  douzaine  réunis,  je  vous  donne  à penser  quelle 
cacophonie  cela  fait.  Le  plus  surprenant,  c’est  que  le  maître 
puisse  saisir,  au  milieu  de  ce  tapage,  l’élève  qui  a commis 
un  lajpsus. 

La  société  Peulh  se  compose  d’hommes  libres  et  d’esclaves. 

Les  hommes  libres  ne  font  pas  grand’chose.  Ils  surveillent 
un  peu  leurs  cultures,  s’occupent  des  affaires  du  pays,  rendent 
la  justice  et  passent  le  reste  du  temps  à prier. 

Cependant,  malgré  la  place  qu’occupe  la  prière  dans  l’exis- 
tence des  musulmans,  il  m’a  semblé  qu’ils  étaient  plus  fer- 
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vents  que  fanatiques.  En  tout  cas,  leur  foi  religieuse  ne  leur 
a pas  fermé  le  cœur  à la  charité  envers  les  infidèles . Ces 
gens  simples  nous  ont  prouvé  plusieurs  fois  qu’ils  s’intéres- 
saient à nous.  Ils  ont  associé  nos  noms  à leurs  prières,  et 
pendant  que  nous  étions  malades,  l’Almamy  a ordonné  des 
prières  publiques,  qui  eurent  lieu  deux  nuits  de  suite  à la 
mosquée,  pour  le  rétablissement  de  notre  santé.  Durant  cette 
période,  l’Almamy  envoyait  deux  fois  par  jour  prendre  de  nos 
nouvelles.  Nous  étions  l’objet  de  toutes  sortes  d’attentions  de 
la  part  de  son  entourage.  Les  uns  nous  envoyaient  un  remède 
du  pays,  les  autres  une  poule,  sauce  piment,  pour  nous 
réconforter.  Enfin,  comme  marque  de  sympathie  pour  nous, 
l’Almamy  fit  planter  devant  la  mosquée  de  Donhol-Fella  deux 
orangers  qui  portent  nos  noms  et  qui  marqueront  l’époque  d^ 
notre  venue. 

Les  esclaves  se  divisent  en  trois  catégories  : 

Les  captifs  de  case , qui  s’occupent  des  soins  de  la  maison, 
qui  en  font  partie  ; souvent  ils  y sont  nés  et  ils  sont  con- 
sidérés comme  des  membres  inférieurs  de  la  famille.  Beaucoup 
sont  investis  de  charges  de  confiance.  Généralement  cette  sorte 
d’individus  est  très  dévouée  à la  famille  qu’elle  sert. 

Les  ouvriers  manuels,  tels  que  forgerons,  cordonniers, 
tisserands,  potiers,  maçons,  charpentiers  et  griots  (musiciens 
ou  plutôt  chanteurs),  sont  également  des  captifs,  mais  d’ordre 
supérieur,  captifs  dont  la  seule  ambition  est  d’en  avoir  eux- 
mêmes  et  beaucoup. 

Enfin  les  captifs  de  lougans  (cultures).  Ceux-là  se  livrent 
aux  travaux  des  champs.  Ils  sont  généralement  surveillés -par 
des  captifs  de  case  qui  ne  sont  pas  toujours  tendres  pour 
eux.  On  en  trafique  comme  on  ferait  d’animaux  domestiques. 
Cependant,  lorsqu’un  de  ces  captifs  est  depuis  longtemps  dans 
une  de  ces  propriétés,  il  faut  de  graves  événements  pour 
que  l'on  s’en  débarrasse.  On  vend  de  préférence  les  derniers 
arrivés. 

Il  existe  encore  une  classe  d’individus  que  l’on  appelle 
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balébé  (homme  de).  Ces  hommes  sont  le  plus  souvent  des 
hommes  libres  pauvres,  ou  des  captifs  affranchis,  qui  se 
mettent  volontairement  à la  solde  d’un  puissant.  Cette  caste 
rappelle  les  clients  romains  ou  les  hommes-lige  du  moyen  âge. 

L’industrie  est  entre  les  mains  de  cette  classe  de  captifs 
dont  je  viens  de  parler. 

Les  forgerons  préparent  eux-mêmes  le  minerai  de  fer  qui 
existe  dans  le  pays.  Ils  se  servent  pour  cela  d’appareils 
rudimentaires,  qui  ont  quelque  analogie  avec  les  fourneaux 
dits  « à la  mode  catalane  ». 

Ils  font  avec  ce  fer,  qui  paraît  excellent,  des  instruments 
de  culture,  des  armes,  des  couteaux,  des  étriers,  des  boucles 
de  harnais,  des  pipes,  enfin  tous  les  ustensiles  en  fer  dont 
ils  font  usage.  Ils  font  également  des  bijoux  d’or  et  d’argent 
qui  sont  assez  curieux. 

Si  l’on  tient  compte  des  moyens  primitifs  dont  ces  ouvriers 
disposent,  on  ne  peut  qu’admirer  les  travaux  qu’ils  exécutent 
et  on  est  en  droit  de  se  demander  quels  résultats  donne- 
raient de  pareils  ouvriers  s’ils  étaient  initiés  au  mécanisme 
européen. 

Les  charpentiers,  les  maçons,  sont  chargés  de  la  construction 
des  cases,  qui  sont,  du  reste,  assez  bien  établies. 

Les  tisserands,  à l’aide  de  petits  métiers  très  primitifs, 
dont  le  mécanisme  ressemble  à celui  des  nôtres,  tissent  le 
coton  du  pays  en  bandelettes,  dont  les  plus  larges  n’ont  pas 
au  delà  de  0m25.  Quelques-uns  de  ces  ouvriers  font,  à 
l’aide  de  ces  métiers,  des  tissus  presque  aussi  fins  que  de 
la  mousseline. 

Les  cordonniers  confectionnent  tous  les  ouvrages  en  cuir 
en  usage  dans  le  pays,  tels  que  gaines  de  couteaux,  de  livres, 
de  grigris  (amulettes),  harnais  de  chevaux,  etc. 

Ces  ouvrages  sont  décorés  de  dessins  qui  rappellent  l’art 
primitif  et  qui  sont  exécutés  à l’aide  de  teintures  différentes 
en  enlevant  la  fleur  du  cuir  avec  une  pointe  de  couteau. 

La  poterie,  le  plus  souvent  faite  par  les  femmes,  se  corn- 
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pose  de  vases,  assez  élégants  de  formes,,  qui  servent  aux 
besoins  du  ménage. 

La  teinture  des  étoffes  est  aussi  faite  par  les  ménagères. 
Certaines  femmes  sont  d’une  habileté  remarquable  et  font  des 
teintures  d’une  grande  solidité. 

Enfin  les  griots  (chanteurs)  tiennent  dans  la  société  Peulh 
une  place  d’autant  plus  grande  qu’ils  sont  plus  habiles  et  que 
leurs  flatteries  sont  plus  goûtées.  Si  le  proverbe  — tout 
flatteur  vit  aux  dépens  de  celui  qui  l’écoute  — peut  recevoir 
une  application  exacte,  c’est  certainement  aux  griots  qu’il 
faut  l’appliquer,  car  le  griot  vante  d’autant  plus  celui  qui 
le  paie  que  celui-ci  est  plus  généreux. 

Le  noir  est  surtout  vaniteux,  il  aime  à l’excès  entendre 
dire  qu’il  est  le  meilleur,  et  pour  payer  les  louanges  des 
griots  il  se  dépouille  de  tout  ce  qu’il  a de  mieux. 

Les  griots  sont  méprisés  ; ces  parias  se  vengent  de  la 
société  qui  les  traite  ainsi  en  se  rendant  indispensables,  en 
vivant  aux  dépens  d’autrui  et  en  calomniant  celui  qui  ne  leur 
donne  rien.  Aussi  rien  n’est  plus  terrible  et  rien  n’est  plus 
craint  que  la  vengeance  d’un  griot. 

La  médecine  est  le  privilège  exclusif  des  marabouts,  qui 
mêlent  à quelques  simples  de  nombreuses  prières  qu’ils  font 
boire  à leurs  malades.  Boire  est  le  mot,  car,  ils  écrivent 
sur  une  tablette  de  bois  des  prières  de  circonstances,  puis  ils 
les  lavent  avec  de  l’eau  ou  bien  quelque  infusion  de  plantes 
et  ils  font  avaler  la  solution  au  client.  Il  leur  arrive  aussi 
de  marmotter  quelques  prières  sur  un  vase  d’eau  et  de 
faire  laver  la  partie  malade  avec  le  liquide.  Si  cela  ne  fait 
pas  de  bien,  cela  ne  fait  pas  de  mal;  mais  avec  ce  système 
les  maladies  incurables  sont  nombreuses. 

Quant  à la  vie  de  famille,  elle  ressemble  beaucoup  à celle 
des  patriarches  de  la  Bible.  L’homme  est  le  maître;  les 
femmes,  car  la  polygamie  existe,  sont  des  servantes  que  l’on 
maltraite  quelquefois.  Les  enfants  ont  pour  les  parents  un 
respect  absolu  ; cependant  il  faut  noter  que  l’affection  de 
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l’enfant  ponr  sa  mère  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
qu’il  accorde  à son  père. 

Les  femmes  font  tous  les  travaux  du  ménage  et  sont 
presque  constamment  occupées,  pendant  que  le  paresseux 
mari  cause  des  heures  entières  pour  ne  rien  dire,  ou  bien 
pendant  qu’il  fait  de  nombreuses  prières. 

Je  vous  ai  dit  que  les  habitations  étaient  assez  confortables, 
qu’elles  étaient  bâties  au  milieu  de  jardins  très  bien  entre- 
tenus ; je  vous  ai  dit  également  que  la  culture  était  très 
soignée  : j’ajouterai  que  l’élevage  des  bœufs,  des  moutons,  des 
chèvres  et  des  poules  complète  la  richesse  du  pays. 

J’ajouterai  encore  que  les  produits  naturels  du  sol  sont 
nombreux,  qu’ils  sont  à peu  près  partout  semblables  à ceux 
que  j’ai  décrits  dans  la  région  de  Bambaya:  beaucoup  de 
produits  d’autres  régions  peuvent  s’acclimater  aussi  bien  que 
l’oranger,  le  citronnier,  le  bananier,  qui  sont  d’importation 
récente  ; que  la  culture  du  coton  peut  se  développer  et 
qu’enfin  jusqu’au  jour,  21  octobre,  où  nous  passâmes  la  Gambie, 
je  n’avais  vu  aucun  animal  féroce  ni  le  plus  petit  serpent. 

Le  jour  du  départ  pour  le  retour  était  arrivé,  l’Almamy 
nous  recommanda  chaudement  les  hommes  du  pays  qui 
venaient  avec  nous  jusqu’à  Paris,  puis  il  nous  serra  la  main 
en  ayant  peine  à nous  cacher  son  émotion. 

Nons  revoyons  Timbo.  A Bourïa,  nous  admirions  le  premier 
oranger  qui  fut  planté  dans  le  Fouta:  arbre  superbe  d’un 
mètre  de  diamètre  au  tronc.  Nous  passions  de  nouveau  à 
Foucoumba,  nous  traversions  encore,  dans  une  autre  direc- 
tion, la  vallée  du  Thénée,  nous  gagnions  le  plateau  de  Labé, 
et  après  avoir  couché  dans  plusieurs  grands  villages,  passé 
en  vue  de  Labé,  capitale  de  cette  province,  nous  séjournions 
trois  semaines  à Tounthourounn,  grand  village  où  nous  devions 
avoir  une  entrevue  avec  Alfa  Aguibou,  le  puissant  chef  du 
Labé. 

Pendant  cette  halte  prolongée,  j’allais  reconnaître  les 
sources  de  la  Gambie  et  du  Rio-Grande.  Voisines  l’une  de 


l’autre.  — 1 kilomètre  à peine  les  sépare  — elles  se  trou- 
vent par  1000  mètres  environ  d’altitude  et  10  kilomètres  au 
N. -O.  de  Tounthourounn. 

Le  1er  octobre,  nous  reprenions  nos  marches  quotidiennes, 
nous  traversions  les  belles  montagnes  du  Tamgué,  débouchions 
dans  les  plaines  du  Niocolo  et  arrivions  à Sylla-Konda,  sur 
la  Gambie,  le  19  octobre.  Nous  étions  sur  la  frontière  nord 
du  Fouta. 

Au  delà  de  la  Gambie  nous  entrions  dans  une  région  brous- 
sailleuse et  déserte.  La  chaleur  était  très  forte,  39°,  et  la 
marche  fatigante. 

Pendant  notre  second  jour  de  marche,  nous  fûmes  arrêtés 
par  une  troupe  d’hommes  armés  qui  voulaient  s’emparer  de 
nos  bagages.  Mais,  après  quelques  pourparlers,  ils  renon- 
cèrent à leurs  projets  et  nous  conduisirent  à leur  village, 
où  nous  allions  du  reste. 

Deux  jours  après  nous  arrivions  à Mamakono,  chef-lieu 
d’un  petit  État  où  l’or  est  abondant,  et  habité  par  des  Malin’  Ké 
idolâtres. 

Nous  demeurâmes  huit  jours  dans  ce  pays.  Les  habitants, 
qui  tout  d’abord  s’étaient  montrés  hostiles,  devinrent  char- 
mants et  ne  surent  que  faire  pour  nous  être  agréables.  Ils 
allaient  nous  chercher  du  sable  aurifère  pour  nous  en  montrer 
la  richesse.  Ils  n’avaient  qu’un  désir,  celui  de  voir  des  mar- 
chands venir  chez  eux  échanger  du  sel,  des  alcools  et  des 
marchandises  diverses  contre  l’or  et  l’ivoire  du  pays. 

En  quittant  ce  premier  canton,  chaque  étape  nous  con- 
duisait à un  autre  village,  chef-lieu  d’un  de  ces  cantons 
indépendants  dont  l’agglomération  forme  le  pays  du  Bambouc. 
Partout  on  nous  montrait  les  gisements  aurifères.  Nous  tra- 
versions, aux  abords  des  villages,  de  grandes  plantations 
d’arachides,  des  plantations  de  mil  prêt  à être  récolté,  dont 
les  tiges  étaient  si  hautes  que  nous  ne  voyions  pas  au  delà 
de  la  largeur  du  sentier.  Nous  pouvions  voir  des  essences 
diverses  d’arbres  qui  tous  étaient  utiles,  des  sortes  d’acacias, 
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des  rahts  dont  la  feuille  sert  à teindre,  des  baobabs  énormes 
et  enfin  des  karités  — arbres  à beurre  — qui  deviendront 
dans  l’avenir  une  source  de  richesse. 

Nous  traversions  la  Falémée,  cet  affluent  du  Sénégal  qui 
vient  du  Fouta  et  dont  le  parcours  est  d’environ  500  kilo- 
mètres, en  un  point  où  ce  cours  d’eau  était  très  large  et  où 
nul  Européen,  avant  nous,  n’avait  passé.  Bref,  dans  tous  les 
villages  où  nous  nous  arrêtions,  les  habitants  nous  faisaient 
valoir  leurs  cantons,  et  nous  pouvions  nous  convaincre  que 
si  le  pays  était  moins  beau  que  le  Fouta,  si  ces  belles  mon- 
tagnes que  nous  avions  quittées  étaient  remplacées  ici  par 
de  petits  mamelons  isolés,  qui  de  temps  en  temps  rompent 
la  monotonie  de  la  plaine,  si  enfin  la  chaleur  était  très  forte, 
nous  pouvions  nous  convaincre,  dis-je,  que  le  Bambouc  était 
une  contrée  très  riche,  où,  sans  parler  de  l’or,  la  culture 
trouverait  également  un  beau  développement. 

Depuis  Mamakono,  les  points  principaux  où  nous  nous  arrêtions 
sont  Marougou,  Guéséba,  Farenkouda,  Kérékoto,  Kounsiline  et 
Sadïola.  Nos  ressources  s’épuisaient,  nous  marchions  rapide- 
ment, et,  partant  le  matin,  nous  ne  nous  arrêtions  que  le 
soir.  Partout  nous  étions  bien  accueillis,  partout  les  gens 
désiraient  passer  des  traités  avec  nous  pour  nous  ouvrir  leurs 
pays  et  pour  que  nous  les  protégions  contre  les  incursions 
des  voisins. 

Nous  avons  apporté  quelques  échantillons  de  terrains  aurifères. 
Ils  ont  été  analysés  à l’école  des  mines  et  ils  ont  donné  des 
résultats  remarquables  comme  rendement. 

Avant  de  franchir  la  chaîne  de  Tambaoura,  montagne  de 
peu  d’élévation  qui  sépare  le  Sénégal  des  plaines  du  Bambouc, 
nous  visitâmes  les  mines  d’or  de  Sadïola. 

Ces  mines  se  composaient  de  puits  de  4,  5 et  6 mètres  de 
profondeur,  reliés  entre  eux  par  des  galeries  souterraines. 
Près  de  là,  un  puits  creusé  dans  une  partie  rocheuse  donnait 
l’eau  propre  au  lavage  du  sable. 

Certes,  les  moyens  dont  disposent  les  habitants  du  Bambouc 


— 226  — 


pour  ramasser  leur  or  sont  bien  rudimentaires  et  on  pourrait 
reprendre  la  terre  qu’ils  abandonnent  que  l’exploitation  serait 
encore  avantageuse.  Mais,  quant  à présent,  ces  moyens  leurs 
suffisent,  parce  qu’ils  ne  cherchent  l’or  que  pour  leurs 
besoins  les  plus  pressants  et  lorsque  les  récoltes  sont  rentrées. 

A quoi  leur  sert  d’amasser  ? Ils  sont  toujours  sous  la  menace 
d’une  attaque  prochaine  qui  pillera  leurs  biens  ! 

Voilà  pourquoi  ces  pauvres  gens,  sans  religion  apparente, 
qui  tiennent  à leurs  coutumes,  craignent  que  leurs  voisins 
musulmans  leur  imposent  la  foi  de  Mahomet  et  les  privent 
de  boire  le  dolo , leur  eau-de-vie  de  mil  qu’ils  aiment  tant. 
Voilà  pourquoi  ils  ne  demandent  qu’une  chose  pour  travailler 
davantage,  pour  recueillir  leur  or  : la  protection  des  blancs 
de  Saint-Louis. 

Quatre  jours  après  notre  départ  de  Sadïola,  nous  arrivions, 
le  17  novembre,  à midi,  au  poste  de  Médine,  sur  le  Sénégal 
où  nous  étions  reçus  avec  de  grandes  marques  de  sympathie 
de  la  part  des  officiers  du  poste. 

Notre  voyage  était  pour  ainsi  dire  terminé.  Nous  n’avions 
plus  qu’à  descendre  lef  Sénégal  depuis  longtemps  sillonné  par 
nos  bateaux  à vapeur. 

Vous  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  les  pays  que 
nous  venons  de  parcourir  sont  susceptibles  d’êtres  ouverts 
au  commerce  et  à la  colonisation. 

Dans  les  vertes  montagnes  du  Fouta,  l’agriculture  se  déve- 
loppera rapidement  si  les  Européens  s’en  donnent  la  peine. 
Il  me  reste  à détruire  un  préjugé  fortement  ancré  chez 
nous  : c’est  l’insalubrité  de  cette  contrée.  D’abord,  je  tiens, 
jusqu’à  preuve  du  contraire,  le  Fouta-Diallon  pour  une  contrée 
où  l’Européen  peut  vivre  sans  dangers,  bien  entendu  en 
prenant  quelques  précautions.  De  plus,  je  ne  crois  pas  à l’insa- 
lubrité du  Sénégal.  Je  ne  prétends  pas  y envoyer  les  poitrinaires, 
mais  à part  les  épidémies  de  fièvre  jaune  qui  y sont  importées 
comme  le  choléra  l’est  chez  nous,  le  Sénégal  n’est  malsain 
que  pour  ceux  qui  y vont  à regret  et  prévenus  contre  lui. 
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Les  négociants  habitant  les  villes  du  Sénégal  depuis  10,  15 
et  20  ans  ne  sont  pas  rares.  C’est  que  ceux-là  savaient  bien 
qu’ils  n’allaient  pas  au  Sénégal  pour  s’amuser,  qu’il  faut  y 
travailler  autant  qu’ailleurs  pour  se  tirer  d’affaire  et  que  les 
alouettes  y sont  aussi  difficiles  à tuer  qu’en  Europe.  Que  le 
Sénégal  soit  une  mauvaise  garnison , avec  peu  de  distractions, 
je  vous  l’accorde.  Mais,  peu  importe  au  négociant,  si  c’est 
un  excellent  comptoir. 

Souvent  il  m’a  été  dit  : Votre  Sénégal  et  vos  rivières  du 
Sud,  que  vous  défendez  si  chaudement,  à quoi  est-ce  bon? 
Voilà  longtemps  que  ces  points  sont  occupés,  a-t-on  cherché 
à s’avancer  vers  l’intérieur  ? Il  n’y  a rien  à faire.  Voyez  vos 
missionnaires  : ont-ils  pu  s’installer  au  delà  de  la  côte  ? Cepen- 
dant ce  sont  des  hommes  qui  ne  redoutent  pas  le  danger. 

A la  première  objection  on  peut  répondre  que  s’il  n’y  avait 
rien  à faire  dans  les  comptoirs  du  Sénégal  et  du  Sud,  puis- 
qu’il y a longtemps  qu’ils  sont  créés,  les  négociants  seraient 
bien  naïfs  d’y  demeurer.  Ils  n’ont  pas  bougé  de  place,  ils  n’ont 
rien  fait  pour  étendre  leurs  relations  à l’intérieur.  C’est  vrai. 
Si  vous  demandez  à un  facteur  de  la  côte  d’Afrique  des 
renseignements  sur  la  contrée  qui  se  trouve  seulement  à 10 
kilomètres  de  son  comptoir,  à moins  que  vous  ne  vous  adressiez, 
par  le  plus  grand  des  hasards,  à un  négociant  plus  curieux 
que  ses  confrères,  vous  avez  beaucoup  de  chances  pour  qu’il 
vous  réponde  : « je  ne  connais  pas,  au  delà  d’un  kilomètre 
de  rayon  de  ma  maison  je  ne  sais  pas  ce  qu’il  y a.  Si  vous 
croyez  que  j’ai  le  temps  de  me  promener  ? et  les  affaires  ! 
Si  vous  désirez  des  renseignements,  adressez-vous  à ce  noir, 
il  est  du  pays,  il  le  connaît  bien.  » Telle  est  la  majeure  partie 
des  chefs  de  comptoirs.  La  géographie  ? on  n’achète  pas  du 
caoutchouc  avec  cela.  Le  négociant  est  établi  à portée  des 
navires  venant  d’Europe.  Les  noirs  viennent  chez  lui.  Pourquoi 
se  dérangerait-il  ? Il  n’est  pas  gêné  par  la  concurrence.  De- 
mandez-lui  aussi  s’il  y a quelque  chose  à faire  là  où  il  est 
établi.  Il  vous  répondra  sûrement  : « Heu  ! Heu  ! Les  affaires 
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ne  sont  plus  ce  qu’elles  étaient  ; c’est  dur,  dur  ! On  se  donne 
beaucoup  de  mal  pour  peu  de  profit.  » Vous  comprenez  que 
le  négociant  a tout  intérêt  à éloigner  la  concurrence. 

Pour  prouver  que,  si  on  veut  s’en  donner  la  peine,  le  chiffre 
d’affaires  qui  se  traitent  aux  comptoirs  de  la  côte  peut 
s’améliorer  quand  on  va  chez  le  client  lui  faire  l’article  ; 
c’est  que  pour  le  comptoir  de  Boké  seulement,  je  ne  parle 
pas  des  autres,  je  n’ai  pas  de  renseignements,  le  chiffre 
d’affaires  traitées  était  en  1881  de  fr.  700,000  et  que  1882 
à 1883,  à la  suite  de  notre  voyage,  ce  chiffre  s’élevait  à 
fr.  1,693,000.  Cette  année,  en  un  seul  mois,  d’avril  à mai, 


on  a traité  à Boké  : 16,000  kos 

peaux  de  bœufs 

233,000 

amandes  de  palmier 

250,000 

arachides 

27,000 

sésame 

1,300 

huile  de  palme 

120 

cire  brute 

600,000 

caoutchouc 

et  200 

dents  d’éléphants. 

Il  me  semble  que,  comme  affaires,  c’est  un  joli  résultat  : 
en  un  mois,  600,000  kos  de  caoutchouc  acheté  sur  place  au 
prix  de  2 fr.  à 2 fr.  25  le  k°  et  revendu  à Liverpool  au 
prix  de  5,  6 et  7 fr.  suivant  le  cours.  Vous  voyez,  Mesdames 
et  Messieurs,  que  cela  sert  à quelque  chose  d’aller  stimuler 
le  client. 

Maintenant,  quant  aux  missionnaires,  s’ils  n’ont  pas  réussi 
au  delà  des  côtes,  cela  tient  au  caractère  même  de  leur 
mission. 

Cependant,  ils  pouvaient  faire  beaucoup,  si  au  lieu  de 
consacrer  leur  dévouement  à la  recherche  des  palmes  du 
martyr,  ils  avaient  vu  dans  les  noirs,  non  pas  des  néophytes 
à cathéchiser,  mais  des  humains  à moraliser. 

Il  ne  faut  pas  seulement  compter  le  nombre  d’adeptes  que 
l’on  baptise:  on  en  a tant  que  l’on  veut,  surtout  avec  le 
procédé  employé  : car  s’il  est  des  noirs  qui  ne  transigent  pas 
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avec  leur  conscience  ; il  en  est  d’autres,  il  y a des  scep- 
tiques partout,  qui  se  font  baptiser  plusieurs  fois  pour  toucher 

plusieurs  primes.  Personnellement,  je  connais  un  Sénégalais 
qui  a été  baptisé  sept  fois  et  il  n’a  pas  30  ans  ; il  fait  salam 

avec  les  musulmans,  ce  qui  ne  l’empèche  pas  de  se  griser 

avec  les  fétichistes. 

Oui,  le  caractère  du  missionnaire  exercerait  une  grande 
action  sur  les  noirs,  aussi  bien  sur  les  musulmans  que  sur 
les  idolâtres,  si,  laissant  de  côté  la  conversion,  il  cherchait 
à faire  vibrer  les  sentiments  humains.  Qu’il  prêche  par 
l’exemple  et  il  fera  beaucoup.  Son  titre  de  prêtre  est  une 
sauvegarde.  Il  sera  respecté  et  honoré,  quoiqu’appartenant 
à une  autre  foi  — parce  qu'il  parle  directement  à Dieu , 

| comme  disent  les  noirs.  Mais  qu’on  ne  leur  dise  pas  : « Ta 
; religion  est  mauvaise,  c’est  la  mienne  qui  est  la  bonne,  » On 
ifera  fausse  route.  Gomment  s’y  prend  le  marabout,  autrement 
| dit  le  missionnaire  musulman,  quand  il  fait  de  la  propagande 
| religieuse?  Il  va  chez  les  idolâtres  où  il  observe  les  règles 
de  sa  foi  comme  s’il  était  chez  lui.  Il  recherche  l’amitié  du 
|chef  en  lui  rendant  quelques  services,  en  lui  écrivant  sa 
| correspondance  et  comme  il  est  bien  avec  le  bon  Dieu , il 
fait  des  grisgris,  des  amulettes,  qui  ont  beaucoup  de  vertus 
jet  qu’il  vend  très  cher.  Sans  avoir  l’air  d’y  toucher,  il  vante 
l’excellence  de  sa  foi  et  petit  à petit,  il  arrive  à son  but 
sans  avoir  brusqué  les  choses.  Malheureusement,  quand  il  a 
un  nombre  d’adeptes  suffisant  pour  imposer  sa  volonté,  il 
en  use. 

Quant  à moi,  je  crois  que  l’agent  civilisateur  par  excellence 
est  le  commerce,  si  toutefois  il  est  entre  les  mains  d’hommes 
dévoués,  c’est-à-dire  entre  les  mains  d’hommes  qui  ne  voient 
pas  dans  le  noir  un  être  taillable  et  volable  à merci  et  qui 
se  soucient  d’établir  de  bonnes  relations,  non  seulement  pour 
le  présent,  mais  aussi  pour  l’avenir.  Le  commerce  crée  des 
besoins  et  oblige  à produire  pour  les  satisfaire.  Il  met  en 
contact  l’Européen  avec  l’indigène.  Si  le  premier  use  de  sa 
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supériorité  pour  élever  le  niveau  de  ses  clients,  s’il  se  fait 
leur  ami,  tout  en  faisant  ses  affaires,  il  fera  beaucoup  plus 
pour  la  civilisation  que  toutes  les  théories  émises  jusqu’ici, 
et  de  plus,  il  n’aura  pas  à redouter  les  vexations  qui,  en 
entraînant  la  guerre,  perpétuent  la  haine  du  noir  contre  le 
blanc.  Je  mets  en  fait  que  dix  négociants  assez  audacieux 
pour  porter  leurs  produits  dans  l’intérieur  du  continent  noir, 
s’ils  font  leurs  affaires  honorablement,  pacifieront  un  pays 
bien  plus  vite  et  mieux  que  tous  les  canons  et  les  colonnes 
militaires  possible.  D’abord,  il  n’y  a aucune  gloire  à vaincre 
un  ennemi  sur  tous  les  points  de  beaucoup  inférieur. 

En  Belgique,  actuellement,  on  s'intéresse  beaucoup  à la 
population  africaine.  Ce  que  je  dis  là  des  noirs  que  je  connais, 
peut  parfaitement  s’appliquer  à ceux  que  je  ne  connais  pas. 
Qu’ils  habitent  le  Sénégal,  le  Fouta-Diallon  ou  le  Congo, 
quoique  séparés  par  de  grands  espaces,  les  noirs  sont  partout 
les  mêmes.  Nous  avons  pu  voir  dans  nos  diverses  expositions 
coloniales,  que  quelle  que  soit  la  race,  les  besoins  sont  les 
mêmes,  les  ustensiles  de  ménage,  leur  outillage,  leur  art  sont 
identiques.  Ils  chantent,  ils  dansent,  ils  pleurent,  ils  rient  et 
ils  se  battent  comme  nous  ; parce  que  comme  nous  ils  sont 
humains.  Traitons  les  comme  tels.  Aussi  c’est  bien  plus 
comme  philanthrope  que  comme  souverain  que  l’humanité  rend 
hommage  au  roi  Léopold  d’avoir  pris  sous  sa  haute  protection 
les  peuplades  du  Congo.  Les  grands  sacrifices  pécuniers  qu’il 
fait  journellement  pour  eux,  prouvent  qu’ils  ont  en  lui  un 
énergique  défenseur.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  sympathique 
souverain  du  Congo  usera  de  sa  grande  influence  pour  amé- 
liorer le  sort  de  ses  sujets  noirs. 

Nous  avons  si  longtemps  mal  traité  cette  pauvre  race  nègre, 
qu’il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir  si  elle  nous  accueille  parfois 
avec  défiance  ; faisons  donc  tout  notre  possible  pour  apporter 
quelques  compensations  au  mal  que  nous  lui  avons  fait. 


LE 


HAUT  CONGO 

par 


M.  le  LIEUTENANT  G.  COQUILHAT,  MEMBRE  correspondant. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Le  bas  Congo  a eu  de  nombreux  explorateurs,  revenus 
en  Europe,  les  uns  précipitamment,  d’autres,  comme  MM. 
Valcke  et  Allard  ici  présents,  après  un  long  séjour  et  des 
luttes  à outrance  contre  la  nature  et  les  difficultés  de  tout 
genre. 

La  fortune  m’a  favorisé  et  m’a  permis  de  traverser  rapi- 
dement cette  zone  de  Borna  à Léopoldville,  ët  quelques  mois 
après  mon  entrée  en  Afrique,  je  naviguais  sur  le  haut  Congo 
accompagnant  Stanley. 

Le  haut  Congo  était  assez  peu  connu  jusqu’ici. 

Il  y a une  différence  essentielle  entre  le  bassin  du  fleuve 
en  amont  de  Tchoumbiri  et  ses  versants  en  aval. 

Une  bande  montagneuse  court  parallèlement  à la  mer; 
depuis  l’Angola  jusqu  a l’Ogôoué  inférieur.  Elle  occupe  sur  le 
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Congo  l’espace  compris  entre  les  méridiens  13°  30’  E.  et  16° 
30’  E.  de  Greenwich. 

Le  large  courant  d’eau  du  haut  fleuve  est  forcé,  pour 
traverser  la  zone  des  montagnes,  de  se  resserrer  dans  une 
gorge  étroite,  dont  les  accidents  rocheux  forment  les  cata- 
ractes de  Livingstone  au  nombre  de  32,  qui  entravent  la 
navigation.  Grâce  aux  efforts  de  Stanley  et  de  Yalcke,  l’on 
a pu  hisser  de  petits  steamers  sur  le  plateau  et  les  amener 
en  amont  de  la  région  des  cataractes.  De  là,  ils  purent 
naviguer  librement  jusqu’à  Stanley  Falls  et  dans  les  nombreux 
et  magnifiques  affluents  du  haut  Congo. 

J’insiste  sur  cette  particularité  remarquable  du  relief  des 
territoires  du  Congo,  car  elle  m’a  donné  l’idée  d’une  hypothèse 
peut-être  hardie.  En  descendant  de  Bangala  vers  Léopoldville, 
j’ai  vu  vers  Tchoumbiri  les  immenses  plaines  basses  d’alluvion 
des  versants  du  haut  fleuve  se  relever  graduellement  de  manière 
à constituer  la  série  des  hauteurs  que  je  viens  de  mentionner. 
L’hypothèse  que  m’a  suggérée  cette  configuration  du  sol,  c’est 
que  la  partie  du  bassin  située  à l’est  de  cette  ligne  de 
montagnes,  serait  le  lit  d’un  ancien  et  énorme  lac,  lequel 
aurait  trouvé  plus  tard  une  issue  par  la  fissure  produite  dans 
les  hauteurs  à l’ouest. 

En  effet,  citons  quelques  altitudes  empruntées  aux  rapports 
des  explorateurs  et  notamment  du  lieutenant  Wissmann.  Vers 
le  12e  degré  de  latitude  sud,  la  ligne  de  faîte  à l’ouest  du 
Kwango,  (lequel  débouche  dans  le  Congo  à Kwamouth)  a 1252 
mètres  d’altitude  (!)  ; vers  le  9me  degré  de  latitude  sud,  elle  a 
1212  mètres  ; puis,  vers  8 */ 2 degrés  de  latitude  sud,  elle  a 
699  mètres  d’altitude. 

La  même  ligne  de  faîte,  vers  4°  40’  sud,  présente  une 
altitude  de  750  mètres  (chez  les  Babouendé). 

Enfin,  au  nord  du  Congo,  par  2°  latitude  sud,  l’altitude 
de  la  chaîne  est  de  759  mètres. 


fi)  Ces  altitudes  sont  comptées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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Au  contraire,  l’altitude  du  niveau  du  fleuve  à Stanley- 
Falls  n’est  que  de  460  mètres  ; celle  du  terrain  environnant 
n’atteignant  pas  500  mètres. 

Entre  le  Kwango  et  le  Kassaï,  par  7°  lat.  S.  et  20°  long.  E. 
de  Greenwich,  lelévation  n’est  que  de  649  mètres  ; et  chez 
Mukenge,  par  6°  lat.  S.  et  22°  30’  long.  E.  de  Greenwich, 
elle  est  seulement  de  642  mètres. 

Ces  quelques  données  permettent  d’admettre  que  le  haut 
Congo  est  un  véritable  fond,  dans  lequel  se  sont  déposés  les 
riches  alluvions  d’un  ancien  lac,  qui  a fini  par  trouver  son 
écoulement  de  la  manière  que  j’ai  indiquée  précédemment. 

J’appelle  sur  ces  considérations  l’attention  bienveiliante  des 
géographes.  Elles  permettent  de  s’expliquer  la  différence  de 
fertilité  existant  entre  la  partie  supérieure  et  la  partie  infé- 
rieure du  fleuve.  Le  haut  Congo  sur  ses  rives  mêmes,  offre 
le  spectacle  d’une  végétation  extraordinaire,  à laquelle  celle 
de  l’Inde  est  seule  comparable.  La  région  inférieure,  au 
contraire,  présente  près  du  fleuve  une  alternance  de  petites 
vallées  étroites  et  fertiles  et  de  collines  arides.  Ce  n’est  pas 
une  raison  pour  se  faire  une  idée  exagérée  de  la  stérilité 
du  bas  Congo  ; je  n’ai  fait  que  traverser  rapidement  cette 
zone  ; mais  les  rapports  de  Destrain,  Mikic,  Avaert  et 
d’autres  disent  que  si  l'on  s’éloigne  perpendiculairement  à 
quelques  lieues  du  fleuve,  on  trouve  des  pentes  moins  raides, 
moins  lavées,  et  où  une  certaine  fertilité  se  manifeste.  Elle 
est  même,  d’après  d’aucuns,  des  plus  considérables.  On  trouve 
là  des  marchés  où  les  indigènes  mettent  en  vente  les  produits 
agricoles  tels  que  les  arachides,  le  manioc,  — des  chèvres, 
des  porcs  et  des  poules.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  se  hâter 
de  décrier  le  bas  Congo.  Il  est  bon  d’attendre  que  de  sérieuses 
explorations  et  une  expérience  plus  mûre  aient  éclairé  la 
question. 

Autrefois,  on  s’imaginait  que  le  centre  de  l’Afrique  était  un 
vaste  désert  stérile,  sans  eau  pour  entretenir  la  végétation. 
Plus  tard  sont  venus  des  géographes  fantaisistes  qui  ont 
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peuplé  tout  le  noyau  du  continent  de  noms  et  de  cours 
d’eau  imaginaires.  D’après  Stanley,  Cameron,  Livingstone, 
Wissman,  Hanssens,  van  Gele  et  bien  d’autres,  le  centre  de 
l’Afrique  est  incontestablement  fertile. 

Je  viens  de  présenter  quelques  considérations  sur  le  relief 
et  la  fertilité  du  haut  et  du  bas  Congo.  Il  y a entre  les 
deux  régions  une  autre  différence  digne  de  remarque  et  sur 
laquelle  M.  Stanley  appelle  justement  l’attention:  en  examinant 
le  tracé  du  réseau  des  rivières  qui  se  déversent  dans  le  Congo, 
on  remarque  que  la  bande  montagneuse  côtière  termine  à 
l’ouest  la  zone  des  grands  affluents,  les  derniers  grands 
tributaires  étant  au  sud  le  Kwango,  au  nord  l’Oubanghi.  La 
partie  du  fleuve  en  aval  de  Kwamouth  ne  reçoit  plus  qu’une 
série  de  rivières  peu  considérables.  Les  deux  affluents  du 
haut  fleuve  que  je  viens  de  citer  forment  dans  ma  pensée  le 
bord  occidental  de  l’ancien  grand  lac  dont  j’émets  l’hypothèse. 
Enfin,  il  faut  encore  établir  une  distinction  entre  le  haut  et 
le  bas  Congo  sous  le  rapport  climatérique. 

Dans  le  haut  fleuve,  au  nord  du  3e  degré  sud,  la  saison 
sèche  est  presque  insignifiante,  et  c’est  ce  qui  explique  en 
grande  partie  les  meilleures  conditions  hygiéniques  dans  les- 
quelles peut  y vivre  l’Européen,  car  les  changements  de  saison 
nuisibles  à la  santé  n’existent  pas  dans  le  haut  Congo  avec 
le  caractère  si  marqué  qu’ils  ont  en  aval. 

De  juin  1883  à juin  1884,  à l’équateur,  la  période  de  sécheresse 
n’a  duré  que  du  16  janvier  au  24  février,  soit  35  jours  ; 
tandis  que  dans  le  bas  Congo,  d’après  M.  Stanley,  il  y a au 
sud  du  4e  parallèle  deux  saisons  sèches,  l’une  de  la  mi-mai  à 
la  mi-septembre,  et  l’autre  de  la  mi-janvier  à la  fin  de  février. 

Les  deux  périodes  restantes  de  l’année  y forment  les  saisons 
de  pluie. 

Depuis  le  4 mai  1884,  époque  à laquelle  M.  le  capitaine 
Hanssens  a acquis  le  district  de  Bangala,  situé  par  1°  33’ 
lat.  N.,  jusqu’au  mois  d’août  1885,  le  nombre  de  jours  de 
pluie  s’est  réparti  comme  suit  ; 
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1884. 


Mai  . . 

Juin  . . 

Juillet  . 
Août  . . 

Septembre 
Octobre  . 
Novembre 
Décembre 


Janvier 
Février 
Mars  . 
Avril . 
Mai  . 
Juin  . 
Juillet 


1885. 


10  jours. 

34 

9 « 

27 

6 « 

28 

7 » 

27 

6 .n 

24 

8 » 

25 

8 » 

24 

7 « 

15 

8 jours. 

16 

6 *♦ 

9 

11 

27 

13  » 

43 

10 

19 

12  » 

35 

15  « 

27 

heures. 


r> 

v 

n 


heures. 

n 


n 


n 


Voici  quelques  renseignements  sur  la  température  dans  le 
haut  fleuve. 

Le  19  février  1884,  à l’équateur,  nous  eûmes  30°  centigrades 
à l’ombre  dans  la  vérandah  et  37°  au  soleil  ; le  20  février 

1884,  à l’équateur,  fut  un  des  jours  les  plus  chauds  ; la  tem- 
pérature atteignit  31°  50’  dans  la  vérandah  et  44°  75’  au 
soleil.  Mais  cette  température,  dans  le  haut  Congo,  est  tempérée 
par  la  brise  du  S.-O. 

Sautant  à la  période  dans  laquelle  nous  avons  le  moins  de 
pluies  et  le  plus  de  chaleur,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce 
qui  se  passe  au  bas  Congo,  nous  observons  : le  17  janvier 

1885,  à Bangala  au  soleil  36°  67’  ; dans  l’intérieur  de  ma 
maison  31°  56’  ; le  25  janvier  1885,  à Bangala,  j’eus  au  soleil 
42°. 


Le  maximum  est  donc  de  42  à 45  degrés.  Ce  maximum 
est  exceptionnel.  Il  est  plus  ordinairement  de  35  et  36  degrés 
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au  soleil  et  30  degrés  à l’intérieur.  Quand  il  y avait  22 
degrés,  on  mettait  son  veston. 

Un  autre  point  intéressant  est  celui  des  crues  du  fleuve. 

J’avais  fait  en  janvier  1884  avec  M.  Stanley  un  premier 
voyage  à Bangala.  J’ai  constaté  alors  que  le  Congo  avait 
atteint  un  point  d’abaissement  considérable  que  j’ai  retenu  et 
que  j’appellerai  0.m0.  ; il  expliquera  les  chiffres  suivants  : 

Hauteurs  maxima  et  minima  de  niveau  du 
Congo  à Bangala. 


orao 

5 janvier 

1884. 

2m90 

5 mai 

« 

0m45 

10  octobre 

T) 

3ra00 

5 décembre 

« 

0m45 

9 février 

1885. 

3m45 

17  mai 

» 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  crues  — 
l’une  vers  le  commencement  de  mai,  et  abaissement  maximum 
vers  octobre  ; puis  une  nouvelle  crue  en  décembre,  et  abais- 
sement minimum  en  février. 

Le  17  mai  1885,  au  lieu  de  la  cote  de  2m90  mètres  de 
l'année  précédente,  nous  obtenions  3m45.  Mais  ce  n’est  pas 
encore  la  plus  forte  crue  qui  s’est  produite  dans  le  fleuve. 
Je  pus  m’en  assurer  par  un  document  infaillible.  C’était  une 
trace  d’eau  antérieure,  sur  un  grand  arbre  à coton,  formant 
une  marque  horizontale,  à 3m93  au-dessus  du  zéro  D’après  les 
indigènes  que  j’ai  interrogés,  j’estime  que  c’est  il  y a quatre 
ou  six  ans  qu’a  eu  lieu  cette  crue  exceptionnelle.  N’y  a-t-il 
pas  une  coïncidence  entre  ces  crues  extraordinaires  et  celles 
du  lac  Tanganika,  lequel  communique  par  intermittence  avec 
le  Congo  par  la  Loukonga.  Il  s’agirait  de  vérifier  si  en  1885, 
il  s’est  produite  une  de  ces  crues.  Le  retour  du  capitaine 
Storms,  — ainsi  que  me  le  fait  très  justement  observer 
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M.  le  président,  — pourra  certainement  nous  éclairer  à ce 
sujet  ('). 

Il  est  intéressant  de  constater  que  lors  des  grandes  crues, 
beaucoup  de  localités  aux  environs  de  la  station  des  Bangalas 
sont  inondées  : je  citerai  notamment  Mokomila,  Bolombo, 
Ibinza,  Wambala,  Boukoumbi  et  Mobéka.  Leurs  habitants  se 
font  au  moment  des  inondations  des  constructions  auxiliaires 
ou  s’abritent  dans  les  localités  plus  élevées.  La  plupart  des 
îles  du  Congo  sont  alors  submergées  et  il  n’y  reste  à sec 
que  de  toutes  petites  élévations  sur  lesquelles  les  animaux 
des  forêts  sont  obligés  de  se  réfugier.  Les  indigènes  profitent 
de  cette  occasion  pour  faire  une  chasse  facile.  De  grands 
animaux  tels  que  les  antilopes,  et  même  des  éléphants,  traver- 
sent la  rivière  à la  nage. 

La  température  de  l’eau  du  Congo  à Bangala  est  assez 
constante  : 26°  degrés. 

Les  vents  régnants  sont  du  sud-ouest  ; ils  soufflent  généralement 
l’après-dîner  et  rafraîchissent  l’air.  Il  est  rare  que  les  orages 
viennent  du  sud-ouest  ; généralement  ils  nous  arrivent  du 
nord-est  ou  du  sud-est,  c’est-à-dire  de  l’intérieur  du  conti- 
nent. 

En  ce  qui  concerne  la  faune  du  pays  des  Bangalas.  je  ferai 
remarquer  qu’on  n’y  signale  pas  de  lions.  Par  contre,  il  y a 
des  léopards.  Les  singes  sont  en  grand  nombre  et  les  indigènes 
assurent  que  le  gorille  existe  dans  les  forêts  d’Ibinza  : ils 
parlent  d’un  animal  comme  un  homme,  mais  velu  et  qui 
marche  avec  un  bâton.  Les  éléphants  sont  assez  nombreux 
dans  les  forêts  à quelques  lieues  de  la  station  ainsi  que  les 
buffles  ; on  trouve  beaucoup  de  serpents,  mais  en  général  ils 
sont  peureux  et  n’attaquent  pas  l’homme  ; ils  ne  mordent  habi- 
tuellement que  quand  on  marche  sur  leur  corps.  J’ai  vu  des 
boas  de  9 à 10  pieds.  Il  y a aussi  d’autres  petites  espèces, 

0)  Le  capitaine  Storms,  revenu  parmi  nous  le  20  décembre  1885,  me 
dit  avoir  constaté  une  très  forte  crue  du  Tanganika  en  février. 
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dont  plusieurs  sont  vénimeuses.  On  rencontre  également 
l’iguane. 

Dans  le  fleuve  même,  nous  avons  des  tortues,  des  crevettes 
et  une  espèce  de  grande  moule  d’eau  douce.  Je  ne  parle 
pas  du  poisson,  qui  est  très  abondant  et  dont  il  existe  des 
types  variés. 

Les  oiseaux  au  plumage  splendide  abondent.  Le  perroquet 
du  Congo  est  gris  cendré  à queue  rouge. 

Je  passe  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  à la  nomen- 
clature des  peuples  qui  forment  les  tribus  des  Bangalas.  Ces 
tribus,  d’après  les  rapports  des  natifs,  sont  originaires  de 
l’intérieur  de  la  longue  presqu’île  comprise  entre  l’Oubangbi 
et  le  Congo,  vers  Ibinza,  où  elles  étaient  précédemment 
concentrées.  A la  suite  d’inondations  ou  de  guerres,  ces  peuples 
ont  fui  l’intérieur  de  la  presqu’île  et  se  sont  établis  sur  les 
rives  mêmes  du  Congo,  occupant  Loulanga,  Bolombo  et  Bou- 
koumbi  sur  la  rive  gauche,  Bongàta,  Mokomila,  Iboko  et 
Mobéka  sur  la  rive  droite.  La  tribu  de  Mobéka  poussée  par 
celle  d’Iboko,  avec  laquelle  elle  est  en  guerre  depuis  peut-être 
un  siècle,  a fini  par  être  rejetée  dans  la  Mongalla.  Remarquez 
que  les  Loulanga  s’établissant  à l’embouchure  du  Loulongo, 
ferment  la  bouche  de  cet  affluent  aux  peuplades  qui  en 
habitent  le  cours  supérieur. 

Entre  les  Bolombo  et  les  Boukoumbi  s’intercalent  en  face 
d’Iboko  les  Mobounga. 

Au  nord  de  la  station  d’Iboko  sont  les  Bonkoula,  au  nord- 
ouest,  sont  les  féroces  N’ghiri. 

La  grande  rivière  l’Oubanghi  communique  avec  le  Congo, 
en  amont  de  son  confluent,  par  de  petites  criques,  dont  une, 
vis-à-vis  de  Bolombo,  est  habitée  par  les  gens  de  Bobouka. 

Les  gens  de  l’Oukatouraka  viennent,  non  pas  de  l’intérieur, 
mais  des  environs  d’Oupoto.  Les  Mabaîi,  du  district  immé- 
diatement en  aval  d’Iboko,  viennent  de  l’intérieur  (nord)  de 
Mokolo. 

Les  Maroundjas  qui  habitent  la  grande  île  de  N’Sumba, 
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laquelle  s’étend  sur  50  milles  de  longueur  entre  la  Mongalla 
et  Iboko,  seraient  originaires  du  pays  de  Langa-Langa. 

Enfin,  dans  la  haute  Mongalla,  sont  les  Bakoula  et  les 
Boungomoula. 

Les  relations  entre  ces  différents  peuples  sont,  au  point  de 
vue  du  droit  des  gens,  assez  élémentaires.  Le  principe  des 
natifs  c’est  le  respect  de  la  force  et  l’amour  de  la  richesse. 
C’est,  sous  une  forme  plus  rudimentaire,  ce  qui  existe  en 
Europe. 

La  guerre  est  fréquente  et  souvent  amenée  par  trahison. 
Quelquefois,  une  grande  guerre,  préparée  de  longue  main,  est 
précédée  par  les  exercices  des  sorciers.  Parfois  on  fait  une 
déclaration  de  guerre  ou  plutôt  on  adresse  un  ultimatum.  On 
s’envoie  alors  des  plénipotentiaires  choisis  parmi  les  gens  de  la 
tribu,  ayant  des  frères  ou  des  sœurs  mariés  dans  l’autre  tribu. 
Après  les  hostilités  ces  plénipotentiaires  se  réunissent  en  un 
endroit  neutre,  et  discutent  les  conditions  de  la  paix.  Finale- 
ment, on  procède  à l’exécution  de  ces  conditions  et  on  livre 
ou  délivre  des  prisonniers. 

Les  natifs  ont  des  procédés  intelligents,  bien  qu’un  peu 
sommaires,  pour  se  procurer  facilement  des  bénéfices.  Ainsi 
le  commerce  se  fait  de  tribu  à tribu.  Autrefois  il  en  était 
ainsi  dans  le  bas  Congo;  aussi,  et  ce  n’est  pas  un  des  moindres 
mérites  de  nos  agents,  notamment  de  M.  Yalcke,  d’avoir  aboli 
les  taxes  que  les  chefs  prélevaient  dans  les  transactions.  Le 
grand  chef  Loutété  entre  autres  prélevait  des  droits  con- 
sidérables sur  les  caravanes  qui  se  rendaient  du  Stanley-Pool 
aux  factoreries  européennes  du  bas  fleuve.  Pour  montrer 
comment  on  procède  dans  le  haut  fleuve,  supposons  que  les 
procédés  commerciaux  du  Congo  s’appliquent  dans  l’Escaut. 
Les  négociants  de  Flessingue,  pour  aller  faire  des  affaires 
avec  Tamise,  passent  par  Anvers.  Les  Anversois  disent  à ces 
étrangers  de  Flessingue  : « Vous  n’irez  pas  plus  loin  ! Nous 
« vous  le  disons  dans  votre  intérêt.  Car  les  gens  de  Tamise 


— 240  - 


» sont  très  féroces  et  ne  veulent,  du  reste,  traiter  qu’avec 
» nous.  » 

Les  gens  de  Flessingue  s’effrayent  et  remettent  toutes  leurs 
marchandises  aux  Anversois.  Ceux-ci  vont  alors  à Tamise 
échanger  ces  articles,  puis  reviennent  auprès  de  leurs  mandants 
pour  le  règlement  des  comptes  et  leur  disent  : “ Voici  les 
objets  que  nous  avons  réussi  à acheter  pour  vous.  Impossible 
d’obtenir  plus.  Nous  avons  eu  un  contretemps  : tel  canot  a 
sombré  — ou  a été  pillé  — enfin,  nous  avons  subi  une  série 
de  désastres.  » Ces  honnêtes  courtiers  ont  eu  soin,  naturel- 
lement, de  se  faire  piller  et  rançonner  le  moins  possible  et  de 
cacher  une  partie  considérable  des  bénéfices  réalisés  sur  la 
marchandise  confiée  à leurs  soins.  Si  les  [commerçants  de 
Flessingue  ne  sont  pas  satisfaits,  ceux  d’Anvers  leur  disent 
que  c’est  à prendre  ou  à laisser  et  que  s’ils  s’avisent  de 
regimber,  ils  leur  couperont  le  cou.  On  conçoit  que  les  gens 
de  Flessingue  ne  demandent  pas  leur  reste. 

Ces  procédés  et  d’autres  analogues  ne  permettent  pas  une 
grande  extension  des  affaires  vers  la  côte.  Voilà  pourquoi, 
dans  le  bas  Congo,  les  transactions  sont  loin  d’être  aussi 
considérables  qu’elles  pourraient  l’être.  J’avoue  que  dans  l’état 
actuel  des  mœurs  commerciales  des  indigènes  du  haut  fleuve, 
il  leur  faut  une  bien  grande  avidité  pour  entreprendre  leurs 
voyages  lointains  d’affaires  et  se  mettre  en  rapport  avec  des 
tribus  éloignées  : les  habitants  du  haut  Congo  n’ont  jamais  vu 
la  côte  ; les  tribus  commerçantes  vont  à 20  ou  50  lieues  en 
amont  et  en  aval  de  leur  patrie  ; là  elles  échangent  leurs 
articles  avec  une  autre  tribu,  qui  les  vend  à une  autre. 
Il  y a ainsi  de  très  nombreux  intermédiaires.  Aux  mensonges 
et  autres  manœuvres  déloyales  dont  je  viens  de  parler  et  à 
l’aide  desquels  on  s’empare  d’une  bonne  partie  des  marchan- 
dises du  voisin,  s’ajoute  un  moyen  curieux  de  bénéfice.  Les 
commerçants  qui  viennent  d'aval  sont  au  nombre  de  30  à 40, 
et  quelquefois  plus  dans  quelques  pirogues  et  prennent  avec 
eux  quelques  femmes  seulement,  celles  des  principaux  com- 
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manditaires,  qui  sont  les  chefs  de  l’expédition.  Parmi  les 
membres  de  cette  dernière,  il  y a des  jeunes  gens  qui  aiment 
à se  montrer  galants  envers  les  femmes  du  pays  étranger  où 
l’on  est  venu  s’installer  pour  quelques  mois.  Ces  dames  ne 
sont  pas  farouches  et  écoutent  volontiers  en  cachette  ces 
propos  d’amoureux  ; mais  c’est  un  coup  monté  avec  leurs  maris. 
Lorsqu’il  a été  dûment  constaté  que  les  jeunes  étrangers  ont 
dépassé  les  bornes,  les  maris  sortent  de  leur  indifférence 
apparente  et  capturent  les  délinquants.  Ils  ont  dès  lors  le 
droit  de  vendre  ou  de  tuer  les  prisonniers.  Mais  souvent, 
avec  une  apparente  magnanimité,  ils  les  admettent  à se 
racheter  moyennant  une  très  forte  rançon.  Il  ne  reste  plus 
aux  prisonniers  qu’à  abandonner  dans  ce  but  la  plus  forte 
partie  des  marchandises  amenées  pour  le  commerce. 


Les  tatouages  méritent  qu’on  s’y  arrête  un  instant. 

Les  Batékés  se  font  des  coupures  longitudinales  le  long  des 
joues,  du  front  et  suivant  les  lignes  de  la  figure.  Les  Bayanzi 
ont  leur  tatouage  en  forme  de  guirlande  de  feuilles,  entre 
l’œil  et  l’oreille.  Ils  n’introduisent  pas  de  matière  colorante 
dans  les  incisions.  D’autres  tribus,  les  anciens  Bangalas,  ont 
une  barre  uniforme  sur  le  front,  depuis  la  tempe  gauche 
jusqu’à  la  tempe  droite.  Au  nord  des  Bangalas  et  sur  toute 
la  rive  droite  du  fleuve  jusqu’à  Oupoto  vit  une  race  sauvage 
qui  s’appelle  Ngombé.  Ses  incisions  ressemblent  à de  gros 
pois,  qui  les  rendent  horribles.  Les  habitants  de  l’Ikelemba 
y ajoutent  d’horribles  crêtes  sur  le  nez  et  le  menton.  Les 
Baloubas  du  haut  Kassaï  se  couvrent  tout  le  corps  de  petites 
arabesques. 

Les  dames  Bangalas  sont  très  fières  de  montrer  leurs 
mollets  brodés  de  feuilles. 

En  ce  qui  concerne  les  langues,  on  remarque  un  certain 
nombre  de  mots  communs  aux  peuplades  de  l’est  et  à celles 
de  l’ouest  du  Congo. 

La  numération  est  partout  basée  sur  le  système  décimal. 
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Certains  mots  numériques,  par  exemple,  traversent  en  s’al- 
térant quelque  peu  toute  l’Afrique,  tels  sont  1,  2,  3,  4,  5 et  10. 

Je  n’ai  pas  parlé,  jusqu’à  présent,  de  la  nature  du  sol  chez 
les  Bangalas.  Le  sous-sol  se  compose  de  rochers  qui  ont 
l’aspect  de  scories  et  qui  contiennent  beaucoup  de  fer.  La 
consistance  de  ces  rochers  varie  de  la  dureté  métallique 
jusqu’à  la  friabilité.  Au-dessus  de  ces  rochers  il  y a une 
couche  d’argile  jaune,  épaisse  de  1 à 2 mètres:  celle-ci  est 
recouverte  d’un  mélange  d’argile  et  de  sable,  dans  la  pro- 
portion de  40  peut-être  à 60  % d’argile,  et  enfin  la  surface 
est  formée  d’une  couche  d’humus  d’une  épaisseur  variant 
selon  les  endroits  de  1 à 2 pieds. 

Le  relief  de  la  langue  étroite  comprise  entre  l’Oubanghi  et 
le  Congo  est  très  minime.  Entre  le  bord  de  l’eau  et  un  point 
pris  à 700  mètres  de  distance,  la  différence  de  niveau  est 
de  3 à 4 mètres. 

Le  fleuve,  dans  cette  partie  du  Congo,  présente  une  grande 
largeur  et  est  semé  d’îles  nombreuses  et  de  grandes  dimen- 
sions. Quelques-unes  d’entre  elles  ont  jusqu’à  50  milles  de 
longueur.  Ces  îles  sont  couvertes  de  forêts  inextricables, 
divisées  parfois  par  de  petits  canaux,  qui  permettent  aux 
indigènes  de  les  traverser  en  pirogue. 

Les  rives  du  fleuve  sont  assez  basses,  et  rarement  une 
clairière  coupe  la  ligne  des  bois  qui  les  bordent.  Ces  bois 
renferment,  en  bois  de  construction  et  de  luxe,  des  richesses 
considérables. 

La  confédération  dont  Matabuiké  est  le  grand-chef  comprend 
les  3 groupes  de  Mabali,  N’gombé  et  Iboko. 

En  aval  de  la  station  des  Bangalas  et  au  nord  de  celle  de 
l’Équateur  (confluent  de  l’Ourouki),  on  compte  : 

Sur  la  rive  droite  à Bonguta  3,000  âmes. 

Mokomila  15,000  » 

Oubengo  3,000  » 

Monsemhé  3,000  » 

A reporter  24,000  âmes. 
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Report  24,000  âmes. 
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Boukoumbi 
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V 

Oukatouraka  8,000 

» 

Total  137,000  âmes. 

chiffres  plus  ou  moins  approximatifs. 

Je  dois  encore  mentionner  la  redoutable  tribu  des  N’ghiri 
qui  se  trouve  là  où  jadis  a été  le  berceau  des  Bangalas  et 
dont  la  population  très  nombreuse  ne  peut  être  fixée  même 
par  estime.  Presque  tous  les  ans,  les  N’ghiri  font  une  invasion 
au  sud,  et  les  Bangalas  terrorisés  s’enfuient  et  leur  laissent 
le  champ  libre.  Ces  peuplades  ont,  comme  arme  défensive, 
une  cuirasse  de  peau  d’éléphant,  et  comme  arme  offensive, 
une  lance  lourde  dont  ils  se  servent  comme  arme  de  hast  et 
non  pour  le  jet,  ainsi  que  c’est  généralement  le  cas  pour 
les  autres  tribus. 

A propos  de  ces  invasions,  je  vais,  Messieurs,  vous  citer 
un  trait  de  caractère  des  Bangalas. 

Au  mois  d’août  1884,  j’étais  en  difficulté  avec  le  grand-chef 
Matabuiké,  à propos  d’une  mesure  injuste,  et  l’on  songeait  à 
se  débarrasser  de  moi.  Mais,  en  apparence,  nous  conservions 
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d’excellentes  relations.  Un  jour  le  vieux  Matabuiké  vint  me 
dire  avec  une  terreur  qui  me  parut  suspecte  : « Les  gens  de 
N’ghiri  sont  en  marche  pour  ravager  le  pays  !»  Je  restai 
impassible.  Rien  de  tel  que  le  calme  pour  impressionner  les 
natifs.  Le  chef  fut  très  étonné  de  mon  attitude  placide  en 
présence  de  cette  terrible  nouvelle.  « Gomment!  » s’écria-t-il, 
“ cela  ne  vous  fait  donc  rien?  Vous  n’allez  pas  fuir  avec  nous? 
Car  nous  passons  dans  les  îles  !»  — « Je  reste.  » — « Avec  vos 
trente  hommes  ?»  — « Ils  me  suffisent.  » — « Mais  vous  serez 

massacrés!  » — « Non,  les  N’ghiri  seront  mis  en  pièce.  » 

a _ Tant  mieux,  nous  aurons  beaucoup  de  viande.  » — * 
« Dans  combien  de  jours  viennent-ils?  » — « Dans  cinq  jours.  » 
Ceci  acheva  de  me  persuader  qu’il  y avait  là-dessous  quelque 
piège.  Les  gens  de  N’ghiri,  comme  tous  les  sauvages,  ont  l’habitude 
de  dissimuler  leurs  projets  d’attaques,  soudaines  et  nocturnes. 
Il  était  donc  invraisemblable  que  Matabuiké  eût  été  prévenu 

avec  tant  de  précision.  Mais  je  ne  sourcillai  pas  et  répondis 

en  matière  de  conclusion  : « C’est  bien,  je  les  attendrai  ! » 
A partir  de  ce  jour,  pour  être  prêt  à toute  éventualité, 
j’armai  ostensiblement  mes  Zanzibarites,  ce  que  Matabuiké 
ne  put  faire  autrement  qu’approuver  et  j’ouvris  les  créneaux 
de  mon  réduit. 

Le  sixième  jour,  dans  la  matinée,  il  tombait  une  pluie 
torrentielle  et  nous  étions  tous  abrités  dans  nos  maisons,  en 
attendant  sa  fin.  J’entendis  tout  à coup  le  grelot  de  guerre 
sonner  vigoureusement  et  donner  l’alarme  à la  tribu.  Mata- 
buiké me  fit  immédiatement  dire  que  les  N’ghiri  arrivaient 
et  attaquaient  les  villages  à une  lieue  en  aval.  Les  Bangalas 
s’armèrent  et  se  réunirent  en  bandes  qui  se  dirigèrent  vers 
le  point  prétendûment  menacé.  Mes  Zanzibarites  et  mes  Houssas 
avaient  grande  envie,  dans  leur  confiance  naïve,  de  suivre  la 
foule  des  indigènes,  mais  je  les  rappelai  immédiatement  et  j’en 
disposai  la  masse  pour  la  défense  dans  la  palissade  centrale, 
tandis  que  je  faisais  couper  par  des  tirailleurs  les  hautes 
herbes  du  village  indigène  qui  masquaient  notre  champ  de  tir. 
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Le  défilé  des  indigènes  continuait  toujours. 

Au  bout  d’une  heure,  tout  le  monde  revint  et  déclara  que 
les  N’ghiri  n’étaient  pas  venus,  que  c’était  une  fausse  alerte. 
Puis  l’on  se  moqua  de  nous  qui  étions  restés  dans  notre 
enclos.  — « Vous  êtes  des  couards  ; pourquoi,  sinon,  n’êtes 
vous  pas  allé  avec  nous  au  devant  des  N’ghiri  ?»  — me 
demandèrent  les  Bangalas.  — « Parce  que  j’avais  beaucoup 
de  marchandises  dans  ma  maison  et  que,  si  j’avais  négligé 
d’y  veiller  pour  aller  combattre  les  N’ghiri,  les  bandits,  dont 
pullule  votre  district,  les  auraient  pillées  ! » 

Inutile,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  donner  la  clef  de 
cette  alerte.  Le  vieux  Matabuiké  m’avait  tendu  un  piège. 
S’imaginant  que  j’allais  envoyer  presque  tous  mes  hommes  à 
une  lieue  de  la  station  pour  combattre  les  N’ghiri,  il  s’était 
promis  de  me  faire  massacrer  et  de  dévaliser  la  station. 
Notre  défiance  n’avait  rien  eu  d’exagéré.  (Applaudissements.) 

Je  dois  dire  à la  décharge  de  ce  grand  chef  que,  person- 
nellement, il  était  peu  partisan  de  combattre  le  blanc,  mais 
qu’il  avait  obéi  à la  pression  de  la  majorité  de  ses  sujets. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre 
indulgence.  Voilà  plus  d’une  heure  que  je  prends  les  moments 
de  l’assemblée. 

Je  signalerai,  en  terminant  cette  causerie,  que  l’Association 
internationale,  qui  est  aujourd’hui  l’État  indépendant  du  Congo, 
a contribué  dans  une  large  mesure  au  progrès  de  la  science 
géographique. 

Que  savait-on,  en  effet,  du  grand  fleuve,  avant  que  Stanley 
eut  repris  son  étude  en  1879? 

On  avait  appris  par  lui,  en  1877,  que  le  Congo  fait  une 
grande  courbe  jusqu’à  2°  au  nord  de  l’équateur,  puis  descend 
au  sud-ouest  et  franchit,  depuis  Stanley-Pool  jusqu’à  Yellala, 
32  cataractes. 

Quelques  noms  de  villages  jalonnaient  la  vaste  carte  du 
Congo.  Mais,  depuis  qu’il  y a quelques  années,  Y En  avant  ! 
a été  lancé  sur  le  haut  Congo,  les  progrès  réalisés  dans  nos 
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connaissances  ont  été  tels  qu’à  chaque  instant  la  carte  d’Afrique 
se  modifie.  L’expédition  patronnée  par  le  Roi  a amené  la 
découverte  par  M.  Stanley,  notre  illustre  chef,  des  lacs 
Léopold  II  et  Mantounba,  des  rivières  M’fini  et  du  Loulongo, 
celle  de  l’Itimbiri,  du  cours  inférieur  de  l’Arouhimi  et  de  sa 
cataracte.  Tout  le  cours  de  Quilliou  et  du  Niari  ont  été  explorés 
par  divers  agents,  notamment  par  Destrain  et  van  de  Yelde. 

L’éminent  et  regretté  capitaine  Hanssens  a exploré  le 
pays  compris  entre  Manyanga  et  Stéphanieville,  et  dans  le 
haut  Congo  il  a découvert  l’Oubanghi,  cette  énorme  rivière, 
et  l’affluent  Mongalla. 

Un  missionnaire,  M.  Grenfell,  grâce  à la  paix  relative 
acquise  dans  ces  contrées  par  l’influence  de  l’État  libre,  a 
pu  explorer  l’Oubanghi,  jusqu’à  4 lli°  au  nord. 

M.  Grenfell  également  a déterminé  par  2°  50’  nord  la 
chute  de  Loubi  sur  l’Itimbiri  et  a remonté  le  Lomami 
jusqu’à  1°  33’  latitude  sud,  et  je  puis,  tout  en  rendant  hommage 
à la  science  et  au  dévouement  de  M.  Grenfell,  reporter 
une  grande  partie  de  l’honneur  de  ses  travaux  sur  la  pro- 
tection dont  l’État  libre  du  Congo  a entouré  les  explorateurs. 

M.  Wissmann  vient,  par  une  nouvelle  exploration,  faite 
pour  le  compte  de  S.  M.  Léopold  II,  d’établir  l’existence 
d’une  nouvelle  route  navigable,  conduisant  du  centre  de  la 
courbe  du  Congo  jusqu’à  Léopoldville.  Il  l’a  descendue  depuis 
Loulouabourg  jusqu’à  Kwamouth  sans  rencontrer  de  cata- 
ractes. 

Non  seulement  nous  avons  donc  le  pourtour  de  ce  vaste 
pays  fertile,  mais  une  voie  qui  nous  conduit  à son  centre. 
Tous  les  produits  commerçables  qui,  autrefois,  à cause  de 
l’ignorance  où  l’on  était  au  sujet  de  cette  route,  échappaient 
au  trafic  du  bas  Congo,  se  dirigeront  sous  peu  vers  Léopold- 
ville. 

Nouvelle  et  belle  conquête  de  l’œuvre  de  Sa  Majesté! 

En  outre  un  certain  nombre  de  mes  camarades,  MM.  Yalcke, 
van  Gele,  Liebrechts  et  quelques  autres,  ont  réuni  dans  leurs 
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voyages  et  négociations  tout  un  ensemble  de  renseignements 
qui,  sans  avoir  l’éclat  des  grandes  découvertes  premières,  ont 
contribué  à parfaire  nos  connaissances  dans  les  vastes  pays 
du  Congo.  Tout  l’honneur  ne  doit  pas  être  attribué  à ceux 
q u passent  rapidement  sur  les  contrées  inexplorées.  Ceux  qui 
les  habitent,  qui  y élèvent  les  premiers  établissements  civilisés, 
et  qui  par  des  efforts  incessants  créent  les  relations  avec  les 
indigènes,  méritent  aussi  quelque  respect.  Les  explorateurs 
peuvent  tracer  rapidement  une  grande  route  et  traverser 
ainsi  une  étendue  de  territoires  qui  étonne.  Mais  d’autres 
pionniers  restent  dans  les  stations  sommairement  tracées  et 
y travaillent  péniblement  au  maintien  et  au  développement 
des  communications  et  des  relations.  A ceux-là,  auxquels  n’est 
pas  réservé  le  triomphe  éclatant  des  explorateurs,  envoyons 
un  témoignage  de  gratitude.  ( Applaudissements ). 

Je  terminerai  en  disant  que  l’œuvre  de  Sa  Majesté  a été 
non  seulement  humanitaire  et  utilitaire,  mais  éminemment 
scientifique.  (Applaudissements  prolongés). 


NOTICE  EXPLICATIVE 


DES 


Objets  exposés  par 


Pl.  I.  — 1.  Couteau  du  pays  des  Bosoyapos,  N.-E.  de  la 
station  des  Bangalas  (10  à 15  lieues). 

C’est  le  troumbaclie  des  Mombouttous.  (V. 
Schweinfurt.) 

2.  Couteau  de  combat  et  d’exécution  des  Bangalas, 

fabriqué  à Bukumbi  (rive  gauche  du  Congo, 
35  milles  en  amont  de  la  station  des  Bangalas). 

3.  Couteau  d’Ibinza  (Ouest  de  la  station;  la  tribu 

d’Ibinza  occupe  les  étangs  d’Ibanda  et  de 
N’Kinga,  qui  font  communiquer  l’Oubanghi 
avec  le  Congo,  débouché  à 15  milles  en  aval 
de  la  station,  rive  droite). 


P1.II 


'ïmSO.-c 


I.m  86 


C.ffrétà 
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PL.  I.  — 4. 


5. 


6. 


7. 


8. 


9. 

PL.  IL  — 1. 

2. 

PL.  III.  - 1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. 

11. 

12. 

PL.  IV.  - 1. 

2. 

3. 

4. 


Petit  couteau  de  travail  des  Bangalas. 

Couteau  des  Bakoutis  (station  de  l’Équateur, 
rive  gauche). 

Couteau  des  Mosouïa  (rive  gauche  du  Congo, 
Est  de  la  station  des  Bangalas). 

Couteau  du  haut  Mongalla  (tribu  des  Akoulas). 

Couteau  des  Maroundjas,  dans  la  grande  île 
de  N’Soumba,  qui  est  longue  de  plus  de 
50  milles  géographiques  et  a sa  pointe  amont 
au-dessus  de  la  bouche  de  la  Mongalla). 

Frange-pagne  des  femmes  Bangalas  (5  à 6 
franges  superposées  forment  le  pagne). 

Bouclier  des  Bangalas,  en  fibre  de  rotang, 
id.  des  Bakoutis,  id. 

Bonnet  de  parade  en  plumes  pour  guerre  et 
palabre. 

Collier  de  dents  de  sanglier  (?). 

Gobelet  en  bois  des  Bangalas. 

Assagaies  des  Bakoutis. 

Lance  des  Bangalas. 
id.  id. 

id.  de  N’Ghiri. 

Lance-harpon  de  chasse  i1). 

Arc  des  Bakoutis. 

Flèches  des  Bakoutis. 

Fourchettes  des  Bangalas. 

Grelot  de  guerre  des  Bangalas. 

Couteau  de  N’Ghiri. 

Cuirasse  en  peau  d’éléphant  de  N’Ghiri. 

Hache  des  Bangalas. 

Couteau  de  travail  des  Bangalas. 


(1)  Le  harpon  s’engage  dans  les  chairs  du  fauve  par  un  coup  de  lance; 
un  effort  en  arrière  arrache  la  hampe  du  fer  qui  alors  traîne  à la  corde  et 
forme  arrêt  en  T dans  les  broussailles. 
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Pl.  IV. — 5.  Herminette  des  Bangalas. 

6.  Marteau  id. 

7.  Ciseau  à froid  id. 

8.  Houe  id. 

9.  Soufflets  de  forge. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  14  JANVIER  1886. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Sociétés 
correspondantes.  — 4°  Projet  concernant  une  nouvelle  exploration  de 
l’Afrique  équatoriale  et  la  formation  d’une  grande  compagnie  commerciale, 
par  M.  Hirschenfeld.  — 5°  Conférence  sur  V œuvre  du  major  Bruck, 
par  M.  le  général  Xhoffer. 


La  séance  est  ouverte  à 8 V1 2  heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel-de-ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  leDr  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire 
général,  le  général  Xhoffer,  membre  adhérent,  et  J.  Hirschenfeld, 
explorateur  africain. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  décembre  est  lu 

et  approuvé. 
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2.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  Baguet  fait  exprimer  ses  regrets  qu’une  indisposition 
l’empêche  de  se  rendre  à la  séance. 

— M.  Nordenskiold,  membre  honoraire,  fait  hommage  de 
la  publication  qu’il  a terminée  du  Livre  de  Marco  Polo,  fac- 
similé  d’un  manuscrit  du  XIVe  siècle  conservé  à la  bibliothèque 
de  Stockholm. 

— M.  G.  Frederick,  de  Gand,  fait  parvenir  un  exemplaire 
de  la  carte  du  royaume  d’Araucanie-Patagonie. 


3.  Sociétés  correspondantes. 

— La  chambre  de  commerce  de  Charleroi  adresse  son 
rapport  sur  l’année  1884. 

— La  société  de  géographie  de  Constantine  adresse  les 
nos  1 et  2 de  son  Bulletin  et  demande  l’échange  des  publi- 
cations (Adopté). 

— La  société  d’exploration  commerciale  en  Afrique,  à Milan, 
demande  l’échange  de  sa  publication  La  esplorazione  com- 
merciale avec  celles  de  la  société  (Adopté). 

— Le  Gesellschaft  von  Freunden  der  Géographie  à Hambourg 
transmet  un  exemplaire  de  ses  statuts  et  demande  l’échange 
des  publications  (Adopté). 


4.  M.  Hirschenfeld,  ingénieur  civil,  donne  lecture  de  son 
projet  concernant  une  nouvelle  exploration  de  l’Afrique 
équatoriale  et  la  formation  d’une  grande  compagnie  com- 
merciale. 
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La  lecture  de  ce  document,  dont  on  ne  peut  apprécier  les 
faits,  donne  lieu  à une  discussion  à laquelle  plusieurs  membres 
prennent  part.  Sans  doute  il  est  désirable  que  des  explorations 
se  fassent  du  territoire  de  Libéria  ; sous  ce  rapport  on  ne 
peut  que  recommander  les  efforts  de  l’auteur.  La  publication 
au  Bulletin  est  ordonnée. 


5 M.  le  général  Xhoffer  fait  un  exposé  très  substantiel  des 
travaux  du  major  Bruck  : il  nous  le  montre  esprit  très 
convaincu  poursuivant  pendant  de  longues  années  le  dévelop- 
pement et  la  démonstration  de  sa  doctrine  sur  les  courants 
magnétiques,  faisant  d’inutiles  efforts  pour  la  faire  pénétrer 
dans  la  science.  Il  composa  de  nombreux  ouvrages,  qu’il 
adressa  à toutes  les  sommités  scientifiques  et  qui  ne  reçurent 
qu’un  accueil  dédaigneux  ; néanmoins  beaucoup  de  savants  en 
haute  réputation,  s’emparant  de  ses  idées  et  les  développant, 
surent  s’en  faire  des  titres  d’honneur.  L’honorable  conférencier 
montre,  en  citant  des  faits  et  des  exemples,  que  les  auteurs  de 
plusieurs  théories  nouvelles  ne  pouvaient  ignorer  qu’ils  mar- 
chaient sur  les  traces  de  Bruck,  bien  que  systématiquement  ils 
aient  négligé  de  citer  les  emprunts  qu’ils  lui  ont  fait.  Bruck 
a eu  le  malheur  de  beaucoup  de  novateurs  : il  a ouvert  la 
voie  et  est  resté  ignoré  et  méconnu. 

M.  le  général  Xhoffer  expose  à grands  traits  la  doctrine  du 
major  Bruck,  les  développements  qu’il  fut  amené  à lui  donner, 
les  vastes  études  qu’il  avait  entreprises  pour  l’appuyer  sur 
des  bases  solides.  Il  montre,  par  exemples  pris  dans  l’ordre 
moral,  politique  et  scientifique,  les  remarquables  applications 
à laquelle  elle  conduit.  Il  insiste  particulièrement,  en  se 
guidant  par  les  écrits  de  M.  le  docteur  Patar  de  Verviers, 
sur  les  importantes  conclusions  qu’on  peut  tirer  de  sa  théorie 
des  évolutions  électro-magnétiques,  et  des  vérifications  nom- 
breuses qu’elle  a rencontrées. 
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Il  termine  en  rappelant  la  confiance  profonde  qu’au  milieu 
de  beaucoup  de  déceptions  et  d’épreuves,  Bruck  conservait 
dans  l’avenir  de  sa  théorie  ; à la  veille  de  mourir,  il  écrivait 

à l’un  de  ses  amis  : — « Le  triomphe  ne  saurait  tarder 

» Pour  réussir  je  ne  demande  que  la  conservation  du  souffle 
» de  vie  qui  me  reste.  » 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  de  l’honneur  qu’il 
a fait  à la  société  ; il  le  remercie  surtout  de  la  défense 
qu’il  a entreprise  de  l’œuvre  du  major  Bruck,  qui  fut  son 
camarade  et  son  ami.  Bruck  consacra  sa  vie  avec  une  ténacité 
inconnue  à développer  ses  idées.  Nul  inventeur  ne  fut  jamais 
plus  convaincu.  Le  dédain  qu’il  rencontra  ne  fut  certes  pas 
justifié.  Mais  Bruck  avait  un  grand  malheur,  celui  de  ne  pas 
savoir  écrire  ; son  style  diffus  rebute  dès  qu’on  essaye  de 
lire  les  huit  ou  dix  volumes  où  sa  théorie  se  développe.  La 
souffrance  d’un  état  maladif,  de  l’insuccès  développa  dans  ses 
ouvrages  une  pointe  d’amertume.  Mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  a laissé  une  œuvre  puissante,  digne  de  méditations, 
et  il  est  profondément  désirable  que  des  vulgarisateurs  la 
reprennent  pour  la  rendre  plus  intelligible  et  la  dégager  des 
broussailles  qui  en  obstruent  la  route.  Il  remercie  M.  le  général 
Xhoffer  d’avoir  entrepris  cette  œuvre  courageuse.  Il  rend 
ainsi  un  véritable  service  à la  science  et  fait  honneur  au 
pays  en  revendiquant  les  titres  de  gloire  d’un  de  ses  enfants. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  .levée. 


UNE  NOUVELLE  EXPLORATION 


DE 

L’AFRIQUE  ÉQUATORIALE 


ET  LA 


PROJET 

de  M.  J.  HIRSGHENFELD,  ingénieur  civil. 


Le  point  de  départ  de  l’expédition  serait  la  ville  de  Monrovia, 
capitale  de  la  république  de  Libéria,  d’où  l’on  remonterait  la 
rivière  St. -Paul  jusqu’à  la  ville  de  Bakhoma,  où  elle  cesse 
d’être  navigable  pour  de  petits  vapeurs.  A partir  de  là  le 
voyage  s’effectuerait  à pied  ou  en  pirogues  du  pays,  puis  on 
traverserait  la  chaîne  de  montagnes  et  les  rapides  de  la  rivière 
jusqu’à  Zoé-Zoé,  où  l’on  peut  se  procurer  de  petits  chevaux 
du  pays  de  la  race  Mandinguo.  L’expédition  continuerait  à 
remonter  le  cours  de  la  rivière  St. -Paul  jusqu'à  sa  source, 
qu’on  suppose  être  située  au  sud  des  montagnes  Kong,  à 
proximité  de  celle  du  Niger. 
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D’après  Laing,  les  sources  du  Niger  se  trouvent  dans  le 
pays  de  Mandinguo  ; l’expédition  proposée  devrait  donc  chercher 
à obtenir  toutes  les  données  statistiques  possibles  sur  les  res- 
sources commerciales,  sur  les  produits  et  la  situation  politique 
de  ce  riche  et  curieux  pays.  L’expédition  aura  à en  faire  la 
géographie  physique  et  politique  complète. 

A partir  des  sources  du  Niger,  l’expédition  se  rendra  à la 
ville  de  Kankan  sur  la  rivière  Milo  dans  le  pays  de  Bate- 
dongou  ; si  la  rivière  est  navigable,  on  continuera  le  voyage 
vers  la  ville  de  Damaussa,  dans  l’État  de  Dioliba,  près  du 
confluent  du  Niger  et  du  Milo.  Il  sera  nécessaire  de  passer 
des  traités  avec  le  roi  de  Batedongou,  pour  s’assurer  la  fon- 
dation d’une  station  commerciale  dans  la  ville  de  Kankan. 

A Damaussa  on  cherchera  à conclure  des  conventions 
amicales  avec  le  roi  de  Dioliba  pour  assurer  les  relations 
commerciales,  et  l’expédition  continuera  son  voyage  en  des- 
cendant le  Niger,  et  en  s’arrêtant  dans  l’État  de  Kanieradoguo 
seulement  dans  les  villes  les  plus  importantes  situées  sur  le 
fleuve,  comme  Seguéri,  Kangabé  etc.  où  elle  nouera  des 
relations.  L’expédition  traversera  le  Niger  près  de  la  petite 
rivière  d’Amarakobé,  où  se  trouvent  des  mines  d’or,  ainsi  que 
les  montagnes  situées  entre  la  rivière  Amarokabé  et  la  ville 
de  Kamala,  sur  la  frontière  de  l’État  de  Bamako.  L’expédition 
fera  un  rapport  exact  sur  l’importance  de  ces  mines  d’or  et 
se  rendra  de  là  directement  à Bamako,  où  se  trouve  un  poste 
militaire  français. 

Après  la  réorganisation  de  l’expédition  de  Bamako,  elle 
traversera  les  monts  Aléri  pour  atteindre  Baleko  sur  la 
rivière  Mayol  Balevel,  dans  le  pays  de  Baninka;  puis  elle 
suivra  le  cours  de  cette  rivière  en  touchant  les  royaumes  de 
Diegue  et  de  Bambarra,  jusqu’à  la  ville  de  Djenné,  dans  l’État 
de  Djéneri.  L’expédition  aura  pour  but  de  passer  des  con- 
ventions commerciales  en  faveur  de  la  république  de  Libéria 
et  de  la  grande  compagnie  commerciale  belge,  avec  chacun 
de  ces  États.  Le  voyage  continuera  de  Djenné  directement  à 
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Tombouctou,  en  s’arrêtant  dans  les  villes  les  plus  importantes 
sur  les  bords  du  Niger  pour  y ouvrir  des  relations. 

Le  retour  de  Tombouctou  s’effectuera  par  l’ancienne  voie 
jusqu’à  l’embouchure  de  la  rivière  Bakhoy  dans  le  Niger, 
mais  à partir  de  là  l’itinéraire  changera  complètement  dans 
le  but  de  l’exploration  physique  et  géographique  des  pays 
inconnus  de  Tombokho,  Bendougou,  Kanadougou,  Yorobadogou, 
Fuluna,  etc. 

L’expédition  se  propose  de  retourner  de  Hamda-Alahi  à Arré, 
puis  à Tumané,  Tengrera  et  Bouré,  où  l’on  trouve  des  mines 
d’or  très  riches.  L’expédition  fera  l’exploration  de  ces  mines, 
puis  elle  changera  de  route  dans  la  direction  des  montagnes 
Kong,  jusqu’à  la  hauteur  du  mont  Kaffa,  où  elle  traversera 
la  chaîne,  en  recherchant  les  sources  de  la  rivière  Cavally, 
le  long  de  laquelle  elle  retournera  dans  la  république  de 
Libéria. 

La  durée  de  l’expédition  est  fixée  à deux  années  probable- 
ment. Les  détails  en  seront  présentés  par  M.  Hirschenfeld 
dans  un  mémoire  spécial. 

Les  frais  doivent  en  être  supportés  par  le  gouvernement 
de  Libéria  et  la  grande  société  commerciale  belge  à créer. 

Motifs  de  V expédition. 


J’ai  voyagé  dans  l’Afrique  équatoriale  pendant  les  années 
1882,  1883  et  1884.  J’ai  visité  pendant  ces  voyages  les  colo- 
nies et  les  factoreries  françaises  et  anglaises  sur  la  côte  occi- 
dentale du  golfe  de  Guinée  et  j’ai  séjourné  de  même  dans  la 
république  de  Libéria,  dans  les  royaumes  d’Achanti  et  de 
Dahomey,  dans  le  pays  de  Cameroon,  etc.  en  faisant  en 
même  temps  des  excursions  dans  l’intérieur  de  ces  pays,  et 
en  étudiant  la  géographie  et  la  statistique  commerciales  de 
ces  contrées.  La  situation  de  la  république  nègre  de  Libéria 
mérite  ici  une  attention  spéciale. 
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Gréée  en  1823  par  suite  de  la  propagande  de  Y American 
Colonisation  society  au  moment  de  la  plus  forte  agitation 
anti-esclavagiste,  elle  occupe  environ  450  milles  carrés  géogra- 
phiques et  s’étend  environ  à 350  milles  vers  l’intérieur,  avec 
une  population  de  1,000,000  d’habitants,  dont  à peine  10,000 
sont  des  nègres  civilisés  à l’européenne. 

Libéria  avec  sa  capitale  Monrovia  a été  reconnu  en  1848 
comme  État  indépendant.  Le  pays  a fait  peu  de  progrès 
depuis  1848,  par  suite  de  l’anarchie  qui  y règne,  par  suite 
d’une  constitution  très  mal  adoptée  et  impropre  à gouverner 
des  nègres.  Malgré  l’extrême  richesse  du  pays,  les  meilleures 
terres  restent  en  friche  ; en  en  mot,  elle  n’a  fait  presque 
aucun  progrès  depuis  sa  fondation. 

Le  but  de  cette  expédition  est  : 

I.  D’établir  des  stations  commerciales  et  des  factoreries  le 
long  de  la  rivière  St. -Paul  et  du  Niger  dans  les  villes  prin- 
cipales pour  communiquer  rapidement  entre  l’intérieur  du 
Soudan  et  l’Atlantique. 

II.  De  faire  des  explorations  scientifiques  dans  les  pays 
jusqu’aujourd’hui  inconnus  de  Tombokbo,  Bendougou,  Kana- 
dougou,  Yorobadogou  et  Fuluna,  où  doivent  exister  des  richesses 
géologiques  très  importantes. 

III.  De  créer  un  grand  État  libre,  sous  un  protectorat 
international,  comme  l’État  du  Congo  par  exemple. 

IY.  De  conclure  un  traité  avec  la  république  de  Libéria 
dans  le  but  d’organiser  une  grande  compagnie  commerciale 
belge,  qui  s’obligera  à payer  cette  année  à l’Angleterre  la 
dette  de  Libéria  de  100,000  £ aux  conditions  suivantes: 

1)  D’amortir  la  dette  en  25  ans  avec  6 °/0  d’intérêts. 

2)  De  prendre  en  mains  toutes  les  sources  commerciales 
et  industrielles  de  l’État  de  Libéria. 

3)  D’entreprendre  l’exploitation  des  mines  d’or  de  Libéria, 
dont  les  gisements  sont  extrêmement  riches  et  parfaitement 
constatés,  mais  qui  n’ont  pas  été  exploités  jusqu’à  présent, 
pour  des  raisons  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici,  et  que 
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les  Anglais  considèrent  comme  une  aubaine  qui  doit  tomber 
entre  leurs  mains  dans  un  avenir  prochain. 

4)  D’étendre  les  limites  de  la  république  jusqu’aux  montagnes 
Kong  et  d’y  annexer  les  pays  nègres  voisins. 

5)  De  chercher  les  moyens  de  prendre  à revers,  au  point 
de  vue  commercial,  les  établissements  anglais  et  allemands  de 
la  côte. 

Les  revenus  publics  sont  de  200,000  dollars,  qui  suffisent 
à peine  à couvrir  les  dépenses.  Mais  ces  revenus  s’élèveront 
au  quintuple,  dès  que  la  compagnie  aura  rétabli  l’ordre 
dans  l’administration  et  des  relations  commerciales  régulières. 

Pour  développer  le  mouvement  commercial  de  ce  pays,  il 
faudra  élargir  la  sphère  de  son  action,  en  créant  des  stations 
et  des  factoreries  jusqu’au  centre  du  Soudan,  c’est-à-dire 
jusqu’à  Bamakou  et  Tombouctou. 

La  main  d’œuvre  est  abondante  et  à bon  marché.  Elle  est 
fournie  par  des  nègres  Croo,  les  meilleurs  travailleurs  de 
l’Afrique. 

Le  climat  est  très  chaud,  mais  il  est  encore  un  des  plus 
salubres  de  la  côte  occidentale  africaine. 

Le  bénéfice  de  cette  expédition  aura  une  immense  portée 
pour  le  commerce  et  pour  la  science. 

Pour  le  commerce  en  profitant  de  courants  commerciaux  à 
l’intérieur  du  Soudan,  pour  l’exportation  du  coton,  du  café, 
de  l’ivoire,  du  caoutchouc,  de  la  gomme  copal,  de  tous  les 
produits  tropicaux  et  de  l’exploitation  des  mines  d’or. 

Pour  la  science,  en  explorant  des  pays  inconnus  où  l’on 
trouvera  des  richesses  géologiques  et  minéralogiques,  bota- 
niques et  zoologiques  innombrables. 

Avantages  exceptionnels  dont  jouirait  la  compagnie  : 

a)  Garantie  par  les  revenus  de  l’État  de  l’emprunt  de 
200,000  £ s.  ; 

b)  Droit  exclusif  de  l’exploitation  des  mines; 
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c)  Droit  d’établir  partout  des  comptoirs  de  commerce  à 
son  gré  ; 

d)  Réductions  considérables  de  tarifs  de  droits  d’entrée  et 
suppression  complète  de  droits  de  sortie,  — c’est-à-dire  le 
monopole  commercial. 

e)  Droit  d’établir  des  communications  par  chemins  de  fer 
et  par  bateaux  à vapeur: 

f)  Exemption  de  toute  charge  et  d’imposition  extraordinaire. 
Ce  traité  est  à négocier  entre  le  président  de  Libéria  et  la 
compagnie.  M.  Hirschenfeld  se  charge  de  la  négociation. 


é 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  FÉVRIER  1886. 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3°  Corres- 
pondance. — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Nomination  de  membres 
correspondants.  — 6°  Dépôt  d’une  notice  intitulée:  Apparition  d'une  île 
nouvelle  dans  l'océan  Pacifique,  par  le  R.  P.  F.  de  Hert,  membre 
adhérent.  — 7°  Conférence  de  M.  H.  Monet  sur  le  commerce  du  Congo. 


La  séance  est  ouverte  à 8 */1 2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  serments  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
L.  Gouturat,  secrétaire  de  l’administration,  et  H.  Monet,  voya- 
geur africain. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  janvier  est  lu  et 

approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  Charles  Moons  et  Norbert  Diercxsens, 
directeur  de  la  compagnie  d’assurances  X Escaut,  à Anvers. 


3.  M.  le  président  fait  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

— M.  Génard,  secrétaire  général,  exprime  ses  regrets  qu’une 
indisposition  l’empêche  d’assister  à la  séance. 

— M.  A.  Halevé,  secrétaire  des  conférences  près  de  l’ad- 
ministration communale  de  Bruxelles,  adresse  le  compte-rendu 
de  la  deuxième  séance  de  la  Bourse  du  travail,  ainsi  qu’un 
exemplaire  du  projet  des  statuts  de  cette  bourse. 

— MM.  le  Dr  Allart  et  Hoeylaerts,  consul  de  Haïti  à 
Bruxelles,  remercient  la  société  de  leur  nomination  comme 
membres  correspondants. 

— M.  le  secrétaire  du  prince  Roland  Bonaparte  transmet 
une  note  sur  les  récents  voyages  du  Dr  Ten  Kate  dans 
l’Amérique  du  Sud. 

— M.  A.  M.  Oomen,  membre  effectif,  fait  don  de  son  analyse 
du  Catalogue  de  la  section  néerlandaise  à V exposition 
internationale  d' Amsterdam  de  1883. 

— Par  lettre  du  1 février  dernier,  l’administration  com- 
munale d’Anvers  a invité  le  bureau  de  la  société  et  les  membres 
de  la  commission  chargée  de  recueillir  les  dons  de  l’exposi- 
tion pour  le  musée  commercial,  à la  cérémonie  de  la  remise 
à la  ville  du  pavillon  des  colonies  françaises. 

Le  bureau  et  la  commission  ont  assisté  à cette  solennité 
qui  a eu  lieu  dans  la  salle  Leys  à l’hôtel  de  ville.  Le 
procès-verbal  en  a été  signé  dans  le  Livre  d'or  de  la  ville. 
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4.  Sociétés  correspondantes. 

— La  Oneida  historical  society  accuse  la  réception  du 
3e  fascicule  du  tome  X du  Bulletin. 

— La  Smithsonian  institution  annonce  l’envoi  du  troisième 
rapport  annuel  du  bureau  ethnologique  1881-1882  et  du  rapport 
annuel  de  l’institution  pour  l’année  1883. 


5.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’en  séance  du  15 
de  ce  mois,  les  membres  effectifs  ont  nommé  membres  cor- 
respondants de  la  société: 

MM.  Destournelles,  conservateur  adjoint  du  musée  des 
colonies; 

Noirot,  explorateur; 

Arthur  Huyvenaar,  secrétaire  délégué  de  la  Cochin- 
chine  et  du  Cambodge; 

Hoeylaerts,  consul  de  Haïti,  à Bruxelles 


6.  Le  R.  P.  F.  de  Hert,  membre  adhérent,  dépose  une 
notice  intitulée:  Apparitio?i  d'une  île  nouvelle  dans  V océan 
Pacifique. 

Ce  mémoire  sera  soumis  pour  rapport  à MM.  le  Dr  Delgeur 
et  le  baron  O.  van  Ertborn. 


7.  M.  le  président  présente  à l’assemblée  M.  Monet,  chef 
de  la  comptabilité  de  l’État  du  Congo  à Yivi.  Celui-ci,  dans 
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une  intéressante  causerie  écoutée  avec  la  plus  grande  atten- 
tion par  l’assemblée,  nous  fait  connaître  les  produits  naturels 
du  bas  Congo  et  l’état  du  commerce  dans  cette  région. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  son  intéressante  com- 
munication dont  le  point  de  vue  pratique  a été  remarqué 
tout  spécialement. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LE 


COMMERCE  DU  CONGO 

par  M.  H.  MONET. 


Messieurs, 

Je  remercie  l’honorable  président  des  paroles  aimables  qu’il 
vient  de  m’adresser.  Je  tiens  à vous  dire,  dès  le  début,  com- 
bien je  suis  sensible  à l’honneur  que  avez  bien  voulu  me 
faire  en  m’appelant  au  milieu  de  vous  pour  vous  donner  des 
renseignements  sur  le  bas  Congo. 

Communications  avec  l’Europe. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  que  l’État  indépendant  du  Congo 
est  relié  à l’Europe  par  différentes  lignes  de  bateaux  à vapeur: 

De  Liverpool  part  tous  les  mois  un  vapeur  de  la  British 
and  African  steam  navigation  C°  ou  de  YAfrican  steam 
ship  C°.  — La  durée  du  voyage  est  de  45  à 50  jours  et 
le  prix  de  875  francs  en  première  classe  et  de  700  francs 
en  seconde  classe. 

De  Lisbonne,  le  6 de  chaque  mois,  YEmpreza  Nacional 
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a un  départ;  le  voyage  se  fait  en  .22  jours  et  coûte  750 
francs  en  première  classe. 

De  Hambourg,  à la  fin  de  chaque  mois,  la  ligne  Woerman 
a un  départ;  le  voyage  exige  45  à 50  jours  et  le  prix  est 
de  750  francs. 

La  ligne  de  la  Nieuwe  Afrikaansche  handelsvennootschap 
de  Rotterdam  a été  créée  spécialement  par  cette  société.  Cette 
compagnie  a un  vapeur,  l’ Afrikaan,  qui  fait  cinq  voyages  par 
an.  La  durée  du  trajet  est  de  21  à 22  jours,  et: 

Le  vapeur  Angola , de  la  firme  Hatton  et  Cookson  de 
Liverpool,  affecté  principalement  au  service  des  factoreries 
appartenant  à cette  compagnie  au  Congo. 

On  paie  en  moyenne  comme  fret  à l’aller 
de  Liverpool, 
de  Hambourg, 
de  Lisbonne, 
ou  d’Anvers 

Au  retour  on  paie  en  moyenne  comme  frêt  par  tonne  : 

Pour  la  noix  de  palme fr.  43.75 

L’arachide » 50.— 

Les  gommes  et  l’huile  de  palme  . . » 56.25 

Le  caoutchouc » 68.75 

L’ivoire » — .10  (la  livre). 

Les  sociétés  qui  ont  de  forts  envois  obtiendraient  de  notables 
réductions  pour  leurs  transports. 

Sous  peu,  une  nouvelle  ligne  créée  par  VJmpreza  Nacional 
partira  d’Anvers,  tous  les  mois,  en  destination  de  Banana. 

Il  est  question  aussi  de  relier  par  le  câble  transatlantique, 
dans  un  avenir  prochain,  Banana  à Saint-Vincent  en  passant 
par  Saint-Thomé. 

Ceci  vous  montre,  Messieurs,  l’importance  que  prend  le 
nouvel  État. 

Je  vous  ferai  remarquer  en  passant  que  le  voyage  le  plus 
rapide  se  fait,  soit  par  le  steamer  Y Afrikaan  qui  part  de 
Rotterdam,  soit  par  les  paquebots  qui  partent  de  Lisbonne. 
Ces  deux  lignes  effectuent  le  voyage  en  22  jours. 


| Fr.  56.25  par  tonne. 
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Banana. 

A mesure  que  l’on  approche  de  Banana,  on  longe  notre 
rive  côtière  pendant  36  kilomètres  ; bientôt  le  fleuve  se 
découvre  et  l’on  voit  devant  soi  une  nappe  d’eau  de  11  kilo- 
mètres de  large  s’étendant  de  la  Pointe  française  au  nord, 
à Shark-point  au  sud. 

L’entrée  du  fleuve  exige  une  grande  connaissance  des  cou- 
rants et  des  vents. 

A votre  gauche,  sur  une  langue  de  sable  fin,  se  trouve  la 
pointe  de  Banana  sur  laquelle  on  aperçoit  une  longue  rangée 
de  factoreries.  Le  niveau  de  cette  langue  de  terre  est  telle- 
ment bas  que  les  navires  qui  sont  dans  le  port  semblent  se 
trouver  sur  un  plan  plus  élevé  que  les  habitations. 

La  pointe  de  Banana  a quatre  kilomètres  de  long.  Elle  s’étend 
de  la  crique  M’Poutou  jusqu’à  son  extrémité  méridionale.  Sa 
base  offre  une  largeur  de  1600  mètres;  elle  va  se  rétrécissant 
peu  à peu  jusqu’à  un  endroit  propre  à servir  de  terrain  de 
construction  et  dont  la  largeur  atteint  35  mètres.  Elle  ren- 
ferme un  port  accessible  aux  navires  dont  le  tirant  d’eau  ne 
dépasse  pas  6 mètres.  — La  marée  atteint  une  hauteur  de 
1 mètre  80. 

Les  mouillages  se  font  dans  de  bonnes  conditions. 

Les  bateaux,  les  chaloupes,  les  allèges  des  factoreries,  ceux 
de  l’État  indépendant,  les  navires  de  guerre  des  diverses 
escadres  de  l’Atlantique  et  des  voiliers  marchands  y station- 
nent continuellement. 

Banana  deviendrait  un  port  de  premier  ordre  moyennant 
certaines  améliorations  qu’il  serait  utile  d’y  apporter: 

1°  quelques  travaux  de  dragage; 

2°  des  quais  sur  une  longueur  de  3 kilomètres  ; 

3°  un  phare  ; 

4°  des  bouées  indiquant  la  passe. 

Au  surplus  il  serait  nécessaire  d’y  élever  des  digues  afin 
d’empêcher  les  eaux  du  fleuve  et  de  la  mer  de  l’entamer. 
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Déjà  maintenant,  à l’époque  des  équinoxes,  les  vagues  montent 
par  endroits  par  dessus  les  terres  et  courent  à la  crique  en 
escaladant  la  pointe. 

Banana  présente  pour  l’instant  le  plus  beau  port  depuis 
le  Niger  jusqu’au  Gap.  Il  est  évident,  du  reste,  que  par  sa 
situation  à l’entrée  du  Congo,  il  est  appelé  à un  grand 
avenir. 

Du  côté  de  la  mer  l’abordage  est  impossible. 

Pour  entrer  dans  la  rade  les  navires  doivent  avoir  recours 
au  pilote  qui  appartient  à la  maison  hollandaise.  — Chaque 
navire  paie  de  ce  chef  une  redevance  de  sept  £ sterling 
pour  l’entrée  et  autant  pour  la  sortie. 

Dans  l’avenir  l’État  indépendant  réglera  le  service  du 
pilotage. 

Des  habitations  en  briques  et  en  bois  pour  les  Européens 
et  les  travailleurs  noirs,  ainsi  que  des  magasins  et  des  ateliers, 
y ont  été  construits  par  les  traitants  hollandais,  français, 
anglais,  portugais  et  par  l’État  indépendant,  qui  y a établi 
son  service  des  postes  et  celui  des  douanes.  La  maison  hol- 
landaise a fait  bâtir  un  hôtel  pour  les  voyageurs  dans  lequel 
on  recevra  le  logement  et  la  nourriture  à des  prix  modérés. 
Ces  installations  ne  laissent  rien  à désirer  au  point  de  vue 
du  confort. 

La  maison  hollandaise,  dont  le  siège  social  est  à Rotterdam, 
est  la  plus  importante  ; elle  est  fondée  depuis  1869.  Elle 
couvre  un  territoire  d’une  étendue  de  700  arpents.  Son 
personnel  compte  à Banana  30  blancs  et  800  noirs  environ. 
Elle  possède  40  succursales  sur  les  bords  du  fleuve.  Vient 
ensuite  la  maison  française  Daumas  Béraud  et  C10  qui  est 
la  plus  ancienne,  car  elle  date  de  1855.  — Son  siège  social 
est  à Paris.  Elle  a comme  personnel  environ  8 blancs  et  100 
noirs. 

Elle  possède  15  succursales  dans  la  rivière. 

En  troisième  lieu  vient  la  maison  anglaise  British  Congo 
C°,  dont  le  siège  social  est  à Manchester  et  qui  compte 
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comme  personnel  6 blancs  et  50  noirs  environ.  — Elle  a 12 
succursales  dans  la  rivière.  Enfin  nous  avons  la  maison 
Valle  y Azevedo,  dont  le  siège  social  est  à Lisbonne.  Son 
personnel  se  compose  de  4 blancs  et  30  noirs. 

Tous  ces  établissements  ont  des  embarcations  à vapeur  et 
des  voiliers  qui  desservent  leurs  diverses  succursales.  Ainsi  : 

La  maison  hollandaise  a 4 bateaux  à vapeur. 

La  maison  française  « 1 « » 

La  British  Congo  C°  « 1 » ?» 

La  maison  Hatton  et  Cookson  ??  1 
et  enfin  l’État  indépendant  3 vapeurs,  à savoir  : le  Héron 
jaugeant  114  tonneaux  ; la  Belgique  30  tonneaux  et  X Espérance 
8 tonneaux. 

Gomme  vous  avez  pu  le  voir  par  les  chiffres  que  je  viens 
de  citer,  c’est  la  maison  hollandaise  qui  occupe  le  personnel 
le  plus  nombreux.  En  effet,  il  comprend  avec  les  femmes 
et  les  enfants  une  population  d’environ  1000  noirs  presque 
entièrement  enrôlés  sur  le  littoral. 

Il  y a des  types  de  toutes  les  tribus  établies  sur  la  côte 
depuis  le  cap  Lopez,  de  même  que  des  types  des  populations 
de  l’intérieur  de  l’Afrique,  mais  ces  derniers  sont  en  très  petit 
nombre.  Les  plus  robustes,  les  plus  laborieux  de  tous  ces 
travailleurs  indigènes  sont  les  Kroo-boys  qui  sont  recrutés  à 
la  côte  de  Kroo  (près  du  cap  Palmas  dans  la  Guinée  sep- 
tentrionale). C’est  de  là  qu’ils  tirent  leur  nom. 

Ces  hommes  sont  employés  par  tous  les  commerçants  blancs 
pour  le  travail  dans  les  factoreries  et  à bord  des  navires. 
Ils  parlent  tous  un  peu  l’anglais  et  j’en  ai  rencontré  qui 
parlaient  le  français.  Leur  paie  varie  de  5 à 7 dollars  par 
mois  ; ils  ont  en  plus  la  nourriture  et  le  logement.  La  durée 
de  leur  engagement  est  d’environ  un  an  à un  an  et  demi. 

A l’expiration  de  leur  terme,  ils  reçoivent  leur  salaire  en 
argent  ou  en  articles  d’échange  d’après  leur  convenance,  et 
presque  toujours  ils  préfèrent  avoir  les  trois  quarts  de  leur 
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paie  en  marchandises.  A l’exemple  des  autres  travailleurs 
noirs  Gabindas,  Loangos,  Haoussas,  ils  sont  amateurs  de 
tissus  forts  en  coton  de  couleurs  diverses,  couteaux  de  table, 
couteaux  de  poche,  ombrelles,  fusils  à pierre,  poudre,  tafia, 
genièvre,  perles,  fausse  bijouterie,  chapeaux  de  feutre,  cha- 
peaux de  paille,  vieux  habits,  rasoirs,  peignes,  savons  etc. 

Les  Gabindas,  nos  voisins  de  la  colonie  portugaise,  y 
figurent  aussi  en  grand  nombre  ; ils  sont  employés  ordinaire- 
ment comme  marins  et  encore  pour  les  travaux  de  l’intérieur 
en  qualité  de  domestiques,  garçons  de  table,  cuisiniers. 

St.-Paul-de-Loanda,  la  capitale  de  la  province  d’Angola, 
fournit  d’excellents  menuisiers,  charpentiers  de  bateau,  peintres, 
tonneliers  etc.  Les  forgerons,  maçons,  briquetiers,  sont  pris 
à Accra,  colonie  anglaise  de  la  Côte  d’Or. 

On  retrouve  ces  différentes  catégories  de  travailleurs  dans 
chaque  factorerie.  L’État  indépendant  en  emploie  beaucoup, 
et  il  prend  encore  à son  service  des  Zanzibarites,  des  Haoussas, 
travailleurs  du  haut  Niger,  et  des  indigènes. 

G’est  à Banana  que  le  voyageur  abandonne  le  navire  qui 
l’a  amené  d’Europe  pour  prendre  le  steamer  de  l’État 

indépendant  et  ainsi  remonter  le  fleuve  jusqu’à  Vivi,  point  où 
il  cesse  d’être  navigable  ; à certains  endroits  la  navigation 
du  fleuve  est  difficile.  Au  sortir  de  Banana  il  mesure  5 
kilomètres  de  large,  sa  profondeur  varie  de  20  à 270  mètres, 
il  a un  courant  de  5 nœuds  au  large. 

Après  une  heure  de  navigation  on  rencontre  la  pointe  de 
Boulambenba;  elle  est  connue  sous  le  nom  (X Abîme  sans  fond . 
Le  niveau  des  terres  y est  bas  ; c’est  plutôt  un  dépôt  de 

limon  gras  que  dominent  de  grands  arbres  abritant  des  buis- 

sons ou  des  broussailles.  Les  rives  sont  généralement  cou- 
vertes de  palétuviers  qui  forment  des  haies  épaisses  et 

sombres  dérobant  partout  la  vue  du  terrain.  Leurs  racines 
élevées  et  noueuses  s’implantent  profondément  dans  la  vase, 
arrêtent  les  matières  charriées  par  les  eaux  après  les  grandes 
pluies  et  forment  ainsi  des  terres  nouvelles.  Dans  ces  régions 
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équatoriales,  sous  les  feux  d’un  soleil  ardent  et  sous  l’in- 
fluence de  l’humidité  chaude,  la  végétation  a une  puissance 
prodigieuse  qui  transforme  le  paysage  et  en  modifie  les  détails 
en  peu  d’années. 

A 22  kilomètres  de  Banana  on  arrive  près  des  bas-fonds 
de  Scotchman  Head.  A 11  kilomètres  plus  loin  se  montre, 
sur  la  rive  gauche,  un  groupe  de  factoreries  connu  sous  le 
nom  de  Kissanga,  qui  appartient  au  Portugal. 

A quelques  kilomètres  de  là,  sur  la  rive  opposée,  se  trou- 
vent les  factoreries  de  Ponta  da  Lenha  ou  Pointe  des  bois 
établies  dans  l’île  de  Tcliiwangi.  Les  Hollandais,  les  Anglais, 
les  Portugais  y ont  des  maisons  de  commerce,  succursales 
de  celles  de  Banana.  Leur  personnel  est  beaucoup  moins 
nombreux  et  peut-être  évalué  pour  elles  trois  à 8 blancs  et 
50  noirs  environ. 

L’État  indépendant  y fait  élever  des  bâtiments  destinés  au 
service  de  la  douane  qui  fonctionne  depuis  le  1 janvier. 
C’est  de  Ponta  da  Lenha  que  proviennent  les  bambous  qui 
entrent  dans  la  construction  des  habitations  des  Européens. 
Ils  valent  de  50  à 75  francs  le  1000.  Les  plus  grands  navires 
peuvent  aller  jusque-là  et  y trouver  un  bon  mouillage.  La 
marée  s’y  fait  sentir  d’environ  45  centimètres. 

C’est  au  delà  seulement  que  la  grande  navigation  est 
arrêtée  par  un  banc  de  sable  mouvant  que  plusieurs  mésaven- 
tures arrivées  à notre  petit  vapeur  le  Héron  ont  fait  appeler: 
banc  du  Héron.  C’est  à la  science  des  ingénieurs  qu’appar- 
tient la  solution  de  cette  difficulté.  Il  résulte  des  études 
préliminaires  auxquelles  on  s’est  livré  qu’une  dépense  de 
quelques  milliers  de  francs  suffirait  pour  exécuter  les  travaux 
nécessaires  et  ainsi  livrer  passage  aux  grands  vapeurs  venant 
d’Europe;  on  éviterait  de  cette  façon  les  transbordements  de 
Banana. 

De  Ponta  da  Lenha  à M’Boma  le  fleuve  est  plus  resserré, 
obstrué  qu’il  est  par  les  grandes  îles  Nouangoua,  Tchissiala, 
Mattebba,  Tchiongo,  N’Tonkoulou. 
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Je  vous  dirai  en  passant  qu’en  ce  moment  des  essais  de 
culture  sont  tentés  dans  l’île  de  Mattebba,  qui,  comme  ses 
voisines,  paraît  être  de  beaucoup  de  fertilité. 

C’est  un  de  nos  compatriotes,  M.  Deroubaix  qui  en  a pris 
l’initiative  et  qui  n’a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  mener 
à bonne  fin  cette  utile  entreprise.  Son  principal  agent  est 
actuellement  M.  Proche,  un  homme  dévoué  et  capable  que 
je  connais  personnellement  et  qui  en  est  à sa  septième  année 
de  séjour  dans  le  bas  Congo.  Mme  Proche  partira  dans  quelques 
jours  pour  rejoindre  son  mari. 

L’État  indépendant  est  fier  de  voir  un  Belge  inaugurer  la 
grande  culture  dans  ses  territoires  et  il  est  à souhaiter  qu’il 
trouve  de  nombreux  imitateurs. 

A Fetiche  Roc  le  Congo  tourbillonne  sur  des  récifs  et  le 
fleuve  se  resserre  jusqu’à  1500  mètres. 

Devant  M’Boma  il  reprend  sa  majestueuse  largeur,  soit 
4700  mètres.  Il  se  divise  en  deux  bras  par  le  groupe  des 
îles  N’Vouma,  N’Kété,  M’Bouka.  Devant  M’Boma  il  a cinquante 
mètres  de  profondeur. 

De  Banana  à Ponta  da  Lenha,  comme  je  viens  de  le  dire, 
les  rives  sont  couvertes  d’une  végétation  exubérante.  De 
Ponta  da  Lenha  à M’Boma  commence  la  savane.  Sur  la 
rive  une  ceinture  de  papyrus  et  de  roseaux  ; au  delà  des 
plaines  à perte  de  vue,  un  océan  d’herbes  au  milieu  duquel 
on  aperçoit  des  bouquets  de  palmiers  éventails,  de  palmiers 
élaïs,  d’acajou  nains,  de  boababs. 

M’Boma  peut  être  considéré  comme  le  port  intérieur  — 
l’Anvers  du  Congo.  La  marée  n’y  produit  qu’une  différence 
de  6 à 7 centimètres. 

C’est  l’entrepôt  où  sont  accumulés  tous  les  produits  mar- 
chands de  l’intérieur.  C’est  là  que  se  trouvent  les  comptoirs 
principaux,  tous  succursales  de  Banana,  où  les  indigènes 
viennent  faire  l’échange  de  leurs  produits  — en  un  mot  c’est 
actuellement  le  centre  du  commerce  du  bas  Congo. 

Les  maisons  hollandaise,  anglaise,  française,  portugaise  y 
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ont  de  vastes  comptoirs  et  emploient  un  personnel  d’environ 
30  blancs  et  200  noirs. 

Les  prêtres  catholiques  français  y avaient  fondé  une  mission 
assez  florissante,  mission  aujourd’hui  détruite  par  la  foudre. 

L’État  indépendant  y a installé  un  bureau  postal  qui  fonc- 
tionne depuis  le  1 janvier. 

Il  a fait  élever  à environ  un  kilomètre  de  la  rive  un 
superbe  hôpital,  le  sanitarium , dans  lequel  les  malades  fonc- 
tionnaires de  l’État  ou  simples  particuliers  reçoivent  tous  les 
soins  désirables.  Cette  construction  a été  conçue  d’après  les 
plans  de  M.  le  docteur  Allart. 

L’État  indépendant  a fait  installer  un  warf  en  fer  et  une 
forte  grue  de  manière  à pouvoir  charger  et  décharger  ses 
vapeurs  avec  plus  de  facilité.  Un  chemin  de  fer  à petite 
section  du  système  Legrand  de  Mons  les  conduit  dans  les 
vastes  magasins  du  gouvernement. 

Là  aussi,  il  est  nécessaire  d’exécuter  certains  travaux  de 
dragage,  d’établir  des  quais,  d’ériger  un  phare,  de  placer 
des  bouées  pour  désigner  la  passe. 

Remontons  le  fleuve  et  arrivons  à 20  kilomètres  en  amont 
de  M’Boma.  Là,  les  rives  prennent  un  aspect  pittoresque,  le 
panorama  de  plaine  se  rétrécit  rapidement  et  apparaissent  alors 
les  montagnes  de  la  rive  droite  hautes  et  boisées  ; celles  de 
la  rive  gauche  (portugaise)  sont  complètement  arides.  Le 
bassin  alluvial  se  termine  ici. 

Au  delà  de  la  grande  île  des  Princes,  le  fleuve  se  rétrécit 
considérablement.  Les  îlots  disparaissent,  la  nappe  d’eau  se 
présente  en  une  seule  masse  qui  varie  en  largeur  de  500  à 
2000  mètres  ; les  rives  s’élèvent  par  places  à pic  jusqu’à  350 
mètres  — la  navigation  devient  plus  difficile.  La  vitesse  du 
courant  est  plus  forte,  les  récifs  se  montrent,  il  y a quelques 
rapides. 

Nous  avons  navigué  pendant  7 heures  depuis  M’Boma  et 
nous  arrivons  à N’Kongoio,  station  de  l’État  indépendant  en 
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face  de  laquelle  se  trouve  Nokki,  centre  commercial  et  der- 
nier village  portugais  sur  la  rive  gauche.  — C’est  la  fron- 
tière tracée  par  le  congrès  de  Berlin.  A partir  de  ce  point 
rive  droite  et  rive  gauche  appartiennent  à l’État. 

N’Kongolo  sert  d’entrepôt  aux  marchandises  provenant  d’Eu- 
rope. Elles  y sont  déposées  par  le  Héron  et  reprises  par  nos 
petits  steamers  qui  les  transportent  à Vivi. 

J’ai  omis  de  vous  dire  que  de  M'Boma  à N’Kongolo  on 
compte  à peu  près  une  trentaine  de  petites  factoreries  rangées 
le  long  des  rives.  Elles  sont  toutes  succursales  de  celles  de 
M’Boma.  Leur  personnel  est  assez  restreint  ; les  habitations 
sont  construites  en  bambous  et  couvertes  en  chaume. 

Poursuivons  notre  voyage  et  nous  laissons  successivement 
à notre  droite  : 

Wango-Ango,  où  il  y a une  maison  hollandaise  ; 

Fouqua-Fouqua,  où  il  y a également  une  maison  hollandaise. 

Underhill,  siège  d’une  mission  protestante. 

N’Kala-N’Kala,  succursale  de  la  maison  Hatton  et  Cookson. 

Matadi,  nouvelle  station  de  l’État  indépendant  sur  la  rive 
gauche,  tête  de  ligne  pour  les  transports  vers  l’intérieur  par 
voie  de  terre. 

Le  Héron  pourra  venir  directement  de  Banana  à Matadi 
apporter  les  marchandises  destinées  au  haut  Congo. 

Comme  vous  avez  pu  le  remarquer,  j’ai  traité  la  question  de 
navigabilité  et  j’ai  signalé  à votre  attention  que,  sous  le  rapport 
de  la  largeur,  le  fleuve  varie  de  11  kilomètres  à 500  mètres. 
500  mètres  vous  représentent  l’Escaut  devant  Anvers. 

Sous  le  rapport  des  profondeurs,  elles  varient  de  270  mètres 
jusque  6 mètres  dans  les  passes.  Dans  ces  passes  quelques 
travaux  résoudraient  la  difficulté  en  ouvrant  le  passage. 

Je  ne  doute  pas  que  l’on  ne  parvienne,  grâce  à ces  travaux, 
à arriver  à Matadi  (rive  gauche)  ou  à M’Binda  (rive  droite) 
un  peu  en  aval  de  Vivi,  à remonter  avec  des  transatlantiques 
sans  rompre  charge  à Banana  ou  à M’Boma. 
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Quant  à la  longueur  du  trajet,  il  est  de  180  kilomètres  de 
Banana  à Vivi. 

Nos  steamers  le  Héron  et  la  Belgique  l’effectuent  en  15 
heures  et  pour  redescendre  le  fleuve  ils  mettent  10  heures. 

Voilà,  Messieurs,  pour  ce  qui  concerne  la  partie  descriptive 
du  bas  Congo. 

J’aborde  à présent  Vivi  où  la  navigation  est  arrêtée  par 
les  rapides.  En  amont  à quelques  kilomètres  commencent  les 
chutes  de  Livingstone. 

La  station  de  Vivi,  comme  vous  le  savez,  est,  depuis  le 
début  de  l’œuvre,  le  quartier  général  de  l’expédition.  Elle 
est  située  sur  un  plateau  élevé  de  90  mètres  au-dessus  du 
niveau  du  fleuve.  Là,  pour  le  moment,  est  la  résidence  de 
notre  gouverneur  général  notre  compatriote  M.  Janssens,  qui, 
permettez-moi  de  vous  le  dire  en  passant,  a su,  dès  son 
arrivée,  se  concilier  les  sympathies  de  tout  le  personnel. 

Là  est  l’entrepôt  général  et  le  siège  de  l’administration 
centrale.  J’ai  passé  à Vivi  deux  ans  et  demi  'comme  chef  de 
la  comptabilité,  ayant  aussi  dans  mes  attributions  les  réceptions 
et  les  expéditions. 

Produits  du  pays. 

Banana,  M’Boma  et  Vivi  ne  sont  pas  à proprement  parler 
des  centres  de  productions.  Ce  sont  plutôt  des  entrepôts. 

A un  jour  de  marche  à l’intérieur  on  aborde  la  zone  de 
productions  et  là  vous  trouvez  : 

Productions  animales.  Rarement  on  rencontre  l’éléphant  dans 
le  bas  Congo  ; l’année  dernière  cependant,  une  famine  a chassé 
vers  les  contrées  basses  des  troupeaux  d’éléphants.  La  présence 
de  ces  animaux  a été  signalée  par  les  indigènes  et  moi-même 
j’ai  eu  l’occasion  de  voir  en  descendant  le  fleuve  avec  la  Bel- 
gique un  de  ces  énormes  pachydermes  à hauteur  de  M’Binda. 

Deux  de  ces  animaux  ont  été  tués  dans  les  environs  de 
M’Boma. 
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Productions  végétales. 

Parmi  les  productions  végétales  dont  trafiquent  les  indigènes 
du  bas  Congo,  nous  trouvons  d’abord  les  noix  de  palme. 
La  noix  de  palme  est  le  fruit  du  palmier  éla'ïs.  Il  croît  à 
profusion  dans  tout  le  bassin  du  bas  Congo.  Ses  fruits  sont 
suspendus  en  grappes  énormes,  leur  forme  rappelle  les 
régimes  de  dattier  qui  renferment  parfois  jusque  500  noix. 

L’huile  de  palme  est  extraite  de  ce  fruit.  Un  palmier 
donne  par  an  une  vingtaine  de  grappes,  ce  qui  représente  sur 
les  marchés  un  produit  de  25  à 30  francs. 

Cette  huile  s’emploie  en  Europe  pour  la  fabrication  des 
savons  et  des  bougies.  L’élaïs  n’est  l’objet  d’aucune  culture, 
et  certaines  régions  en  sont  envahies.  La  production  annuelle 
est  de  80,000,000  de  kilogrammes  et  augmentera  indéfiniment. 

Les  traitants  du  bas  fleuve  ont  fait  des  installations  pour 
recueillir  eux-mêmes  l’huile  de  palme  qui  est  versée  dans 
des  tonneaux  dkme  contenance  d’environ  500  litres  et  expédiée 
ensuite  sur  les  marchés  d’Europe. 

L 'arachide.  C’est  une  légumineuse  ; son  fruit,  après  s’être 
formé  à l’air,  se  recourbe  vers  la  terre,  s’y  enfonce  et  achève 
son  développement  à environ  10  centimètres  du  sol.  C’est 
une  espèce  d’amande.  On  la  cultive  dans  tout  le  bas  Congo. 
Ce  fruit  est  employé  par  les  indigènes  pour  la  confection  de 
mets  délicats.  La  principale  valeur  consiste  dans  l’huile  que 
l’on  en  tire  et  qui  est  débitée  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d’huile  d’olive. 

Les  parfumeurs  et  les  savonniers  en  font  le  plus  grand 
usage  ; les  pâtissiers  l’emploient  aussi  avantageusement  pour 
remplacer  l’amande. 

L’arachide  du  Congo  est  la  plus  estimée;  elle  donne  un 
rendement  de  45  %.  Les  amandes  palmistes,  les  huiles  de 
palme,  les  amandes  d’arachide  sont  à l’heure  présente  le 
principal  objet  du  trafic  au  Congo.  Elles  entrent  pour  750  % 
dans  le  total  des  exportations. 
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Le  caoutchouc  est  l’an  des  principaux  produits  de  l’Afrique, 
et  quoi  qu’en  dise  M.  Pechuel  Loesche,  j’affirme  que  dans 
une  grande  partie  du  bas  fleuve  la  vigne  à caoutchouc  est 
abondante.  Ce  produit  revient  d’une,  espece  de  liane  excessi- 
vement longue  qui  croît,  comme  je  viens  de  le  dire,  sponta- 
nément dans  toute  la  région  ; l’écorce  est  rugueuse  et  d’une 
couleur  tirant  sur  le  brun.  Les  feuilles  sont  rares,  larges, 
d’un  vert  foncé  et  découpées  en  fer  de  lance.  La  tige  a souvent 
15  centimètres  de  diamètre  à sa  base  ; elle  donne  un  fruit 
deux  fois  aussi  gros  qu’une  orange  et  de  la  même  couleur. 

Bois  de  teinture . Dans  tout  le  bas  Congo,  on  trouve  de 
nombreuses  variétés  de  bois  durs,  les  uns  rouges,  les  autres 
bruns  ou  jaunes,  tous  susceptibles  d’être  façonnés,  tous  destinés 
à acquérir  prochainement  une  grande  valeur  commerciale. 
Déjà  un  de  ces  arbres  : le  Tavoula,  l’arbre  à bois  de  teinture 
rougé,  est  l’objet  d’un  important  trafic.  Toutes  les  forêts  du 
bas  Congo  en  sont  abondamment  pourvues.  Chaque  année  on 
en  exporte  de  Banana  une  dizaine  de  tonnes. 

Le  copal.  Bien  que  jusque  maintenant  aucune  exploitation 
régulière  n’ait  été  essayée,  les  études  faites  m’autorisent  à 
déclarer  que  dans  les  montagnes  des  environs  de  M’Boma, 
M.  le  docteur  Allart  en  a recueilli  de  superbes  échantillons. 

Les  arbres  fruitiers. 

Le  bananier , appelé  le  pain  du  sage,  croît  dans  toute 
l’Afrique.  Son  fruit  entre  pour  les  trois  quarts  dans  l’alimen- 
tation de  nos  races  noires.  Aux  alentours  de  nos  stations, 
à Vivi,  au  sanitarium,  surtout  à proximité  des  habitations 
des  traitants,  et  dans  les  villages  indigènes,  il  y a de  vastes 
bananeries.  C’est  une  nourriture  saine  pour  l’Européen  et  qui 
remplace  avantageusement  le  pain, 

Le  manglier.  Il  y a en  outre  le  manglier  qui  rapporte  en 
abondance  un  fruit  délicieux  assez  semblable  à la  pêche 
d’Europe.  Un  arbre  fournit  à peu  près  400  kilogrammes  de 
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fruits  dont  on  peut  extraire  une  eau  de  vie  d'excellente 
qualité. 

A Yista,  sur  le  littoral,  il  y a une  plantation  de  3000 
mangliers  en  plein  rapport.  Sous  peu  on  y installera  une 
distillerie. 

J’ai  eu  l’occasion  de  déguster  chez  les  missionnaires  de 
l’eau  de  vie  de  mangle  et  de  citronnier,  et  je  puis  vous 
garantir  que  ces  liqueurs  pourraient  remplacer  avantageuse- 
ment les  alcools  envoyés  d’Europe;  si  on  les  exportait  sur 
notre  continent,  elles  ne  tarderaient  pas  à être  fort  appré- 
ciées. 

Au  surplus,  les  missionnaires  fabriquent  aussi  de  l’essence 
de  fleurs  d’oranger. 

Nous  pouvons  ajouter  encore:  le  papayer,  le  maracouja,  le 
citronnier,  l’oranger,  la  goyave,  l’ananas,  le  casoua,  le  mégang. 
— Tous  ces  fruits  sont  savoureux  et  figurent  journellement 
sur  la  table  des  Européens. 

Productions  minérales . Des  indices  de  gisements  de  minerai 
de  fer  ont  été  constatés  à Banana,  à M’Boma  et  à Yivi. 
Les  études  continuent,  et  nous  espérons  qu’elles  aboutiront  à 
des  résultats  satisfaisants  pour  l’avenir  du  nouvel  État. 

Qu’il  me  soit  permis  de  ne  pas  insister  davantage  sur  ce 
point  important,  cette  question  devant  être  traitée  par  des 
hommes  spéciaux. 

Les  cultures. 

Voyons  d’abord  quelles  sont  les  plantes  qui  croissent  dans 
le  bas  Congo  et  qui  peuvent  faire  l’objet  d’un  trafic  étendu 
et  largement  rémunérateur. 

Le  coton  croît  partout  à l’état  sauvage  dans  le  bas  Congo, 
et  il  trouve  dans  ces  contrées  toutes  les  conditions  nécessaires 
à son  développement. 

Les  échantillons  que  l’on  a recueillis  font  supposer  que 


— 279  — 


par  la  culture  on  pourrait  obtenir  un  produit  qui  égalerait 
le  coton  ordinaire  du  nouveau  monde. 

Le  tabac  est  cultivé  dans  toute  l’Afrique;  il  est  en  diffé- 
rents endroits  de  qualité  supérieure,  celui  de  Loukoléla 
surtout.  Au  Congo,  tous  les  agents  de  l’État  fument  le  tabac 
indigène,  et  je  vous  certifie  qu’il  est  supérieur  au  tabac  que 
nous  fumons  ici;  nous  avons,  il  y a quelques  mois,  rapporté 
du  tabac  du  Congo  et  en  avons  fait  des  cigares.  Les  con- 
naisseurs ont  déclaré  qu’ils  pouvaient  rivaliser  avec  les 
meilleurs  havanes. 

J’ai  tout  lieu  de  croire,  en  présence  de  ces  faits,  que  cette 
culture  pourra  trouver  un  grand  débouché  chez  nos  fabricants 
— et  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  est  si  vrai  que  la 
maison  hollandaise  de  Banana  a commencé  la  culture  du 
tabac  dans  l’île  de  N’Kété  située  au  milieu  du  fleuve. 

Le  poivre.  Le  piment  appelé  par  les  indigènes  pépé  ou 
n’pili  n’pili  se  rencontre  partout.  Le  fruit  est  rouge;  il  y a 
le  gros  et  le  petit  piment;  les  indigènes  en  font  une  forte 
consommation. 

La  canne  a sucre . Je  ne  pense  pas  que,  sauf  à Yivi, 
aucun  essai  de  culture  de  la  canne  à sucre  ait  déjà  été 
tenté;  par  suite  des  circonstances  on  a dû  l’abandonner 
momentanément,  mais  un  peu  avant  mon  départ  on  commen- 
çait à prendre  des  dispositions  pour  établir  sur  une  vaste 
échelle  des  plantations  de  cannes  à sucre. 

Les  arbres.  — Le  baobab  apparaît  le  long  des  côtes  à 
partir  de  Ponta  da  Lenha.  Ce  géant  des  forêts  atteint  des 
proportions  colossales.  On  a observé  des  baobabs  qui  mesu-, 
raient  21m25  de  circonférence  ; j’ai  vu  à Landana  un  vieil 
arbre  de  l’espèce  dont  17  nègres  se  tenant  par  la  main 
parvenaient  à peine  à entourer  le  tronc. 

L’industrie  européenne  pour  la  fabrication  de  certain  papier 
en  utilise  l’écorce  qui  vaut  à Liverpool  200  à 275  francs  la 
tonne. 

Le  colla  est  un  arbre  de  haute  futaie  très  commun  dans 
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le  bas  Congo;  il  produit  un  fruit  rond  de  la  grosseur  d’un 
petit  melon,  lequel  fruit  est  formé  par  8 gousses  assemblées. 
C’est  du  colla  que  l’on  extrait  la  caféine.  A Saint-Thomé, 
colonie  portugaise,  située  au  sud  de  l’État  indépendant,  on 
l’exploite  et  chaque  gousse  est  vendue  un  franc. 

Les  potagers.  Tous  les  traitants  du  bas  du  fleuve  possèdent 
des  jardins,  où  ils  récoltent  une  grande  partie  des  légumes 
européens. 

J’ai  fait  moi-même  l’expérience  de  la  culture  maraîchère  ; 
j’ai  fait  défricher  environ  un  hectare  de  terre  et  j’ai  obtenu 
tous  les  légumes  d’Europe,  notamment  la  salade,  les  radis,  les 
carottes,  des  choux  qui  ont  pris  des  proportions  énormes,  les 
petits  pois,  les  betteraves,  le  persil,  les  navets,  les  haricots 
verts,  les  choux  rouges,  les  concombres,  le  céleri,  seul  l’oignon 
est  rebelle. 

J’oubliais  de  vous  dire  qu’à  Yivi  et  à M’Boma  on  a essayé 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  les  résultats  ont  été  des 
plus  satisfaisants  : les  expériences  continuent  et  bientôt  les 
pommes  de  terre  africaines  pourront  remplacer  parfaitement 
celles  que  nous  faisions  venir  de  Lisbonne.  On  a aussi  essayé 
d’implanter  la  vigne  de  Madère. 

Des  figuiers  et  des  cocotiers  ont  été  plantés,  et  à mon 
départ,  ces  diverses  plantations  donnaient  de  belles  espérances. 

Nous  avons  eu  également,  l’année  dernière,  une  abondante 
récolte  de  maïs  et  une  non  moins  considérable  d’arachides 
et  de  haricots,  ce  qui  a permis  de  nourrir  pendant  quelques 
mois  la  nombreuse  population  noire  de  Yivi. 

Sous  la  direction  de  M.  Allart,  des  plantations  de  sorgo 
ont  été  faites  sur  le  plateau  de  Yivi,  et  ces  essais  ont  donné 
des  résultats  superbes. 

Vous  n’ignorez  pas,  Messieurs,  que  la  farine  de  sorgo  entre 
avec  le  maïs  pour  une  large  part  dans  l’alimentation  de  nos 
populations  noires. 

Ceci  vous  démontre  que  si  l’on  peut  disposer  de  bras,  si 
l’on  parvient  à exciter  l’émulation  de  la  majorité  de  nos 
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populations  noires,  en  y ajoutant  la  puissance  de  nos  machines 
agricoles,  bientôt  le  bas  Congo  se  couvrira  de  plantations  de 
toute  espèce  et  fournira  au  commerce  européen  les  plus 
riches  récoltes. 

On  a dit  : les  noirs  sont  des  paresseux.  C’est  là  une 
erreur;  il  y a des  paresseux  partout.  Je  dois  pourtant  avouer 
qu’il  y en  a beaucoup  parmi  les  indigènes  du  bas  Congo, 
mais  il  y a déjà  de  notables  progrès  réalisés  à ce  point  de 
vue. 

M.  Wauters  vous  citait  dernièrement  un  rapport,  rédigé 
par  un  de  nos  voyageurs  M.  Mickich,  lequel  assurait  avoir 
vu  au  cours  de  ses  explorations  dans  les  districts  de  M’Boma 
les  hommes  et  les  femmes  travaillant  la  terre  et  il  a vu 
cela  dans  toute  la  contrée. 

Les  plantations  indigènes  que  nous  appellerons  jardins  sont 
emprises  sur  les  forêts;  les  terres  ne  sont  cultivées  qu’autour 
des  villages. 

Le  nègre  qui  s’adonne  à la  culture  choisit  un  emplace- 
ment, il  laisse  debout  les  plus  gros  arbres,  abat  les  autres, 
coupe  toutes  les  plantes,  les  buissons,  les  broussailles  et 
après  avoir  laissé  pendant  quelque  temps  toute  cette  coupe 
se  dessécher  au  soleil,  il  y met  le  feu.  Il  enlève  ensuite 
tous  les  troncs  non  consumés,  éparpille  les  cendres  et  remue 
le  sol  au  moyen  de  houes  à la  main. 

Il  plante  des  bouquets  de  bananiers,  des  parcelles  de 
manioc,  d’igname,  de  maïs,  de  piments,  de  tomates,  de  hari- 
cots, de  pois  indigènes. 

J’ai  rencontré  bien  souvent,  au  commencement  de  la  saison 
des  pluies  dans  mes  longues  promenades  du  soir,  les  femmes 
indigènes  armées  d’une  houe  toute  rudimentaire,  creusant  une 
petite  fosse  d’environ  3 centimètres,  y déposant  trois  ou 
quatre  graines  de  maïs,  et  recouvrant  cette  graine  d’une 
légère  couche  de  terre. 

Voilà  tout  le  travail  que  demande  cette  culture. 

Je  me  demande  à présent  pourquoi  il  n’y  aurait  pas  moyen 
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de  cultiver,  dans  le  bassin  du  bas  Congo  : le  seigle,  le  froment, 
l’orge,  l’avoine,  le  cacaoyer,  l’indigotier,  le  café,  etc.  etc. 

Je  laisse  cette  question  à traiter  par  une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne. 

Vous  me  demandez,  sans  doute,  Messieurs,  ce  que  valent 
les  principaux  de  ces  produits  sur  nos  marchés  européens. 


Consultons  à cet  effet  les  bullet 
de  la  maison  Hatton. 
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retirer  de  cette  partie  de  l’Afrique. 


Articles  d’importation. 

Tous  ces  articles  tels  que  l’ivoire,  les  noix  de  palme, 
l’huile  de  palme,  les  arachides,  le  caoutchouc,  les  bois  de 
teinture,  le  copal  sont  apportés  par  des  caravanes  aux 
factoreries  ; c’est  alors  que  commence  le  trafic,  et  que  ces 
produits  sont  échangés  contre  les  produits  manufacturés  en 
Europe. 

Les  mêmes  échanges  ont  lieu  pour  tous  les  articles  d’ali- 
mentation nécessaires  à la  nourriture  de  l’Européen  : moutons, 
poules,  canards  et  légumes  divers. 

Ajoutez  à cela  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’Européen 
habitant  ce  pays  pour  la  nourriture,  l’habillement,  le  logement, 
la  navigation,  la  marche  et  vous  pouvez  facilement  vous  faire 
une  idée  des  nombreux  articles  que  la  Belgique  peut  importer 
au  Congo. 

Le  commerce  avec  les  indigènes  se  fait  au  comptant,  ce 
qui  est  très  avantageux,  et  je  dois  vous  dire  en  passant  qu’il 
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y a des  nègres  qui  sont  d’une  parfaite  loyauté  en  affaires. 
Chaque  traitant  a un  interprète  appelé  linguister. 

Cet  interprète  va  à la  rencontre  des  caravanes  qui  viennent 
de  l’intérieur  et  les  attire  chez  son  maître.  Quand  il  s’agit 
d’acheter  de  l’ivoire,  c’est  le  chef  de  la  factorerie  qui  s’occupe 
de  l’échange.  Pour  les  autres  marchandises,  c’est  un  agent 
subalterne  qui  fait  le  marché.  Le  prix  que  le  blanc  a fixé 
n’est  jamais  accepté  d’emblée.  Il  faut  disputer  le  terrain 
pied  à pied  et  souvent  pendant  des  heures  entières.  Rien 
n’est  plus  curieux  que  de  voir  le  linguister  courtier  débattre 
les  prix  avec  les  noirs  de  l’intérieur  ; intelligents,  rusés, 
voleurs,  menteurs,  ils  savent  persuader  aux  vendeurs  qu’ils 
n’ont  rien  conservé  pour  eux  alors  qu’ils  ont  pris  la  plus 
grosse  part. 

C’est  ici  que  l’on  s’aperçoit  des  services  que  rend  la  con- 
naissance de  la  langue  indigène.  L’achat  de  l’ivoire  surtout 
exige  beaucoup  de  soin.  Un  bon  acheteur  doit  connaître  tous 
les  linguisters  et  être  connu  d’eux.  Il  faut  que  le  traitant 
soit  aimé,  estimé,  qu’il  ait  beaucoup  de  marchandises  et 
surtout  qu’il  ne  se  trompe,  qu’il  n’hésite  jamais. 

Rien  n’est  si  curieux  que  l’arrivée  des  caravanes  de  négoce 
dans  les  factoreries.  Les  cours  sont  envahies,  inondées  de 
nègres  ; tout  ce  monde  parle,  crie,  hurle,  se  dispute,  se  bat  ; 
c’est  un  vacarme  infernal.  Partout  règne  une  animation 
extraordinaire.  Ici  on  éventre  des  balles  de  tissus  ; là  on  retire 
de  leurs  caisses  des  fusils  à silex.  Plus  loin  on  distribue  du 
genièvre,  des  marchandises  de  toute  espèce  : du  tafia,  de  la 
faïence,  de  la  verroterie,  des  barils  de  poudre,  des  perles, 
etc.  etc. 

Les  réclamations  se  croisent  en  tous  sens  ; les  linguisters 
se  démènent  comme  de  beaux  diables  et  viennent  vous 
relancer  jusque  dans  vos  chambres. 

Pour  manger  il  faut  se  barricader  et  faire  garder  ses  portes 
et  c'est  au  milieu  de  ce  tumulte  assourdissant  que  vivent  les 
traitants  pendant  15  jours,  obligés  de  veiller  à tout,  de  surveiller, 
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toujours  sur  le  qui-vive,  exposés  au  vol  et  ayant  à peine  le 
temps  de  se  reposer. 

Certaines  factoreries  ont  acheté  parfois  en  huit  jours  jusqu’à 
1800  kilogr.  d’ivoire,  ce  qui  représente  approximativement 
97  défenses. 

Comme  vous  le  voyez,  le  nègre  du  Congo  est  essentiellement 
commerçant  et  comme  le  dit  Stanley,  je  gage  que  l’indigène 
du  Congo  l’emporterait  sur  tous  les  juifs,  chrétiens  ou  parsis 
que  compte  l’univers  quand  il  s’agit  de  débattre  un  marché. 

Que  ceux  qui  s’imaginent  que  l’ingénuité  est  la  caractéris- 
tique de  l’indigène  se  détrompent.  Ils  sont  habiles,  rusés, 
retors  au  delà  de  toute  expression  : hommes  ou  enfants,  ils 
sont  tout  ce  qu’on  voudra,  hormis  naïfs,  quand  ils  ont  appris 
à trafiquer.  Stanley  raconte  qu’il  a connu  un  enfant  de  8 
ans  qui  en  une  heure  avait  dupé  plus  de  monde  que  le  plus 
expert  des  commerçants  européens  n’en  pourrait  duper  en 
un  mois. 

Pour  le  moment  tout  le  commerce  se  fait  par  échange,  la 
monnaie  n’existe  pas,  mais  ce  que  je  vais  vous  rapporter 
vous  convaincra  que  cette  grande  facilité  pour  les  transactions 
pourra  s’implanter  aisément  en  Afrique. 

En  effet,  à notre  arrivée  au  Congo,  nous  avons  inauguré 
le  paiement  au  moyen  de  tickets  et,  j’ai  pour  ma  part,  pendant 
mon  séjour  en  Afrique,  donné  beaucoup  d’extension  à ce 
mode  de  paiement. 

Qu’était-ce  que  ce  ticket  ? 

Simplement  un  bout  de  papier  avec  ma  signature  et  sur 
lequel  j’avais  apposé  le  sceau  de  l’expédition....  j’étais  un 
fabricant  de  billets  de  banque.  J’ai  vu  négocier  notre  papier 
sur  les  marchés  : le  nègre  avait  donc  la  plus  entière  confiance. 
Quelle  en  était  la  raison  ? 

C’est  parce  que  jamais  nous  n’avons  laissé  protester  notre 
signature.  Il  m’est  arrivé  souvent  que  l’on  m’a  présenté  des 
tickets  de  l’espèce  plusieurs  années  après  leur  émission; 
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preuve  évidente  que  l’indigène  sait  thésauriser  et  que  l’épargne 
ne  lui  est  pas  inconnue. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l’adoption  de  la  monnaie 
d’argent  et  de  cuivre  deviendra  chose  facile. 

Que  l'on  introduise  dans  cette  population  des  éléments  de 
trafic,  que  l’on  fasse  naître  les  besoins  et  l’on  verra  alors  ce 
que  valent  ces  habitants  du  bas  Congo. 

Toutes  les  transactions  dont  je  viens  de  vous  entretenir 
s’opèrent  non  seulement  dans  les  factoreries  du  bord  du  fleuve, 
mais  aussi  dans  les  marchés  qui  se  tiennent  périodiquement 
dans  certaines  parties  du  bas  Congo,  notamment  à T’Chimpi, 
Yellalla,  Congo  Dilemba,  etc.  etc. 

Partout  dans  l’intérieur,  à certains  jours  de  la  semaine, 
s’ouvrent  de  vastes  marchés.  C’est  dans  le  pays  une  importante 
institution  ; en  règle  générale  ils  aiment  mieux  vendre  au 
marché  qu’au  village  ou  ailleurs. 

C’est  une  institution  féminine,  non  moins  enracinée  dans 
les  moeurs  que  chez  nous  de  courir  les  boutiques.  Pour  les 
femmes  c’est  une  fête. 

Marchander,  plaisanter,  rire,  triompher  de  l’acheteur  ou 
du  vendeur,  c’est  pour  elles  un  indicible  bonheur. 

Toutes  portent  des  charges  très  lourdes  ; les  hommes  y 
viennent  en  grande  toilette  et  apportent  peu  de  chose. 

On  y trouve  : des  chèvres,  des  poules,  des  œufs  frais,  des 
œufs  durs,  des  moutons,  des  porcs,  du  poisson  frais,  du 
poisson  fumé  ou  cuit  au  piment,  de  la  chicouanga,  des 
arachides  grillées,  des  canards,  des  bananes,  des  pommes  de 
terre  douces,  du  ma,ïs  grillé  et  bouilli,  etc.  etc. 

Le  bétail. 

Aux  produits  actuels  que  l’on  trouve  dans  les  marchés 
viendra  s’ajouter  le  bétail  le  jour  où  on  le  voudra  sérieuse- 
ment. 

On  a prétendu  qu’il  n’y  avait  pas  de  bétail  dans  le  bas  Congo 
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et  on  a été  jusqu’à  dire  qu’il  ne  pourrait  pas  vivre  faute  de 
nourriture...  Erreur  profonde! 

J’affirme  qu’à  M’Boma  depuis  bien  des  années  il  y a tou- 
jours eu  dans  les  pâturages  500  têtes  de  gros  bétail. 

Qu’on  aille  visiter  les  installations  de  M.  Peppe  et  l’on 
sera  complètement  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

A M’Boma  on  paie  un  gros  bœuf  250  francs  ; et  on  peut 
en  acheter  autant  que  l’on  voudra  à Mossamédès  au  prix  de 
75  francs,  ajoutez  le  transport  de  Mossamédès  à Banana, 
soit  100  francs  — ce  qui  fait  comme  prix  total  175  francs 
par  tète  de  bétail. 

Les  transports. 

Jusqu’à  présent  ces  diverses  transactions  sont  relativement 
difficiles,  attendu  que  l’Afrique  n’a  pas  encore  créé  cet 
instrument  premier  de  toute  civilisation  : la  route  et  des 
moyens  de  transport.  Jusque  maintenant  tout  se  fait  à dos 
d'homme. 

Le  jour  est  proche  où  seront  frayées  les  routes,  où  seront 
organisées  les  tractions  par  bœufs,  par  mules,  les  transports 
par  éléphants,  où  seront  construits  les  chemins  de  fer  et 
alors  le  progrès  se  dessinera. 

Je  termine,  Messieurs.'  Le  bas  Congo  dont  je  viens  de  vous 
entretenir,  avec  Banana,  M’Boma  et  Vivi  comme  bases  prin- 
cipales d’opération,  est  la  région  où  se  font  les  échanges 
entre  les  produits  naturels  du  bassin  du  Congo. 

L’année  dernière  le  commerce  de  l’Afrique  occidentale 
représentait  une  valeur  de  700  millions  de  francs,  dont  425 
millions  pour  produits  d’exportation. 

Toute  cette  contrée  est  appelée  à devenir  un  vaste  entre- 
pôt. Les  lignes  de  navigation  déjà  établies  et  qui  ne  peuvent 
manquer  de  prendre  rapidement  une  grande  extension;  le 
chemin  de  fer  projeté  et  dont  la  construction  commencera 
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bientôt  sont  appelés  à être  les  facteurs  principaux  de  la 
régénération. 

Ce  qui  a été  fait  là-bas  depuis  cinq  ans  est  extraordinaire. 

Avant  l’arrivée  de  l’expédition,  Vivi  était  le  point  terminus 
de  tout  voyage  au  Congo.  C’est  à peine  si  quelques  voyageurs 
étaient  allés  jusque  là.  Lorsque  j’y  suis  arrivé  en  1883,  c’est 
à peine  que  j’y  ai  trouvé  un  lit  pour  m’y  reposer.  Souvent 
dans  la  station  même  on  a dormi  sous  la  tente.  Aujourd’hui 
Yivi  est  une  ville  ayant,  par  moments,  une  population  qui 
va  jusqu’à  1000  habitants.  Le  mouvement  est  continuel  et  il 
ne  peut  manquer  de  progresser  non  seulement  à Yivi  mais 
partout  dans  le  bas  fleuve.  Tout  cela  a été  accompli  grâce 
à l’admirable  persévérance  de  notre  souverain,  grâce  à l’énergie 
de  Stanley  et  de  ses  agents  parmi  lesquels  les  Belges  tiennent 
une  large  place. 

Le  chemin  de  fer  qui  partira  vraisemblablement  soit  de 
Yivi,  soit  d’un  point  voisin,  va  donner  à tous  ces  parages 
une  vie  nouvelle. 

Ma  tâche  est  achevée  ; permettez-moi,  Messieurs,  de  vous 
remercier  de  l’attention  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à 
mes  paroles. 

Le  bienveillant  accueil  dont  les  Congolais  ont  été  l’objet 
de  la  part  de  votre  société  a prouvé  une  fois  (îe  plus  tout 
l’intérêt  que  vous  portez  au  développement  du  nouvel  État. 

Il  m’a  été  donné  de  recueillir  de  ces  indigènes/quelques  jours 
avant  mon  départ,  les  témoignages  de  la  vive  reconnaissance 
qu’ils  manifestaient  à l’égard  de  la  ville  d’Anvers. 

L’exemple  que  vous  avez  toujours  donné  a porté  ses  fruits, 
aujourd’hui  cette  sympathie  s’est  propagée  dans  le  pays  tout 
entier,  et  nous  assistons  au  spectacle  encourageant  d’un  revi- 
rement complet  en  faveur  de  cette  œuvre. 

Qu’il  me  soit  permis  encore  de  vous  remercier  de  votre 
puissant  concours. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  17  MARS  1886. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3°  Corres- 
pondance. — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Communication  du  R.  P.  J. 
van  den  Gheyn  sur  l'unité  de  la  race  australienne.  — 6°  Rapport  de  MM. 
le  baron  van  Ertborn  et  le  Dr  Delgeur  sur  un  travail  du  R.  P.  F.  de  Hert 
intitulé  : Apparition  d'une  île  nouvelle  dans  l'océan  Pacifique.  — 7°  Dépôt 
de  deux  notices  : Court  aperçu  de  la  découverte  du  Brésil  et  de  son 
histoire  politique  jusqu'à  son  émancipation  et  Le  bananier,  par  M.  A. 
Baguet,  conseiller.  — 8°  Conférence  sur  le  V énézuéla,  par  M.  l’ingénieur 
P.  de  Bruycker. 


La  séance  est  ouverte  à 8 J/2  heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Couturat,  secrétaire  de 
l’administration,  J.  Langlois,  trésorier,  H.  Hertoghè,  biblio- 
thécaire, P. -F.  Lambo,  consul  de  la  république  de  Vénézuela 
et  l’ingénieur  P.  de  Bruycker,  voyageur  en  Amérique. 
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1.  M.  Gouturat,  secrétaire  de  l’administration,  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  qui  est  approuvé. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  M.  G.  de  Roey-de  Beucker,  commis-négo- 
ciant et  Cl.  Thibaut,  imprimeur,  à Anvers. 


3.  M.  le  président  fait  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

— M.  Huyvenaar  remercie  la  société  de  sa  nomination 
comme  membre  correspondant. 

— La  société  a reçu  différents  ouvrages  : 

1°  Du  prince  Roland  Bonaparte,  membre  honoraire,  son 
travail  : Les  récents  voyages  des  Néerlandais  à la  Nouvelle- 
Guinée  ; 

2°  Du  R.  P.  J.  van  den  Gheyn,  sa  notice  : L'Homme 
; préhistorique  d'Anvers  et  quatre  brochures  intitulées  : Ethno- 
graphie et  linguistique  ; 

3°  De  M.  Estanislo  S.  Zeballos,  son  ouvrage  : La  dinastia 
de  los  Piedra  escrita  para  « La  Prensa  » et  : Travaux  de 
l'institut  géographique  argentin  pendant  l'année  1883-1884. 


4.  Sociétés  correspondantes. 

La  direction  des  Annales  du  musée  I.  et  R.  d'histoire 
naturelle  de  Vienne  propose  l’échange  des  publications.  M.  le 
président  fait  remarquer  que  la  société  accorde  généralement 
ces  demandes  ; l’adoption  de  cette  proposition  est  presque 
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de  droit.  Si  toutefois  quelqu’un  avait  des  observations  à faire, 
je  prie  les  membres  de  vouloir  les  présenter.  (Adopté:) 

— La  société  de  géologie  de  Belgique  adresse  la  série  de 
ses  publications. 


5.  M.  le  président  donne  la  parole  au  R.  P.  van  den  Gheyn, 
pour  une  commmunication  à faire  à l’assemblée  ; 

« Mesdames  et  Messieurs, 

» J’ai  demandé  la  parole  un  moment  pour  offrir  à la 
société  quatre  bulletins  d’ethnographie  et  de  linguistique  que 
j’ai  publiés  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques.  Le 
second  objet  de  ma  demande,  c’était  la  permission  de  déposer 
sur  le  bureau  une  petite  note  sur  Y Unité  de  la  race  austra- 
lienne. 

» Voici  à quel  sujet  j’ai  été  amené  à étudier  cette  question. 

» Il  y a deux  ans,  M.  Cunningham  a « exposé  » pardonnez- 
moi  l’expression,  sept  Queenslandais  au  musée  du  Nord  à 
Bruxelles.  Ces  indigènes  ont  été  étudiés  d’une  façon  très 
approfondie  par  les  deux  secrétaires  de  la  société  d’anthro- 
pologie, MM.  les  DDrs  Houzé  et  Victor  Jacques,  qui  ont 
publié  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  une  monographie 
remarquable. 

» Seulement,  M.  Houzé  a cru  pouvoir  tirer  de  son  étude  la 
conclusion  qu’il  y avait  en  Australie  non  pas  une  race 
unique,  comme  l’avait  cru  M.  de  Quatrefages,  mais  plusieurs 
races  distinctes. 

» Cette  conclusion  de  M.  Houzé  a été  sérieusement  combattue 
par  l’un  des  collaborateurs  de  M.  de  Quatrefages  à sa  grande 
publication,  Crania  ethnica,  je  veux  dire  M.  le  Dr  Hamy, 
qui  a combattu  l’unité  de  la  race  australienne.  Je  me  suis 
permis  d’examiner  les  arguments  des  deux  contradicteurs  ; 
c’est  le  résultat  de  cet  examen  que  j’offre  à la  société  de 
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géographie  et  dont  j’ose  demander  l’insertion  au  Bulletin , si 
toutefois  le  travail  lui  paraît  présenter  un  intérêt  suffisant.  » 

M.  le  president.  Je  remercie  le  R.  P.  van  den  Gheyn,  qui 
a déjà  gratifié  la  société  de  plusieurs  travaux  intéressants, 
de  sa  communication,  qui  sera  insérée  au  Bulletin. 


6.  M.  le  baron  van  Ertborn  dépose  son  rapport  sur  le 
travail  de  M.  de  Hert  intitulé  : Apparition  d'une  île  nouvelle 
dans  l'océan  Pacifique. 

« La  relation,  » dit-il,  « de  l’apparition  d’une  île  nouvelle 
dans  l’océan  Pacifique  par  le  R.  P.  de  Hert,  membre  adhérent, 
d’après  le  journal  anglais  Nature , est  des  plus  intéressantes 
au  point  de  vue  géographique  et  géologique.  Elle  fait  ressortir 
le  rôle  important  que  les  phénomènes  ignés  ont  joué  dans  la 
formation  des  continents  et  des  îles  et  qui  se  perpétue  encore 
de  nos  jours  avec  une  recrudescence  d’action,  dont  la  terrible 
catastrophe  de  Krakatoa  est  la  preuve  la  plus  indéniable. 

» C’est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous  avons  l’honneur 
de  proposer  l’insertion  du  travail  du  R.  P.  de  Hert  dans  les 
publications  de  la  société.  » 

M.  le  Dr  Delgeur,  deuxième  rapporteur,  s’exprime  comme 
suit  : 

» Le  grand  Océan,  auquel  Nunez  de  Ralbao,  qui  le  découvrit 
en  1513,  donna  le  nom  de  mer  du  Sud  et  que  Ferdinand 
Magellan,  qui  le  traversa  de  1520  à 1523,  appela  océan 
Pacifique,  occupe  plus  de  160  millions  de  kilomètres  carrés 
et  se  trouve  entouré  d’une  ceinture  de  volcans.  Ceux-ci 
commencent  à la  Terre  de  Feu  ; le  Chili,  le  Pérou,  toute  la 
chaîne  des  Andes  en  est  remplie.  Viennent  ensuite  les  volcans 
de  l’Amérique  centrale  et  du  Mexique.  La  partie  des  États- 
Unis  qui  touche  au  Pacifique  n’a  guères  que  des  volcans 
éteints,  mais  au  nord  du  fleuve  Orégon  les  volcans  actifs 
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recommencent  avec  le  mont  Sainte-Hélène  pour  continuer  par 
la  presqu'île  d’Alaska  et  les  îles  Aléoutes.  Le  Kamtchatka, 
les  Kouriles,  le  Japon,  en  comptent  un  grand  nombre.  Ici  la 
bande  volcanique  se  sépare  en  deux  branches,  qui  continuant 
l’une  par  les  Mariannes,  l’autre  par  Formose  et  les  Philip- 
pines, vont  aboutir  toutes  deux  à l’immense  arc  de  cercle 
formé  par  Sumatra,  Java,  les  Moluques,  la  Nouvelle-Guinée, 
l’Archipel  Bismarck,  les  îles  Salomon,  les  Nouvelles-Hébrides 
et  se  terminent  à la  Nouvelle-Zélande,  ou  plutôt  dans  la  mer 
Polaire,  où  James  Ross  a trouvé  l’Erebus.  Parallèlement  à la 
ligne  volcanique  des  Nouvelles-Hébrides  court  celle  des  îles 
Yitschi,  Tonga  et  Samoa,  tandis  que  les  groupes  de  Haïti, 
des  Marquises  et  l’île  isolée  de  Pâques  vont  fermer  le  cercle 
et  rejoindre  l’Amérique. 

« On  ne  peut  douter  que  sur  cette  ligne,  qui  pourrait  faire 
le  tour  du  globe  entier,  le  feu  souterrain  a dû,  dans  la  suite 
des  temps,  occasionner  bien  des  catastrophes,  produire  bien 
des  changements  qui  sont  restés  inconnus  en  Europe. 

» En  effet,  si  l’Amérique  espagnole,  Java  et  le  Japon 
étaient  connus  et  visités  par  nos  navires  ; le  nord-ouest  de 
l’Amérique  et  les  îles  innombrables  du  grand  Océan  n’ont 
guère  attiré  l’attention  que  dans  notre  siècle.  C’est  un  de 
ces  phénomènes  que  le  R.  P.  de  Hert  a communiqué  à la 
société  : il  s’agit  de  l’apparition  d’une  île  nouvelle  un  peu 
au  nord  de  l’île  de  Tonga  dans  le  groupe  des  Iles  des  Amis. 

« Ces  soulèvements  et  abaissements  du  sol  par  les  efforts 
du  feu  central  ne  sont  pas  rares.  Notre  confrère  nous  a 
rappelé  l’apparition  et  la  disparition  de  l’île  Fernandea  dans 
les  eaux  de  Sicile,  qui  a eu  lieu  il  y a quelques  années  ; 
il  aurait  pu  ajouter  l’affaissement  d’une  des  Nouvelles-Hébrides, 
que  les  journaux  ont  annoncé  il  n’y  a pas  longtemps.  Les 
détails  qu’il  donne  au  sujet  de  la  nouvelle  île  sont  très 
intéressants  et  nous  sommes  sûrs  qu’on  les  lira  avec  plaisir 
dans  notre  Bulletin.  C’est  vous  dire  assez  que  je  propose 
l’impression  de  ce  travail  remarquable.  » 


Adoptant  les  conclusions  des  deux  rapporteurs,  l’assemblée 
ordonne  l’impression  du  mémoire  du  H.  P.  de  Hert. 


7 . M.  Baguet,  conseiller,  dépose  deux  notices  intitulées  : 
Court  aperçu  de  la  découverte  du  Brésil  et  de  son  histoire 
politique  jusqu'à  son  émancipation  et  Le  bananier. 

Elles  prendront  place  au  Bidletin . 


S.  Reprenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme 
suit  : 

Mesdames,  Messieurs. 

» Dans  la  situation  commerciale,  dans  la  crise  que  traverse  toute 
l’Europe,  on  est  d’accord  pour  reconnaître  que  l’un  des  grands 
remèdes  à apporter  à la  situation,  c’est  le  commerce  colonial, 
le  développement  de  nos  relations  avec  les  contrées  lointaines. 

» Nous  avons  encore  dans  ce  moment  un  avantage  que 
n’auront  peut-être  plus  nos  successeurs,  c’est  que  si  nous 
rencontrons  dans  les  colonies  une  lutte  générale,  une  concur- 
rence très  vive  sur  le  terrain  commercial,  il  est  encore 
beaucoup  de  terres  ouvertes  à notre  activité. 

« La  société  de  géographie  s’estime  heureuse  de  recevoir  en 
ce  moment  un  compatriote  qui  vient  éclairer  le  pays  sur  des 
contrées  peu  connues.  Je  suis  heureux  de  recevoir  parmi  nous 
M.  l’ingénieur  de  Bruycker,  qui  a parcouru  le  Vénézuéla,  un 
pays  aussi  peu  connu  que  l’Afrique  pour  beaucoup  d’entre  nous. 
Si  vous  voulez  vous  souvenir  que  les  premiers  explorateurs 
ne  trouvèrent  là  qu’un  petit  village,  qu’à  cause  de  la  res- 
semblance du  site  ils  appelèrent  Petite  Venise,  — d’où  est 
venu  le  nom  de  Vénézuéla,  — et  qu’aujourd’hui  il  y a là 
un  pays  grand  et  libre,  disposant  de  ressources  naturelles 
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considérables  non  encore  utilisées,  vous  comprendrez  qu’il  y 
a là  un  grand  avenir  commercial  à créer,  et  qu’il  est  très 
intéressant  pour  nous  de  bien  connaître  cette  contrée. 

» C’est  donc  avec  bonheur  que  je  me  fais  l’interprète  de 
la  société  de  géographie  pour  remercier  le  conférencier 
d’avoir  bien  voulu  prendre  la  parole  devant  cette  assemblée.  » 

M.  de  Bruycker,  dans  une  conférence  des  plus  instruc- 
tives, fait  une  attachante  description  du  Yénézuéla  et  décrit 
les  différentes  productions  de  ce  beau  pays  auquel  l’avenir 
semble  réserver  de  brillantes  destinées. 

Les  paroles  de  M.  de  Bruycker  sont  couvertes  d’applau- 
dissements ; son  discours,  conservé  par  la  sténographie,  sera 
inséré  au  Bulletin. 

M.  le  président,  se  faisant  l’interprète  des  sentiments  de 
l’assemblée,  s'exprime  comme  suit  : « Je  remercierai  encore 
en  votre  nom,  Mesdames  et  Messieurs,  le  conférencier,  de 
son  intéressante  relation,  et  des  détails  instructifs  qu’il  a 
bien  voulu  nous  donner  sur  le  Yénézuéla.  Il  nous  a appris  à 
connaître  l’une  de  ces  républiques  espagnoles  de  l’Amérique, 
qui  a été  si  longtemps,  je  dirai  presque,  une  honte  pour  la 
race  humaine,  et  qui,  après  avoir  traversé  une  longue  période 
de  souffrances,  marche  aujourd’hui  vers  la  paix  et  la  prospérité. 
J’ai  été  heureux  d’entendre  M.  de  Bruycker  nous  donner  de 
si  excellentes  nouvelles  de  cette  contrée  éprouvée. 

« Je  crois  qu’il  vous  aura  intéressés  tous  ; cette  terre 
privilégiée  est  très  peu  connue  et  cependant  mérite  de  hêtre, 
car  elle  sera  située  bientôt  sur  l’une  des  plus  grandes  voies 
de  communication  du  monde  : la  route  qui  va  de  l’Europe,  par 
Panama,  vers  l’Australie.  » (Applaudissements.) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 10  l\% 
heures. 


L’UNITÉ 


DE  LA 


RACE  AUSTRALIENNE 

par  le  R.  P.  J.  VAN  DEN  GHEYN,  membre  adhérent. 


Au  seuil  même  de  Fethnogénie  des  Australiens,  cette  famille 
humaine  qui  soulève  les  problèmes  les  moins  résolus  jusqu’ici, 
se  dresse  une  question  importante  qui  domine  toutes  les  autres. 

Y a-t-il,  en  Australie,  unité,  dualité  ou  pluralité  de  races  ? 

Assurément,  dune  part,  des  analogies  frappantes  et,  de 
l’autre,  des  différences  notables  autorisent  à première  vue 
chacune  de  ces  trois  hypothèses.  Toutefois,  avec  les  ethno- 
graphes les  plus  illustres  de  notre  temps,  nous  essaierons 
de  démontrer  l’unité  de  la  race  australienne  contre  des 
objections  récemment  proposées. 

MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  concluent  dans  les  termes 
suivants  une'  étude  sur  la  crâniologie  australienne.  « La 
plupart  des  crânes,  quelle  que  soit  leur  provenance,  se 
ressemblent  sexe  à sexe  et  ceux  des  populations  de  l’intérieur 
ne  diffèrent  de  ceux  des  naturels  de  la  côte  que  par  un 
développement  un  peu  plus  considérable,  qui  est  sans  doute 
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en  rapport  avec  la  taille  plus  élevée  qu’on  leur  attribue 
généralement.  » 

C’est  M.  Topinard  qui  se  pose  surtout  en  partisan  de  la 
(Qualité.  Il  trouve  que  « les  différences  dépassent  tellement  ce 
qu’on  voit  habituellement,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  admettre 
autre  chose  que  des  différences  sexuelles.  » 

Contre  cette  solution  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  opposent 
une  dénégation  formelle:  « Les  deux  types  dans  lesquels  se 
trouve  décomposée,  par  M.  Topinard,  au  cours  de  son  mémoire, 
la  collection  de  crânes  du  Muséum  de  Paris,  ne  sont  point, 
comme  semblait  le  croire  cet  anthropologiste  en  1872,  des 
types  ethniques  différents,  mais  appartiennent  aux- deux  sexes 
de  la  race,  tels  que  MM.  Lucæ,  Ecker,  Prüner-bey,  etc.  les 
avaient  définis.  » M.  de  Quatrefages  ne  nie  pas  qu’en  Australie 
les  différences  dépassent  parfois  ce  qu’on  voit  habituellement. 
» Mais,  ajoute-t-il,  l’histoire  des  plus  importants  documents 
ethnographiques  prouve  décidément  qu’il  n’y  a là  que  des 
différences  sexuelles.  » 

Enfin,  d’après  M.  Carter  Blake,  ce  ne  serait  ni  un,  ni 
deux,  mais  plusieurs  types  très  distincts  qu’il  faudrait  établir. 

Il  y a encore  à citer  la  thèse  de  Huxley,  Owen,  Pickering 
et  Schlagintweit,  qui  tend  à rapprocher  les  Australiens  de 
certains  peuples  de  l’Inde,  sans  parler  de  plusieurs  théories 
linguistiques  qu’on  ne  compte  plus  et  qui  ont  successivement 
identifié  les  Australiens  avec  toutes  les  familles  ethniques. 

Depuis  une  dizaine  d’années,  c’est-à-dire  depuis  la  controverse 
de  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  avec  le  I)r  Topinard,  la 
question  de  la  race  australienne  sommeillait  un  peu.  Elle 
vient  de  se  réveiller  à quelques  pas  de  nous,  à Bruxelles, 
à la  suite  des  travaux  de  MM.  Houzé  et  V.  Jacques,  secrétaires 
de  la  société  d’anthropologie  de  Bruxelles,  sur  les  sept  Queens- 
landais  qui  ont  séjourné  au  musée  du  Nord  pendant  l’année 
1884  et  qui  se  trouvent  en  ce  moment,  mais  réduits  à trois 
individus,  à l’hôtel  Hauteville  à Paris. 

MM.  Houzé  et  V.  Jacques  ont  publié  le  résultat  de  leurs 
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recherches  dans  un  mémoire  fort  intéressant,  intitulé  : « Étude 
d' anthropologie.  Les  Australiens  du  Musée  du  Nord  » (l). 
M.  le  Dr  Houzé  a décrit  leurs  caractères  physiques,  la  partie 
ethnographique  a été  réservée  à M.  le  Dr  Jacques. 

Nous  avons,  dans  un  de  nos  derniers  Bulletins  d' ethnographie 
et  de  linguistique  (2),  résumé  les  conclusions  ethnologiques 
qui  ressortent  des  intéressants  travaux  de  M.  V.  Jacques. 
Dans  la  présente  note,  nous  désirons  insister  sur  l’étude 
anthropologique  de  M.  le  Dr  Houzé  et  surtout  sur  la  thèse 
de  la  dualité  de  races  en  Australie. 

Voici  comment  l’auteur  la  formule.  Il  se  déclare  franchement 
polygéniste,  repousse  par  conséquent  l’unité  de  l’espèce  humaine 
et  admet  que  les  différents  groupes  humains  sont  le  résultat 
de  formations  non  dérivées  les  unes  des  autres,  mais  parallèles  (3). 
M.  Houzé  est  donc  conséquent  avec  lui-même  quand  il  tire 
de  son  étude  sur  les  Australiens  la  conclusion  suivante  : 
“ Nos  sujets  appartiennent  au  moins  à deux  types  trop 
différents  pour  n’admettre  que  des  oscillations  individuelles.  (4)  » 
Ces  deux  types  sont  très  accusés  dans  les  différences  sexuelles  : 
« La  femme  est  restée  plus  fidèle  au  type  primitif  ; elle  est 
la  gardienne  des  caractères  héréditaires,  elle  est  foncièrement 
conservatrice  ; par  son  squelette  comme  par  ses  manifestations 
morales,  elle  se  rattache  au  passé,  tandis  que  l’homme  est 
progressiste  ; par  son  organisation,  il  s’éloigne  davantage  du 
type  souche  ; par  ses  facultés  mentales,  il  appartient  à 
l’avenir  » (5). 

Gomme  arguments  de  la  dualité  des  Australiens,  M.  Houzé 
invoque  les  cinq  considérations  que  voici  : la  coloration  de  la 

(1)  Avec  figures  et  4 planches  hors  texte,  in  8°,  pp.  101.  Bruxelles,  Hayez, 
1885.  Extrait  du  Bulletin  de  la  société  d'anthropologie  de  Bruxelles , 

t.  III,  1884-1885. 

(2)  Revue  des  Quest.  Scient.,  n°  de  janv.  1886. 

(3)  P.  39. 

(4)  P.  44. 

(5)  P.  42. 
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peau,  les  cheveux,  la  conformation  crânienne,  l’indice  facial, 
la  taille  accusent  des  divergences  trop  notables  pour  ne  pas 
constituer  des  distinctions  de  races. 

Pour  ce  qui  concerne  la  coloration  de  la  peau,  M.  Houzé 
a constaté  que  lès  deux  femmes  présentaient  une  teinte  uniforme 
sur  toutes  les  parties  du  corps  et  que  chez  les  hommes  au 
contraire  les  teintes  étaient  variées.  Ces  différences  plaideraient 
en  faveur  d’un  mélange  de  races  claires  et  de  races  foncées  f1). 

S’il  faut  en  croire  les  nombreux  auteurs  qui  ont  décrit  les 
Australiens,  ceux-ci  auraient  les  cheveux  tantôt  droits  et  de 
section  cylindrique,  tantôt  laineux  et  de  section  ovalaire  ; on 
rencontre  des  cheveux  frisés,  ondulés,  souples,  fins,  raides, 
gros.  Pour  M.  Houzé,  « il  est  impossible  de  rapporter  à une 
seule  race  des  types  aussi  différents,  et  l’ethnogénie  des 
indigènes  du  continent  australien  est  beaucoup  plus  compliquée 
que  le  croient  certains  auteurs,  puisque  rien  que  pour  les 
cheveux,  toutes  les  variétés  ont  été  constatées.  Or,  si  l’on  voit 
dans  la  forme  des  cheveux  une  caractéristique  importante  des 
races  humaines,  la  race  australienne  ne  peut  être  une,  elle  a 
des  origines  multiples.  » (2) 

Mais  c’est  la  conformation  crânienne  qui  fonde  surtout  la 
dualité  et,  dans  les  sept  Queenslandais  étudiés  par  M.  Houzé, 
elle  se  montrerait  d’une  manière  sensible. 

Un  homme  et  une  femme  (Toby  et  Jenny),  parmi  les 
Australiens  du  musée  du  Nord,  représenteraient  le  premier 
type  caractérisé  par  des  arcades  sourcilières  formant  un 
bourrelet  énorme,  par  la  glabelle  extrêmement  prononcée  et 
Union  saillant.  Au  contraire,  dans  le  second  type,  les  arcades, 
sourcilières  n’ont  pas  de  proéminence,  la  glabelle  est  à peine 
sensible,  l’inion  est  presque  nul.  A ce  type  se  rattachent 
trois  hommes  et  une  femme  (3). 


(1)  P.  6. 

(2)  P.  9. 

(3)  P.  15. 
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Après  avoir  examiné  les  indices  faciaux  et  constaté  que 
cette  mesure  est  excessivement  variable,  puisque  M.  Houzé  a 
trouvé  comme  moyenne  chez  ses  Queenslandais  75,07,  tandis 
que  d’autres  auteurs  donnent  66,18;  70,45;  70,52;  65,60, 
M.  Houzé  se  demande  : « Sont-ce  des  variations  individuelles, 
ou  bien  l’élément  ethnique  revendique-t-il  sa  part  dans  ces 
oscillations  individuelles  ?»  Et  il  ajoute  : « Nous  penchons 
vers  cette  dernière  hypothèse  J1).  » 

Enfin,  M.  Houzé  pense  que  les  divergences  dans  la  taille, 
divergences  qui  atteignent  pour  les  Queenslandais  du  musée 
du  Nord  jusqu’à  225mm,  dépassent  la  valeur  des  oscillations 
individuelles.  Il  paraîtrait  du  reste  que  tous  les  ethnographes 
signalent  ces  variations  dans  la  stature  des  Australiens  et  en 
général  avec  M.  Gauvin,  « il  serait  exact  de  dire  qu’on  rencontre 
dans  la  partie  occidentale  et  méridionale  de  l’Australie,  un 
grand  nombre  de  sujets  de  haute  taille  et  que  l’est  paraît 
peuplé  d’individus  de  petite  stature  (2).  » 

M.  Houzé  tire  de  ces  faits  la  conclusion  suivante,  qui  d’après 
lui  s’impose  : « Une  ou  plusieurs  races  de  haute  taille  se  sont 
croisées  avec  une  race  de  petite  taille  ; les  représentants  de 
celle-ci  sont  actuellement  peu  nombreux  ; la  formation  de 
groupes  intermédiaires  indique  une  longue  série  de  croisements 
et  la  fixation  de  types  secondaires  ; le  faible  nombre  de  petites 
tailles  montre  leur  absorption  et  leur  disparition  prochaine  (3).  » 
Nous  venons  d’exposer  dans  toute  leur  force  les  arguments 
par  lesquels  M.  Houzé  tend  à démontrer  la  dualité  de  la  race 
australienne. 

Entendons  maintenant  comment  ces  preuves  ont  été  appréciées 
par  un  des  principaux  ethnographes  de  notre  époque,  M.  le 
Dr  Hamy,  dans  une  double  étude  présentée  dans  le  Revue 


(1)  P.  19. 

(2)  P.  28. 

(8)  P.  29. 
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d' ethnographie  (l).  Nous  croyons  pour  notre  part  que  la 
thèse  du  savant  secrétaire  de  la  Société  d’anthropologie  de 
Bruxelles  est  fortement  infirmée  par  les  considérations  de 
M.  Hamy. 

C’est  d’abord  à la  nature  des  informations  mises  en  œuvre 
par  M.  Houzé  que  s’en  prend  M.  Hamy.  Car,  on  le  conçoit,  ^ 
M.  Houzé  ne  pouvait  baser  des  conclusions  relatives  à l’ensemble 
de  la  race  australienne  sur  des  faits  observés  en  sept  de  ses 
représentants.  Il  a fallu  recourir  à d’autres  sources  pour 
appuyer  ces  observations  et  ces  conclusions.  Ce  sont  ces 
documents  dont  M.  Hamy  croit  devoir  constater  la  valeur. 

Il  semble  que  la  multiplicité  des  races  australiennes  a 
surtout  pour  patrons  bruyants  des  auteurs  qui  n’ont  jamais 
vu  d’Australiens  vivants  et  ne  font,  en  somme,  que  compiler 
des  textes  d’un  accès  facile,  ou  bien  encore  mesurer  des 
têtes  sans  même  s’assurer  toujours  de  leur  provenance. 

Bien  plus,  quand  on  a pu  contrôler  les  éléments  de  leurs 
recherches,  « il  n’a  pas  été  malaisé  de  constater  qu’ils  avaient 
accepté  comme  Australiens  des  sujets  qui  n’en  étaient  point, 
ou  bien  encore,  renouvelant  une  erreur  trop  fréquemment 
commise  en  zoologie,  attribué  à deux  types  ethniques  différents 
les  caractères  de  deux  sexes  d’un  meme  type  (2).  » 

Or  M.  Hamy  n’est  pas  bien  sûr  que  M.  Houzé  a toujours 
exactement  apprécié  les  témoignages  dont  il  se  sert.  Un 
exemple.  M.  Houzé  est  très  sévère  pour  M.  le  Dr  Cauvin  dont 
il  combat  systématiquement  toutes  les  déductions,  et  il  accorde 
toute  sa  confiance  à M.  Topinard.  Sans  doute,  le  nom  de 
M.  Topinard  sonne  très  haut  en  anthropologie;  mais  pour  la 
question  présente,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  M.  Cauvin 
a sur  ses  contradicteurs  l’avantage  d’avoir  vu  bon  nombre 


(1)  N08  de  juillet-août  1885,  pp.  354-357,  et  septembre-octobre  1885, 
pp.  468,  469. 

(2)  Revue  d’ ethnographie,  1885,  p.  354. 
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d’indigènes  de  Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et 
d’avoir  complètement  mesuré  six  de  ces  derniers. 

Que  M.  Topinard,  qui  cherche  à établir  quatre  types 
australiens,  ait  rangé  dans  le  premier  groupe  les  crânes  des 
sujets  féminins,  envoyés  à Paris  par  le  voyageur  Verreaux 
comme  tels,  cela  ressort  à l’évidence  du  fait  que,  dans  la 
vitrine  où  on  les  conserve  au  Muséum,  les  bassins  complets 
dont  ils  sont  accompagnés  sont  reconnus  pour  féminins  par 
tous  les  anatomistes. 

Voilà  donc  une  première  cause  d’erreur  que  la  théorie  de 
M.*  Houzé  n’a  peut-être  pas  suffisamment  évitée. 

Il  en  est  une  seconde.  Il  s’agit  toujours  de  l’appréciation 
juste  des  témoignages.  Nous  avons  vu  que  M.  Houzé  attache 
beaucoup  d’importance  à la  forme  des  cheveux  comme 
caractéristique  des  races  humaines.  Eh  bien,  d’après  M.  Giglioli, 
qui  a fait  l'exploration  en  Australie  avec  la  Magenta  f1), 
M.  Hamy  n’hésite  pas  à dire  que  « la  théorie  dont  M.  Houzé 
semble  accepter  la  formule  repose  principalement  sur  l’usage 
abusif,  par  divers  explorateurs  qui  n’étaient  pas  anthropologistes 
des  termes  woolly , crisp,  etc.,  dans  leurs  descriptions  des 
cheveux  des  aborigènes  ; sur  la  confusion  engendrée  par  des 
descriptions  erronées  ou  incomplètes  données  sur  diverses 
tribus,  par  des  gens  qui  n’avaient  pas  un  égal  critérium  de 
confrontation,  chose  du  reste  difficile  à acquérir,  même  dans 
le  cas  de  véritables  savants.  » 

Eh  bien,  après  avoir,  comme  M.  Houzé,  étudié  de  fort  près 
les  Australiens  du  musée  du  Nord,  après  avoir  contrôlé  les 
assertions  de  M.  Houzé  sur  le  dualisme  ethnique  de  ces 
insulaires,  M.  Hamy  persiste  à affirmer  qu’il  n’y  a entre  les 
sujets  qu’il  a examinés  que  des  différences  sexuelles. 

Ce  n’est  donc  pas  par  la  dualité  de  la  race  qu’il  faut  expliquer 
les  divergences  signalées  pour  un  grand  nombre  de  populations 


(1)  Viaggio  délia  Magenta  intorno  al  globo,  p.  796. 
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australiennes.  Les  métissages  rendent  suffisamment  compte  de 
ces  divergences  : « l’Indonésien  ou  le  Malais  d’une  part,  le 
Papou  et  le  Polynésien  de  l’autre,  ont  dû  nécessairement  imprimer 
à la  race  des  côtes  un  cachet  particulier.  » 

Enfin  est-il  bien  certain  que  les  divergences  constatées  par 
M.  Houzé  soient  si  considérables  et  surtout  si  constantes  chez 
tous  les  individus  étudiés?  Pour  les  Queenslandais,  M.  Houzé 
établit  deux  types  ethniques  : l’un  a les  arcades  sourcilières 
très  fortes,  chez  l’autre  elles  sont  à peine  marquées.  Sans 
doute,  ces  divergences  se  manifestent  très  nettement  quand  on 
prend  par  exemple  les  deux  individus  situés  aux  deux  extré- 
mités de  l’échelle  des  modifications.  Mais  d’un  échelon  à un 
autre  la  transition  est  peu  sensible. 

En  somme  donc,  de  l’aveu  même  des  ethnographes  les  plus 
compétents,  la  dualité  de  race  chez  les  Australiens  n’est  pas 
du  tout  démontrée.  C’est  ce  résultat  présent  de  l’ethnologie 
australienne  que  nous  avons  tenu  à consigner  ici. 


LE 


VÉN  ÉZU  ÉLA 


par 

M.  Poi/6.  DE  BRUYGKER. 


Mesdames,  Messieurs, 

En  venant  ici  vous  entretenir  du  Vénézuéla,  je  cède  à un 
double  sentiment.  D’abord  je  crois  servir  les  intérêts  de  mon 
pays  et  particulièrement  ceux  de  notre  métropole  commerciale, 
en  faisant  connaître  un  pays  riche  et  prospère,  qui  mérite 
de  fixer  l’attention  de  tous  ceux  qui,  soit  par  curiosité  scien- 
tifique, soit  dans  le  but  de  trouver  des  débouchés  nouveaux 
à notre  commerce  et  à nos  productions  industrielles,  se 
livrent  à des  investigations  sur  les  pays  nouveaux.  En  second 
lieu,  je  ne  vous  cache  pas  que  je  serai  heureux  de  pouvoir 
en  même  temps  être  utile  en  quelque  chose  à cet  autre  pays 
— le  Vénézuéla  — que  j’ai  visité  à différentes  reprises  et 
qui  m’a  rempli  de  sympathie  et  d’admiration,  à mesure  que 
j’ai  appris  à le  connaître. 

La  plupart  des  pays  de  l’Amérique  du  Sud,  et  notamment 
le  Vénézuéla,  sont  encore  très  peu  connus  en  Europe,  non 
seulement  du  vulgaire,  mais  souvent  aussi  des  savants.  Les 
traités  de  géographie  universelle  leur  consacrent  à peine 
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quelques  lignes,  qui  sont  restées  à peu  près  les  mêmes  depuis 
plus  d’un  demi-siècle.  « C’est  à croire,  comme  le  dit  un 
écrivain  de  ces  pays,  M.  Ricardo  S.  Pereira  0,  que  ces 
peuples  n’ont  pas  d’histoire  et  qu’ils  n’ont  tout  au  plus  qu’un 
semblant  de  civilisation,  dans  lequel  ils  sont  condamnés  à 
végéter  toujours,  comme  si  c’étaient  des  races  inférieures 
incapables  d’évolution.  » 

Cette  considération  m’a  engagé  — au  lieu  de  vous  faire  des 
récits  de  voyages  plus  ou  moins  périlleux  ou  attrayants  — à me 
borner,  dans  cette  conférence,  à des  données  générales  d’un 
caractère  utile  ; à tâcher  de  vous  faire  connaître  le  Vénézuéla 
dans  son  ensemble,  tel  qu’il  a été,  tel  qu’il  est  aujourd’hui 
surtout  et  tel  qu’il  est  appelé  à devenir. 

Si  ce  genre  de  causerie  ne  présente  pas  les  attraits  désirés 
pour  certains  de  mes  auditeurs,  j’espère  qu’ils  voudront  bien 
me  faire  bénéficier  de  toute  leur  indulgence,  eu  égard  au  but 
'pratique  que  je  me  propose. 

Le  Vénézuéla  est  cet  immense  pays,  55  fois  grand  comme 
la  Belgique,  situé  à la  tête  du  continent  sud-américain  et  qui 
est  baigné  au  nord,  sur  une  étendue  de  plus  de  500  lieues, 
par  la  mer  des  Antilles  et  l’océan  Atlantique,  touche  à la 
Guyane  anglaise  à l’est,  au  Brésil  au  sud  et  aux  États-Unis 
de  Colombie  à l’ouest. 

Il  fut  découvert  par  Christophe  Colomb,  lors  de  son 
troisième  voyage  en  1496. 

L’année  suivante,  Améric  Vespuce  explora  tout  son  littoral, 
depuis  le  golfe  de  Paria  jusqu’à  celui  de  Maracaïbo.  En 
s’internant  dans  ce  dernier,  il  découvrit  sur  ses  bords  plusieurs 
habitations  d’indiens,  construites  sur  pilotis  et  à l’ensemble 
desquelles  il  donna  le  nom  de  « Vénézuéla  » ou  « Petite 
Venise.  « Ce  nom  fut  étendu  plus  tard  à tout  le  pays  compris 
entre  le  lac  de  Maracaïbo  et  les  bouches  de  l’Orénoque. 

(1)  Les  États-Unis  de  Colombie.  Paris.  C.  Marpon  et  E.  Flammarion,  1883. 
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En  1538  les  Espagnols,  après  plusieurs  voyages  de  recon- 
naissance sur  le  littoral  nord  de  l’Amérique  du  Sud,  entreprirent 
la  conquête  et  la  colonisation  de  ces  riches  contrées,  qu’ils 
appelaient  les  Indes  occidentales.  Bientôt  après,  en  1550, 
l’Espagne  consacra  définitivement  sa  domination  sur  ces  régions, 
habitées  par  les  Indiens  Ghibchas,  en  instituant  un  résident 
royal  à Sta  Fé  de  Bogota. 

Cette  colonie  espagnole  fut  désignée  sous  le  nom  de  Nouveau 
royaume  de  Grenade  et  comprenait  les  territoires  du  Yénézuéla, 
de  la  Colombie  et  de  l’Équateur,  voire  même,  du  Pérou  et  de 
la  Bolivie.  Dès  le  principe  et  pendant  des  siècles,  l’Espagne 
fit  peser  sur  ces  peuples  le  régime  le  plus  despotique  et  le 
plus  rétrograde,  leur  interdisant  tout  commerce  avec  d’autres 
nations,  proscrivant  l’instruction  (sauf  l’enseignement  de  la 
religion  catholique)  et  leur  défendant  la  culture  de  la  vigne, 
de  l’olivier,  du  chanvre  et  des  autres  plantes  alimentaires 
et  industrielles  de  la  Péninsule. 

Cette  oppression  tyrannique  devait  amener  à la  longue  une 
grande  crise  sociale  et  politique,  dont  les  premiers  symptômes 
apparurent  en  1780,  lors  de  la  mémorable  insurrection  des 
« Comuneros  » ou  communiers.  Mais  ce  n’est,  à proprement 
parler,  qu’en  1810  que  commence,  pour  ce  pays,  la  période 
héroïque  de  la  lutte  pour  l’indépendance.  Dix  ans  après,  en 
1820,  les  peuples  de  l’Amérique  du  Sud  avaient  enfin  secoué 
le  joug  de  la  domination  néfaste  qui  avait  pesé  sur  eux 
pendant  plus  de  trois  siècles  et  avait  réduit  de  moitié  la 
population  de  ces  pays. 

Le  héros  de  ces  luttes  mémorables  fut  l’intrépide  et  habile 
général  vénézuélien  Simon  Bolivar , surnommé  le  libérateur 
de  cinq  républiques. 

En  1830  le  Yénézuéla  se  sépara  de  l’ancienne  Colombie, 
dont  il  faisait  partie  depuis  dix  ans,  et  se  constitua  en  république 
indépendante,  telle  quelle  est  aujourd’hui,  divisée  en  8 états, 
un  district  fédéral,  2 territoires  fédéraux  et  2 colonies  nationales. 


Le  territoire  du  Vénézuéla  est  appuyé  sur  l’équateur  et 
compris  entre  1°4’  de  latitude  sud  et  12°  26’  de  latitude 
nord.  Dans  le  sens  longitudinal,  il  est  compris  entre  56°  44’ 45” 
et  73°  29’  45”  à l’ouest  du  méridien  de  Greenwich. 

Sa  superficie  totale  est  de  1,639,398  kilomètres  carrés,  soit 
plus  de  trois  fois  celle  de  la  France  et  plus  de  55  fois  celle 
de  la  Belgique,  avec  une  population  qui  atteint  à peine 
2 millions  et  quart  (1). 

Le  Vénézuéla  est  un  pays  très  montagneux.  Une  imposante 
chaîne  de  montagnes,  dernier  rameau  septentrional  des  Andes, 
couvre  tout  le  N. -O.  du  pays  et  s’étend  de  là  vers  l’E.-N.-E., 
se  bifurquant  et  rayonnant  en  tous  sens,  de  façon  à couvrir  une 
bande  de  territoire  qui  longe  sensiblement  la  côte  et  dont  la 
largeur  moyenne  peut  être  estimée  à 40  lieues. 

C’est  cette  région  montagneuse,  entrecoupée  d’innombrables 
et  riches  vallées  et  de  hauts  plateaux  sains  et  fertiles,  dont 
l’ensemble  représente  à peine  la  huitième  partie  du  territoire 
de  la  république,  qui  constitue  la  partie  habitée  proprement 
dite.  Au  sud  de  cette  région  montagneuse  se  trouve  une 
succession  de  plateaux  et  de  plaines  d’une  étendue  souvent 
immense.  Ce  sont  les  « llanos  » ou  pampas  vénézuéliens, 
couverts  de  hautes  herbes  et  qui  nourrissent  des  millions  de 
bœufs.  Ces  contrées  sont  arrosées  par  un  grand  nombre  de 
rivières,  aux  eaux  abondantes  et  cristallines.  Toutes  vont  se 
jeter  dans  le  majestueux  Orénoque,  qui  divise  plus  loin  le 
territoire  vénézuélien  en  deux  parties  presque  égales. 

L’Orénoque  est  le  roi  des  fleuves  du  Vénézuéla  et  l’émule 
de  l’Amazone.  Son  cours  est  moins  long,  mais  ses  eaux  sont 
tout  aussi  abondantes  ; car  il  reçoit  par  436  importantes 
rivières  les  eaux  d’une  superficie  de  31,800  lieues  carrées, 
(plus  de  25  fois  notre  pays)  où  il  tombe  annuellement  trois 
fois  plus  d’eau  qu’en  Belgique.  Le  cours  de  l'Orénoque  est 
de  426  lieues  dont  400  sont  navigables.  Ses  eaux  sont  très 


(1)  En  1884  la  population  de  Vénézuéla  était  de  2,121,988  habitants, 
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profondes  et  sa  plus  grande  largeur  en  amont  du  delta, 
est  de  quatre  lieues  ; il  se  jette  dans  l’Océan  par  17  bras,  qui 
s’éparpillent,  à la  côte,  sur  une  étendue  de  plus  de  50  lieues. 

Les  crues  de  ce  fleuve  sont  prodigieuses  ; elles  atteignent 
chaque  année,  vers  le  mois  de  septembre,  une  hauteur  de 
12  mètres.  La  crue  commence  en  mai,  avec  la  saison  pluvieuse  ; 
la  baisse  des  eaux  dure  d’octobre  à mars. 

En  dehors  de  l’Orénoque  avec  ses  436  affluents,  le  Yénézuéla 
compte  encore  plus  de  600  fleuves  et  rivières  importantes,  dont 
la  plupart  sont  navigables,  du  moins  pour  les  petites  embarcations. 

Au  delà  de  l’Orénoque,  vers  le  sud,  s’étend  une  immense 
contrée,  grande  comme  la  France,  presque  inhabitée  et  connue 
sous  le  nom  de  Guyane  vénézuélienne.  Ce  territoire  est 
parsemé  çà  et  là  de  montagnes  peu  élevées,  mais  quelquefois 
très  étendues.  Les  unes  montrent  des  flancs  rocheux  et  nus, 
les  autres  disparaissent  sous  une  luxuriante  végétation  forestière. 
Entre  elles  s’étendent  d’immenses  plaines,  quelquefois  stériles, 
mais  le  plus  souvent  couvertes  de  gigantesques  graminées, 
ou  occupées  par  d’insondables  forêts. 

Au  point  de  vue  de  son  aspect  et  de  la  nature  de  ses 
productions,  le  Vénézuéla  se  divise  en  trois  zones  bien 
caractéristiques. 

D’abord  la  zone  agricole , qui  est  répartie  sur  la  moitié 

nord  du  territoire  vénézuélien.  Elle  comporte  une  étendue 
d’environ  350,000  kilomètres  carrés,  dont  les  2/3  se  trouvent 
encore  incultes. 

Cette  zone  comprend  les  innombrables  vallées,  plus  ou  moins 
élevées,  que  laissent  entre  elles  les  diverses  ramifications  de 
la  chaîne  des  Andes. 

Le  voyageur  qui  parcourt  la  zone  agricole  du  Yénézuéla 
ne  peut  s’empêcher  d’admirer,  à chaque  pas,  la  beauté  des 
sites,  l’inépuisable  fertilité  du  sol,  la  variété  et  la  richesse 

des  produits  qu’y  prodigue  la  nature.  Tout  y frappe,  émer- 
veille : la  vue  du  cultivateur  austère,  qui,  le  soir  au  retour 
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des  champs,  décroche  sa  rustique  guitare,  pour  chanter,  dans 
un  refrein  pittoresque,  les  douceurs  de  la  vie  champêtre  ou 
les  joies  du  foyer  domestique  ; le  gigantesque  tronc  séculaire, 
qui  vient  de  tomber  sous  la  hache  du  travailleur  et  git  là  bas, 
flambant  et  se  consumant,  pour  faire  place  aux  cultures  et 
vivifier  de  ses  cendres  les  premiers  semis  ; les  riches  et 
superbes  plantations,  où  des  vieillards,  des  filles  et  des  garçons 
font  la  cueillette  de  oafé  ou  du  cacao  ; les  champs  de  maïs 
et  de  canne  à sucre,  de  bananiers  et  de  manioc,  d’indigo  et 
de  tabac,  qui  s’étagent  en  teintes  variées  sur  les  coteaux 
voisins  ; enfin  les  torrents,  qui  descendent  des  hauteurs  et 
que  des.  mains  habiles  font  parfois  s’épancher  en  mille  canaux 
vers  les  champs  cultivés,  où  ils  entretiennent  la  fraîcheur  du 
sol  pendant  la  saison  sèche  ! 


Car  la  terre,  dans  ces  contrées,  ne  reçoit  aucun  engrais. 
Pour  donner  ses  exubérants  produits,  elle  ne  demande  à 
l’homme  qu’un  labour  très  imparfait  et  un  filet  d’eau  pour  les 
mois  de  sécheresse. 

La  zone  agricole  est  la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus 
connue  du  Yénézuéla.  C’est  là  que  se  trouvent  la  plupart 
des  villes  et  des  villages  et  presque  toutes  les  industries 
qui  alimentent  le  commerce  intérieur.  L’habitant  de  la  zone 
agricole  est  d’un  caractère  doux  et  affable.  Il  aime  beaucoup 
la  société  et  adore  la  musique  ; aussi  la  mandoline  et  les 
maracas  jouent-elles  un  grand  rôle  dans  la  vie  du  campagnard 
vénézuélien.  C’est  en  pinçant  les  cordes  de  son  instrument 
rustique,  qu’il  se  rend  au  marché  hebdomadaire  de  la  ville 
ou  du  village  ; il  s’en  retourne  de  même,  en  jouant  et  en 
chantant,  si  toutefois  des  libations  trop  prolongées  ne  lui 
ont  enlevé  l’usage  consciencieux  de  ses  facultés.  Car  il  a 
généralement  ce  défaut,  le  paysan  vénézuélien  : il  aime  le 
tafia  f1)  et  le  guarapo  (2).  11  en  a souvent  un  autre  : celui  de 

(1)  Rhum  blanc. 

(2)  Espèce  de  bière  faite  avec  du  sucre  de  canne  fermentée. 
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manquer  de  constance  dans  l’activité.  Gela  tient  surtout  à son 
manque  d’ambition  et  à la  facilité  avec  laquelle  il  gagne  sa  vie. 

Par  contre,  il  est  brave  et  obligeant,  d’une  intelligence 
rare,  aimant  à discourir  et  s’enthousiasmant  avec  facilité. 

Dans  les  grands  centres,  si  le  confort  matériel  ne  vaut  pas 
celui  des  villes  européennes,  Ja  culture  intellectuelle  et  morale 
de  la  classe  aisée  n’a  rien  à envier,  peut-être,  aux  sociétés 
les  plus  avancées  de  notre  continent. 

La  deuxième  zone  est  celle  des  pâturages , désignés,  dans 
ces  pays,  sous  le  nom  de  llanos.  Elle  a une  superficie  de 
400,000  kilomètres  carrés,  dont  plus  du  tiers  appartient  encore 
à l’État  et  demeure  improductif.  Cette  zone  comprend  les 
immenses  pampas  du  Yénézuéla,  où  paissent  et  se  multiplient, 
sans  exiger  aucun  soin  de  l’homme,  d’innombrables  troupeaux 
de  la  race  bovine  et  chevaline.  Une  herbe  extrêmement 
abondante  et  nutritive  couvre  partout  ces  prairies  naturelles  ; 
de  nombreuses  artères  fluviales  les  traversent  en  tout  sens 
et  maintiennent  leur  fraîcheur  et  leur  fertilité  pendant  la  saison 
sèche,  tandis  que,  de  distance  en  distance,  un  bouquet  d’arbres 
feuillus  offre  aux  troupeaux  un  abri  salutaire  contre  le  soleil 
de  midi. 

L’habitant  de  ces  plaines  herbeuses  offre  un  type  à part,  dont 
il  me  paraît  intéressant  de  rappeler  quelques  traits  caracté- 
ristiques. 

Le  llanero  — c’est  sous  ce  nom  qu’on  le  désigne  toujours 
— est  impassible  et  silencieux,  comme  la  contrée  qu’il  habite. 
Isolé  dans  ces  pampas  déserts,  séparé  le  plus  souvent  par 
des  distances  de  5 à 10  lieues  de  son  plus  proche  voisin,  il 
n’aime  que  la  solitude  et  la  vue  des  horizons  vastes.  En 
dehors  de  ses  savanes,  la  terre  lui  semble  étroite,  le  ciel 
sombre  et  l’eau  sans  saveur.  Le  bruit  des  villes  l’agace  et  il 
considère  le  citadin  à l’égal  du  prisonnier. 

Habitué  à vivre  dans  ces  incommensurables  prairies  et  à y 
parcourir  fréquemment  des  distances  énormes,  soit  à pied 
soit  à cheval,  le  llanero  a acquis,  de  bonne  heure,  une  très 
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grande  force  musculaire  de  même  qu’une  adresse  et  une 
agileté  extraordinaires. 

Rien  n’est  plus  curieux  que  de  le  voir  traverser  la  plaine, 
sur  son  petit  cheval  rapide  comme  un  éclair,  à la  poursuite 
de  quelque  taureau,  qu’il  ne  tarde  pas  à assujettir,  grâce  à 
la  vigueur  de  son  bras  et  à l’incroyable  dextérité  avec 
laquelle  il  jette  son  lasso  ; ou  bien  de  le  voir  dompter  la  fougue 
sauvage  d’un  de  ces  jeunes  chevaux  qu’il  vient  de  capturer 
dans  la  pampa  et  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  en 
présence  de  l’homme  ; de  le  voir  enfin  se  jeter  dans  le  fleuve 
torrentueux  et  le  traverser  à la  nage,  sans  crainte  des  crocodiles 
qui  abondent  souvent  dans  ses  eaux. 

L’existence  du  llanero  est  remplie  de  périls  : le  caïman 
dans  les  eaux,  le  serpent  dans  les  herbes,  le  taureau  sauvage 
dans  la  plaine  et  enfin  le  tigre,  qui  vient  sans  cesse  ravager 
ses  troupeaux,  sont  autant  de  dangers  contre  lesquels  il  lutte 
journellement  avec  non  moins  d’insouciance  que  d’astuce  et  de 
bravoure. 

Le  llanero  est  très  hospitalier  et,  sans  être  fort  généreux, 
il  est  plein  d’honnêteté  et  de  désintéressement.  S’il  arrive 
qu’un  voyageur  traverse  ses  domaines,  il  s’empresse  de 
l’accueillir  et  de  l’héberger  le  plus  longtemps  possible.  Puis, 
au  quart  d’heure  de  Rabelais,  il  refuse  avec  orgueil  toute 
récompense  pour  ses  services. 

« Né  croyant,  dit  l’écrivain  colombien  J.  M.  Samper,  il 
vit  et  meurt  à sa  façon,  sans  se  préoccuper  ni  du  curé  ni 
de  l’église.  » 

Tel  est  l’homme  des  plaines  du  Yénézuéla  : type  original, 
à coup  sûr,  qui  rappelle  à la  fois  les  mœurs  arabes  et 
tartares  et  les  sentiments  d’équité  et  d’hospitalité,  qui  distinguent 
les  peuples  civilisés. 

La  troisième  zone  est  celle  des  forêts.  Elle  occupe  presque 
900,000  kilomètres  carrés,  dont  plus  des  98  centièmes  appartien- 
nent à l’État. 

C’est  là  que  s’étendent  ces  mystérieuses  et  impénétrables  forêts 
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vierges,  qui  sont  encore  aujourd’hui  le  domaine  exclusif  des 
fauves,  tels  que  le  tigre,  la  panthère,  le  jaguar,  le  chat 
sauvage  et  l’ours  ; des  ophidiens  comme  le  boa  et  le  serpent 
à sonnettes  ; des  singes  qui  y vivent  en  bandes  nombreuses 
et  d’une  immense  variété  d’oiseaux,  au  plus  riche  plumage. 

Cette  région  renferme  des  richesses  incalculables,  rien  qu’en 
bois  précieux,  et  j’ajouterai,  des  trésors  inconnus  pour  les 
sciences  naturelles. 

La  zone  des  forêts  du  Yénézuéla  est  presque  exclusivement 
située  dans  le  bassin  de  l’Orénoque  et  au  sud  de  celui-ci. 

Elle  n’est  guère  habitée  que  par  des  tribus  d’indiens  plus 
ou  moins  sauvages  et  dangereux.  Les  uns  construisent  leurs 
huttes  isolées  au  bord  des  fleuves  et  des  rivières  ; d’autres 
vivent  en  agglomérations,  souvent  dans  des  sites  mystérieux 
et  ravissants  ; d’autres  enfin  errent  dans  des  forêts  et  des 
plaines  inconnues,  ignorant  l’agriculture  et  n’ayant  d’autres 
moyens  d’existence  que  la  chasse,  la  pêche  et  la  cueille  des 
fruits  sauvages  O. 

Dans  le  peuple  vénézuélien,  on  rencontre  trois  races  bien 
distinctes  : D’abord  la  race  indigène  ou  américaine  primitive, 
dont  les  descendants  purs  sont  les  Indiens,  au  teint  cuivré, 
relégués  aujourd’hui  dans  le  bassin  de  l’Orénoque. 

Ensuite  la  race  Manche  ou  caucassique,  représentée  par 
les  descendants  des  conquérants  espagnols. 

Enfin  les  noirs  de  race  africaine , qui  sont  venus,  à une 
époque  plus  récente,  des  diverses  îles  des  Antilles  et  qu’on 
rencontre  surtout  dans  les  ports. 

Mais  la  grande  majorité  des  Vénézuéliens  appartient  à la 
caste  des  métis , issus  des  blancs  et  des  Indiens  et  à celle 
des  quarterons , résultant  de  l’union  des  blancs  et  des  métis. 

(1)  Plusieurs  détails  de  la  description  qui  précède  ont  été  empruntés  au 
remarquable  ouvrage  de  l’écrivain  vénézuélien  Miguel  Tejera,  intitulé  : 
Yenezuela  pintoresca  e ilustrada,  Paris,  1875. 
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C’est  au  croisement  de  la  race  caucassique  avec  la  race 
américaine  primitive  et  aux  souscroisements  successifs,  que  le 
Vénézuélien  doit  les  qualités  naturelles  qui  le  distinguent.  Car, 
d’après  certaines  lois  de  la  biologie  parfaitement  établies,  on 
voit,  d’une  manière  générale,  dans  le  produit  de  l’union  de 
deux  êtres  de  races  distinctes,  les  caractères  de  la  supérieure 
dominer.  Il  en  résulte  que,  spontanément  et  par  le  seul  fait 
de  l’accomplissement  des  lois  de  la  nature,  la  population  du 
Vénézuéla  (et  des  pays  voisins)  s’est  élevée  et  s’élève  encore 
graduellement,  en  même  temps  qu’elle  s’unifie.  Ces  circonstances, 
jointes  à bien  d’autres  encore,  que  je  me  propose  d’examiner, 
présagent  le  plus  bel  avenir  au  pays  qui  nous  occupe. 

On  pourrait  croire  que  le  Vénézuéla,  qui  est  un  pays 
équatorial,  doit  avoir  partout  un  climat  très  chaud.  Il  n’en 
est  rien  pourtant.  Grâce  aux  accidents  de  son  sol,  ce  pays 
a l’énorme  avantage  de  posséder  tous  les  climats  : on  y rencontre 
depuis  les  neiges  éternelles,  comme  sur  l’imposant  glacier  de 
Mérida,  jusqu’au  maximum  de  chaleur,  comme  en  certains 
endroits  près  de  la  côte,  où  passe  l’équateur  thermique. 

Sur  les  divers  points  du  pays,  suivant  leur  altitude  et 
quelques  autres  circonstances  locales  de  moindre  importance, 
le  climat  est  donc  chaud,  tempéré  ou  froid.  Depuis  le  niveau 
de  la  mer  jusqu’à  une  hauteur  de  500  mètres,  lâ  température 
moyenne  est  de  25°  à 32°  centigrades  : c’est  la  région  des 
terres  chaudes.  Les  contrées  situées  entre  500  et  2200  mètres 
d’altitude  jouissent  d’un  délicieux  climat  tempéré,  'où  le 
thermomètre  oscille  entre  16°  et  25°.  Enfin  bien  des  vallées 
et  surtout  de  vastes  plateaux  sont  situés  à une  altitude  qui 
dépasse  2200  m.  Leur  climat  est  printanier,  avec  une  tem- 
pérature moyenne,  qui  ne  dépasse  pas  16°. 

Au  delà  de  3000  mètres  on  ne  rencontre  plus  d’habitations  ; 
vers  4000  mètres  la  végétation  arborescente  disparaît  et  à 
4200  mètres  commencent  à régner  les  neiges  éternelles. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité  du  climat,  les  régions 
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basses  sont  en  général  assez  malsaines,  surtout  pour  l’Européen. 
Les  fièvres  paludéennes,  intermittentes,  bilieuses  et  quelquefois 
la  fièvre  jaune,  y régnent  à l’état  endémique.  Mais  tout  le 
reste  du  pays  jouit  d’un  climat  des  plus  heureux  et  des  plus 
salubres.  Cela  est  prouvé  à l’évidence  par  les  statistiques 
sur  la  mortalité  et  la  longévité. 

L’an  dernier  il  y avait  au  Vénézuéla  199  habitants  de  plus 
de  100  ans  d’âge  — il  en  est  même  qui  ont  115,  120  et  jusqu  a 
125  ans  — soit  un  centenaire  par  10,500  individus,  tandis  qu’en 
Europe  et  notamment  en  France,  on  n’en  compte  guère  qu’un 
sur  190.000  habitants.  D’un  autre  côté,  la  mortalité  n’est  au 

Vénézuéla  que  de  un  par  58,  tandis  que,  dans  nos  pays,  nous 

* 

comptons  en  moyenne  un  décès  par  40  habitants. 

Comme  tous  les  pays  intertropicaux,  le  Vénézuéla  n’a  que 
deux  saisons  par  an  : la  saison  pluvieuse,  avec  son  cortège 
de  pluies  torrentielles  et  d’orages,  qui  dure  d’avril  à octobre 
et  qu’on  appelle  l’hiver,  bien  que  la  chaleur  soit  alors  géné- 
ralement plus  intense  ; et  la  saison  sèche,  ou  l’été,  d’octobre 
à avril.  Un  vent  terrestre  et  chaud  venant  du  S.-E.  règne 
durant  toute  la  période  des  pluies,  tandis  qu’une  brise  marine, 
venant  du  N.-E.,  rafraîchit  l’air  pendant  la  saison  sèche. 

Cette  alternative  de  saison  pluvieuse  et  sèche  est  due  à 
une  bande  de  nuages,  qui  s’interpose  directement  entre  le 
soleil  et  la  terre,  protégeant  celle-ci  contre  les  rayons  brûlants 
d’un  soleil  perpendiculaire.  Ce  voile  humide  oscille  au  nord 
et  au  sud  de  lequateur,  en  même  temps  que  le  soleil,  en 
laissant  tomber  des  pluies  abondantes  sur  les  contrées  qu’il 
ombrage. 

Après  cette  rapide  esquisse  de  la  physionomie  générale  du 
Vénézuéla  et  de  ses  habitants,  examinons  ce  pays  dans  ses 
manifestations  d’activité  et  de  progrès. 

Depuis  sa  constitution  en  république  fédérale  jusqu’en  1872, 
le  Vénézuéla  fut  presque  sans  cesse  en  butte  aux  cruels 
déchirements  de  la  guerre  civile.  L’agriculture  était  languis- 
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santé,  le  commerce  presque  nul  et  le  pays  s’agitait  dans  des 
convulsions  stériles,  sans  faire  un  pas  dans  la  voie  du  progrès. 
Pendant  plus  de  40  ans,  les  passions  politiques  se  donnaient 
libre  carrière  et  l’anarchie  régnait  presque  en  permanence. 
« Les  quelques  années  de  paix,  que  compte  ce  demi -siècle, 
dit  l’écrivain  vénézuélien  Miguel  Tejera,  n’étaient  que  des 
armistices,  servant  à peine  aux  parties  à reconstituer  leurs 
forces,  pour  recommencer  la  lutte  de  plus  belle. 

Après  cette  période  d’agitations  intérieures,  qui  accompagnent 
presque  toujours  l’enfance  des  nations,  le  Yénézuéla  inaugura,  il 
y a 14  ans,  une  ère  nouvelle:  Père  de  la  paix  et  du  progrès. 

Si,  dans  ce  pays,  l’époque  héroïque  des  Juttes  pour  l’indé- 
pendance a eu  son  Washington  en  l’immortel  Bolivar,  de  même, 
l’ère  actuelle  de  l’évolution  progressiste  a son  Pierre  le  Grand 
dans  la  personne  du  général  A.  Guzman  Blanco,  qui  fut  le 
pacificateur  et  le  régénérateur  du  Yénézuéla  et  que  ses  com- 
patriotes ont  honoré,  non  sans  justice,  du  titre  d 'illustre 
Américain. 

Jeune  encore,  après  avoir  fait  de  brillantes  études  de  droit 
en  Europe  et  s’y  être  imprégné  de  tout  ce  qui  constitue 
l’apanage  de  la  civilisation  moderne,  il  retourna  au  Vénézuéla, 
où  il  ne  tarda  pas  à se  jeter  dans  la  mêlée  des  partis  et 
à devenir  ministre.  En  1872,  sa  patrie  étant  de  nouveau  aux 
prises  avec  la  guerre  civile,  il  devint  chef  de  parti  et,  en 
général  habile,  aidé  de  tout  ce  que  le  Yénézuéla  renfermait 
d’hommes  éclairés  et  de  vrais  patriotes,  il  marcha,  à la  tête 
de  8000  hommes  seulement,  sur  les  armées  révolutionnaires, 
les  défit  une  à une  et  imposa  la  paix  à son  pays. 

Maître  de  la  situation  et  devenu  président,  il  s’appliqua, 
avec  une  rare  énergie  et  un  talent  remarquable,  à relever 
son  malheureux  pays,  appauvri  et  démoralisé  par  d’aussi 
longues  et  si  sanglantes  guerres  fratricides. 

Durant  sept  ans,  qu’il  resta  d’abord  au  pouvoir,  cet  homme 
politique,  aux  qualités  transcendantes  et  à l’esprit  d’initiative 
et  de  progrès,  fit  de  véritables  prodiges  comme  gouvernant. 
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Il  sut  désarmer  les  rebelles,  calmer  les  passions  politiques 
et  faire  renaître  dans  le  pays  le  calme  et  la  confiance  qui 
en  étaient  exclus  depuis  un  demi-siècle.  Il  fonda  un  gouver- 
nement régulier  et  stable,  rétablit  le  prestige  de  la  loi  et 
le  respect  de  l’autorité,  moralisa  l’administration,  équilibra 
les  budgets,  organisa  l’instruction  publique  et  couvrit  le  pays 
d’écoles,  de  monuments  et  de  voies  de  communication.  Il  fit 
revivre  et  fleurir  le  commerce  et  l’industrie,  institua  des 
chambres  légistatives,  fit  re viser  les  codes  et  donna  à la 
justice  une  organisation  digne  des  pays  les  plus  avancés  ; en 
un  mot,  il  pacifia  et  régénéra  le  Yénézuéla,  au  nom  de  la 
liberté,  du  droit,  de  la  justice  et  de  cette  féconde  moralité 
politique  « sans  laquelle,  dit  Montesquieu,  il  n’y  a pas  de 
bonheur  pour  les  nations  ! » 

Après  un  court  interrègne,  le  peuple  vénézuélien  l’appela  de 
nouveau  au  pouvoir  en  1880. 

Durant  quatre  années  encore,  il  poursuivit  et  perfectionna 
son  œuvre  d’émancipation  par  le  progrès,  puis,  il  y a moins 
de  deux  ans,  il  revint  en  Europe  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, laissant  les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mains 
d’un  successeur  digne  de  lui. 

Le  terme  de  la  présidence  du  général  J.  Grespo  allant 
bientôt  expirer,  les  élections  viennent  d’avoir  lieu  et,  cette  fois 
encore,  le  peuple  vénézuélien  tout  entier  s’est  levé  pour  pro- 
clamer Guzman  Blanco  comme  chef  de  la  république,  pour  la 
prochaine  période  présidentielle. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  carrière  de  ce  grand  homme 
d’État,  de  ce  rénovateur  illustre,  à qui  le  Yénézuéla  d’au- 
jourd’hui est  redevable  de  son  émancipation,  de  la  stabilité 
de  ses  institutions,  de  son  prestige  croissant  à l’étranger,  de 
son  étonnante  prospérité  enfin  et  du  brillant  avenir  qui  s’ouvre 
devant  lui. 

En  1871  la  rente  nationale  du  Yénézuéla  n’était  que  de 
11,380,960  frs.  ; elle  a presque  triplé  depuis.  En  1882  elle 
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atteignit  déjà  le  chiffre  de  28,917,522  frs.  Aujourd’hui  elle  doit 
dépasser  les  30,000,000  frs.  L’excédant  des  recettes  sur  les 
dépenses  a été,  pour  l’année  qui  vient  de  finir,  de  531,334.45  frs. 

Cet  accroissement  notable  de  la  rente  n’est  point  dû  à une 
aggravation  des  impôts  ni  à une  augmentation  des  droits 
d’entrée  ; c’est  le  résultat  de  la  situation  prospère  du  pays  et 
de  sa  bonne  administration. 

Avant  l’administration  de  Guzman  Blanco,  la  dette  exté- 
rieure du  Vénézuéla  était  arrivée  à l’énorme  chiffre  de 
276,000,000  frs. 

Aujourd’hui  cette  dette  est  réduite  de  plus  des  3/4  et  n’est 
plus  que  de  68,040,399.65  frs.  dont  il  reste  encore  à déduire 
les  amortissements  depuis  le  15  août  1882. 

Les  intérêts  de  cette  dette,  qui  se  chiffrent  annuellement  à 
2,135,200.46  frs.  (y  compris  les  frais  de  bureau  à Londres) 
sont  payés  ponctuellement  par  le  Vénézuéla,  en  remises 
mensuelles  de  117,933.58  frs. 

Quant  à la  dette  intérieure , elle  était,  au  30  juin  1884, 
de  41,125,502.91  frs.  dont  36,167,297.32  frs.  forment  la  dette 
consolidée,  donnant  un  intérêt  de  5 °/0  et  le  reste  : 4,968,205.54 
frs.  constituant  la  dette  consolidable. 

Une  des  plus  grandes  gloires  de  Guzman  Blanco  est  d’avoir 
organisé,  implanté  en  quelque  sorte,  l'instruction  publique 
au  Vénézuéla.  Du  temps  de  la  domination  espagnole,  les 
Vénézuéliens  végétaient  dans  la  plus  noire  ignorance.  Ainsi  le 
voulait  du  reste,  l’Espagne,  dont  un  des  monarques,  Charles  IV, 
proclama,  dans  un  manifeste,  que  l’instruction  ne  convenait 
point  à ses  sujets  américains.  Jusqu’en  1696,  plus  d’un  siècle  après 
sa  soumission  à l’Espagne,  le  Vénézuéla  ne  possédait  d’autres 
établissements  d’instruction  qu’un  séminaire.  Plus  tard,  à partir 
de  1721,  il  y eut  deux  séminaires,  dont  le  plus  ancien  s’affubla 
du  titre  d’université,  sous  prétexte  qu’on  y enseignait,  en  dehors 
du  latin,  de  la  théologie  et  du  plein-chant,  quelques  rudiments 
de  médecine  et  de  droit  civil.  Quant  à l’histoire  et  la  géographie 
— même  celles  du  pays  — les  mathématiques  et  les  sciences 
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en  général,  elles  étaient  considérées  comme  des  notions  impies 
et  proscrites  de  l’enseignement. 

Ce  n’est  que  vers  la  fin  de  la  domination  espagnole  qu’il 
fut  permis  au  Yénézuéla  d’avoir  des  écoles.  En  1830  il  en 
avait  déjà  200  avec  7500  élèves.  Mais,  en  dépit  de  la  loi  de 
1816  qui  ordonna  l’établissement  d’écoles  primaires  dans  tous 
les  villages,  l’instruction  populaire  ne  se  développa  qu’avec 
une  extrême  lenteur,  si  bien  qu’en  1870,  le  Yénézuéla  ne 
compta  encore  que  300  écoles  primaires  avec  10,000  élèves. 

Cette  situation  était  certainement  lamentable  et  réclamait 
une  réforme  vigoureuse.  C’est  alors  qu’en  1870,  Guzman 
Blanco  rendit,  dans  un  décret  qui  restera  mémorable,  l’instruc- 
tion primaire  grâtuite  et  obligatoire. 

Pour  créer  les  ressources  nécessaires  à l’exécution  de  ce 
décret,  il  institua  en  même  temps  le  timbre-poste  pour  le 
service  intérieur  (qui  était  libre  jusqu’alors)  et  le  timbre  de 
quittance,  dont  le  produit  formerait  le  budget  de  l’instruction 
publique,.  Puis  il  se  mit  en  devoir  de  créer  des  écoles  sur 
tous  les  points  du  pays. 

Grâce  à cette  mesure  éminemment  progressiste,  le  Vénézuéla 
compta,  l’an  dernier  déjà,  1812  écoles  . primaires,  dont  1266 
écoles  fédérales,  créées  avec  la  rente  du  timbre  des  écoles, 
326  écoles  municipales  et  220  écoles  privées,  avec  un  total  de 
98,140  élèves. 

Pour  1’enseignement  moyen  et  supérieur,  le  Yénézuéla 
possède  aujourd’hui  19  collèges  fédéraux  ou  du  gouvernement, 
16  collèges  privés,  7 collèges  nationaux  pour  jeunes  filles, 
5 écoles  normales,  une  école  d’arts  et  métiers,  une  école  de 
marine  et  une  autre  de  télégraphie  et  enfin  une  école  poly- 
technique et  deux  universités. 

La  rente  spéciale,  affectée  à l’entretien  des  écoles,  a produit, 
en  1885,  la  somme  de  1,644,529.28  frs. 

Ce  coup  d’œil  rapide,  jeté  sur  l’organisation  de  l’instruction 
publique  au  Yénézuéla,  nous  montre  un  pays  naguère  encore 
plongé  dans  l’ignorance  et  qui,  en  douze  ans,  à su  décupler 
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le  nombre  de  ses  écoles  et  s’élever  presque  au  rang  des  nations 
les  plus  vieilles  et  les  plus  éclairées. 

Un  des  résultats  les  plus  palpables  du  développement  extra- 
ordinaire de  l’instruction  publique  au  Yénézuéla  est  fourni 
par  l’état  de  la  presse.  Il  se  publie  aujourd’hui  au  Yénézuéla 
plus  de  130  journaux  dont  22  dans  la  capitale  Caracas,  qui 
ne  compte  cependant  que  71,000  habitants. 

J’arrive  à cette  partie  de  ma  conférence  qui  a trait  aux 
deux  branches  principales  de  l’activité  humaine:  au  commerce 
et  à X industrie  du  pays  qui  nous  occupe. 

L’ agriculture  est  la  première  des  industries  du  Yénézuéla 
et  la  branche  la  plus  importante  de  sa  richesse  nationale. 

Elle  occupe  plus  de  376,000  individus.  Les  terres  cultivées 
augmentent  tous  les  ans  de  quelques  milliers  d’hectares  : elles 
sont  aujourd’hui  d’environ  350,000  hectares. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  de  la  distribution  des  prin- 
cipales productions  agricoles  du  Vénézuéla,  il  convient  de 
diviser  le  pays  en  trois  régions  distinctes. 

1°  La  terre  chaude , depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu’à 
500  à 800  mètres,  remarquable  par  son  climat  ardent  et 
l’exubérance  de  sa  végétation.  C’est  la  région  des  palmiers 
et  des  scitaminées. 

Yoici  les  plantes  cultivées  les  plus  utiles  de  cette  région  : 

Le  cacaoyer  (Theobroma  cacao),  qu’on  rencontre  encore  à 
l’état  sylvestre  dans  plusieurs  forêts  du  Yénézuéla,  est  l’objet, 
dans  ce  pays,  d’une  culture  extrêmement  importante  et  fort 
rémunératrice. 

Le  cacao  de  Yénézuéla,  disons-le  de  suite,  est  considéré 
comme  le  meilleur  du  monde.  C’est  surtout  à proximité  de  la 
côte  que  se  trouvent  les  plantations  de  cacao;  elles  occupent 
une  superficie  de  25,000  hectares  et  donnent  annuellement 
environ  8,000,000  kilogr.  de  produits,  dont  près  de  7,000,000 
kil.  sont  exportés,  soit  pour  une  valeur  totale,  à la  côte,  de 
13  à 14,000,000  francs. 
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Le  caféier , ce  précieux  arbuste  qui  fut  introduit  au  Véné- 
zuéla  en  1784,  y est  aujourd’hui  cultivé  partout,  sur  une 
bande  de  territoire  longeant  la  côte  et  ayant  plus  de  40 
lieues  de  largeur. 

Près  de  140,000  hectares  sont  occupés  par  des  plantations 
de  café  et  la  production  annuelle  dépasse  55,000,000  kilos.  En 
1883  l’exportation  était  de  49,079,884  kil.  Le  café  du  Vénézuéla 
est  fort  réputé  pour  son  arôme  et  la  grosseur  de  son  grain 
et  obtient  les  meilleurs  prix  sur  les  marchés  de  Londres  et 
de  Hambourg. 

La  canne  à sucre  est  très  cultivée  au  Vénézuéla,  depuis  les 
endroits  les  plus  chauds  jusqu’à  une  altitude  de  2000  mètres. 

Elle  est  utilisée  pour  la  fabrication  de  sucre,  du  rhum 
brun  et  surtout  du  rhum  blanc  ou  tafia , qui  est  le  genièvre 
des  pays  chauds.  La  production  annuelle  de  sucre  et  de  cas- 
sonnade  du  Vénézuéla  dépasse  77,000,000  kil.  dont  à peine 
700,000  sont  livrés  jusqu’ici  à l’exportation. 

L’exportation  du  rhum  comporte  environ  17.000  litres  par  an. 

Le  tabac  est  un  autre  produit  agricole  des  plus  importants 
du  Vénézuéla  et  dont  la  culture  paraît  devoir  s’étendre  beau- 
coup avant  peu. 

Depuis  quelque  temps  en  effet  on  s’y  occupe  beaucoup  de 
perfectionner  la  culture  de  cette  plante  industrielle,  ^appelée 
à devenir  l’objet  d’un  important  commerce  d’exportation. 

Moyennant  quelques  améliorations  apportées  à sa  culture 
et  aux  soins  à lui  donner  lors  de  la  récolte,  le  tabac  du 
Vénézuéla  et  notamment  celui  de  Gumanâ,  de  Capadare  et  de 
Barinas,  pourra  entrer  en  concurrence  avec  les  meilleurs 
tabacs  de  la  Havane.  La  consommation  intérieure  du  tabac 
est  très  grande  : tout  le  monde  fume  au  Vénézuéla  et  surtout 
la  femme  du  peuple. 

L’exportation  du  tabac,  qui  commence  à peine,  a atteint 
en  1884  le  chiffre  de  600,000  kilog. 

La  banane  est  cultivée  partout  aussi  au  Vénézuéla  jusqu’à 
une  altitude  de  2000  mètres.  Elle  ne  donne  pas  lieu  à un 
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produit  d’exportation,  mais. elle  joue  un  rôle  très  important: 
dans  l’alimentation  du  peuple:  c’est  la  pomme  de  terre  des! 
pays  chauds.  Je  citerai  encore  les  cocos,  le  coton,  l’indigo 
et  le  riz,  qui  sont  l’objet  d’une  culture  assez  importante  dans] 
ce  pays  et  donnent  lieu  à une  exportation  assez  considé- 
rable (1). 

Puis  les  plantes  textiles,  telles  que  la  jute,  l’agave  et  le 
tique,  dont  le  produit  commence  à être  fort  demandé  par  les 
manufacturiers  d’Europe  (2). 

Enfin  la  fève  de  Tonka,  le  caoutchouc,  le  quinquina,  la 
salsepareil-le  et  le  dividivi,  ainsi  que  les  bois  de  teinture, 
d’ébénisterie  et  de  construction  sont  autant  de  produits  de  la 
région  chaude,  très  appréciés  dans  le  commerce  et  qui; 
s’exportent  tous  les  ans  davantage,  à mesure  que  de  nou-i 
velles  voies  de  communication  sont  ouvertes  dans  le  pays.  ! 

La  seconde  région  agricole  du  Yénézuéla  est  celle  des 
terres  à climat  tempéré,  situées  entre  800  et  2000  mètres: 
d’altitude.  C’est  la  région  agricole  proprement  dite,  bien  qu’elle 
livre  moins  de  produits  au  commerce  extérieur  que  la  pré- 1 
cédente. 

Elle  jouit  d’une  température  de  17°  à 22°  et  d’un  climat 
très  sain  ; le  sol  y est  d’une  fertilité  étonnante  et  les  eaux  ( 
vives  y, abondent. 

C’est  la  région  des  fougères  arborescentes  et-  la  patrie  des 
broméliacées  et  des . orchidées. 

Plus  des  trois  quarts  de  la  population  du  Yénézuéla  sont  fixés  i 
dans  cette  région  et  y cultivent  surtout  le  café,  la  canne  à ; 
sucre,  le  maïs,  le  manioc  et  les  haricots,  ainsi  que  le  blé 
et  la  pomme  de  terre. 

(1)  En  1883  on  a exporté  802,877  kil.  de  cocos,.  731,613  kil.  de  coton, 
18,273  kil  d’indigo  et  14,756  kil.  de  riz. 

(2)  Cette  région  conviendrait  admirablement,  dans  certains  de  ses  sites,  j 
à la  culture  de  la  ramie  de  • Chine  (China-grass).  Ce  précieux  et  nou-  ] 
veau  textile  est  appelé  à . devenir  l’objet  d’un  commerce  presque  aussi  |j 
important  que  celui  du  coton. 
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Cependant  la  culture  des  céréales  et  de  la  pomme  de  terre 
appartient  plutôt  à la  région  froide,  située  au  dessus  de  2000  m. 

Cette  région,  très  saine  et  très  fertile  également,  offre 
l’aspect  d’un  printemps  éternel.  Les  champs  y sont  couverts 
de  froment,  d’orge,  de  pommes  de  terre  et  de  luzerne,  tandis 
que  dans  les  jardins  on  rencontre  souvent  les  légumes  et  les 
fleurs  d’Europe.  Cette  région  est  caractérisée,  au  point  de  vue 
botanique,  par  la  présence  du  palmier  à cire  (Ceroxylon 
andricola)  et  de  la  pomme  de  terre  des  Andes. 

Il  convient,  me  semble-t-il,  de  dire  ici  quelques  mots  de  la 
colonisation  du  Yénézuéla,  qui  se  rattache  directement  à 
l’agriculture.  Ce  pays  si  vaste,  avec  sa  population  si  clair- 
semée, avec  ses  climats  divers  et  ses  productions  naturelles 
si  riches  et  si  variées,  offre  incontestablement  un  champ  très 
propice  à l’immigration  agricole. 

Pour  faciliter  cette  immigration,  Guzman  Blanco  créa,  en 
1874,  deux  colonies  agricoles.,  et  fit  voter  en  même  temps  au 
budget  une  somme  de  4,000,000  frs.  destinés  à favoriser 
l’installation  du  colons  européens.  Ces  territoires  coloniaux  sont 
situés  au  S.-E.  de  la  capitale,  à une  distance  respective  de 
100  et  de  50  kilomètres  de  celle-ci  et  de  la  mer. 

La  première,  appelée  colonie  Guzman  Blanco,  a une  superficie 
d’environ  555  kilomètres  carrés.  C’est  une  région  montagneuse, 
jouissant  d’un  climat  tempéré  et  très  sain.  Le  terrain  extrê- 
mement fertile  s’y  prête  à presque  toutes  les  cultures,  depuis 
le  café  et  la  canne  à sucre,  jusqu’aux  céréales  d’Europe. 

Deux  rivières  importantes  et  six  ruisseaux  l’arrosent  en 
tout  sens.  Ces  rivières,  où  peuvent  naviguer  de  petites 
embarcations,  se  jettent,  non  loin  de  là,  dans  le  fleuve  Tuy, 
qui  reçoit  des  embarcations  à vapeur. 

La  colonie  est  divisée  en  dix  districts.  Cent  chaumières  et  divers 
hangars  y sont  à la  disposition  des  colons  arrivants.  Il  y a de 
plus  actuellement,  comme  propriétés  particulières,  250  maisons 
et  une  quinzaine  d’établissements  d’artisans  et  d’industriels. 
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La  colonie  n’a  que  dix  ans  d’existence  et  elle  compte  déjà 
plus  que  200  plantations  de  café  dont  le  produit  annuel  dépasse 
500.000  kil.  d’un  café  de  qualité  supérieure. 

Le  colon  peut  s’y  procurer  avec  facilité,  dans  les  pampas 
voisins,  les  animaux  nécessaires  à son  installation.  Une  paire 
de  bœufs  de  labour  lui  coûteront  300  francs,  un  cheval  200, 
une  vache  laitière  150,  une  chèvre  ou  un  mouton  4 à 5 frs. 
Dans  les  forêts  des  montagnes  avoisinantes,,  il  trouvera,  non 
seulement  les  meilleurs  bois  de  construction  à son  usage, 
mais  encore  une  abondance  de  bois  précieux,  qui  pourront 
être  exploités  avec  un  immense  profit,  le  jour  où  des  voies 
de  communication  facile  seront  établies  entre  le  territoire  de 
la  colonie  et  la  côte.  Et  ce  jour  est  proche,  car  déjà  une 
ligne  de  chemin  de  fer,  destinée  à relier  la  colonie  Guzman 
Blanco  à la  capitale,  est  en  voie  de  construction. 

Le  second  territoire  colonial,  celui  de  Bolivar,  est  situé 
plus  près  de  la  capitale.  C’est  une  région  moins  montagneuse 
et  conséquemment  plus  chaude.  Elle  est  très  bien  arrosée  par 
de  nombreux  ruisseaux  et  une  grande  rivière.  Elle  compte 
aujourd’hui  environ  500  colons,  qui  s’y  livrent  spécialement  à 
la  culture  du  café,  du  maïs  et  de  la  canne  à sucre. 

Une  voie  ferrée  reliera  également  sous  peu  cette  colonie  à 
Caracas  f1). 

Voici  les  principaux  avantages  que  le  gouvernement  véné- 
zuélien offre  aux  immigrants  européens  : Il  les  prend  à sa 
charge  dès  leur  arrivée  à la  côte,  les  nourrit  et  les  transporte 
gratuitement  jusqu’à  destination. 

Il  donne  à chaque  famille,  qui  vient  s’établir  dans  les 
districts  coloniaux,  le  jour  de  son  arrivée,  un  titre  provisoire 
de  propriété  de  six  hectares  de  terrains  propres  à l’agriculture, 
une  chaumière  et  les  instruments  nécessaires  à sa  profession. 

Au  bout  de  la  première  année,  les  colons  qui  ont  cultivé  tout 

(1)  On  s’occupe  depuis  peu  aussi  de  la  colonisation  du  delta  de  l’Orénoque 
et  des  territoires  du  haut  Orénoque  et  du  haut  Amazone. 
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leur  lot  de  terre,  reçoivent  un  nouveau  lot  équivalent  au 
premier  et  le  titre  définitif  de  propriété  de  tous  les  terrains 
qui  leur  ont  été  cédés. 

En  outre,  pendant  une  année  entière,  le  gouvernement  paie 
aux  immigrants,  pour  leur  nourriture  : 

2 francs  par  jour  et  par  personne  de  15  à 50  ans. 

1»  a n » » y » 6 à 15  » 

« Enfin,  comme  le  dit  l’annuaire  statistique  du  Yénézuéla 
correspondant  à l’année  1883,  le  colon  y jouit  de  la  plus 
grande  liberté,  est  exempt  du  service  militaire  et  trouve  dans 
la  loi  du  pays  et  dans  le  caractère  essentiellement  généreux 
et  hospitalier  du  Vénézuélien,  toutes  les  garanties  désirables 
pour  sa  personne  et  pour  ses  intérêts.  » 

Au  Vénézuéla,  comme  à la  Plata,  Y élève  du  bétail  se  fait 
en  grand  et  y donne  lieu  à une  industrie  agricole  devenue 
très  florissante.  Une  grande  quantité  de  bœufs  vivants  sont 
exportés  annuellement  du  Vénézuéla.  La  statistique  de  1883 
donne  le  chiffre  de  1,134,960  kil.  La  totalité  prend,  Jusqu’ici, 
le  chemin  des  Antilles  et  de  l’isthme  de  Panama.  Récemment, 
l’industrie,  qui  a donné  sa  prospérité  à la  république  Argentine, 
a été  introduite  au  Vénézuéla  et  l’exportation  de  viandes 
conservées  a commencé,  l’an  dernier,  sous  d’excellents  auspices. 

C’est  presque  exclusivement  dans  les  immenses  plaines  ou 
llanos  du  pays,  que  se  fait  l’élève  du  bétail.  On  rencontre  là 
des  haciendas  qui  comptent  jusqu’à  25,000  têtes  de  bétail. 

Depuis  10  ans,  l’existence  du  gros  bétail  au  Vénézuéla  a 
triplé  ; elle  est  aujourd’hui  de  3,000,000  de  têtes.  Les  moutons 
et  les  chèvres  sont  au  nombre  de  3,500,000. 

Pour  juger  de  l’avenir  de  cette  industrie  au  Vénézuéla,  il 
suffira  de  rappeler  que  près  de  la  moitié  de  l’étendue  totale 
des  pampas  n’est  pas  encore  affectée  à l’élève  du  bétail  et 
que,  dans  l’autre  moitié,  beaucoup  d’haciendas  sont  encore 
dans  la  période  du  peuplement  (l). 

(1)  Le  Vénézuéla  compte  300.000  chevaux,  248.000  mulets,  658.000  ânes 
et  976.500  porcs. 
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Le  Yénézuéla  exporte  beaucoup  de  peaux  à l’état  sec.  En 
1883  cette  exportation  se  chiffrait  comme  suit  : 

Peaux  de  bœufs  1,506,504  kil.,  dont  valeur:  2,290,568  fr s. 

Peaux  diverses  1,009,454  kil.  dont  valeur  : 3,630,483  frs. 
Depuis  trois  ans  que  date  cette  statistique  l’exportation  de  cet 
article  doit  avoir  subi  une  augmentation  considérable. 

L’exportation  -de  la  laine  était,  dans  la  même  année,  de 
13,087  kil.  dont  valeur  5,612-  frs.  Celle  des  onglons,  os, 
cornes,  etc.  de  157,887  kil.,  soit  pour  une  valeur  de  32,935 
francs. 

Après  l’agriculture,-  c’est  ^industrie  minière  qui  fait  la 
richesse  du  Yénézuéla.  Cependant  celle-ci,  comme  l’autre, 
est  encore  tout  à fait  dans  l’enfance. 

Le  sous-sol  du  Yénézuéla  renferme  de  nombreux  et  riches 
gisements  de  fer,  d’étain,  de  plomb,  de  -soufre,  d’asphalte,  de 
pétrole,  etc.  mais  aucun  de  ces  produits  n’y  donne  encore 
lieu  à une  exploitation,  sauf  une  petite  mine  de  pétrole  dans 
l’ouest  et  un  gisement  de  galène  argentifère  à Carupano. 

Le  cuivre,  qui  est  très  abondant  sur  divers  points  du 
pays,  n’y  est  exploité  qu’en  un  seul. 

J’entends  parler  des  célèbres  mines  d’Aroa,  exploitées  depuis 
8 ans  par  une  puissante  société  anglaise  qui  vient  d’y  con- 
struire, à ses  frais,  un  chemin  de  fer  de  90  kilomètres. 

En  1883  déjà  ces  mines  ont  donné  un  rendement  de 
30,000  tonnes  de  minerai  de  cuivre.  Aujourd’hui  leur  rende- 
ment annuel  doit  être  de  40  à 50,000  tonnes,  soit  pour  une 
valeur  de  plus  de  8 à 10,000,000  frs. 

Ce  minerai  est  exporté  directement  en  Angleterre. 

Le  charbon  est  très  abondant  au  Vénézuéla  et  en  maints 
endroits  exploitable  à ciel  ouvert. 

Aucun  gisement  de  charbon  n’y  est  exploité  en  grand, 
mais  le  mouvement  va  commencer. 

Bientôt  une  société,  composée  de  capitalistes  français,  va 
livrer  à l’exploitation  les  riches  veines  de  houille  de  Barce- 
lone, près  du  port  de  ce  nom. 
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Cette  exploitation  a pour  but  de  fournir  du  charbon  à 
bon  marché  aux  nombreux  bateaux  qui  touchent  à la  côte 
nord  de  l’Amérique  du  Sud  et  à ceux  qui  prendront  bientôt 
le  chemin  de  l’Isthme  de  Panama. 

Le  sel  gemme  y est  représenté  aussi  par  des  bancs  puis- 
sants, mais  son  exploitation  constitue,  comme  dans  les  pays 
voisins,  un  monopole  de  l’État. 

La  plus  grande  richesse  minérale  du  Yénézuéla  est  actuelle- 
ment l’or.  Ce  métal  précieux  s’y  trouve  un  peu  partout  dans 
le  lit  de  beaucoup  de  rivières,  mais  le  véritable  El  Dorctdo 
est  la  Guyane  vénézuélienne,  qui  s’étend  à droite  de  l’Orénoque, 
et  où  l’oh  a découvert  des  filons  de  quartz  aurifère  d’une 
richesse  extraordinaire. 

Sur  un  territoire  relativement  restreint,  situé  à 40  lieues 
au  sud  de  l’Orénoque,  il  y a là  aujourd’hui  14  sociétés  qui 
se  livrent  à l’exploitation  de  la  roche  aurifère.  La  plus  impor- 
tante et  la  plus  riche  est  la  compagnie  minière  * El  Callao.  » 

Pour  donner  une  idée  de  la  prodigieuse  richesse  des  veines 
qu’elle  exploite,  je  rappellerai  qu’une  tonne  de  quartz  aurifère 
du  Callao  donne  en  moyenne  5 onces  ou  150  grammes  d’or 
fondu,  valant  450  francs. 

En  l’année  1883,  on  y a extrait  27,586  tonnes  de  quartz, 
qui  ont  donné  4,030  kilog.  860  grammes  d’or  fondu  : soit 
pour  une  valeur  de  12,941,689  frs. 

Cette  compagnie,  aujourd’hui  si  riche  et  si  prospère,  a une 
origine  des  plus  modestes.  Elle  fut  fondée  il  y a une  quin- 
zaine d’années  au  capital  de  5000  piastres  ou  20,000  francs, 
divisé  en  dix  actions  de  500  piastres. 

En  1883  chacune  de  ces  actions  a donné  le  dividende 
fabuleux  de  608,580  frs. 

Tout  récemment  le  capital  social  de  la  compagnie  du  Callao 
a été  porté  à 32,200,000  frs.  divisés  en  32,200  actions  de 
1000  frs.  et  qui  sont  cotées  déjà  à raison  de  17,000  frs. 
L’année  ' dernière  cette  compagnie  a considérablement  agrandi 
et  amélioré  ses  installations.  Dorénavant  elle  compte  pouvoir 
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travailler  annuellement  de  40  à 60,000  tonnes  de  quartz,  dont 
le  rendement  en  or  sera  de  20  à 30,000,000  francs. 

Le  gouvernement  vénézuélien  favorise  de  son  mieux  l’industrie 
minière,  qui  y est  appelée  certainement  à un  bel  avenir.  Le 
code  des  mines,  œuvre  d’initiative  du  général  Guzman  Blanco, 
facilite  les  concessions,  en  même  temps  qu’il  donne  des 
garanties  sérieuses  aux  concessionnaires. 

Ce  code  va  être  révisé  dans  la  prochaine  session  législative, 
de  façon  à provoquer  davantage  encore  le  développement  de 
l’industrie  minière. 

Le  Yénézuéla  a quelques  industries  nationales,  dont  le 
nombre  et  l’importance  s’accroissent  rapidement.  Les  principales 
d’entre  elles  sont  des  fabriques  de  sucre  et  de  rhum,  des 
tanneries,  des  huileries,  quelques  fabriques  de  papier,  de  savon, 
de  bougies,  d’allumettes,  de  chapeaux  etc. 

Passons  au  commerce  extérieur  du  Yénézuéla. 

Ce  pays  si  bien  situé  et  si  riche  en  produits  naturels  a acquis 
aujourd’hui,  grâce  à la  stabilité  de  ses  institutions,  un  mou- 
vement commercial  très  important. 

Pendant  les  dix  dernières  années  et  malgré  la  baisse 
considérable  des  cafés,  l’exportation  du  Yénézuéla  s’est  accrue 
en  moyenne  de  3,700,000  francs  par  an.  L’importation  a 
suivi  une  progression  analogue. 

En  1883,  le  commerce  avec  l’étranger  s’est  effectué  au 
moyen  de  2460  navires,  dont  1822  voiliers  et  638  bateaux  à 
vapeur. 

Parmi  ces  steamers,  196  étaient  de  nationalité  nord-améri- 
caine, 152  étaient  français,  94  allemands,  84  anglais  et  38 
espagnols. 

Le  service  de  navigation  intérieure  ou  fluviale  comporte 
aujourd’hui  plus  de  2500  embarcations,  dont  22  à vapeur. 

Le  mouvement  général  du  commerce  extérieur  du  Vénézuéla 
avait  atteint  en  l’année  1883  le  chiffre  total  de  244,434,787.32  frs. 
répartis  comme  suit  : 
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Exportation • frs.  98,600,123. — 

Importation  » 86,265,665.96 

Cabotage » 59,56,7988.36 

Ce  mouvement  du  cabotage  se  subdivise  à son  tour  de  la 
manière  suivante  ; 

Sorties frs.  34,465,520.79 

Entrées » 25,102,467.57 

Il  résulte  des  chiffres  qui  précèdent  qu’il  y a trois  ans 
le  chiffre  des  exportations,  dépassait  de  21,697,510.26  frs. 
celui  des  importations. 

Cela  prouve  combien  la  situation  économique  du  Yénézuéla 
est  excellente,  car  on  est  généralement  d’accord  pour  con- 
sidérer le  tableau  comparatif  du  mouvement  d’exportation  et 
d’importation  comme  le  plus  sûr  indicateur  de  la  prospérité 
d’un  pays. 

C’est  surtout  aux  États-Unis  du  Nord  que  le  Vénézuéla  exporte 
beaucoup  plus  de  produits  qu’il  n’en  reçoit.  L’écart,  en  1883, 
était  de  17,000,000  frs.  tandis  que  l’Angleterre  et  l’Allemagne 
reçoivent  moins  de  produits  du  Yénézuéla  qu’ils  ne  lui  en 
expédient. 

Pour  la  France  les  chiffres  d’exportation  et  d’importation  se 
balancent  sensiblement. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce  de  la  Belgique  avec  le 
Yénézuéla,  je  dois  dire  qu’il  n'existe  pas  de  statistiques  — 
pas  plus  ici  que  là-bas  — relatives  au  mouvement  commer- 
cial entre  notre  pays  et  le  Yénézuéla.  Et  cela  se  comprend: 
nous  n’avons  pas  de  ligne  de  navigation  vers  ce  pays  et 
même  aucun  des  bateaux  allemands,  français  ou  anglais,  qui 
s’y  rendent,  ne  font  escale  à Anvers.  Il  en  résulte  que,  si 
l’industrie  belge  envoie  assez  bien  de  produits  au  Yénézuéla, 
ceux-ci  arrivent  là-bas  comme  produits  anglais,  français  ou 
allemands  et  malheureusement  y sont  débités  le  plus  souvent 
avec  l’étiquette  correspondant  à l’une  ou  l’autre  de  ces  natio- 
nalités. De  même  si  nous  trafiquons  quelquefois  des  cacaos, 
des  cafés  et  d’autres  produits  de  provenance  vénézuélienne, 
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c’est  aux  marchés  de  Londres,  de  Paris  ou  de  Hambourg 
qu’il  nous  les  faut  acheter. 

Il  en  est  de  même  pour  nos  relations  commerciales  avec  la 
république  voisine  de  Colombie  et  avec  plusieurs  îles  impor- 
tantes des  Antilles,  situées  sur  la  route  du  Yénézuéla. 

Eh  bien,  cela  est  certainement  regrettable  au  point  de  vue 
du  développement  futur  de  nos  relations  commerciales  avec 
le  Yénézuéla.  Je  suis  convaincu  que,  moyennant-  une  ligne 
régulière  de  navigation  à vapeur,  avec  Anvers -comme  tête  de 
ligne  ou  seulement  comme  escale  et  allant  aux  Antilles,  au 
Yénézuéla  et  à la  Colombie  jusqu’à  l’Isthme  de  Panama,  nos 
débouchés,  dans  ces  derniers  pays  surtout,  s’accroîtraient  très 
rapidement.  Du  reste,  de  l’avis  d’hommes  compétents  en  la 
matière,  une  telle  ligne  trouverait  dès  aujourd’hui  un  aliment 
suffisant  dans  les  apports  de  l’industrie  belge  joints  à ceux 
du  centre  et  du  sud  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse.  Espé- 
rons que  cette  ligne  s’établisse  bientôt  et  il  ne  sera  pas 
impossible  que  la  Belgique,  qui  fait  un  commerce  très  actif 
avec  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  du  Sud,  n’arrive  un 
jour  à avoir  un  trafic  non  moins  important  avec  les  pays 
situés  au  nord  du  même  continent. 

Les  marchandises  venant  de  l’étranger  payaient  autrefois 
des  taxes  très  élevées  à l’entrée  au  Yénézuéla. 

Depuis  une  dizaine  d’années  les  lois  douanières  de  ce  pays 
ont  été  modifiées  dans  un  sens  plus  équitable  et  les  tarifs 
considérablement  abaissés.  Sans  doute  ces  tarifs  sont  encore 
bien  élevés,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  tous 
les  pays  nouveaux  et  notamment  dans  ceux  de  l’Amérique 
du  Sud,  le  produit  des  douanes  constitue  le  plus  clair  des 
revenus  de  la  nation. 

Les  marchandises  payant  des  droits  à l’entrée  du  Yénézuéla 
sont  réparties,  selon  leur  nature,  en  huit  classes,  dont  les 
taxes  respectives  sont  de  fr.  0,10,  fr.  0,25,  fr.  0,75,  fr.  1,25, 
frs.  2,50,  frs.  5,  frs.  10  et  frs.  20  le  kil.  poids  brut.  La  franchise 
des  droits  est  accordée  à toutes  machines,  appareils  et  ustensiles 
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servant  à l’agriculture  et  à l’exploitation  des  mines,  au  matériel 
des  chemins  de  fer,  de  télégraphes  et  de  ponts,  aux  livres  (sauf 
les  romans),  aux  semences  et  graines,  aux  plantes  vivantes, 
aux  animaux  etc. 

Le  Yénézuéla  possède  quatre  ports  importants,  répartis  sur 
son  littoral  nord  ou  de  la  mer  des  Antilles. 

Le  plus  oriental  est  celui  de  Carüpano.  Ce  port  exporte 
beaucoup  de  café  et  de  cacao,  notamment  par  la  ligne  de 
Bordeaux  et  du  Havre. 

Vers  le  milieu  de  la  côte  se  trouve  l’important  port  de  la 
Guaïra,  relié  par  un  chemin  de  fer  de  38  kilomètres  à la 
capitale  Caracas. 

La  rade  de  la  Guaïra  n’est  pas  très  commode,  mais  d’im- 
portants travaux  d’aménagement,  entrepris  par  une  société 
anglaise,  viennent  d’y  être  inaugurés,  et  dans  quelques  années, 
le  port  central  du  Yénézuéla  ne  laissera  plus  rien-  à désirer 
au  point  de  vue  de  la  sûreté  et  de  la  commodité.  ’ . 

Un  peu  plus  vers  l’ouest  se  trouve  le  port  de  Puerto 
Cabello,  avec  sa  magnifique  baie  aux  eaux  calmes  et  profondes. 

Puerto  Cabello  et  La  Guaïra  sont  les  deux  plus  importants 
ports  du  Yénézuéla. 

Le  quatrième  port  est  celui  de  Maracaïbo,  situé  au  fond 
du  golfe  de  ce  nom  et  à l’extrémité  occidentale  du  territoire 
vénézuélien.  Il  est  visité  surtout  par  les  bateaux  qui  vont 
sur  Curaçao. 

Le  pays  compte  plusieurs  autres  ports  de  moindre  importance 
au  point  de  vue  du  commerce  international  ; cependant  celui, 
de  Ciudad  Bolivar,  sur  l’Orénoque,  celui  de  Barcelone  et 
surtout  celui  de  Carenero,  situé,  * ainsi  que  le  précédent,  sur 
la  côte  nord,  entre  Carüpano  et  la  Guaïra,  commencent  à 
acquérir  une  certaine  importance. 

Les  communications  postales  entre  l’Europe  et  la  côte  ferme 
du  Vénézuéla  se  font  par  sept  lignes  de  bateaux  à vapeur  à 
service  régulier,  dont  deux  françaises  de  la  Compagnie  générale 
transatlantique , avec  départ  mensuel  le  6 de  St.-Nazaire  et 


le  21  du  Havre  (par  Pauillac),  une  ligne  anglaise  du  Royal 
mail  steam  packet  Company ; avec  trois  départs  mensuels  de 
Southampton  ; une  ligne  allemande,  avec  deux  départs  mensuels 
de  Hambourg  et  une  ligne  espagnole,  ayant  deux  départs  par 
mois. 

Après  les  voies  de  communication  extérieures,  disons  quel- 
ques mots  des  voies  intérieures,  qui  se  rattachent  également 
au  mouvement  commercial.  Les  voies  de  communication  à 
l’intérieur  ont  été  l’objet  de  l’attention  toute  spéciale  du 
gouvernement  vénézuélien,  depuis  l’administration  de  Guzman 
Blanco.  Aussi  les  progrès  réalisés,  depuis  10  ans,  dans  cette 
branche  sont  réellement  étonnants.  Depuis  lors  1500  kilomètres 
de  voies  carrossables  ont  été  construits  et  les  autres  routes 
de  terre,  où  les  transports  se  font  à dos  de  mulets  et  d’ânes, 
ont  subi  d’importantes  améliorations. 

Il  y a deux  ans,  le  Yénézuéla  n’avait  encore  aucun  chemin 
de  fer  en  service;  aujourd’hui  il  en  possède  260  kilomètres, 
répartis  sur  7 lignes  déjà  achevées  et  livrées  à l’exploitation. 

Quatorze  autres  lignes,  d’une  longueur  totale  de  plus  de  700 
kilomètres,  sont  en  ce  moment  en  pleine  construction  ou  sur  le 
point  de  l’être  et  il  est  à prévoir  que,  pour  l’année  prochaine, 
le  Yénézuéla  aura  un  réseau  ferré  de  près  de  1000  kilomètres 
de  longueur. 

Ce  développement  extraordinaire  de  voies  ferrées  — qui 
sont  presque  toutes  entre  les  mains  de  sociétés  étrangères  — 
prouve  avec  quelle  confiance  nombre  de  capitalistes  européens 
et  nord-américains  envisagent  l’avenir  pacifique  et  prospère  du 
Yénézuéla. 

Rappelons  ici  qu’une  loi  spèciale  autorise  le  Pouvoir  exécutif 
national  à garantir  7 % de  rendement  annuel  aux  capitalistes 
qui  construiront  des  lignes  de  chemin  de  fer  au  Yénézuéla. 

L’année  dernière  le  gouvernement  a payé  une  somme  de 
1,992,088.98  frs.  en  subsides  à des  lignes  de  chemin  de  fer 
construits  et  en  construction. 

Des  lignes  télégraphiques  relient  aujourd’hui  toutes  les  villes 
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vénézuéliennes  et  plusieurs  d’entre  elles  possèdent  même  un 
réseau  téléphonique.  Enfin,  le  raccordement  du  Yénézuéla  au 
câble  anglais  sera  sous  peu  un  fait  accompli  et  dès  lors 
l’Europe  pourra  recevoir  des  dépêches  directes  de  ce  pays. 

Mesdames  et  Messieurs,  cette  description  certainement  très 
imparfaite  et  les  données  statistiques,  que  je  viens  d’énumérer, 
me  permettent,  je  pense,  de  vous  dire,  en  matière  de  con- 
clusion, qu’il  est  hors  de  doute  que  l’avenir  le  plus  prospère 
est  réservé  au  Yénézuéla. 

D’abord  ses  immenses  richesses  naturelles,  jointes  à la 
variété  de  ses  climats  et  à l’étonnante  fertilité  de  son  sol, 
ne  peuvent  manquer  de  provoquer,  tôt  ou  tard,  un  courant 
sérieux  d’immigration  et  conséquemment  amener  dans  ce  pays 
des  entreprises,  des  bras  et  des  capitaux. 

Puis  sa  situation  géographique  exceptionnelle,  à la  tête  du 
continent  sud-américain  et  sur  le  passage,  en  quelque  sorte, 
des  navires  qui  croiseront  bientôt  l’Isthme  de  Panama  ; l’amour 
de  la  paix  et  du  travail  qui  s’est  enfin  enraciné  dans  l’esprit 
de  ses  habitants,  la  stabilité  de  ses  institutions  et  l’impulsion, 
donnée  par  son  gouvernement  à tout  ce  qui  est  œuvre  de 
civilisation  et  de  progrès,  tout  présage,  pour  ce  pays,  un 
prompt  accroissement  de  la  population  et  un  développement 
rapide  du  commerce  et  de  l’industrie,  qui  font  la  prospérité 
d’une  nation. 


APPARITION 


d’une 

ILE  NOUVELLE 


DANS  L’OCÉAN  PACIFIQUE,  0) 


par  le  R.  P.  F.  DE  HERT,  membre  adhérent. 


. Le  phénomène  qui  fait  l’objet  de  cette  communication  est 
doublement  intéressant  : au  point  de  vue  géographique  et 
géologique. 

C’est  l’archipel  de  Tonga  ou  des  Amis  qui  en  a été  le 
théâtre  : ce  groupe  s’étend  du  18e  au  22e  degré  de  latitude 
méridionale  et  se  compose  d’au  moins  150  îles  dont  la  hauteur 
n’atteint  guère  50  mètres,  et  dont  la  grandeur  est  très 
variable  ; on  y trouve  en  effet  de  simples  écueils  aussi  bien 
que  des  atolls  et  des  îles  à barrières. 

La  principale  d’entre  elles  porte  le  nom  de  Tonga-Tabu  ou 
Ile  Sacrée,  c’est  l’Amsterdam  de  Tasman.  Sa  forme  est  celle 
d’un  croissant  assez  irrégulier,  ouvert  vers  le  nord,  et  dont 

(1)  D’après  le  journal  anglais  Nature,  vol.  33,  pp.  187  et  308. 
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la  concavité  est  coupée  par  une  échancrure  d’environ  cinq 
milles  de  largeur  sur  trois  de  profondeur,  présentant  un 
excellent  et  vaste  port.  Les  autres  îles  de  quelque  importance 
qui  composent  cet  archipel  sont  : Eua,  un  rocher  de  corail, 
Anamuka,  qui  possède,  dit-on,  deux  petits  volcans,  Tafua, 
qui  en  renferme  également  un,  petit  mais  dangereux,  Yavao 
et  Latté,  où  se  trouve  le  pic  le  plus  élevé. 

C’est  dans  la  partie  sud-est  de  cet  archipel  qu’au  mois 
d’octobre  dernier  surgit  du  milieu  des  flots  une  île  nouvelle, 
résultat  d’une  éruption  volcanique  sous-marine.  Voici  comment, 
dans  un  rapport  adressé  à son  gouvernement,  le  consul  des 
États-Unis  d’Amérique  à Auckland  (Nouvelle-Zélande)  relate 
le  fait  : 

« Le  13  octobre  1885  nous  pûmes  observer  d’immenses  nuages 
de  vapeur  et  de  fumée  s’élançant  dans  les  airs.  Après  avoir 
fait  approcher  suffisamment  notre  navire,  nous  constatâmes 
qu’une  éruption  sous-marine  venait  de  se  produire  ; mais 
jugeant  téméraire  de  nous  rapprocher  cette  nuit  davantage 
du  foyer  volcanique,  nous  attendîmes  jusqu’au  lendemain. 
Nous  fîmes  alors  conduire  le  navire  à une  distance  de  deux 
milles,  mais  dire  la  surprise  et  l’étonnement  que  nous 
éprouvâmes  à la  vue  du  spectacle  sans  cesse  renouvelé  qui 
s’offrit  à nos  yeux,  est  chose  impossible.  Les  éruptions  se 
succédaient  régulièrement  à une  ou  deux  minutes  d’intervalle, 
tandis  que  leur  aspect  changeait  à chaque  instant.  Tout  ce 
que  je  puis  dire,  c’est  que  jamais,  dans  ces  mers,  je  n’ai 
pu  être  témoin  d’une  scène  plus  imposante  et  plus  redoutable. 
La  distance  qui  sépare  le  volcan  de  l’île  de  Honga-Tonga, 
bien  entendu  autant  qu’il  m’a  été  donné  de  la  calculer,  m’a 
paru  être  de  14  milles.  Quant  aux  dimensions  du  nouvel  îlot, 
formé  par  les  matières  rejetées  par  le  volcan,  leur  évaluation 
m’a  été  impossible  : la  grande  quantité  de  vapeur  et  de  fumée 
qui  couvraient  l’île,  m’en  ont  empêché.  Cependant  j’en  estime 
la  longueur  à un  minimum  de  deux  ou  trois  milles,  et  la 
hauteur  à soixante  pieds.  Sa  position  exacte  est  de  20°  21’  de 
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latitude  australe  et  de  175°  28’  de  longitude  ouest,  au  méridien 
de  Greenwich.  « 

Les  premières  nouvelles  de  cette  éruption  parvinrent  aux 
îles  Fidji  par  le  schooner  Midge , arrivé  de  Tonga.  Mais  bien 
avant  que  ce  navire  ne  mouillât  dans  l’archipel,  les  habitants 
des  îles  de  la  partie  orientale  avaient  eu  connaissance  de 
l’activité  de  la  nouvelle  bouche  volcanique.  Le  journal  Y Argus 
de  Melbourne  publiait  à ce  sujet,  le  10  décembre,  la  com- 
munication suivante  de  son  correspondant  aux  îles  Fidji  : 

« Le  14  octobre  parvinrent  à Ogea  les  premiers  grondements 
souterrains,  semblables  à une  forte  décharge  d’artillerie  de 
siège  ; cette  île,  la  plus  avancée  du  groupe,  se  trouve  être 
la  plus  rapprochée  du  point  de  l’éruption,  car  elle  n’en  est 
distante  que  de  175  milles  dans  la  direction  du  sud-ouest. 
Les  bruits  continuèrent  à s’y  faire  entendre  à de  courts 
intervalles  jusqu’au  17  octobre.  Toutefois  il  importe  de 
remarquer  ici  que  l’éruption  ne  se  produisit,  ou  ne  fut  observée 
à Tonga  que  le  12,  et  qu’il  n’est  fait  mention  que  d’un  faible 
bruit  sourd,  entendu  par  intervalles  pendant  la  nuit. 

« Tout  le  temps  que  durèrent  ces  violentes  décharges, 
Ogea  fut  tourmentée  par  de  fréquents  et  forts  tremblements 
de  terre,  qui  plongèrent  la  population  dans  une  consternation 
profonde.  Pendant  la  nuit  on  aperçut  dans  la  direction  de 
Tonga  une  lumière  éblouissante  et  sinistre  en  même  temps, 
qu’on  aurait  dit  provenir  d’un  immense  brasier,  et  qui  prit 
fin  au  moment  d’une  terrible  détonation,  comparable  à celle 
de  plusieurs  milliers  de  grosses  pièces  d’artillerie  déchargées 
toutes  ensemble.  Le  lendemain,  un  petit  vaisseau  qui  avait 
manœuvré  en  pleine  mer  entre  les  îles  Fidji  et  l’archipel 
de  Tonga,  jeta  l’ancre  à Ogea,  après  avoir  eu  à traverser 
d’immenses  bancs  flottants  de  pierres  ponces.  Tous  ces  détails 
confirmèrent  les  habitants  de  l’archipel  dans  l’idée  qu’un 
effroyable  désastre,  pareil  à une  éruption  volcanique,  s’était 
abattu  sur  Tonga.  « 

Un  témoin  oculaire  de  la  catastrophe,  le  correspondant  du 
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Fidji-Times , résidant  à Tonga,  envoya  à ce  journal  la  relation 
suivante  du  phénomène  : 

« Pendant  la  nuit  du  dimanche  11  octobre  1885  (*),  on 
ressentit  plusieurs  faibles  secousses  de  tremblement  de  terre, 
et  de  différents  côtés  on  aperçut  par  intervalles  certaines 
lueurs  pareilles  à des  éclairs  ; plusieurs  personnes- entendirent 
même  pendant  la  nuit  de  légers  bruits  souterrains. 

m Le  matin  du  lundi  12,  les  indigènes  vinrent  annoncer 
qu’un  steamer  entrait  au  port.  Le  gouvernement  de  Tonga 
prit  alors  la  résolution  d’envoyer  en  mer  le  schooner  Sandfly , 
et  vers  le  milieu  du  jour  où  l’éruption  fut  aperçue  pour  la 
première  fois,  le  Dr  Buckland,  accompagné  du  gouverneur 
et  de  plusieurs  employés,  s’embarqua  pour  aller  observer 
les  phénomènes  volcaniques  qui  évidemment  venaient  d’avoir 
lieu. 

« Le  Sandfly  revint  le  16  octobre.  Il  était  arrivé  le  13  sur 
le  théâtre  de  l’éruption,  mais  trop  tard  pour  voir  encore 
beaucoup.  L’équipage  rapporta  que  le  lendemain  de  leur 
arrivée  une  petite  île  s’était  montrée  pour  la  première  fois, 
et  que  le  vaisseau  s’en  était  approché  jusqu’à  un  mille  de 
la  côte,  mais  qu’un  fort  courant  en  avait  empêché  tout  autre 
accès. 

» Le  17  octobre  quelques  résidents  affrétèrent  un  schooner 
et  firent  voile  vers  la.  région  de  ^explosion.  Ils  furent  témoins 


(1)  Le  même  jour  11  octobre,  et  presque  à la  même  heure,  c’est-à-dire 
à 9 heures  et  demie  du  soir,  un  violent  tremblement  de  terre  volcanique 
secoua  le  territoire  de  la  république  de  Nicaragua.  Les  villes  de  Léon  et 
de  Chinandega  furent  renversées  de  fond  en  comble  ; à Managua,  des 
bruits  effrayants  se  firent  soudain  entendre.  La  catastrophe  ne  dura  qu’une 
demi-minute,  mais  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant,  les  frémissements  du 
sol  durèrent  sans  interruption.  La  distance  qui  sépare  le  Nicaragua  de 
l’archipel  de  Tonga  est  trop  considérable  pour  qu’il  soit  permis  de 
supposer  une  liaison  entre  ces  deux  manifestations  volcaniques,  mais  la 
coïncidence  n’en  est  pas  moins  remarquable  et  mérite  d’être  notée, 
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le  lendemain  d’un  spectacle  d’une  magnificence  telle  que  bien 
rarement  il  est  donné  de  voir  quelque  chose  de  pareil. 

» Nous  voyions,  ajoute  le  correspondant,  une  île  dont  la 
superficie,  à mon  avis,  était  d’au  moins  neuf  milles,  et  émergée 
depuis  quatre  jours,  si  tant  est  que  les  observations  de 
l’équipage  du  Sandfly  ont  été  correctes.  Un  volcan  sous-marin 
vomissait  près  des  côtes  une  effrayante  quantité  de  matières 
que  je  supposais  être  de  la  vapeur  et  de  l’eau  de  mer  ; il 
les  lançait  dans  l’atmosphère  comme  une  immense  colonne, 
sur  une  étendue  évaluée  par  un  homme  compétent  à un  mille. 
Donner  une  relation  détaillée  de  la  colonne  projetée  et  de 
l’éruption  est  tout  à fait  impossible  : un  spectacle  pareil  défie 
toute  description.  Les  formes  que  prenaient  les  nuages  de 
vapeur,  après  avoir  atteint  leur  point  culminant,  étaient  d’une 
beauté  sans  égale,  et  à un  certain  point  fantastique.  Pendant 
que  ces  nuages  s’entrelacaient  et  s’entortillaient  les  uns  dans 
les  autres,  une  seconde,  puis  une  troisième  colonne,  à 
contours  bien  définis,  était  lancée  en  l’air;  les  averses  qu’oc- 
casionnait la  condensation  de  la  vapeur,  les  changements 
subits  de  forme  et  les  entortillements  des  nuages  se  renouve- 
laient constamment. 

» L’île  nommée  par  quelques-uns  « Fakaogo  fei  lagi  » ou 
« Takaogo  » est  à environ  16  ou  20  milles  au  nord-ouest 
de  Honga-Hapaï.  Je  n’ai  pas.de  carte  que  je  puisse  consulter, 
mais  il  me  semble  que  l’île  est  du  côté  de  l’écueil  Culdibras  (?) 
marqué  sur  les  cartes  marines  à une  petite  distance  au  sud 
de  Tonga  et  de  Kao.  Les  vaisseaux  qui  font  voile  des  Fidji 
à notre  archipel  seront  dans  l’occasion  de  visiter  la  nouvelle 
île  sans  s’écarter  beaucoup  de  leur  route. 

» Pendant  la  nuit  on  peut  encore  apercevoir  des  lueurs, 
cependant  il  n’appartient  qu’aux  hommes  de  science  de  nous 
dire  si  elles  proviennent  de  flammes,  ou  de  l’action  volcanique 
ou  de  l’électricité  engendrée  pendant  la  condensation  de  ces 
grandes  quantités  de  vapeur.  Des  conjectures  nombreuses  et 
variées  ont  été  émises  au  sujet  de  la  formation  de  l’île  ; 
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d’ailleurs  il  n’y  a que  des  conjectures  à faire  aussi  longtemps 
que  l’île  n’aura  pas  été  visitée. 

» Ces  phénomènes  sont  de  nature  à exciter  un  grand  intérêt, 
et  seront  sans  doute,  pour  les  savants,  une  occasion  favorable 
d’examiner  avec  une  certitude  suffisante  la  véritable  façon 
dont  les  îles  du  Pacifique  se  sont  formées  dans  les  âges 
antérieurs. 

» Au  moment  de  la  visite  du  Sandfly,  la  hauteur  de  l’île 
était  de  20  à 30  pieds,  mais  lorsque  le  samedi  suivant  nous 
la  visitâmes,  la  hauteur  sembla  s’être  accrue  jusqu’à  200 
ou  300  pieds.  » 

Le  volcan  sous-marin  dont  l’éruption  vient  d’être  racontée, 
semble  nouveau,  ou  du  moins  il  doit  avoir  eu  une  longue 
période  de  repos,  puisqu’aucune  carte  ou  aucun  ouvrage  à 
notre  connaissance  n’en  fait  mention.  Le  fait  en  lui-même  de 
l’existence  d’une  bouche  volcanique  cachée  sous  les  eaux  de 
la  mer,  n’est  pas  rare  : on  en  compte  au  moins  cinq  en 
activité  dans  l’océan  Pacifique  seul. 

Quant  au  mode  de  formation  de  la  nouvelle  île,  il  ne  peut 
être  douteux.  Au  paroxysme  de  sa  fureur,  le  volcan  sous-marin 
a projeté  une  quantité  innombrable  de  toute  espèce  de  débris, 
pierres  ponces  et  autres  roches.  Tous  ces  matériaux,  après 
s’être  amoncelés  et  entassés  sur  les  flancs  du  cône  et  tout 
autour  du  cratère,  ont  fini  par  atteindre  et  même  dépasser 
le  niveau  des  eaux  ; ils  ont  ainsi  donné  naissance  à une  île 
pourvue  d’un  cratère  au  centre. 

En  général  ces  îles  de  formation  rapide  sont  condamnées  à 
disparaître  tôt  ou  tard,  car  le  cône  édifié  autour  de  la 
bouche  volcanique  n’est  le  plus  souvent  qu’un  amas  incohérent 
de  scories,  qu’une  simple  superposition  de  pierres  ; il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  dans  la  lutte  incessante  que  lui  font 
subir  les  flots  furieux  de  la  mer,  ce  cône  ne  soit  vite  désa- 
grégé, ses  éléments  dispersés  et  éparpillés  au  fond  de  l’Océan. 

Qu’il  suffise  d’en  rapporter  un  seul  exemple.  Au  mois  de 
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juillet  1831  apparut  dans  la  Méditerranée  une  île  volcanique, 
entre  la  Sicile  et  Pantellaria.  « C’était  un  amas  de  scories, 
creusé  d’un  cratère  au  sommet,  lançant  des  torrents  de 
fumée  blanclîe  et  de  cendres.  En  août,  son  élévation  était 
de  64  mètres  sur  4800  mètres  de  tour.  Puis  l’éruption  ayant 
pris  fin,  l’œuvre  de  démolition  commença,  et  le  talus  de 
débris,  sapé  à la  base  par  les  vagues  et  le  courant,  disparut 
peu  à peu.  Le  29  du  même  mois,  alors  que  le  roi  de  Naples 
revendiquait  sa  possession,  sa  circonférence  n’était  plus  que 
de  700  mètres.  Le  cratère  avait  complètement  disparu,  et 
vers  la  fin  d’octobre,  un  monticule  de  scories  et  de  cendres 
s’élevait  au-dessus  de  l’eau,  sur  un  emplacement  où  la  sonde 
devait  indiquer  deux  mois  plus  tard  220  mètres  d’eau  Q).  » 
Pendant  son  éphémère  existence  cette  île  n’avait  pas  porté 
moins  de  sept  noms  ! 

La  nouvelle  île  de  l’archipel  de  Tonga  subira-t-elle  le  même 
sort,  ne  constituera-t-elle  qu’un  récif  plus  élevé  et  plus  dangereux 
qu’auparavant,  ou  bien  se  maintiendra-t-elle  victorieuse  des 
attaques  sans  cesse  renouvelées  des  vagues,  c’est  ce  qu’à 
défaut  de  renseignements  ultérieurs,  il  est  impossible  de 
prédire  pour  le  moment.  Quoi  qu’il  en  soit,  sa  destinée  est 
intimement  liée  à la  nature  des  matières  vomies  par  le  volcan. 
Celui-ci  ne  rejette-t-il  que  des  produits  meubles  et  incohérents, 
ou  bien  l’éruption  cesse-t-elle  avant  l’arrivée  au  jour  des 
laves,  l’île  est  irrévocablement  condamnée  à disparaître.  La 
lave,  s’épenchant  sur  le  cône  de  scories,  s’y  introduisant  sous 
forme  de  dykes  et  de  filons,  pour  cimenter  les  produits 
éruptifs,  sera  seule  capable  de  donner  au  nouvel  îlot  la 
stabilité  et  la  consistance  qui  lui  sont  nécessaires  pour  braver 
impunément  la  force  destructrive  des  vagues  océaniques. 

Le  récit  de  l’origine  de  cette  nouvelle  île  est  aussi  l’histoire 
du  commencement  de  plusieurs  autres  îles  du  Pacifique.  En 
effet,  d’après  les  travaux  de  M.  Pana,  toutes  les  îles  coral- 


(1)  Vêlain.  Les  volcans,  p.  44. 
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liennes  du  Grand  Océan,  c’est-à-dire  cette  longue  bande 
d’archipels  qui  s’étend  de  nie  de  Pâques  à la  Nouvelle-Guinée, 
et  vers  le  nord  jusqu’au  Japon,  seraient  presque  sans  exception 
redevables  de  leur  origine  aux  convulsions  de  montagnes 
ignivomes  sous-marines.  Les  fondements  en  auraient  pour 
ainsi  dire  été  posés  par  l’accumulation  de  déjections  volca- 
niques, et  ce  n’est  que  plus  tard  et  dans  des  conditions 
spéciales  que  les  coraux  constructeurs  en  auraient  pris 
possession  et  y auraient  commencé  les  énormes  édifices  que 
nous  admirons  actuellement. 

Ces  vues  ont  été  pleinement  confirmées  par  les  observations 
de  M.  Murray  faites  pendant  la  croisière  du  Challenger  ( 1).  Les 
sondages  que  ce  savant  a pratiqués  pendant  cette  mémorable 
campagne,  ont  prouvé  l’existence  de  tufs  et  de  débris  volca- 
niques autour  des  massifs  coralliens,  et  partout  où  les  dépôts 
d’origine  organique  n’ont  pu  se  former.  En  outre  le  même 
observateur  affirme  qu’on  n’a  aucune  preuve  que  le  lit  de 
l’océan  Pacifique  soit  un  ancien  continent  lentement  submergé, 
sur  lequel  les  coraux  aient  pu  s’établir  et  prospérer.  Il  en 
conclut  que  toutes  les  inégalités  de  la  partie  corallienne  du 
Pacifique,  à très  peu  d’exceptions  près,  sont  des  cônes  de 
roches  vomies  par  des  orifices  volcaniques. 

Parmi  ces  cônes,  les  uns  produits  par  des  éruptions  plus 
intenses,  et  composés  de  matériaux  plus  résistants  et  mieux 
cimentés,  seront  parvenus  à se  maintenir  au-dessus  (\es  flots, 
et  les  coraux  en  se  déposant  plus  tard  sur  le  talus,  auront 
construit  une  barrière  tout  autour  de  ces  îles  ; les  autres 
moins  consistants  ou  dus  à des  volcans  moins  actifs,  n’auront 
pas  réussi  à atteindre  le  niveau  de  l’Océan  ou  à s’y  maintenir, 
ils  seront  devenus  des  supports  pour  les  sédiments  de  nature 
organique,  s’ils  n’atteignaient  pas  la  profondeur  de  37  mètres  à 
partir  du  niveau,  zone  favorable  à la  croissance  des  coraux  ; 


(1)  Ces  observations  sont  consignées  dans  un  remarquable  mémoire,  paru 
dans  les  Proceedings  de  la  société  royale  d’Edimbourg,  1880. 
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si  au  contraire,  ces  récifs  atteignaient  à leur  point  culminant, 
moins  de  37  m.  à partir  de  la  surface  des  eaux,  les  coraux 
constructeurs  auront  pu  de  suite  en  prendre  possession  et  s’y 
développer. 

La  nouvelle  île  de  Tonga  pourra  de  même,  dans  la  suite 
des  temps,  se  couvrir  de  constructions  coralliennes,  et  devenir 
soit  un  atoll,  soit  une  barrière,  soit  un  simple  récif. 


COURT  APERÇU 


DE  LA 

DÉCOPERTE  DU  BRÉSIL 


ET  DE 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et 

CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


La  découverte  du  Brésil,  dont  l’Espagne  et  le  Portugal  se 
disputent  l’honneur,  est  due  uniquement  au  hasard,  comme 
tant  d’autres  découvertes  dans  les  sciences  et  dans  l’industrie. 

Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  connaître  les  diverses 
versions  des  historiens  qui  ont  traité  ce  sujet,  d’autant  plus 
qu’il  règne  parmi  eux  une  grande  divergence  d’opinions  sur 
cet  événement  si  remarquable. 

D’après  les  Memorias  historicas  de  Rio  de  Janeiro,  Dom 
Manuel,  roi  de  Portugal,  désireux  de  découvrir  un  passage 
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aux  Grandes-Indes,  fit  équiper  une  flotte  de  treize  navires, 
dont  il  donna  le  commandement  à l’amiral  Pedro  Alvarez 
Cabrai,  qui  partit  de  Lisbonne  le  9 mars  1500. 

Après  avoir  vu  les  îles  du  cap  Vert,  il  se  dirigea  vers 
l’ouest,  afin  d’éviter  les'  calmes  de  la  côte  d’Afrique  ; mais 
une  tempêté  l’ayant  surpris,  il  fut  jeté  sur  la  côte  du  Brésil 
qu’il  croyait  être  une  île.  Pendant  cette  navigation,  le  mauvais 
temps  l’obligea  d’entrer  le  25  avril  dans  une  rade,  qui  porte 
encore  de  nos  jours  le  nom  de  Porto  Seguro,  située  au  nord 
de  la  province  de  Bahia.  Ayant  pris  possession  de  ce  nouveau 
continent  au  nom  du  Portugal,  il  lui  donna  le  nom  de 
Santa-Cruz  et  y fit  planter  une  grande  croix. 

Cabrai,  après  avoir  fait  quelques  échanges  avec  les  naturels, 
qui  étaient  d’un  caractère  fort  doux,  y laissa  deux  criminels 
(degradados).  Le  2 mai  il  continua  sa  route  vers  les  Indes, 
après  avoir  expédié  un  navire  au  roi  Manuel  pour  lui 
annoncer  cette  découverte. 

Cette  version  est  la  plus  accréditée  par  les  historiens  ; toute- 
fois il  est  prouvé  que,  quelques  mois  auparavant,  Vicente 
Yanez  Pinzon  découvrit  les  côtes  nord  du  Brésil  voisines 
de  la  rivière  de  Maranhâo,  mais  que  Cabrai  prit  possession 
de  ce  territoire  avant  le  retour  en  Espagne  du  navigateur 
Pinzon. 

D’après  Herrera  et  quelques  autres  historiens,  Pinzon,  lieute- 
nant et  compagnon  de  Christophe  Colomb,  équipa  à ses  frais 
quatre,  navires  et  partit  de  Palos  le  18  novembre  1499.  Après 
avoir  touché  aux  îles  du  cap  Vert,  il  continua  sa  route  le 
13  janvier  1500  et  navigua  pendant  un  millier  de  lieues.  Le 
26  janvier  il  découvrit  un  cap  qu’il  nomma  Cabo  de  la 
Consolacion  (*),  descendit  à terre  et  prit  possession  de  ce 
territoire  au  nom  de  l’Espagne. 

Pinzon  remit  à la  voile,  longea  la  côte  de  Parahyba  et 
découvrit  le  Rio  Dulce  ou  Doce.  Après  cette  expédition,  il 


(1)  Aujourd'hui  appelé  le  cap  St. -Augustin. 
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revint  en  Espagne  vers  la  fin  de  septembre  en  rapportant 
une  vingtaine  d'Indien.s,  du  bois  Brésil  et  certaines  pierres 
précieuses. 

D’après  quelques  auteurs,  Herrera  commet  une  erreur.  Ce 
n’est  pas  au  cap  de  la  Gonsolacion,  au  sud  de  Pernambuco, 
qu’aurait  abordé  Pinzon,.  mais  plus  vers  lè  nord,  au  2e  degré 
environ,  et  la  rivière  sur  laquelle  il  navigua  était  le  Maranhâo 
et  non  le  Rio  Dulce. 

Le  même  historien  cite  encore  le  voyage  de  Diego  de  Lepé 
vers  le  commencement  de  l’année  1500.  Ce  navigateur  prit 
possession,  au  nom  de  la  Castille,  de  la  partie  du  Brésil 
située  vers  le  Rio  Maranhâo. 

Passons  maintenant  aux  voyages  d’Americo  Vespucci  dont 
J.  Battista  Ramusia  cite  les  propres  lettres  dans  son  ouvrage 
sur  la  navigation,  mais  on  en  a souvent  contesté  la  véracité. 
Le  hardi  navigateur  florentin  s’étant  retiré  dans  une  ville 
d’Espagne,  pour  se  reposer  des  fatigues  de  deux  voyages  aux 
Indes  occidentales,  le  roi  Dom  Manuel  résolut  de  se  l’attacher  ; 
ce  ne  fut  pas  chose  facile.  A la  fin  Vespucci  céda  et  partit 
secrètement  pour  Lisbonne. 

Le  roi  ordonna  d’équiper  trois  navires,  pour  reconnaître 
les  limites  du  pays  nouvellement  découvert  par  Cabrai,  et 
dont  il  avait  eu  connaissance  par  un  navire  expédié  à 
Lisbonne  par  ce  navigateur  f1). 

Le  15  mai  1501  Vespucci  appareilla  de  Lisbonne,  visita  les 
îles  Canaries,  la  côte  d’Afrique  et  de  là  se  dirigea  vers 
le  sud. 

Après  avoir  échappé  à des  tempêtes,  pendant  lesquelles 
les  navires  faillirent  plus  d’une  fois  être  engloutis  par  les 
vagues  furieuses,  il  aperçut  une  côte  au  sud  du  cap  San 
Roque.  Un  de  ses  hommes,  étant  descendu  à terre,  fut 

(1)  Dans  la  lettre  écrite  à son  souverain,  Cabrai  désigne  le  Brésil  $omme 
étant  une  île.  Ce  document  fort  curieux  et  qui  est  tout  un  récit,  est 
précieusement  conservé  aux  archives  de  la  marine  à Rio  de  Janeiro. 
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assommé  par  les  naturels,  qui,  ayant  fait  un  grand  feu, 
rôtirent  le  malheureux  et  le  mangèrent.  Yespucci  quitta  cette 
plage  inhospitalière,  doubla  le  cap  St. -Augustin  et  visita 
toute  la  côte  sur  une  étendue  d’environ  sept  cents  lieues, 
lorqu’une  violente  tempête  le  jeta  jusqu’en  vue  de  la  terre 
australe.  Après  quinze  mois  de  navigation,  il  revint  à Lis- 
bonne en  septembre  de  l’année  1502. 

La  riche  et  luxuriante  végétation  du  pays  qu’il  venait  de 
parcourir,  ses  hautes  montagnes,  ses  vastes  forêts,  ses  rivières 
grandioses  excitèrent  l’admiration  de  ce  grand  homme  et  ses 
récits  engagèrent  le  roi  de  Portugal  à faire  explorer  ce 
nouveau  continent.  Il  s’est  trouvé  un  grand  nombre  d’historiens 
qui  ont  traité  le  récit  de  Yespucci  de  fable,  se  fondant  sur 
des  auteurs  presque  contemporains,  qui  n’attachent  pas  même 
son  nom  à cette  découverte.  On  conserve  encore  une  lettre, 
datée  du  29  juillet  1501,  adressée  par  le  roi  Dom  Manuel 
au  roi  et  à la  reine  d’Espagne,  au  sujet  du  voyage  de  Cabrai, 
et  dans  laquelle  le  nom  de  Yespucci  n’est  pas  même 
mentionné. 

Ce  fut  le  jésuite  Simon  de  Yasconcellos  qui  le  premier, 
cent  soixante  ans  après  la  découverte  du  Brésil,  a soutenu 
qu’Americo  Vespucci  avait  été  au  service  du  Portugal  et  son 
opinion  a été  partagée  par  d’autres  écrivains  (l).  Malgré  tous 
ces  témoignages  contradictoires,  il  parait  avéré  qu’Americo 
Yespucci  faisait  partie  de  l’expédition,  mais  à titre  de  savant 
et  de  géographe  instruit,  pour  faire  un  rapport  sur  les 
habitants  et  sur  le  pays. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ce  fut  Gonsalvez  Coelho  qui 
commandait  la  seconde  expédition  envoyée  en  1503,  par  le 
roi  Dom  Manuel,  à la  terre  de  Santa  Cruz.  Ce  qui  semble 
le  confirmer,  c’est  que,  d’après  Damien  de  Goes,  historien 

(1)  Quelques  auteurs  prétendent  qu’Americo  Vespucci  a donné  son  nom 
à l’Amérique,  mais  d’autres  semblent  croire  que  ce  nom  vient  de  Marica, 
qui  en  langue  tupi,  veut  dire  : objet  creux.  C’est  ainsi  que  les  Indiens 
désignèrent  les  premiers  vaisseaux  qui  parurent  sur  la  côte  du  Brésil. 
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consciencieux,  les  premiers  colonisateurs  furent  fournis  par 
lequipage  d’une  flottille  commandée  par  Gonzalvez  Coelho 
dont  une  partie  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  ce  pays.  La 
même  année  que  celui-ci  mit  à la  voile,  Alfonso  de  Albu- 
querque  partait  de  Lisbonne  à la  tête  d’une  flottille  et  arriva 
sur  le  littoral  du  Brésil  avant  Coelho. 

Un  grand  nombre  de  navigateurs  visitèrent  également  ce 
pays,  entre  autres  : Fernando  de  Magalhaês,  qui  navigua 
jusqu’au  détroit  qui  porte  son  nom,  détroit  de  Magellan  ; 
Christovâo  Jaques,  qui  découvrit  la  baie  de  Bahia,  entra  dans 
des  rivières  inconnues  jusqu’alors  et  établit  des  comptoirs 
pour  l’exploitation  du  bois  Brésil  ; le  chevalier  Thomas  Perth, 
Sébastian  Cabot  ou  Gaboto  et  les  frères  Parmentier,  origi- 
naires de  Dieppe. 

Pizarro  de  Araujo  nous  apprend  que  cette  contrée  porta 
d’abord  le  nom  de  Santa-Cruz  en  commémoration  de  la  croix 
qu’y  fît  planter  Cabrai,  mais  que  plus  tard  on  y substitua 
le  nom  de  Brasil,  en  souvenir  du  précieux  bois  de  teinture. 
C’est  le  premier  produit  qui  ait  été  importé  en  Europe  et 
qui  est,  d’après  Linnée,  le  Cœsalpinia  echinata. 

L’étendue  de  ce  pays  est,  d’après  le  géographe  Balbi,  de 
950  lieues  de  longueur  sur  925  de  largeur  et  couvre  un 
espace  d’environ  250,000  lieues  marines  ou  7,516,800  kilom. 
carrés.  Le  baron  de  Humboldt  évalue  sa  surface  à 7,952,344 
kilomètres  carrés. 

Les  Portugais  eurent  beaucoup  de  luttes  à soutenir  contre 
les  aborigènes,  surtout  les  Tupinambâs,  qui  étaient  anthro- 
pophages. 

Comme  ils  n’étaient  pas  assez  puissants  pour  coloniser  cette 
vaste  contrée  sans  le  concours  des  autres  nations,  et  qu’il 
était  matériellement  impossible  pour  eux  d’occuper  tout  le 
pays,  ils  se  bornèrent  à fonder  quelques  établissements  et  à 
occuper  certains  points  principaux  du  littoral.  Ce  fut  cette 
faiblesse  qui  excita  les  autres  peuples  à y trafiquer  et  à 
s’emparer  d’une  partie  de  leur  territoire. 
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Vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  des  navires  normands 
furent  les  premiers  qui  vinrent  charger  du  bois  Brésil  sur 
la  côte  déserte  de  Guanabarâ  (de  nos  jours  Rio  de  Janeiro). 
Le  récit  de  ces  explorateurs  engagea  l’amiral  Goligny  à y 
fonder  une  colonie,  c’est  ce  qui  motiva  l’expédition  de 
Villegagnon. 

En  1555  Nicolas  Durand  de  Villegagnon  (*)  chercha  un 
asile  au  Brésil  avec  quelques  protestants  français  qu’on  per- 
sécutait à cause  de  leurs  opinions  religieuses.  Sa  petite 
colonie,  ayant  prospéré  et  pris  de  l’accroissement,  commença 
à donner  de  l’inquiétude  aux  Portugais,  à cause  des  querelles 
religieuses  qui  dégénéraient  souvent  en  rixes  violentes.  Mais 
ce  qui  était  plus  grave,  c’est  que  les  Français,  s’étant  alliés 
aux  Indiens  Tupinambâs  et  aux  Tamoyas,  ne  cessaient  de 
molester  les  Portugais,  au  point  qu’on  fut  obligé  d’enyoyer 
contre  eux  une  flottille  et  des  troupes.  Les  Français  s’étant 
fortifiés  dans  l’île  de  Villegagnon,  située  dans  la  baie  de  Rio 
de  Janeiro  ou  de  Guanabarâ,  nom  qu’elle  portait  alors,  furent 
battus  et  se  réfugièrent  à bord  de  quatre  de  leurs  navires 
qui  étaient  en  rade.  De  là  ils  firent  voile  vers  Pernambuco, 
s’emparèrent  de  la  ville  de  Recife,  mais  ayant  été  défaits, 
ils  furent  obligés  d’abandonner  le  pays. 

En  1614  les-  Français,  ayant  débarqué  de  nouveau,  mais 
sur  la  côte  de  Maranhâo,  se  ‘liguèrent  avec  les  Indiens,  et 
la  guerre  qui  s’ensuivit  menaçait  de  prendre  des  proportions 
effrayantes,  lorsqu’une  trêve  mit  fin  aux  hostilités. 

La  plus  formidable  guerre  que  les  Portugais  eurent  à 
soutenir  fut  celle  contre  les  Hollandais,  qui  en  1624,  formèrent 
une  association  sous  le  nom  de  compagnie  hollandaise  de 
commerce  pour  l’Amérique.  Chose  digne  de  remarque,  un 

(1)  Il  'existe  un  fort  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro  qui  porte  encore  le 
nom  de  Villegagnon.  Ce  Villegagnon,  ancien  chevalier  de  Malte,  avait 
embrassé  le  calvinisme  plutôt  par  ambition  que  par  conviction.  C’était  un 
homme  cruel  et  qui  maltraitait  fort  ses  coreligionnaires. 
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Anversois,  nommé  Jean  Usselincx,  fut  l’auteur  de  ce  projet 
qui  en  fit  éclore  un  autre,  celui  de  la  compagnie  des  Indes 
occidentales.  Celle-ci  à son  tour  fournit  une  partie  des  fonds 
destinés  à équiper  une  flotte  pour  s’emparer  du  Brésil. 

Le  prétexte  invoqué  par  les  Hollandais  était  que  le  Portugal 
se  trouvant  à cette  époque  sous  la  domination  de  l’Espagne, 
pays  avec  lequel  ils  étaient  en  guerre,  ils  avaient  le  droit  de 
s’emparer  du  Brésil,  qui,  par  ce  fait,  était  devenu  une  colonie 
espagnole. 

Trente-deux  navires  armés  en  guerre  quittèrent  Texel  et 
firent  voile  vers  le  Brésil  ; le  premier  fait  d’armes  des  Hol- 
landais fut  la  prise  de  la  ville  de  Bahia.  Les  Portugais  ayant 
demandé  du  secours  aux  Espagnols,  ces  deux  puissances 
réunirent  leurs  flottes  et  par  des  efforts  combinés  réussirent 
à chasser  les  Hollandais  du  Brésil  en  1627,  non  sans  que 
ceux-ci  eussent  emporté  un  butin  considérable. 

En  1629  une  nouvelle  flotte  hollandaise,  composée  de  46 
navires  ayant  à bord  4000  soldats,  fit  voile  vers  le  Brésil. 
Le  Portugal  implora  de  nouveau  l’aide  de  l’Espagne  contre 
les  Hollandais  qui  s’étaient  emparés  de  la  ville  de  Recife, 
aujourd’hui  Pernambuco. 

On  lit  dans  les  Memorias  Diarias  de  la  Guerra  del  Brasil 
que  la  compagnie  hollandaise  avait  dépensé  45  millions  de 
florins,  pris  547  navires  et  réalisé  pour  environ  30  millions 
de  prises  ; l’fespagne,  l’alliée  du  Portugal,  avait  dépensé,  pour 
soutenir  cette  puissance,  environ  200  millions. 

Les  Hollandais  restèrent  maîtres  d’une  partie  du  Brésil 
jusqu’en  1654.  Pendant  ces  trente  années  de  luttes  si  meur- 
trières, ce  pays  eut  cruellement  à souffrir  de  cette  guerre 
injuste.  En  effet  ce  continent  avait  été  découvert  par  les 
Portugais  qui  avaient  colonisé  et  occupé  le  pays  depuis  sa 
découverte.  De  quel  droit  les  Hollandais  pouvaient-ils  s’emparer 
des  villes,  des  provinces,  armer  les  Indiens,  prélever  des 
impôts,  s’accaparer  des  propriétés,  des  navires  et  transporter 
pendant  tant  d’années,  sans  indemnité,  les  plus  riches  produits 
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du  pays  ? C’était  le  droit  du  plus  fort,  qui  n’est  pas  toujours 
le  meilleur. 

Le  26  janvier  1654,  un  traité  d’évacuation  fut  conclu  entre 
le  Portugal  et  les  Provinces-Unies,  qui  furent  humiliées 
d’avoir  été  chassées  d’un  pays  quelles  considéraient  déjà 
comme  une  de  leurs  colonies.  Leur  flotte  ayant  été  battue 
par  les  Anglais,  avec  lesquels  ' ils  étaient  alors  en  guerre, 
force  leur  fut  de  céder,  mais,  afin  de  se  dédommager,  ils 
chassèrent  les  Portugais  de  Ceylan. 

En  1710,  la  France,  blessée  de  ce  que  le  Portugal  avait 
contracté  une  alliance  avec  l’Angleterre  à son  détriment, 
engagea  quelques  armateurs  à molester  les  Portugais  dans 
leurs  colonies. 

Une  première  expédition  sous  le  commandement  de  Duclerc 
échoua  ; beaucoup  de  Français  furent  tués.  La  plupart  des 
soldats  moururent  de  faim  et  de  misère  dans  les  prisons  et 
leur  commandant  fut  assassiné.  Le  roi  Louis  XIV,  furieux  de 
* cet  échec,  ordonna  au  célèbre  marin  Duguay-Trouin  de 
s’emparer  de  Rio  de  Janeiro. 

Il  partit  à la  tête  de  dix-sept  vaisseaux  de  guerre  montés 
par  5600  soldats.  Arrivé  devant  la  ville,  il  lui  donna  l’assaut, 
s’en  empara  et  imposa  aux  Portugais  une  rançon  d’environ 
vingt-quatre  millions  de  francs. 

Les  armateurs  de  Brest,  qui  s’étaient  intéressés  dans  cette 
expédition,  gagnèrent  environ  90  %.  Depuis  cette  époque,  le 
Brésil  n’eut  plus  aucune  guerre  sérieuse  à soutenir  sinon  avec 
les  Indiens  Tupinambâs,  mais  il  se  trouva  souvent  aux  prises 
avec  les  Espagnols  du  sud  de  l’Amérique,  au  sujet  des  limites 
de  leurs  territoires  respectifs. 

Après  les  terribles  leçons  qu’avait  eues  le  Portugal,  il 
commença  à mieux  apprécier  l’importance  de  sa  colonie,  et 
à partir  de  1660  il  en  ferma  l’accès  aux  étrangers.  Quelques 
années  après,  lorsqu’on  eut  découvert  des  mines  d’or  et 
d’argent,  l’égoïsme  de  ses  gouverneurs  ne  connut  plus  de 
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bornes,  au  point  d’interdire  aux  Brésiliens  tout  progrès  dans 
les  arts,  l’agriculture  et  l’industrie. 

Heureusement  le  marquis  de  Pombal,  un  des  plus  grands 
hommes  d’État  du  Portugal,  avait  entrevu  pour  le  Brésil  une 
ère  de  grandeur  et  de  prospérité  qui  ne  pouvait  se  réaliser 
qu’en  transférant  la  cour  de  Portugal  à Rio  de  Janeiro.  Ce 
ne  fut  qu’après  sa  mort,  en  1808,  que  ce  vœu  se  réalisa. 

Dom  Joâo  VI  chercha,  lors  de  la  guerre  de  la  Péninsule, 
un  asile  au  Brésil.  Ce  monarque  éclairé  changea  totalement 
les  destinées  du  pays  en  abolissant  un  système  absurde  et 
égoïste  et  en  ouvrant  les  ports  du  Brésil  à tous  les  peuples 
alliés  du  Portugal. 

Rio  de  Janeiro  renfermait  à cëtte  époque  environ  50,000 
habitants  et  avait  déjà  été  considérablement  embelli  sous  la 
vice-royauté  du  marquis  de  Lavradio  et  de  Luiz  de  Vas- 
concellos. 

Le  Brésil  continua  à rester  sous  la  domination  du  Portugal 
jusqu’en  1822,  époque  à ‘laquelle  Dom  Pedro,  qui  y avait  été 
envoyé  en  qualité  de  régent  par  son  père  Dom  Joâo  VI,  roi 
du  Portugal,  fut  proclamé  empereur  constitutionnel  et  défenseur 
perpétuel  du  Brésil,  malgré  les  énergiques  protestations  de  la 
cour  de  Portugal,  qui  se  trouva  sur  le  point  d’être  privée 
d’une  des  plus  vastes  colonies  qu’ait  jamais  possédée  une 
nation  européenne. 

Toutefois  ce  grave  événement  ne  se  passa  pas  sans  combat  ; 
beaucoup  de  sang  fut  versé  de  part  et  d’autre,  mais  les 
Portugais  durent  céder  devant  la  vaillance  d’un  peuple  qui 
combattait  pour  sa  liberté  et  son  indépendance.  Ce  fut  en 
1823  que  le  général  portugais  Madeira  quitta  le  port  de 
Bahia  avec  treize  vaisseaux  de  guerre  dont  quelques-uns 
furent  capturés  en  mer  par  l’amiral  Cochrane  au  service 
du  Brésil. 

Le  Portugal  se  vit  contraint  de  renoncer  à tout  jamais  à 
ce  territoire  qui  jusqu’alors  avait  été  le  plus  .beau  joyau  de 
sa  couronne. 
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Le  Brésil  eut  jadis  pour  chef-lieu  la  ville  de  San-Salvador 
de  Bahia,  mais  en  1763,  le  siège  de  la  vice-royauté  ayant 
été  transféré  à Rio  de  Janeiro,  cette  ville  devint  depuis  lors 
la  capitale  de  cette  vaste  contrée. 

En  1567  Mendo  ou  Mem  de  Sa,  gouverneur  du  Brésil,  fit 
jeter  les  premiers  fondements  de  la  capitale  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  San  Sebastiâo  de  Rio  de  Janeiro  en  com- 
mémoration d’une  victoire  remportée  sur  les  Français  le  20 
janvier,  jour  de  l’anniversaire  de  ce  saint.  A ce  nom  s’attache 
une  légende,  car  le  nouveau  monde  a ses  légendes  comme 
notre  vieille  Europe.  D’après  Rocha  Pitta,  le  gouverneur 
crut  voir  parmi  les  combattants  un  jeune  homme  resplen- 
dissant de  lumière,  et  ressemblant  au  saint  dont  on  avait 
donné  le  nom  à l’héritier  présomptif  de  la  couronne  du 
Portugal. 

Ce  fut  à tort  qu’on  donna  à la  capitale  le  nom  de  Rio  de 
Janeiro,  rivière  de  janvier,  (la  baie  qu’on  supposait  être  une 
rivière  ayant  été  découverte  en  janvier).  Les  Indiens  désignaient 
cette  immense  nappe  d’eau  ' sous  le  nom  de  Nicterohy,  qui 
signifie  eau  cachée.  Depuis  on  a donné  le  nom  de  Nicterohy 
à la  capitale  de  la  province,  située  dans  la  baie  vis-à-vis 
de  Rio  de  Janeiro  (l). 

La  baie,  dont  l’entrée  est  fort  large  et  d’un  accès  facile, 
a six  lieués  de  longueur,  quatre  de  largeur,  trente-deux 
lieues  de  circonférence  et  la  profondeur  de  ses  eaux  est 
telle  que  les  plus  grands  navires  peuvent  y ancrer  en  sûreté. 
D’après  des  personnes  compétentes,  elle  peut  contenir  tous 
les  vaisseaux  du  monde  entier  et  renferme  une  multitude  de 
rochers,  d’îlots  et  d’îles,  dont  une  d’elles,  ilha  do  Gubernador, 

(1)  D’après  le  journal  O Patviotâ,  Nicterohy  doit  s’écrire  Nethero-hy. 
L'adjectif  est  mis  ici  devafit  le  substantif.  Y,  en  langue  tupi,  signifie  eau  ; 
ce  dialecte  étant  très  guttural,  on  a ajouté  un  h pour  la  prononciation, 
quoique  beaucoup  d’auteurs,  ont  écrit  y.  Ainsi,  les  Indiens  désignent 
certaine  rivière  s©us  le  nom  d’Yguassu,  ou  eau  grande,  et  ce  nom  lui  est 
resté  de  nos  jours. 
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a plus  de  deux  lieues  d’étendue.  La  baie  est  entourée  d’énormes 
rochers  aux  formes  bizarres,  de  riants  coteaux,  de  hautes 
et  verdoyantes  montagnes,  dont  la  belle  et  grandiose  végétation 
charme  et  étonne  le  voyageur  et  qu’embellit  en  outre  une 
innombrable  quantité  de  chacaras  (maisons  de  plaisance),  qui 
contribuent  à rendre  ce  paysage  si  éminemment  pittoresque. 

Rio  de  Janeiro,  grâce  à son  magnifique  port,  à ses  forêts, 
à ses  monticules  de  granit,  qui  lui  fournissent  les  matériaux 
nécessaires  à son  développement,  a pris  en  quelques  années 
un  tel  essor  et  est  parvenu  à un  tel  degré  de  prospérité 
qu’on  n’en  rencontre  d’exemples  que  dans  les  États-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord.  En  vingt-cinq  années  sa  population  a 
presque  doublé  ; actuellement  on  peut  l’évaluer  à 280,000 
habitants.  Si  l’on  y ajoute  la  population  flottante  de  marins, 
un  effectif  de  garnison  assez  restreint,  les  élèves  des  diverses 
écoles  et  les  étrangers  de  passage,  on  arrive  à un  chiffre 
d’environ  350,000  habitants. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  notice  de  donner 

une  description  de  la  ville -de  Rio  de  Janeiro.  Mais  nous 

croyons  de  notre  devoir  de  recommander  à tous  ceux  qui 
désirent  connaître  à fond  la  capitale  du  Brésil  et  son  histoire 
politique,  de  lire  l’ouvrage  édité  en  1886  ayant  pour  titi;e  : . Rio 
de  Janeiro  etc.  par  Émile  Allain. 

C’est  un  des  rares  écrivains  français  qui,  ayant  écrit  sur 
le  Brésil,  soit  resté  dans  les  bornes  de  la  vérité  et  de  l’im- 
partialité. La  lecture  de  ce  livre  nous  a fait  passer  des  heures 

bien  agréables  et  a ravivé  nos  souvenirs  de  jeunesse. 

L’auteur  a résidé  pendant  des  années  au  Brésil.  Il  a publié 
quelques  • ouvrages  en  français  et  en  portugais. 

La  traduction  d’une  œuvre  de  l’auteur  du  O Salvagem 
écrite  en  tupi  prouve  qu’il  possède  à fond  cet  idiome  indien. 

L’historiographe,  le  négociant,  le  touriste,  l’homme  politique, 
liront  cet  ouvrage,  nous  n’en  doutons  pas,  avec  plaisir  et 
avec  fruit. 


LE 


BANANIER 


LES  PLANTES  MÉDICINALES. 


PAR 

M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Le  bananier  Musa  est  sans  contredit  un  des  végétaux  les 
plus  utiles  sous  bien  des  rapports. 

Il  appartient  à la  famille  des  musacèes , dont  il  est  le 
type,  et  se  compose  de  quatre  genres  et  d’une  vingtaine 
d’espèces  presque  toutes  .propres  à la  zone  intertropicale.  Le 
bananier  est  originaire  des  contrées  chaudes  et  humides  de 
l’Asie  d’où  il  a passé  en  Afrique  et  en  Amérique,  à l’exception 
du  genre  Heliconia  qui  est  propre  à l’Amérique. 

Les  botanistes  ont  donné  à ce  végétal  le  nom  de  Musa , 
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médecin  de  l’empereur  Auguste,  auteur  d’un  traité  de  Herbci 
botanica.  Le  mot  bananier  vient  de  banana,  nom  que  porte 
le  fruit  à la  Guinée. 

Parmi  ces  végétaux  on  distingue  le  Musa  bihaï  des 
Antilles. 

Le  Musa  paradisiaca  ou  bananier  de  l’Éden,  nom  que  lui 
donna  Linné,  parce  que,  d’après  la  tradition,  ce  fut  le  fruit 
de  cette  plante  qui  tenta  nos  premiers  parents,  et  dont  la 
feuille  servit  à couvrir  leur  nudité. 

Le  Musa  sapientium  ou  bananier  figue  à fruits  longs.  Il 
était  déjà  cultivé  dans  les  Indes  du  temps  de  l’expédition 
d’Alexandre  et  y était  considéré  comme  un  arbre  divin. 
C’était  un  crime  de  cueillir  ses  fruits  avant  leur  maturité. 
Pline  nous  apprend  qu’ils  servaient  de  nourriture  aux 
Brahmines,  de  là  le  nom  de  bananier  des  sages. 

Le  Musa  sinensis,  originaire  de  la  Chine,  est  de  forme 
naine  et  produit  un  petit  fruit  très  savoureux. 

Le  Ravenala  de  Madagascar,  Urania  speciosa.  Les  habitants 
de  cette  île  en  mangent  les  graines. 

Beaucoup  de  personnes  considèrent  le  bananier  comme  un 
arbre.  C’est  bien  une  plante  herbacée  vivace,  seulement  par 
ses  drageons,  et  dont  la  tige  périt  après  fructuation. 

De  même  que  quelques  liliacées,  son  plateau  est  charnu  et 
bulbeux.  Il  émet  des  racines  en  dessous  et  des  feuilles  de 

2 mètres  de  long  sur  50  centimètres  de  large  au-dessus.  Cet 
assemblage  de  feuilles  finit  par  en  faire  une  tige  ayant  de 

3 à 5 mètres  de  hauteur,  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  les 
bananiers  sont  des  herbes  gigantesques  s’emboîtant  et  cou- 
ronnées par  des  feuilles  longues  de  2 à 3 mètres  sur  3/4 
de  mètre  environ  de  largeur. 

A Madagascar  les  indigènes  couvrent  leurs  cases  avec  la 
grande  feuille  du  Ravenala  ou  Urania  speciosa  et  ils  en 
font  des  ouvrages  de  vannerie. 

Le  Ravenala  est  un  bananier  magnifique  ayant  l’aspect 
d’un  palmier.  Au  moyen  de  certains  procédés,  ils  extraient 
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de  cette  plante  des  matières  colorantes  et  de  l’huile.  La  base 
des  feuilles  contient  une  assez  grande  quantité  d’eau  : ce  qui 
fait  que  des  voyageurs  lui  ont  donné  le  nom  dé  « l’arbre  du 
voyageur  » mais  à tort,  parce  que  généralement  les  bananiers 
aiment  les  lieux  frais  et  ombragés  où  l’eau  ne  manque  pas. 

On  extrait  du  Musa  textilis  une  grande  quantité  de  fibres 
fort  solides  propres  à fabriquer  des  cordages  et  des  tissus, 
qu’on  importe  en  Europe  sous  le  nom  de  Abaca  ou  chanvre 
dé  Manille. 

De  toutes  ces  espèces,  celle  que  l’on  cultive  de  préférence 
dans  les  serres  chaudes  de  l’Europe,  c’est  le  bananier  de  la 
Chine,  Musa  sinensis,  ne  dépassant  guère  2 mètres  de  hauteur. 

Le  Musa  paradisiaca,  que  l’on  appelle  au  Brésil  Banana 
da  terra , produit  des  fruits  longs  arqués  de  16  à 25  centi- 
mètres et  au  nombre  de  plus  de  cent.  On  les  cueille  verts 
et  quoiqu’agréables  au  goût,  rarement  on  les  mange  crus. 
Cuites  au  four  ou  sous  la  cendre,  ou  frites  en  tranches 
comme  des  beignets,  ces  bananes  offrent  une  nourriture 
substantielle  et  digestive.  Dans  les  plantations,  elle  remplacent 
la  pomme  de  terre  et  sont  consommées  par  tout  le  personnel. 

La  banane  courte  se  mange  crue  lorsqu’elle  commence  à 
prendre  une  teinte  jaune  d’or.  Sa  chair  est  délicate,  fraîche, 
sucrée,  plus  ou  moins  farineuse  et  contient  plus  de  substance 
saccharine  que  la  canne. 

Elles  se  conservent  fort  bien.  Il  suffît  de  les  couper  en 
tranches  minces  que  l’on  fait  sécher.  On  peut  aussi,  à l’état 
sec,  les  râper  et  les  faire  cuire  comme  le  manioc  et  cette 
farine  constitue  une  excellente  bouillie. 

Pendant  notre  séjour  au  Brésil,  nous  avons  eu  l’idée  de 
laisser  tremper  pendant  quelque  temps  des  tranches  de  banane 
et  d’ananas  dans  du  vin  de  Porto  additionné  de  sucre.  Mes 
amis  nous  ont  assuré  que  rarement  ils  avaient  mangé  des 
fruits  plus  délicieux  (*). 

(1)  Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’en  être  l’inventeur,  peut-être  d’autres 
avant  nous  en  ont  fait  l’essai. 
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Le  bananier  est  un  végétal  des  plus  productifs.  D’après 
Hurnboldt,  un  hectare  produit  en  moyenne  184,300  kilogrammes 
de  bananes,  et  aucune  plante  cultivée  ne  donne  un  rendement 
plus  considérable  en  matière  nutritive.  Ce  produit  est  à celui 
d’un  hectare  de  froment  comme  133  est  à 1 et  sur  la  même 
surface  au  produit  de  la  pomme  de  terre  comme  43  est  à 1 (l). 

Bernardin  de  St. -Pierre  l’appelle  le  roi  des  végétaux,  et  dit 
qu’il  sert  de  nourriture  aux  bestiaux  et  procure  à l’homme 
de  quoi  le  nourrir,  le  loger,  le  vêtir  et  même  l’ensevelir. 
Il  remplace  la  pomme  de  terre,  la  betterave,  le  chanvre 
et  le  lin. 

Avant  de  faire  connaître  les  effets  thérapeutiques  du  bananier, 
qu’on  nous  permette  ici  une  courte  digression. 

Il  est  un  fait  incontestable,  c’est  que  nous  avons  appris 
à connaître,  par  les  Indiens,  les  vertus  médicales  d’une 
grande  quantité  de  végétaux. 

En  effet,  les  tribus  indiennes  ne  possédant  pas  de  médecins, 
si  ce  n’est  quelques  sorciers  qui  par  leurs  jongleries  ont  la 
prétention  de  guérir  les  malades,  ont  dû,  poussées  par 
l’instinct  de  la  conservation,  struggle  for  life,  chercher  à 
découvrir  les  moyens  de  guérison,  parmi  les  végétaux  que 
la  nature  a mis  à leur  portée.  A vrai  dire,  la  vie  sobre 
qu’ils  ' mènent  dans  les  forêts  les  rend  exempts  d’une  foule 
de  ces  maladies  qui  ne  sévissent  que  dans  les  pays  civilisés. 

Mais  ils  doivent,  comme  toutes  les  créatures  humaines,  payer 

• 

(1)  La  pomme  de  terre  produit,  d’après  quelques  agronomes,  dans  des 
circonstances  convenables,  en  moyenne  270  hectolitres  par  hectare,  ce  qui 
fait  21,600  kilogrammes  à raison  de  80  kilos  l’hectolitre.  Le  plus  haut 
produit  que  Fhaer  ait  obtenu  est  de  264  hectolitres  et  le  moyen  174  hectol. 
Cependant  on  cite  des  rendements  exceptionnels  de  5 à 600  hectolitres. 

D’après  Vilmorin  Andrieux,  on  a récolté  au  moyen  d’un  nouveau  tubercule 
en  1885,  à l’institut  agricole  de  Beauvais,  sur  un  hectare  de  terrain,  4,700 
kilogrammes  de  pommes  de  terre. 

Le  Magnum  bonum , qui  est  d’une  rare  fertilité,  n’a  jamais  atteint  ce 
chiffre. 


leur  tribut  à la  nature  et  subir  l’influence  de  certaines 
maladies  inhérentes  à l’enfance  et  à l’âge  mûr. 

Les’  explorateurs  qui  possèdent  quelques  notions  de  médecine 
sont  toujours  bien  accueillis  dans  les  cases  indiennes  et  plus 
d’un  a eu  la  vie  sauve,  grâces  à ses  connaissances  en 
médecine. 

Qu’on  nous  permette  de  relater  ici  un  épisode,  insignifiant 
peut-être,  arrivé  pendant  notre  séjour  au  Paraguay  en  1846. 

Il  y avait  à cette  époque  trois  médecins  pour  une  population 
d’environ  600,000  âmes.  Encore  deux  d’entre  eux  étaient  allés 
rejoindre  l’armée. 

Dans  l’intérieur  du  pays,  l’usage  des  simples  était  fort 
répandu  et  l’art  de  guérir  était  pratiqué  le  plus  souvent  par 
de  vieilles  Indiennes,  qui  connaissaient  la  vertu  de  certaines 
plantes  par  tradition. 

Lors  d’une  excursion  que  je  fis  à la  Cordiilera,  en  compagnie 
du  Dr  Echevaria,  il  me  dit  que  le  Paraguay  produisait 
beaucoup  de  plantes  curatives  et  me  cita  entre  autres  : des 
végétaux  sarmenteux  et  rampants  produisant  la  salsepareille, 
la  rhubarbe,  i’arbre  à copahu  et  à quinquina , un  contre- 
poison pour  la  morsure  des  serpents,  le  strychnos  ou  nux 
vomica,  la  vanille  fruit  de  Xepedendrum  plante  parasite  et 
sarmenteuse,  le  calamus  draco  dont  on  extrait  le  sang  dragon, 
Xaguarïba  donnant  un  excellent  baume  pour  la  guérison  des 
blessures,  le  guayaco , bon  sudorifique  etc.  Nous  avions  sous 
les  yeux  plusieurs*  de  ces  essences. 

Les  Indiens  connaissent  une  plante  dont  le  suc  des  feuilles 
concassées  produit  une  hémorrhagie  nasale,  tandis  que  celui 
d’une  autre  espèce  l’arrête  instantanément. 

On  voit  par  ces  quelques  citations  que  la  nature  s’est 
montrée  prodigue  envers  l’homme  et  que  dans  la  création  il 
y a,  à côté  des  misères  dont  est  affligée  notre  humanité,  des 
remèdes  propres  à les  soulager  : c’est  le  combat  pour  la  vie. 

Au  pueblo  de  los  Altos  nous  nous  séparâmes.  Le  docteur 
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retourna  à Asuncion  et  je  partis  pour  l’intérieur,  accompagné 
d’un  vaqueano  ou  guide. 

Dans  l’après  midi,  j’arrivai  à une  estancia  où  une  dizaine 
de  gauchos  pasteurs  de  troupeaux  (Indiens  à demi  civilisés) 
étaient  assis  autour  d’un  feu,  prenant  le  maté  en  compagnie 
de  leur  chef.  Pas  de  distinction  entre  le  maître  et  les 
serviteurs,  les  mœurs  patriarchales  dans  toute- leur  pureté. 

Après  les  avoir  salués  d’un  Ave  Maria  purissima  et  reçu 
en  retour  un  Deo  gratias,  je  m’assis  près  d’eux  sur  un  crâne 
de  bœuf  et  l’on  me  passa  la  cuia  de  maté  bouillant.  Ils  ne 
parlaient  que  le  guarani,  mais  je  pus  comprendre  vaguement 
qu’ils  me  croyaient  médecin.  En  effet  mon  guide  m’expliqua 
en  espagnol  bâtardé  que  je  devais,  d’après  eux,  être  un 
curandero , guérisseur,  et  qu’ils  désiraient  me  consulter. 

L’un  d’eux  se  leva  et  me  dit  qu’il  avait  continuellement 
des  maux  de  tête  et  d’estomac,  qu’il  était  sans  appétit  et  que 
malgré  les  fréquents  appels  à la  cacliaça  (eau  de  vie),  son 
état  empirait  journellement. 

En  effet,  il  exhalait  une  odeur  d’alcool  très  prononcée. 

Je  lui  tâtai  gravement  le  pouls,  examinai  sa  langue  et  ses 
yeux  et  après  quelques  minutes  de  réflexion,  je  lui  dis:  « Si 
» vous  voulez  guérir,  prenez  un  léger  laxatif,  observez  la 
« diète,  ne  buvez  que  du  thé.  Mais  je  vous  préviens  que,  si 
» vous  continuez  à boire  de  l’eau  de  vie,  vous  êtes  un  homme 
v perdu.  » 

Le  thé  dont  on  se  sert  dans  l’intérieur  est  une  infusion 
d’herbes  croissant  dans  les  prairies  et  dont  j’ai  moi-même 
éprouvé  les  effets  salutaires. 

Quatre  jours  après,  je  demandai  l’hospitalité  au  même  endroit. 
Le  hasard  ou  peut-être  la  diète  fit  que  ce  gaucho  guérit  et 
il  m’informa  que  l’appétit  était  revenu.  Toutefois  je  lui 
ordonnai  de  manger  modérément. 

Il  paraît  que  ma  réputation  de  médecin  malgré  moi  s’éten- 
dit au  loin;  car  deux  jours  après,  je  vis  arriver  un  dizaine 
de  peones  à cheval  pour  me  consulter,  qui  pour  son  père, 
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qui  pour  son  frère,  habitant  à plusieurs  lieues  de  distance 
et  d’autres  pour  eux-mêmes.  L’un  d’eux  me  montra  une  petite 
fiole  contenant  un  liquide  qu’il  avait  distillé  naturellement. 
Le  cas  devenait  perplexe  et  je  ne  sus  comment  me  tirer  de 
cette  situation  assez  délicate.  Je  remis  la  consultation  au 
lendemain,  mais  le  soir  j’ordonnai  à mon  vaqueano  de  tenir 
les  chevaux  prêts  à 2 heures  du  matin.  A l’aube  le  guide 
secoua  le  hamac  dans  lequel  j’étais  couché  et  quelques  minutes 
après  nous  décampions  au  grand  galop. 

Revenons  à nos  plantes. 

La  province  du  Para  (Brésil)  produit  un  grand  nombre  de 
plantes  médicinales,  dont  la  plupart  sont  encore  inconnues 
en  Europe  et  chaque  année  on  en  découvre  de  nouvelles. 

Lors  de  l’exposition  universelle,  on  a pu  voir  à la  section 
brésilienne  des  préparations  pharmaceutiques,  dont  la  plupart 
étaient  inconnues  à nos  médecins  et  à nos  pharmaciens  et 
encore  leur  nombre  était-il  fort  restreint. 

Nous  nous  bornerons  à ne  citer  que  trois  espèces  de  la 
famille  des  Érythoxyèles , qui  ne  se  compose  que  d’un  genre 
et  de  75  espèces,  mais  parmi  celles-ci  se  trouve  une  essence 
qui  est  appelée  à jouer  un  grand  rôle  en  médecine.  L’écorce 
de  la  racine  de  1 ' Erythroxylon  anguifugum  est  considérée 
comme  un  contrepoison.  L 'Er.  campestre  est  un  excellent 
laxatif.  Parmi  les  espèces  appartenant  à cette  famille  brille 
au  premier  rang  le  coca  du  Pérou,  dont  naguère  encore  on 
ignorait  les  effets  thérapeutiques.  Ce  n’est  que  depuis  un  peu 
plus  de  deux  ans  qu’il  est  employé  avec  succès  dans  certaines 
opérations  chirurgicales,  à l’effet  de  rendre  insensible  la  partie 
sur  laquelle  on  opère. 

Au  Pérou,  les  Indiens  et  les  mineurs  mâchent  les  feuilles 
du  coca  en  guise  d’opium.  Mais  elles  portent  la  perturbation 
dans  le  système  nerveux.  De  même  que  le  maté  il  possède 
la  vertu  de  calmer  la  faim  pendant  presque  toute  une  journée. 
Mais  autant  le  maté  est  une  boisson  saine  et  nourrissante, 
autant  le  coca  est  un  dangereux  stimulant. 
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L ' Ërythroxylon  coca  {l)  croît  à l’état  sauvage  dans  flAma- 
zonie  (Brésil).  Nous  en  avons  vu  des  spécimens  à l’exposition 
universelle  de  cette  ville. 

Pour  compléter  cette  notice,  voici  d’après  le  Jornal  do 
Agricultor , quelques  renseignements  sur  les  vertus  thérapeu- 
tiques du  bananier. 

Les  sauvages  se  servent  de  ses  feuilles  pour  guérir  les 
blessures.  Il  remplace  le  baume  de  Saturne.  Pour  calmer  les 
démangeaisons  de  la  peau,  ils  l’emploient  en  guise  d’emplâtre, 
après  les  avoir  enduites  d'huile  ou  d’une  matière  grasse. 

Les  feuilles  du  bananier  paradisiaca,  délayées  dans  de 
l’eau,  constituent  un  bain  efficace  contre  l’urticaire,  le 
gonflement  des  jambes  et  certains  engorgements. 

La  sève  du  tronc  resserre  les  tissus  avec  lesquels  elle 
vient  en  contact  et  elle  sert  d’astringent  dans  la  maladie  des 
voies  urinaires.  Gomme  médicament,  elle  agit  sur  les  reins 
et  combat  la  cystite  ou  le  catarrhe  vésical.  Administrée  en 
clystères,  elle  arrête  les  hémorrhagies.  Étendue  d’eau,  elle 
procure  un  grand  soulagement  dans  les  maladies  de  la 
membrane  muqueuse  buccale. 

Une  décoction  de  bananes  bouillies  dans  l’eau,  mais  cuites 
préalablement  au  four,  constitue  un  excellent  remède  contre 
la  toux  et  l’inflammation  des  poumons. 

Les  affections  intestinales  et  les  catarrhes  sont  combattus 
au  moyen  d’une  infusion  de  fleurs. 

On  peu  préparer  un  sirop  sur  le  végétal  même,  en  forant 
une  petite  cavité  dans  le  tronc  près  du  sol  et  en  le  remplissant 
avec  du  sucre.  Le  lendemain,  on  y trouve  un  sirop  qui, 
pris  par  cuillerée  trois  fois  par  jour,  constitue  un  remède 
fortifiant  pour  les  personnes  dont  la  constitution  est  faible  et 
lympathique. 

(1)  La  cocaïne  (extrait  du  coca)  valait  il  y a un  an  fr.  26  à 30 
le  gramme  et  actuellement  vaut  de  fr.  5 à fr.  6.  Malheureusement, 
comme  pour  beaucoup  d’autres  produits,  il  y a déjà  des  contrefaçons  e 
des  falsifications. 
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Le  suc  de  la  sève  produit  des  taches  ineffaçables.  Aussi 
s’en  sert-on  pour  marquer  le  linge. 

Dans  quelques  contrées  on  fait  du  vin  de  bananes. 

Le  fruit  du  Musa  paradisiaca , mangé  à l’état  vert,  passe 
pour  arrêter  la  diarrhée  chronique  et  la  dyssenterie,  mais  il 
faut  préalablement  le  faire  griller  légèrement  et  le  pulvériser. 
On  le  prend  à petites  doses  additionné  d’eau  de  riz. 

On  combat  la  diarrhée  chez  les  animaux  en  leur  donnant 
la  pâte  pétrie  des  bananes  cueillies  vertes. 

La  racine  d’un  végétal  qui,  dans  ses  parties  aériennes, 
renferme  tant  de  vertus  curatives,  doit  à fortiori  ne  pas  en 
être  dépourvue.  Elle  paraît  être  très  astringente,  mais  jusqu’ici 
les  médecins  ne  l’ont  pas  encore  étudiée. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  14  AVRIL  1886, 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3"  Nécro- 
logie. — 4°  Correspondance.  — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6° 
Création  du  musée  géographique,  maritime,  commercial  et  industriel. 
— 7°  Dépôt  d’une  notice  intitulée:  Le  commerce  anversois  au  XII& 
siècle , par  M.  P.  Génard.  — 8°  Dépôt  d’une  notice  sur  le  Congo , par 
M.  Alfred  Geelhand.  — 9°  Conférence  sur  les  Patagons,  par  M.  A. 
Baguet,  conseiller. 


La  séance  est  ouverte  à 8 J/2  heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  Dr  L.  Delgeur,  lr  vice- 
président,  E.-A.  Grattan,  2e  vice-président,  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire,  L.  Couturat,  secrétaire  de  l’administration,  et 
A.  Baguet,  conseiller. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  mars  est  lu  et 
approuvé. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  Max.  Defrenne,  négociant,  et  le 
Pr  Callaert,  à Anvers. 
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3.  La  société  a reçu  l’annonce  de  la  mort  : 

1°  De  M.  Alfred  Rabaud,  président  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Marseille  et  membre  honoraire  de  notre  société. 

M.  Rabaud  avait  fait  une  étude  passionnée  de  la  géographie 
et  a rendu  à cette  science  des  services  nombreux.  Sa  perte 
sera  vivement  regrettée  non  seulement  par  la  société  dont  il 
était  en  quelque  sorte  l’âme,  mais  aussi  par  les  nombreuses 
associations  qui  lui  avaient  offert  des  titres  honorifiques. 

2°  de  M.  le  chevalier  Manoel  Antonio  de  Ipanema  Moreira, 
consul  général  du  Brésil  en  Belgique  ; 

3°  de  M.  George  Varrentrapp,  président  honoraire  de  la 
société  de  géographie  et  de  statistique  de  Francfort  sur  le  Mein. 


4.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  général  Wauwermans,  président  de  la  société, 
exprime  ses  regrets  de  ne  pas  pouvoir  assister  à la  réunion. 

— M.  Génard,  secrétaire  général,  regrette  qu’une  indisposition 
l’empêche  d’assister  à l’assemblée. 

— M.  le  Dr  J. -J.  Egli  envoie  le  prospectus  de  son  ouvrage  : 
Geschichte  der  geographischen  Namenkunde. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— M.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  société  française 
d’archéologie,  invite  les  membres  à assister  au  congrès  d’ar- 
chéologie de  Nantes,  qui  se  tiendra  du  1er  au  8 juillet  1886 
et  transmet  le  programme  de  cette  solennité. 

La  commission  du  sixième  congrès  national  allemand  de 
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géographie  invite  nos  membres  à assister  à sa  réunion  qui 
aura  lieu  à Dresde  les  28,  29  et  30  avril. 

— La  société  de  géographie  de  Leipzig  invite  nos  membres 
à la  fête  qu’elle  donnera  les  1 et  2 mai  pour  célébrer  le 
25me  anniversaire  de  son  existence. 

— La  société  historique  d’Oneida  (Utica,  E.  U.)  nous  annonce 
qu’elle  se  réunira  pour  le  remplacement  de  son  président 
décédé  et  nous  prie  d’y  assister. 

— La  même  société  accuse  la  réception  du  fascicule  du 
tome  X. 

— La  Revue  de  V Afrique  française  demande  l’échange  des 
publications.  (Adopté). 

— Même  demande  de  X Institut  canadien- français.  (Adopté). 


6.  M.  le  président  informe  la  société  de  l’heureux  résultat 
des  travaux  de  la  commission  nommée  par  elle  à la  demande 
de  l’administration  communale  pour  la  création  du  musée 
géographique,  maritime,  commercial  et  industriel.  Cette  com- 
mission a réuni  un  grand  nombre  d’objets  dont  elle  a dressé 
le  catalogue.  Elle  étudie  les  moyens  de  donner  à son  œuvre 
une  forme  utile  et  durable. 


7.  M.  Génârd  fait  déposer  une  notice  sur  le  commerce 
anversois  au  XIIe  siècle.  Lecture  en  sera  faite  à la  séance 
prochaine. 


8.  M.  Alfred  Geelhand  dépose  une  notice  sur  le  Congo  qui 
sera  insérée  au  Bulletin. 
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9.  M.  le  conseiller  Baguet  fait  une  conférence  intitulée  : 
Les  Patagons. 

L’orateur  fait  la  description  des  Indiens  divisés  en  race 
blanche  et  race  de  couleur.  Après  avoir  décrit  ces  peuples 
et  leurs  moyens  d’existences,  il  étudie  les  moyens  de  les  civiliser 
et  fait  l’histoire  des  tentatives  faites  autrefois  par  les  missions 
des  jésuites.  Il  termine  son  discours  par  la  description  d’une 
expédition  armée  dont  le  but  était  sans  doute  de  mettre  le 
Chaco  central  sous  la  domination  argentine  et  de  refouler 
les  aborigènes  vers  les  mauvaises  terres,  loin  des  rivières, 
où  la  pêche  est  abondante. 

L’assemblée  écoute  avec  grand  intérêt  les  paroles  de  M. 
Baguet  ; M.  le  président,  au  nom  des  membres  présents, 
remercie  l’orateur  de  son  instructive  communication,  qui 
prendra  place  au  Bulletin. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


1 


LES 


PATAGONS 

LA  RACE  BLANCHE  ET  LA  RACE  DE  COULEUR 

Les  Indiens.  Comment  les  civiliser? 

Les  Jésuites  au  territoire  des  missions.  Une  expédition  armée  contre 

LES  SAUVAGES  DU  GRAN-CHACO 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Jamais  à aucune  époque  il  n’y  a eu  une  telle  soif  d’explora- 
tion comme  de  nos  jours.  Grâces  aux  subsides  de  puissantes 
sociétés  de  géographie,  aux  libéralités  d’une  main  royale  et 
à des  dons  privés,  les  explorateurs  et  les  missionnaires  ont 
pu  porter  la  civilisation  et  implanter  la  foi  au  cœur  d’une 
contrée  réputée  naguère  mystérieuse. 

Les  travaux  de  ces  hommes  courageux  auront  pour  résultat 
de  venir  en  aide  au  commerce  et  à l’industrie  si  péniblement 
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éprouvés  et  d’arracher  les  peuplades  aux  pratiques  du  féti- 
chisme. Ils  peuvent  être  fiers  d’avoir  pu  par  leurs  efforts, 
sinon  mettre  un  terme,  au  moins  fait  diminuer  considérable- 
ment le  trafic  des  noirs. 

Partout  où  il  j a des  stations,  depuis  Vivi  jusqu’à  Léopold- 
ville,  les  trafiquants  n’osent  plus  attaquer  les  villages  possédant 
des  fusils. 

Malheureusement  on  ne  peut  en  dire  autant  de  certaines 
contrées  de  l’Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  où  les  aborigènes 
sont  traqués  à main  armée  et  forcés  d’abandonner  aux  con- 
quérants le  sol  de  leurs  aïeux.  C’est  ce  que  nous  nous 
proposons  de  développer  dans  la  notice  que  nous  avons 
l’honneur  de  vous  lire. 

Il  y a déjà  plus  de  soixante  ans  que  la  république  Argentine 
s’est  vue  obligée  de  créer  des  postes  militaires  sur  les  fron- 
tières de  la  Patagonie,  afin  d’empêcher  les  brigandages  des 
tribus  indiennes.  Du  temps  du  dictateur  Rosas,  ses  gauchos 
leur  ont  fait  une  guerre  à outrance.  Les  journaux  de  Ruenos- 
Ayres  de  cette  époque  ont  fréquemment  relaté  les  rapines  et 
les  horreurs  commises  par  les  Patagons  chez  les  estanceros 
(éleveurs  de  bestiaux)  dont  les  établissements  se  trouvent  sur 
les  confins  de  la  confédération  Argentine. 

Il  existe  dans  la  Patagonie  un  grand  nombre  de  tribus. 
Les  plus  redoutables  sont  les  Pampas  ou  les  Pamperos,  les 
Puelches,  les  Poynches  et  les  Mamouelches  ; presque  toutes  ne 
vivent  que  de  meurtres  et  de  pillages. 

Ces  quatre  tribus  se  subdivisent  en  plusieurs  autres  ayant 
chacune  un  nom  propre. 

Toutes  ces  peuplades  (y  compris  les  Auracans)  depuis  la 
frontière  du  Chili  jusqu’aux  environs  de  Mendoza  et  de  San 
Luis,  parlent  le  même  idiome,  quoiqu’il  y ait  quelques 
dialectes  distincts,  mais  se  rapprochant  de  l’idiome  général. 

Ces  sauvages  ont  voué  haine  aux  blancs;  ils  pénètrent  par 
la  ruse  ou  par  la  force  dans  les  estancias , situées  sur  la 
frontière  du  Chili  et  de  la  confédération  Argentine,  mettent 
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le  feu  aux  maisons,  tuent  les  hommes,  s’emparent  du  bétail 
et  emmènent  les  femmes  et  les  enfants  afin  de  leur  faire 
subir  une  odieuse  captivité.  Vrais  centaures,  ils  parcourent 
au  grand  galop  les  pampas  en  chassant  devant  eux  le  bétail 
et  les  chevaux  volés  sur  lesquels  ils  ont  lié  les  femmes  et 
les  enfants. 

Il  arrive  bien  souvent  que,  dans  cette  course  vertigineuse 
de  plusieurs  jours,  quelques  victimes  succombent  avant 
d’atteindre  le  campement  de  la  tribu.  Mais  cette  mort,  si 
cruelle  qu’elle  soit,  est  bien  préférable  aux  horribles  traite- 
ments qu’ils  font  subir  à ces  malheureuses.  Ceux  qui  ont  lu 
dans  le  Tour  du  inonde  le  récit  de  la  captivité  de  Guinnard, 
peuvent  se  faire  une  idée  du  sort  affreux  réservé  aux  blancs 
qui  tombent  dans  leurs  mains. 

Les  Indiens  Pampas  tirent  leur  nom  des  immenses  plaines 
situées  entre  le  36e  et  39e  degré  de  latitude.  Du  temps  de  la 
conquête,  ils  étaient  connus  sous  le  nom  de  Querandis ; plus 
tard  on  les  désigna  sous  celui  de  Puelches,  mais  à tort  : 
ceux-ci  appartiennent  à une  autre  tribu. 

Les  premiers  conquérants  ont  eu  des  luttes  sanglantes  à 
soutenir  avec  ces  Indiens. 

Jadis  ils  vivaient  uniquement  de  la  chasse,  mais  les  chevaux 
marrons  s’étant  beacoup  multpliés,  ils  en  firent  leur  nourri- 
ture et  cet  usage  subsiste  encore. 

Pendant  bien  des  années  ils  ont  été  maîtres  des  Pampas 
au  point  d’intercepter  les  communications  entre  Buenos-Ayres 
et  le  Chili. 

C’est  une  tribu  nomade  ignorant  la  culture  du  sol,  ne 
vivant  que  de  rapine,  n’ayant  ni  culte  ni  lois.  De  même 
que  tous  les  Patagons,  ils  s’adonnent  à l’ivrognerie.  Pour 
capturer  le  bétail  ils  se  servent  du  lasso  et  des  boules  et 
manient  fort  adroitement  la  lance.  Une  arme  terrible  entre 
leurs  mains  c’est  la  boule  perdue  consistant  dans  une  longue 
lanière  terminée  par  une  boule  en  fer  ou  en  cuivre  enfermée 
dans  une  poche  en  cuir. 
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Les  Poynches,  autre  tribu  nomade,  errent  le  long  de  la 

rive  méridionale  du  Rio  Negro.  Cette  nation  reconnaît,  comme 
les  Patagons  et  la  plupart  des  tribus  indiennes,  deux  êtres 
supérieurs:  le  génie  du  bien  et  celui  du  mal.  Jamais  ils 
ne  mangeront  ni  ne  boiront  sans  avoir  offert  leur  part  au 
soleil  qu’ils  considèrent  comme  une  émanation  de  Dieu.  De 
même  que  les  Chinois  demandent  leur  extase  à l’opium,  de 

même  ils  se  procurent  une  ivresse  voisine  de  l’extase,  au 

moyen  de  la  fiente  de  cheval  qu’ils  fument  en  guise  de  tabac. 

Les  femmes,  vraies  amazones,  montent  à cheval,  manient 
la  lance,  le  lasso  et  les  balas.  On  voit  dans  leurs  huttes 
beaucoup  d’ustensiles  de  ménage  provenant  des  vols  commis 
pendant  leurs  expéditions.  Comme  chez  tous  les  sauvages, 
les  femmes  ne  sont  que  des  esclaves  et  supportent  tous  les 
travaux  du  ménage,  pendant  que  les  hommes  jouent,  chassent 
ou  s’enivrent.  Leur  ivresse  dégénère  le  plus  souvent  en 

furie,  alors  ils  s’entrebattent  à se  tuer  et  ces  scènes  durent 
aussi  longtemps  qu’ils  ont  de  l’eau  de  vie,  appelée  par  eux 
boisson  des  chrétiens  ( ouincaës  poulcou).  Cette  expression  dans 
la  bouche  des  sauvages  n’est  pas  à la  louange  des  nations 
civilisées. 

Comme  depuis  quelques  années  il  y a une  immense  popu- 
lation d’émigrants  sur  le  territoire  argentin,  la  Patagonie 
commence  à se  peupler  et  les  attaques  des  indigènes  devien- 
nent extrêmement  rares,  mais  on  a raison  de  les  repousser. 

La  république  Argentine  et  la  Bolivie  ont  encore  d’autres 
voisins  dangereux  et  redoutables.  Ce  sont  les  sauvages  du 
Chaco  central  et  boréal. 

Le  Gran  Chaco  est  une  immense  contrée  bornée  par  la 
Bolivie,  le  Chili,  la  confédération  Argentine,  le  Paraguay  et 
la  province  de  Matto  Grosso. 

On  estime  son  étendue  à 400,000  kilomètres  carrés. 

Il  est  arrosé  par  trois  grandes  rivières,  le  Rio  Salado,  le 
Bermejo  et  le  Pilcomayo.  Ces  deux  dernières  prennent  leur 
source  dans  les  Andes,  district  de  Tarija  et  se  jettent  dans 
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le  Rio  Paraguay  entre  le  25e  et  le  27  e degré  de  latitude.  La 
première  de  ces  deux  rivières  n’est  pas  praticable  et  la 
navigabilité  du  Pilcomayo  est  encore  à l’état  de  problème. 

Entre  les  Rios  Bermejo  et  Pilcomayo  au  Chaco  central, 
il  y a un  grand  nombre  de  tribus  qui  vivent  de  pêche  et 
de  chasse,  pillent  les  estancias , s’emparent  du  bétail  et  bien 
souvent  n’épargnent  pas  les  blancs  qui  tombent  en  leur  pouvoir. 

Les  principales  tribus  sont  les  Chiriguanos,  les  Chorotis, 
les  Oréjudos,  les  Tapietis,  les  Matacos  et  les  Tobas  (1).  Ges 
derniers  surtout  sont  braves,  mais  féroces  et  c’est  de  leurs 
mains  que  périrent  misérablement  le  Dr  Crevaux  et  ses  com- 
pagnons. 

Demandez  aux  aborigènes  quelle  est  la  cause  de  la  haine 
qu’ils  ont  voué  aux  blancs.  Ils  répondront  : « Pourquoi  les 
» Carayes  (2)  (étrangers)  nous  chassent-ils  des  terres  qui  nous 
« appartiennent  et  nous  refoulent-ils  vers  les  marais  où  la 
« vie  est  impossible  ? « 

Loin  de  nous  la  pensée  d’atténuer  en  aucune  manière  les 
brigandages  des  Indiens  : cette  réponse  toutefois  appelle 
l’attention  sur  la  légitimité  des  conquêtes  de  la  race  blanche. 

A qui  appartiennent  de  droit  et  de  fait  les  contrées  où 
les  Indiens  vivent  de  génération  en  génération  depuis  des 
siècles?  Poser  la  question,  c’est  la  résoudre. 

(1)  Les  Chiriguanos,  les  Matacos  et  les  Tobas  sont  les  trois  branches 
principales  à cause  de  leur  homogénité. 

Les  Chiriguanos,  race  mélangée  de  Guaranis,  quoique  ne  possédant  que 
de  grossiers  instruments  agricoles,  cultivent  mieux  la  terre  que  les 
gauchos  boliviens.  Leurs  huttes  sont  propres  et  tenues  avec  beaucoup  de 
soin.  Quelques-uns  sont  employés  chez  les  planteurs  et  les  éleveurs  de 
bestiaux.  Quant  aux  Matacos,  ils  sont  en  général  sales,  déguenillés  et 
paresseux.  Lors  de  la  récolte  de  la  canne  à sucre,  ils  louent  leurs  services 
aux  Boliviens,  mais  la  besogne  achevée,  ils  retournent  dans  les  forêts 
pour  y vivre  de  la  vie  sauvage. 

(2)  Nous  supposons  que  c’est  un  dérivé  du  mot  guarani  caraï,  en  français 
seigneur,  maître. 
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Les  premiers  colons  européens  et  leurs  descendants,  en 
s’emparant  de  ces  contrées,  n’ont  usé  que  du  droit  de  conquête, 
du  droit  du  plus  fort.  Cette  question  mériterait  certainement 
d’être  élucidée  par  des  hommes  compétents. 

Il  est  un  fait  avéré  et  incontestable,  c’est  que  partout  où 
la  race  blanche  s’implante,  la  race  de  couleur  disparaît 
fatalement. 

Dans  l’Amérique  du  Nord,  les  Indiens  sont  exterminés 
systématiquement.  Les  blancs  usurpent  leurs  bonnes  terres  et 
leur  assignent  des  terres  impropres  à la  culture.  De  là  résistance, 
persécution  et  extermination.  Actuellement  à peine  compte-t-on 
290.000  Indiens  aux  États-Unis  et  il  est  à prévoir  que,  dans 
quelques  années,  leur  destruction  sera  complète. 

Lors  de  la  découverte  de  la  Nouvelle  Zélande  en  1642,  les 
Maoris  étaient  au  nombre  de  120,000  et  de  nos  jours  ils 
sont  descendus  à environ  40,000. 

La  Tasmanie  0)  comptait  7000  indigènes,  lorsque  les 
Anglais  y abordèrent  en  1804  ; le  dernier  survivant  est 
mort  en  1878. 

Dans  certaine  partie  de  l’Afrique  propre  au  séjour  des 
blancs,  les  nègres  sont  traqués  et  dans  quelques  années  ils 
n’existeront  plus  qu’à  l’état  de  souvenir. 

Dans  l’Afrique  centrale  la  race  noire  ne  diminuera  pas, 
attendu  que  les  explorateurs  et  les  missionnaires  font  de 
grands  efforts  pour  extirper  la  traite  des  nègres  et  empêcher 
les  guerres  que  les  indigènes  se  font  entre  eux.  D’ailleurs 
l’Européen  ne  pourrait  pas  indéfiniment  séjourner  dans 
certaines  parties  du  continent  noir,  le  climat  et  des  considé- 
rations d’une  autre  nature  y mettant  obstacle. 


(1)  La  Tasmanie  ou  terre  Van  Diemen  est  séparée  de  f Australie  par 
le  détroit  de  Bass.  Lorsque  les  Anglais  s’y  établirent  en  1804,  les  nègres 
furent  pour  eux  des  ennemis  redoutables.  On  leur  fit  une  chasse  impitoyable 
et  presque  tous  les  indigènes  furent  tués.  En  1869  il  y avait  quelques 
rares  survivants. 
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Dans  le  nord  du  Brésil  la  race  indigène  des  Manâos  et 
des  Barès,  jadis  si  puissante,  disparaît  insensiblement.  Cepen- 
dant il  n’y  a pas  eu  ici  d’expropriation  violente  de  territoire. 
Le  gouvernement  de  ce  pays  consacre  de  fortes  sommes  à 
l’évangélisation  et  la  civilisation  des  Indiens  du  bassin  des 
Amazones. 

Comment  formuler  cette  loi  mystérieuse  qui  ne  permet  pas 
aux  races  de  couleur  de  se  maintenir  en  présence  de  la  race 
blanche  ? (*)  Cette  question  sociale  d’un  ordre  si  élevé  mérite 
certes  d’être  approfondie  par  ceux  qui  ont  fait  une  étude 
spéciale  de  l’ethnographie. 

Une  des  causes  de  la  décadence  et  du  dépérissement  de  la 
race  de  couleur,  consiste  peut-être  dans  l’abus  des  boissons 
fermentées.  Ceci  n’est  qu’une  hypothèse  de  notre  part. 

Ceux  qui  ont  fait  une  étude  des  mœurs  et  des  usages  de 
la  race  de  couleur,  savent  que  la  plupart  des  Indiens  ont 
un  goût  très  prononcé  pour  les  boissons  fortes  ; dans  quelques 
tribus  on  extrait  une  liqueur  enivrante  de  l’algarroba.  Malheur 
à ceux  qui  ont  obtenu  des  blancs  par  échange  ou  autrement 
de  l’eau  de  vie  ; ils  ne  tardent  guère  à en  abuser  et  l’ivresse 
en  est  la  conséquence. 

L’homme  qui  s’adonne  à l’usage  des  boissons  alcooliques 
devient  un  être  abject,  nous  n’en  avons  que  trop  d’exemples 
journellement  autour  de  nous. 

Chez  l’Indien  il  y a au  moins  une  circonstance  atténuante  ; 
c’est  une  nature  sauvage,  n’ayant  aucune  idée  ni  de  morale, 
ni  de  civilisation.  C’est  avec  raison  qu’ils  donnent  à l’eau  de 
vie  le  nom  d’eau  de  feu  et  boisson  des  chrétiens.  Tout 
humiliant  que  ce  soit,  ce  n’est  que  la  vérité. 

Cependant  il  y a des  écrivains  qui  leur  reprochent  ce 
vice  honteux,  cette  fatale  passion,  mais  qu’ils  observent  ce 

(1)  Voyez  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers,  t.  X,  p.  151.  Le 
territoire  contesté  entre  la  France  et  le  Brésil.  La  mission  Coudreau. 
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qui  se  passe  dans  l’Europe  civilisée.  Sur  cent  crimes  ou 
délits,  environ  la  moitié  est  due  à l’excès  des  boissons 
alcooliques. 

Si  le  sauvage  s’abrutit,  à qui  la  faute,  si  ce  n’est  à 
l’Européen,  qui  exploite  les  passions  de  l’Indien  en  lui 
payant  ses  produits  ou  ses  terres  en  eau  de  vie. 

Dans  les  traités  officiels  faits  aux  États-Unis  avec  les 
Indiens  pour  cession  de  terres,  on  voit  figurer,  outre  les 
armes,  quelques  barils  d’eau  de  vie. 

En  1859,  lors  de  la  guerre  civile  dans  la  confédération 
Argentine,  on  conduisit  chez  le  général  Urquiza  quelques 
Patagons  envoyés  par  le  cacique  Calfoucoura  pour  lui  offrir 
le  concours  de  sa  tribu.  Afin  de  ne  pas  les  indisposer,  il  les 
renvoya  chargés  de  cadeaux,  parmi  lesquels  plusieurs  barils 
d’eau  de  vie.  Profond  politique,  il  acheta  ainsi  leur  neu- 
tralité sans  se  faire  des  alliés  d’une  horde  de  sauvages. 
Pendant  quelques  jours  les  Patagons  s’enivrèrent  et  restèrent 
plongés  dans  une  ivresse  dégoûtante. 

Lorsqu’ils  en  sont  privés,  ils  organisent  une  expédition, 
volent,  pillent,  font  main  basse  sur  l’eau  de  vie,  retournent 
chez  eux  pour  se  vautrer  dans  leur  ivresse  habituelle. 

Ce  fut  pendant  une  de  ces  nuits  d’orgie  que  le  malheureux 
Guinnard  put  échapper  après  trois  ans  d’une  horrible  cap- 
tivité. 

Certes  il  y a des  exceptions.  On  trouve  encore  quelques 
tribus  qui,  malgré  leur  contact  avec  les  blancs,  ne  sont  pas 
adonnées  à ce  vice. 

Nous  avons  observé  de  visu  que  parmi  les  Payaguas, 
l’ivrognerie  était  sévèrement  châtiée  chez  les  adultes,  tandis 
que  les  gens  mariés  abusaient  parfois  de  la  cachaça  ou  eau 
de  vie  de  canne. 

Jamais  nous  n’avons  pu  constater  un  cas  d’ivresse  chez  les 
Guaranis. 

Sous  un  climat  chaud  et  énervant  l’abus  des  boissons  fortes 
abrutit  et  dégrade  l’homme;  l’Européen  même,  s’il  a cette 
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passion,  y perd  son  énergie  et  ses  forces  et  une  fin  précoce 
termine  ses  excès. 

Les  missionnaires  chrétiens  font  tous  leurs  efforts  pour 
extirper  cette  lèpre,  lorsqu’elle  existe  parmi  les  naturels, 
chez  lesquels  ils  vont  prêcher  l’évangile  et  répandre  la  civi- 
lisation. 

Après  cette  digression,  qui  n’est  pas  étrangère  au  sujet, 
nous  consacrerons  quelques  lignes  à la  civilisation  des  Indiens. 

Les  civilisateurs  tiennent-ils  bien  compte  de  l’influence  du 
milieu  et  des  antécédents  des  peuples  sauvages?  Au  lieu  de 
faire  adopter  graduellement  notre  civilisation  aux  Indiens,  ils 
veulent  l’imposer  du  premier  coup  et  comme  d’emblée,  même 
aux  peuplades  les  moins  préparées  à la  recevoir. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  les  sauvages  n’ont  en  général 
aucune  idée  de  nos  habitudes  et  de  nos  usages  et  que  si 
l’on  prétendait  en  quelque  sorte  les  plier  brusquement  et 
forcément  au  travail,  on  échouerait  devant  une  résistance 
obstinée. 

La  plupart  des  Indiens,  en  effet,  jugent  le  travail  indigne 
d’eux  et  ils  en  chargent  leurs  femmes.  Accoutumés  à se  guider 
d’après  leur  propre  volonté,  à ne  se  procurer  la  subsistance 
que  sous  l’impulsion  du  besoin,  tout  assujettissement  paraîtra 
à ces  naturels  une  honteuse  servitude,  à moins  d’avoir  été 
longuement  et  sagement  ménagé. 

Le  civilisateur  doit  moins  avoir  en  vue  le  succès  présent 
que  les  résultats  de  l’avenir.  Si  ses  efforts  actuellement  sont 
stériles,  il  ne  doit  pas  se  décourager,  mais  travailler  avec 
ardeur  sur  l’esprit  des  jeunes  générations:  c’est  avant  tout 
une  œuvre  de  patience  et  de  longanimité. 

Il  faut,  pour  changer  l’état  social  de  l’Indien  et  l’amener  à 
adopter  un  genre  de  vie  basée  sur  la  saine  morale,  le  traiter 
avec  douceur  et  lui  donner  l’exemple  des  vertus  chrétiennes. 

Le  célèbre  général  Gordon  a dit:  « Si  vous  voulez  civiliser 
les  nègres  de  l’Afrique,  envoyez-leur  des  missionnaires.  » Il  en 
est  de  même  des  Indiens, 
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Au  Matto  Grosso  (Brésil),  lorsque  les  sauvages  commettent 
des  violences  ou  exercent  leurs  rapines  accoutumées,  les 
autorités  locales  ont  recours  à des  moyens  répressifs;  la 

chasse  à l’homme  et  l’emprisonnement.  C’est  attiser  le  feu,  et 
obliger  les  habitants  à être  continuellement  sur  leurs  gardes. 

Le  ministre  actuel  de  la  justice  a prié  son  collègue  d’y 

envoyer  sans  tarder  des  missionnaires.  C’est  d’après  lui 

(l’expérience  l’a  prouvé)  le  moyen  le  plus  efficace  de  mettre  fin 
aux  déprédations  des  sauvages.  La  religion,  conclut-il,  peut  seule 
réprimer  leurs  instincts  féroces,  mettre  un  terme  à la  lutte 
contre  les  autorités  et  empêcher  l’extermination  des  Indiens. 

« Il  n’y  a pas  de  meilleur  citoyen  que  l’homme  qui  a pratiqué 
la  foi  chrétienne  dans  son  enfance  ».  Cette  profonde  pensée  émane 
du  pontife  qui  naguères  a été  choisi  pour  arbitre  par  un  État 
protestant  et  certes  elle  trouve  ici  son  application. 

Les  jésuites  l’avaient  bien  compris  quand  ils  fondèrent 
leurs  missions  dans  le  Sud  de  l’Amérique.  Ils  sont  parvenus 
à arracher  à l’idolâtrie  et  à une  vie  sauvage,  cette  grande 
nation  des  Indiens  Guaranis,  que  les  Espagnols  de  cette  époque 
voulaient  réduire  en  esclavage  sous  prétexte  de  civilisation. 
Voltaire,  dans  ses  œuvres,  rend  hommage  aux  travaux  civili- 
sateurs des  jésuites  missionnaires. 

Voici  ce  que  dit  le  grand  explorateur  Stanley  dans  son 
ouvrage  : A travers  le  continent  mystérieux  : « Ce  qu’il 
» faut  ici,  ce  n’est  pas  un  prédicateur  ; tous  les  évêques 
» de  la  Grande-Bretagne,  doublés  des  jeunes  élèves  d’Oxford 
» et  de  Cambridge,  n’obtiendront  rien  de  la  population  de 
» l’Ougaunda  avec  de  simples  paroles.  Ce  qu’il  faut  à ce 
» peuple,  c’est  l’instituteur  pratique,  sachant  enseigner  la 
» manière  de  devenir  chrétien,  de  guérir  les  malades,  de 
» bâtir  des  maisons,  connaissant  l’agriculture,  en  faisant  lui- 
» même  et  pouvant,  ainsi  qu’un  marin,  mettre  la  main  à 
» toute  chose.  Cet  homme,  si  on  le  rencontrait,  deviendrait 
» le  sauveur  de  l’Afrique.  Il  ne  doit  être  lié  à aucune  église, 
» à aucune  secte  et  doit  uniquement  professer  Dieu  et  son 
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» divin  Fils,  ne  prêcher  que  la  morale,  vivre  en  chrétien 
’>  irréprochable,  avoir  des  principes  libéraux,  une  grande 
» charité  pour  tous  et  une  foi  profonde  dans  le  Seigneur.  Il 
» ne  doit  être  d’aucune  nation,  il  doit  appartenir  à la  race 
« blanche  tout  entière.  « 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  Stanley  est  protestant  et  que 
dans  son  pays  il  y a une  infinité  de  sectes  religieuses. 

Loin  de  nous  de  prétendre  que  tous  les  Indiens  soient  aptes 
à être  civilisés.  Il  est  de  ces  natures  farouches,  indomptables, 
contre  lesquelles  viennent  échouer  les  efforts  les  plus  persistants. 
Il  est  de  ces  sauvages  qui  ont  des  instincts  tellement  féroces, 
que  l’on  se  trouve  dans  la  dure  nécessité  de  les  châtier 
cruellement  et  de  les  mettre  dans  l’impossibilité  d’exercer  leurs 
brigandages. 

Mais  ces  moyens  violents  ne  devront  être  employés  qu’après 
épuisement  de  tous  les  moyens  pacifiques  et  conciliateurs. 

Qu’on  lise  les  récits  des  explorateurs  en  Afrique,  de  nos 
vaillants  officiers,  des  missionnaires,  et  l’on  aura  la  conviction 
que  les  bons  traitements,  l’énergie  jointe  à la  douceur,  l’exemple 
du  travail  et  une  vie  chrétienne  irréprochable  sont  les 
meilleurs  moyens  pour  attirer  les  indigènes  et  gagner  leur 
sympathie. 

Là  point  d’usurpation  violente  de  territoire,  point  de  chasse 
à l’homme,  non.  Les  terres  sont  concédées  librement,  gratui- 
tement ou  par  échange  et  par  des  contrats  réciproques. 
C’est  grâces  à ces  moyens  pacifiques  et  humanitaires  que 
plusieurs  de  nos  compatriotes  sont  parvenus  à fonder,  jusque 
dans  le  cœur  de  l’Afrique,  ces  nombreuses  stations  qui  font 
l’admiration  du  monde  civilisé.  Grâces  à l’initiative  de  notre 
souverain,  à sa  haute  et  puissante  protection  et  à sa  philan- 
thropie, la  traite  des  noirs  et  les  luttes  sanglantes  auxquelles 
se  livrent  les  diverses  tribus  finiront  par  disparaître  dans  cette 
partie  de  l’Afrique  où  nos  courageux  officiers  ont  fondé  tant 
d’établissements,  en  faisant  d’avance  le  sacrifice  de  leur  vie. 

Les  jésuites  au  Paraguay  ne  se  sont  pas  seulement  montrés 
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missionnaires,  mais  civilisateurs  pratiques.  C’est  en  apprenant 
aux  Guaranis  l’art  de  bâtir  qu’ils  sont  parvenus  à ériger 
dans  une  contrée  sauvage  un  grand  nombre  de  temples 
splendides,  des  collèges  grandioses  et  des  couvents  à l’abri 
des  boulets,  quoique  n’ayant  pas  à leur  disposition  les  ressources 
de  l’art  moderne. 

Parmi  les  descendants  des  Indiens,  (et  dire  qu’il  y a quelques 
écrivains  dédaigneux  qui  donnent  à la  race  indienne  en  général 
le  nom  de  race  inférieure ,)  on  comptait,  du  temps  des  pères 
de  la  compagnie,  des  armuriers,  des  luthiers,  des  maçons, 
des  ébénistes  et  des  agriculteurs.  Quelques-uns  avaient  des 
notions  de  médecine  et  d’architecture  et  tous  excellaient  dans 
les  travaux  manuels. 

Dans  les  écoles  primaires  on  leur  enseignait  la  musique, 
l’espagnol  et  le  guarani  ; il  existe  encore  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  manuscrits  dans  cet  idiome  (*). 

Avant  de  clore  ce  sujet,  nous  consacrerons  quelques  lignes 
à relater  nos  propres  souvenirs. 

Je  ne  citerai  que  le  Pueblo  de  Sta  Rosa,  (1 2)  si  célèbre 
dans  l’histoire  des  missions,  fondé  en  1698  et  dont  l’église 
était  dédiée  à Ste.-Rose,  patronne  des  Guaranis.  Elle  renfermait 
d’immenses  richesses  que  Robertson  estimait  à plusieurs 
millions  de  francs. 

Je  vis  là  des  vitraux  peints,  des  tableaux  à l’huile,  des 
tabernacles  en  or,  en  argent  et  en  pierres  précieuses,  une 
lampe  suspension  en  argent  massif  pesant  environ  75  livres. 
Le  majordome  m’assura  qu’il  y avait  dans  l’église  en  ornements 

(1)  J’ai  vu  à Villa  de  la  Incarnacion,  chez  le  majordome,  et  à San  Borja, 
chez  le  Dr  Bonpland,  des  manuscrits,  entre  autres,  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  en  guarani  composés  par  les  pères  de  la  compagnie.  A leur 
arrivée  au  Paraguay,  aucun  d’eux  n’avait  des  notions  de  cet  idiome  et 
cependant  ils  sont  parvenus  à en  faire  une  langue  écrite. 

(2)  Santa-Rosa  naquit  à Lima  (Pérou)  il  y a environ  300  ans.  Les  habitants 
de  Lima  se  proposent  de  célébrer  cette  ànnée,  avec  grande  pompe,  le 
trois  centième  anniversaire  de  sa  naissance. 
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d’argent  pour  un  poids  de  1200  à 1300  livres.  Et  cependant 
ce  n’étaient  que  des  restes,  car  les  troupes  de  Buenos-Ayres, 
les  vice-rois,  les  gouverneurs  et  le  dictateur  Francia  s’étaient 
emparés  de  la  majeure  partie  des  richesses. 

La  tour  de  l’église  contenait  deux  cloches  fondues  sur  les 
lieux. 

Le  couvent  était  un  vrai  monument:  un  immense  quadrilatère 
au  milieu  duquel  il  y avait  une  cour  fort  spacieuse  et  un 
jardin  planté  de  magnifiques  orangers  chargés  de  fruits.  Une 
large  galerie  ou  véranda,  soutenue  par  des  pilastres  en  bois 
sculpté,  entourait  les  bâtiments.  Dans  d’intérieur  il  y avait  de 
vastes  salles  ornées  de  boiseries  sculptées,  des  meubles  en 
chêne  du  pays,  des  chaises  en  cuir  doré  etc.,  le  tout  en  style 
gothique. 

Et  dire  qu’ils  possédaient  huit  églises  semblables  à celle  de 
Sta  Rosa  et  que  Robertson  estimait  valoir,  ainsi  que  le  couvent, 
fr.  500,000  chacune,  soit  au  total  une  valeur  d’environ  4,000,000 
de  francs. 

Le  temple  de  San-Miguel,  auquel  cent  ouvriers  indiens  ont 
travaillé  pendant  dix  ans,  était  estimé  à 600,000  francs. 

Toutes  ces  églises  étaient  dallées  en  grandes  pierres  rouges 
et  jamais  on  n’est  parvenu  à connaître  l’endroit  d’où  on  les 
avait  extraites. 

Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  qu’à  cette  époque  le  pays  était 
encore  à l’état  sauvage.  Les  quelques  routes  reconnaissables 
par  les  traces  qu’y  avaient  laissées  les  chariots,  étaient 
obstruées  par  des  marais,  des  forêts,  des  rivières  et  des 
torrents.  Le  seul  moyen  de  transport  consistait  dans  de  lourdes 
charrettes  traînées  par  plusieurs  couples  de  bœufs. 

Ces  diverses  missions  comptaient,  à l’époque  de  leur  splendeur, 
environ  200,000  Indiens  convertis  et  moralement  supérieurs  à 
l’Européen  civilisé. 

Les  jésuites  ont  été  les  promoteurs  d’une  grande  industrie 
(l’élève  du  bétail)  qui  de  nos  jours  fait  vivre  des  millions 
d’individus  tant  en  Europe  que  dans  l’Amérique  du  Sud. 
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Le  bétail  n’avait  servi  jusque  lors  que  de  nourriture.  Les 
pères  de  la  compagnie,  avec  ce  coup  d’œil  qui  distingue  les 
grands  hommes,  virent  quel  immense  résultat  pouvait  avoir, 
pour  cette  vaste  contrée,  cette  industrie.  Aussi  du  temps  où 
les  missions  étaient  dans  toute  leur  splendeur,  elles  possédaient 
environ  2,000,000  de  têtes  de  bétail  de  toute  espèce,  dont  on 
exportait  les  produits. 

Les  pères  ayant  été  expulsés,  les  Indiens  désertèrent  les 
bourgades  à cause  des  mauvais  traitements  que  leur  faisaient 
subir  les  Espagnols. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  la  destruction  des  missions 
et  de  nos  jours  la  race  guarani  a presque  totalement  disparu  dans 
ces  mêmes  contrées  où  il  y en  avait  jadis  des  centaines  de  mille. 

Si  nous  nous  sommes  quelque  peu  étendus  sur  ce  sujet, 
c’est  que  nous  avons  eu  l’occasion,  il  y a quarante  ans,  de 
parcourir  le  territoire  des  missions  et  de  visiter  en  détail  les 
quelques  temples  et  collèges  témoins  de  leurs  travaux  ainsi 
que  les  vastes  ateliers  où  jadis  on  travaillait  le  bois,  le  fer, 
le  cuivre  et  l’argent  sous  toutes  les  formes. 

En  lisant  il  y a quelques  semaines,  dans  un  journal  anglais 
The  Standard  (l)  de  Buenos-Ayres,  le  récit  de  l’expédition  du 
commandant  Gomensoro  contre  les  sauvages  du  Gran  Ghaco, 
nous  nous  proposâmes  d’en  donner  un  résumé. 

Toutefois  la  réponse  des  envoyés  du  cacique  Emata,  (que 
nous  reproduisons  plus  loin),  nous  donna  à réfléchir  et  nous 
suggéra  l’idée  de  faire  précéder  ce  récit  de  quelques  réflexions 
sur  le  uti  possedetis  des  aborigènes  et  le  droit  de  conquête 
des  blancs,  ainsi  que  sur  la  race  de  couleur  et  sa  civilisation. 

(1)  Messrs  G.  et  E.-T.  Mulhall,  propriétaires-éditeurs  du  Standard,  nous 
envoient  mensuellement  leur  Packet  Edition.  Nous  saisissons  cette  occasion 
pour  les  remercier  bien  cordialement. 

Le  Standard  est  un  journal  de  grand  format  à 36  colonnes  et  très 
intéressant  tant  pour  les  lecteurs  d’Europe  que  pour  ceux  de  la  Plata. 
L’économie  politique,  les  finances,  les  explorations,  le  commerce  et  les 
faits  divers  en  rendent  la  lecture  extrêmement  utile  et  agréable. 
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Nous  serons  fort  sobres  de  réflexions  au  sujet  de  cette 
expédition  et  nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  juger  si 
les  moyens  employés  par  le  gouvernement  argentin  n’auront 
pas  pour  résultat  l’extermination  de  la  race  indienne  dans  un 
avenir,  encore  éloigné  il  est  vrai. 

Les  Indiens,  ainsi  que  les  blancs,  n’oublient  pas  qu’à  tous 
les  cœurs  bien  nés  la  patrie  est  chère. 

Leur  patrie  ce  sont  les  pampas,  les  forêts,  les  bords  des 
rivières.  Usurper  leurs  terres,  les  refouler  vers  des  endroits 
malsains  les  exaspère,  les  rend  cruels  et  féroces.  Le  résultat 
sera  une  lutte  continuelle,  beaucoup  de  sang  versé  et  à la 
fln  l'extermination  de  la  race  indienne  dans  cette  vaste  contrée. 

Le  Brésil  est  entré  dans  une  meilleure  voie.  Il  envoie  à 
ses  Indiens  des  missionnaires,  qui  sont  les  vrais  civilisateurs 
de  la  race  indienne,  dont  on  obtient  tout  par  la  douceur, 
tandis  que  la  force  brutale  ne  fait  qu’exciter  leurs  instincts 
féroces. 

Voici  ce  qu’on  écrit  d’Asuncion  (Paraguay)  au  sujet  de  cette 
expédition. 

Le  commandant  Gomensoro  est  de  retour  du  Chaco  central 
et  a l’intention  de  séjourner  ici  pendant  quelque  temps. 

Le  commandant  et  ses  lieutenants  Eulogio  Ramallon  et 
Manoel  Cordobal,  à la  tète  de  cinquante  soldats  de  cavalerie 
bien  montés  et  armés  de  toute  pièce,  traversèrent  le  Rio 
Bermejo,  à l’endroit  dit  Président  Roca,  dans  le  but  d’aller 
à la  recherche  du  cacique  Mesagslie  récemment  soumis  aux 
autorités  argentines. 

Au  moment  où  cette  troupe  allait  se  mettre  en  marche, 
arrivèrent  quelques  Indiens  envoyés  par  le  cacique  Emata, 
chef  de  la  tribu  des  Orejudos,  qui  intimèrent  l’ordre  au 
commandant  Gomensaro  et  à son  escorte  de  repasser  immé- 
diatement le  Rio  Bermejo,  sinon  qu’ils  seraient  tous  passés 
au  fil  de  l’épée.  Les  envoyés  leur  firent  connaître  que,  si 
Emata  était  obligé  d’en  venir  à cette  extrémité,  c’est  que  ses 
Orejudos  ne  possédaient  plus  qu'une  petite  partie  de  ter - 
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ritoire , tandis  qu' auparavant  ils  pouvaient  parcourir  en 
liberté  les  plaines  et  les  forêts  situées  entre  le  Rio  Bermejo 
et  le  Pilcomayo. 

Le  commandant  Gomensoro  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
menaces  et  continua  sa  marche  vers  le  nord-ouest  de  Chap- 
rapeguay  en  traversant  le  territoire  situé  entre  le  Bermejo  et 
le  Pilcomayo. 

A Ganangray,  sur  les  rives  du  Pilcomayo,  il  rencontra  le 
cacique  Emata  à la  tête  d’un  millier  d’indiens  armés  de  lances. 

Les  soldats,  ayant  épuisé  leurs  munitions  dans  quelques 
combats  précédents,  furent  obligés  de  se  battre  à l’arme 
blanche,  dans  une  disproportion  considérable.  Après  un  combat 
soutenu  les  Indiens  furent  défaits,  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  58  morts,  23  prisonniers  et  4,000  arcs  et  flèches. 
Les  Argentins  s’emparèrent  du  bétail  consistant  en  80  bons 
chevaux,  1000  superbes  moutons  et  80  vaches  (!). 

Peu  de  temps  avant  cette  escarmouche  on  avait  fait  quelques 
prisonniers,  qui  apprirent  au  commandant  que  les  tribus  de 
Mascoys  et  des  Orejudos  s’étaient  ralliés  et  avaient  l’intention 
d’attaquer,  au  moyen  de  leur  forces  combinées,  divers  éta- 
blissements riverains  du  Bermejo  (1 2). 

Cette  grave  nouvelle  fut  confirmée  par  les  prisonniers  de  la 
tribu  d’Emata. 


(1)  Qu’après  la  victoire  le  vainqueur  emmène  les  prisonniers  et  s’empare 
des  armes,  c’est  le  droit  de  la  guerre.  Mais  que  fait  l’escorte?  Elle 
s’empare  du  bétail  et  des  chevaux,  unique  richesse,  unique  ressource  des 
Indiens.  Tout  cela  ne  fait  qu’exciter  leur  haine  contre  les  blancs,  les 
rendre  plus  féroces  et  les  obliger  à faire  des  razzias  pour  leur  subsistance. 

(2)  Ces  établissements  sont  généralement  des  estancias  où  l’on  élève  le 
bétail  et  qui  occupent  un  terrain  immense  d’après  les  ressources  de  l'estancero. 

Le  gouvernement  argentin,  en  vertu  de  la  loi  du  24  octobre  1882,  a 
fixé  le  prix  de  fr.  10  par  hectare  pour  les  terrains  du  Chaco  central 
et  de  7.50  pour  ceux  de  la  Patagonie.  Il  vend  donc  des  terres  qui,  d’après 
le  droit  naturel,  appartiennent  aux  aborigènes  et  sur  quoi  se  base-t-il  ? 
Sur  le  droit  de  conquête,  sur  le  droit  du  plus  fort.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’ont 
agi  les  puissances  et  les  sociétés  qui  ont  acquis  des  territoires  en  Afrique. 
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En  continuant  leur  marche  vers  l’est  le  long  du  Pilcomayo, 
l’escorte  surprit  les  habitations  du  cacique  Diauroy  et  de  ses 
Indiens.  Celui-ci  put  rassembler  à la  hâte  1,300  Indiens  à la 
tête  desquels  il  opposa  une  certaine  résistance.  Mais  que  faire 
contre  des  hommes  courageux  bien  montés  et  bien  armés  ? 
Après  un  combat  assez  opiniâtre,  les  Indiens,  ayant  perdu 
30  des  leurs  et  un  grand  nombre  étant  blessés,  furent  obligés 
de  se  réfugier  sur  l’autre  rive.  Quarante  chevaux  et  mulets, 
250  moutons  et  un  grand  nombre  d’arcs  restèrent  entre  les 
mains  de  Gomensoro  et  de  ses  soldats. 

Les  caciques  Camaich,  Olek,  Malody,  Schitogigk,  Pesagdy, 
Achidy,  furens  attaqués  séparément  et  défaits  par  la  petite  troupe. 

Voici  le  résultat  de  cette  expédition  : 21  agglomérations  de 
huttes  attaquées,  230  Indiens  tués  et  30  prisonniers. 

Le  butin  se  composait  de  300  chevaux,  2,000  moutons, 
100  vaches  et  800  arcs  de  guerre. 

Tous  les  arcs  furent  brûlés.  Parmi  les  morts  on  compta  le 
fameux  cacique  Emata  et  trois  de  ses  principaux  lieutenants. 
L’expédition  a exploré  environ  400  lieues  de  territoire  entre 
les  Rios  Bermejo,  Pescado,  Flaco  et  Pilcomayo. 

L’escorte  n’a  eu  à déplorer  que  la  mort  d’un  seul  homme. 
Quant  aux  blessés,  tous  sont  actuellement  guéris.  D’après  des 
ordres  supérieurs  le  commandant  Gomensoro  n’a  ammené 
ayec  lui  qu’un  petit  nombre  de  prisonniers.  Dans  presque 
toutes  les  rencontres,  les  soldats  ont  dû  se  battre  dans  des 
proportions  effrayantes,  un  contre  quatre-vingts.  Aussi  ont-ils 
prouvé  qu’ils  possédaient  une  bravoure  à toute  épreuve. 

Le  commandant  a rapporté  avec  lui  une  foule  d’objets 
curieux,  entre  autres  un  grand  morceau  de  fer,  fragment 
d’un  immense  aérolithe. 

Les  frontières  du  Ghaco  sont  définitivement  démarquées  et 
son  immense  et  fertile  territoire  est  à la  disposition  des  colons. 

Cette  expédition  n’a  occasionné  aucun  frais  au  gouvernement 
argentin  : attendu  que  le  grand  nombre  de  chevaux  et  le 
bétail,  capturés  ont  largement  suffi  à rémunérer  les  soldats. 
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Deux  mois  et  neuf  jours  ont  suffi  au  commandant  Gomensoro 
pour  mener  à bonne  fin  cette  expédition.  Il  avait  quitté 
Presidencia  Roca  le  16  juillet  et  est  arrivé  le  25  septembre 
au  fort  Fotheringam  sur  les  rives  du  Pilcomayo  à quelques 
lieus  de  distance  d’Asuncion,  capitale  du  Paraguay. 

Nul  doute  que  cette  expédition  ne  fût  organisée  pour  châtier 
les  sauvages,  leur  ôter  la  velléité  de  recommencer  leurs 
déprédations  contre  les  riverains  du  Rio  Bermejo,  et  se  rendre 
maître  de  leur  territoire. 

Ici  se  pose  naturellement  une  question. 

Pourquoi  l’institut  géographique  de  Buenos-Ayres,  qui  a 
organisé  des  expéditions  pour  rechercher  les  restes  du  Dr 
Crevaux,  n’a-t-il  pas  usé  de  son  influence  auprès  du  gouver- 
nement argentin  pour  organiser  une  expédition  armée  contre  les 
Tobas  ? Le  meurtre  de  l’illustre  voyageur,  de  ses  compagnons  et 
du  major  Trigo  ne  devait  pas  rester  impuni  et  nul  doute  que 

le  gouvernement  français,  si  on  lui  en  eût  fait  la  demande, 

n’eût  contribué  aux  frais. 

Si  une  troupe  de  50  fantassins  montés  a pu  défaire  2 à 
3000  Indiens  de  diverses  tribus  dans  des  combats  partiels,  à 
plus  forte  raison  aurait-on  pu,  à l’aide  d’une  troupe  composée 

de  100  à 150  combattants,  infliger  une  rude  leçon  aux  Tobas. 

Ces  sauvages,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  sont 
fort  belliqueux,  cruels  et  traîtres.  Toujours  prêts  à guerroyer 
avec  leurs  voisins,  ils  sont  d’autant  plus  dangereux  qu’ils 
possèdent  une  trentaine  de  Remington  provenant  de  l’expé- 
dition Crevaux  et  de  celle  des  Boliviens  sous  les  ordres  du 
colonel  Rivas. 

Il  y a eu,  il  est  vrai,  une  expédition  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Ibacetâ,  mais  qui  n’a  eu  qu’un  résultat 
d’intimidation,  attendu  qu’il  avait  reçu  l’ordre  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  Les  circonstances  l’ont  cependant  obligé  d’en 
venir  aux  mains  avec  les  Tobas  alliés  aux  Matacos  et  aux 
Chiriguanos. 

Il  est  à regretter  que  lors  d’une  entrevue  avec  le  cacique 
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Pelo,  à l’endroit  où  a eu  lieu  la  catastrophe  Grevaux,  il  ne 
l'ait  pas  fait  prisonnier.  Le  colonel,  à vrai  dire,  n’a  appris 
que  plus  tard  que  ce  Pelo  avait  été  l’instigateur  de  cette 
boucherie. 

Après  avoir  lu  les  détails  de  cette  expidition,  nous  nous 
sommes  posé  cette  question;  Quel  était  son  but  et  quel  en  a 
été  le  résultat? 

Évidemment  le  but  de  cette  expédition  était  de  mettre 
le  Ghaco  central  sous  la  domination  argentine,  en  un  mot, 
d’en  faire  la  conquête  et  pouvoir  ainsi  refouler  les  aborigènes 
vers  les  mauvaises  terres,  loin  des  rivières  où  la  pêche  est 
abondante. 

Quant  au  résultat,  le  colonel  Ibacetâ  le  considère  comme 
satisfaisant.  Il  a,  il  est  vrai,  châtié  quelques  tribus  indiennes 
n’ayant  pour  toute  arme  que  l’arc  et  la  flèche.  Mais  tant 
que  les  Tobas  n’auront  pas  été  dépouillés  des  armes  de 
précision,  volées  sur  leurs  victimes,  il  y aura  un  danger 

continuel  pour  les  riverains,  pour  les  explorateurs  et  pour 
les  navigateurs  du  Pilcomayo  et  surtout  pour  les  habitants 
du  district  et  de  la  ville  de  Caïza  (Bolivie). 

Cette  notice  était  écrite  lorsque  nous  avons  reçu  le  South 
American  Journal.  Il  donne  sous  le  titre  de  : « Esclavage 
dans  la  république  Argentine  » un  extrait  du  journal  le  Herald 
de  Buenos-Ayres. 

Les  faits  qu’il  cite  sont  graves  et  il  est  du  devoir  du 

gouvernement  argentin  de  les  réfuter  s’il  y a exagération, 
ou  d’y  porter  un  prompt  remède  pour  l’honneur  et  la  dignité 
de  la  république. 

Voici  un  résumé  de  cet  article: 

« La  constitution  argentine  proclame  que  tout  serf  (esclave) 
touchant  le  sol  argentin  devient  libre.  Si  l’esclave  est  étranger 
il  jouit  de  sa  liberté,  mais  s’il  est  Indien  cela  change  la 

question.  Il  est  un  fait  avéré,  c’est  qu’un  grand  nombre  de 

prisonniers  indiens  sont  distribués  parmi  les  familles  à titre  de 
domestiques,  mais  ils  deviennent  esclaves  de  fait. 
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Ils  ne  peuvent  quitter  leur  service  à leur  gré,  et  on  les 
astreint  arbitrairement  au  travail  sans  condition  préalable. 
Ils  n’ont  pas  la  liberté  de  disposer  ni  de  leur  temps,  ni  de 
leurs  effets.  S’ils  tombent  dans  les  mains  de  ceux  qui  les 
considèrent  comme  des  serfs,  ils  sont  battus  et  ne  sauraient 
se  faire  rendre  justice. 

S’ils  se  révoltent  ou  s’ils  tâchent  de  s’enfuir,  ils  sont 
ramenés  comme  des  esclaves  et  subissent  des  punitions  pour 
avoir  voulu  récupérer  leur  liberté. 

Il  n’y  a pas  encore  longtemps  qu’une  dame  de  condition 
tua  un  de  ces  infortunés  et  après  quelques  jours  de  détention, 
pour  sauvegarder  les  apparences,  on  étouffa  l’affaire.  C’est  ce  qui 
devait  infailliblement  arriver,  a dit  Y Herald  à l’époque  du  crime. 

Il  existe  dans  les  environs  de  cette  ville  des  centaines  de 
ces  captifs  n’ayant  ni  protection  ni  justice  à attendre  et 
réduits  à l’état  de  servitude  par  des  personnes  influentes. 

Il  est  vrai  que,  si  ces  malheureux  savaient  que  la  loi  leur 
accorde  la  liberté  et  qu’ils  eussent  des  protecteurs  pour 
invoquer  cette  loi,  sans  nul  doute  on  leur  rendrait  la  liberté. 
Mais  ils  sont  ignorants,  sans  soutien  et  la  plupart  sont  des 
serfs  et  des  femmes.  Et  dire  cependant  que  la  loi  a été  faite 
à leur  intention  ! 

Certes  il  y a un  protecteur  et  un  défenseur  des  pauvres  ; 
il  est  de  son  devoir  de  rechercher  si  réellement  les  Indiens 
sont  tenus  en  eslavage  en  dépit  des  lois.  Si  le  fait  est  prouvé, 
la  punition  devrait  être  telle  que  personne  ne  se  hasarderait 
à retenir  les  Indiens  captifs. 

Ces  faits  sont  patents  et  mille  fois  plus  odieux  que  nous 
les  avons  décrits.  Une  aristocratie  corrompue  se  fait  un  jeu 
de  l’honneur  des  jeunes  Indiennes,  qui  ne  servent  le  plus 
souvent  qu’à  leurs  honteux  plaisirs. 

Le  Herald  termine  en  disant: 

Nous  reproduisons  au  grand  jour  ce  que  nous  savons  et 
ce  dont  nous  avons  été  témoin. 


LE  CONGO 

A 

L’EXPOSITION  D’ANVERS, 

Extrait  du  Rapport  des  classes  82  et  83  du  IXe  groupe 
présenté  par  M.  A.  GEELHAND,  membre  adhérent. 


Dans  la  première  partie  de  notre  Rapport  des  classes  82 
et  83  du  IXe  groupe  de  l'exposition  universelle  d'Anvers  — 
observations  préliminaires  — nous  avons  développé  les  consi- 
dérations générales  qui  ont  amené  la  section  belge  à réunir 
ces  deux  subdivisions  sous  une  seule  et  même  rubrique  ainsi 
libellée  : « Articles  d’exportation  destinés  aux  régions  ouvertes 
à la  colonisation.  » 

Étant  donné  l’intérêt  spécial  que  présente  actuellement 
l’œuvre  du  Congo,  il  s’est  trouvé  que,  dans  la  pratique,  les 
industriels  belges  ont  exposé  surtout  des  types  de  produits 
destinés  à l’Afrique  et  spécialement  aux  régions  équatoriales 
de  ce  continent.  Tel  a été  également  .le  programme  adopté 
par  Je  Musée  commercial  de  Bruxelles. 

Tandis  que  la  section  belge  exposait  ainsi  dans  son  com- 
partiment « Belgique-Congo  » les  différents  articles  d’importation 
ou  d’exportation  propres  à l’Afrique  équatoriale  la  société 
royale  de  géographie  d’Anvers  prenait  l’initiative  d’exposer, 
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dans  un  pavillon  ad-lioc,  les  collections  scientifiques  et  ethno- 
graphiques réunies  par  les  agents  de  l’Association  internationale 
du  Congo  et  faisait  venir  à Anvers  quelques  familles  nègres 
du  Congo. 

Bien  que  .les  collections  africaines  de  l’Association  interna- 
tionale du  Congo  aient  été  commencées  depuis  quelques  années 
à peine  et  quelles  n’aient  pas  encore  été  classées  méthodiquement, 
elles  sont  cependant,  dans  leur  état  actuel,  suffisamment 
complètes  pour  permettre,  lorsqu’on  les  examine  avec  soin, 
de  s’initier  aux  mœurs  des  populations  du  centre  africain, 
de  comprendre  leur  caractère,  de  constater  leurs  besoins  actuels 
et  d’en  déduire  leurs  besoins  futurs. 

D’un  autre  côté,  l’exposition  organisée  par  la  section  belge 
indiquait  à nos  industriels  les  articles  qui  peuvent  être  vendus 
en  Afrique,  ainsi  que  les  produits  du  sol  africain  qui  trouvent 
écoulement  sur  nos  marchés. 

Tous  les  éléments  étaient  ainsi  réunis  pour  permettre  d’étudier 
les  conditions  d’existence  et  les  chances  d’avenir  du  nouvel 
État  indépendant  du  Congo  créé  par  l’énergie  persévérante 
du  Roi. 

Nous  nous  bornerons  à esquisser  ici  les  grandes  lignes  de 
cette  étude,  afin  d’en  faire  ressortir  l’importance  et  l’intérêt  ; 
nous  laisserons  aux  spécialistes  le  soin  de  reprendre  chacun 
des  points  particuliers  de  la  question  pour  les  traiter  en 
détail  avec  la  compétence  désirable. 

* 

* * 

Rappelons  d’abord  en  quelques  mots  l’histoire  de  la  fon- 
dation de  l’État  indépendant  du  Congo. 

C’est  en  1484  que  Diego  Cam  de  Sousa,  officier  de  la 
marine  portugaise  et  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  Don 
Juan  II,  découvrit  le  Congo;  il  lui  donna  le  nom  de  Rio  de 
Padrao, 

En  1578  Lopez,  autre  voyageur  portugais,  visita  à son  tour 
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le  Congo;  il  l’appela  Zaïre,  nom  par  lequel  certains  géogra- 
phes le  désignent  encore. 

Ce  n’est  que  vers  le  XVIIme  siècle  que  l’on  voit  figurer  sur 
quelques  cartes,  et  pour  la  première  fois,  le  nom  de  Congo. 

Le  fleuve  et  les  territoires  qu’il  baigne  ont  été  successive- 
ment visités  par  les  voyageurs  suivants:  Le  missionnaire 
Guiseppo  de  Montesarchio  vers  le  commencement  du  XVIInie 
siècle;  les  missionnaires  Bonaventura,  François  Girolamo, 
Gabriel  et  Antonio  en  1649;  Gavazzi  de  Montecucolo  de  1654 
à 1670;  Michaël  Angelo  de  Guattina  et  Denis  Carli  de  Pla- 
cenza  en  1666;  Gérome  Morella  en  1682;  le  missionnaire 
Zuchelli  de  1696  à 1698;  Jacques  Barbot  et  Jean  Casseneuve 
en  1700;  Belgrade  en  1766;  Descouvières  et  Joli  en  1768; 
les  missionnaires  Siborio  Graja,  Raphaël  da  Castelo,  de  Vide 
Soxo,  Gualberto,  de  Miranda,  André  Couto  Goudinho  en  1781; 
Lacerda  en  1798;  les  frères  Pombeiros  en  1806;  Saldanah 
en  1807. 

Malgré  le  nombre  considérable  de  voyageurs,  en  majorité 
portugais,  qui  avaient  jusque  là  exploré  les  régions  du  Congo, 
la  géographie  de  cette  partie  de  l’Afrique  n’avait  fait  aucun 
progrès  sérieux. 

Ce  fut  seulement  au  commencement  de  ce  siècle,  en  1806, 
que  Tuckey  et  Smith  reconnurent  le  Congo  inférieur  sur  une 
distance  de  280  kilomètres.  Cette  expédition  si  malheureuse 
— elle  perdit  18  Européens  en  3 mois  — fut  cependant  la 
première  qui  donna  des  indications  exactes.  La  carte  dressée 
par  Tuckey  est  encore  aujourd’hui  la  meilleure  de  toutes  les 
cartes  du  Bas-Congo. 

Le  triste  souvenir  laissé  par  l’expédition  de  Tuckey  n’en- 
couragea pas  les  nouvelles  explorations.  Ce  ne  fut  qu’en  1843 
que  Graça  parcourut  une  partie  du  bassin  du  Congo  jusque 
près  du  lac  Moero;  Ladislas  Madgyar  accomplit  le  même 
voyage  de  1850  à 1855;  le  commandant  Hunt  remonte  le 
Congo  jusqu’aux  cataractes  en  1857;  Bedingfield  le  remonte 
jusque  Borna  en  1858,  Burton  et  Mann  jusque  Yellala  en  1861. 
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Livingstone  parcourt  de  1866  à 1873  une  grande  partie 
des  territoires  méridionaux  de  l’État  indépendant;  Grandy  et 
son  frère  pénètrent  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  par  le  Congo 
en  1872. 

Monteiro  remonte  le  Congo  jusqu’à  Borna  en  1873. 

Gunsfeld  et  Bastian  explorent  la  même  année  le  pays  situé 
entre  le  Congo  et  le  Kwilu. 

Jusque  là  cependant  on  ignorait  absolument  où  se  trou- 
vaient situées  les  sources  du  Congo.  Ce  fut  seulement  le  grand 
voyage  de  Stanley  — de  1874  à 1877  — qui  permit  de  les 
fixer  approximativement  en  faisant  connaître  le  cours  du 
fleuve  depuis  Nyangwe  jusque  Banana. 

A sa  rentrée  en  Europe,  au  commencement  de  1879, 
Stanley  entra  au  service  du  comité  d’études  du  Haut-Congo. 

Cette  société  s’était  constituée  à Bruxelles  le  25  novembre 
1878  sous  les  auspices  du  Roi.  Elle  s’était  assignée  princi- 
palement le  Congo  comme  objectif,  poursuivant,  dès  l’origine, 
des  buts  multiples,  bien  faits  pour  lui  concilier  les  sympa- 
thies de  tous  les  esprits  élevés  : accroître  les  connaissances 
géographiques  sur  l’Afrique  centrale,  la  relier  à la  mer  par 
des  communications  sûres  et  rapides,  en  utilisant  surtout  les 
eaux  du  grand  fleuve  que  Stanley  venait  de  découvrir,  mettre 
à letude,  au  double  point  de  vue  de  l’importation  européenne 
et  de  l’exportation  africaine,  la  question  des  ressources  écono- 
miques de  ces  contrées  vierges,  poursuivre  l’extinction  com- 
plète de  la  traite  des  noirs  et  l’abolition  graduelle  de 
l’esclavage,  favoriser  la  diffusion,  parmi  les  populations  déshé- 
ritées du  continent  mystérieux,  des  idées,  des  mœurs  et  des 
conquêtes  de  la  civilisation  moderne. 

La  société  était  internationale;  elle  se  composait  de  capitalistes 
et  de  philanthropes  belges,  anglais,  hollandais  et  français.  Elle 
était  constituée  au  capital  de  un  million  de  francs. 

Dès  les  débuts  de  l’année  1879,  Stanley  repartit  pour 
l’Afrique.  Il  se  rendit  d’abord  à Zanzibar  et  y recruta  le 
personnel  noir  qui  devait  l’assister  dans  ses  travaux  : soixante- 
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dix  Zanzibaristes  environ,  dont  la  plupart  avaient  fait  avec 
lui  la  traversée  de  l’Afrique. 

Revenant  ensuite  par  le  canal  de  Suez,  la  Méditerranée, 
Gibraltar  et  la  côte  occidentale  d’Afrique,  Stanley  arriva  au 
Congo  au  mois  d’août  1879.  Une  importante  expédition  y avait 
été  réunie  ; elle  se  composait  de  trois  Américains,  de  trois 
Anglais,  de  quatre  Belges,  de  deux  Danois,  d’un  Français  et 
d’une  centaine  d’indigènes  de  la  côte  occidentale  d’Afrique. 
L’expédition  disposait  d’embarcations  à vapeur,  destinées  à 
assurer  les  transports  sur  le  bas  fleuve  ; de  canots  à vapeur 
démontables  qui  devaient  être  transportés  à travers  la  région 
des  cataractes  jusqu’au  Stanley  Pool  ; elle  était  abondamment 
pourvue  de  provisions,  d’articles  d’échange,  d’outils  de  toute 
nature  et  des  mille  objets  nécessaires  à une  expédition  se. 
rendant  dans  un  pays  nouveau. 

Dès  le  mois  de  novembre  1880,  Stanley  fonda  à Vivi  la 
première  station  du  comité  d’études.  Elle  devait  servir  de 
base  d’opérations  à l’expédition.  Stanley  commença  aussitôt  la 
construction  d’une  route  qui  devait  relier  Yivi  à une  seconde 
station  qu’il  se  proposait  de  fonder  à Issanghila  à une  distance 
de  83  kilomètres. 

Treize  mois  après,  le  1er  mars  1881,  la  station  d’Issangliila 
était  fondée  et  l’énorme  matériel  naval  et  technique  de 
l’expédition  y était  transporté. 

Les  petits  canots  à vapeur  furent  alors  remontés  pour  utiliser 
la  partie  navigable  du  fleuve  qui  s’étend  entre  Issanghila  et 
Manyanga. 

Au  mois  de  mai  1881,  on  atteignit  Manyanga  où  l’on  établit 
une  troisième  station. 

La  route  de  terre  fut  ensuite  reprise  et  le  transport  pénible 
des  canots  à vapeur  démontés,  des  provisions,  des  mille 
impédimenta  de  l’expédition  recommença  entre  Manyanga  et  le 
Stanley  Pool.  On  suivait  toujours  la  rive  droite  du  Congo. 

Lorsque  Stanley,  devançant  le  gros  de  l’expédition,  arriva 
au  Stanley  Pool,  il  se  trouva  en  présence  d’une  situation 
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imprévue.  M.  de  Brazza,  l’explorateur  français  bien  connu, 
qui  avait  le  premier  exploré  les  sources  de  l’Ogoué  et  celles 
de  l’Alima  et  de  la  Licona,  venait  en  effet  de  conclure  avec 
les  chefs  indigènes  un  traité  en  vertu  duquel  ceux-ci  cédaient 
à la  France  la  souveraineté  de  la  rive  septentrionale  du  lac. 

Stanley  se  rendit  sur  l’autre  rive  et  conclut,  avec  le  chef 
Ngaliéma,  un  traité  analogue  à celui  que  de  Brazza  venait 
de  passer  avec  Makoko. 

Quatre  mois  après,  en  février  1882,  le  gros  de  l’expédition 
rejoignit  Stanley,  la  station  de  Léopoldville  fut  fondée,  et  les 
canots  à vapeur,  transportés  jusque  là  au  prix  d’efforts 
surhumains,  furent  lancés  sur  le  lac. 

Il  y avait  alors  un  peu  plus  de  deux  ans  que  l’expédition 
était  arrivée  sur  les  bords  du  Congo.  Le  travail  accompli 
était  énorme. 

M.  de  Brazza,  dont  le  jugement  ne  peut,  semble-t-il,  être 
accusé  de  partialité,  l’a  qualifié  lui-même,  de  « travail  de 
Titan  accompli  avec  des  moyens  de  pygmée.  » 

Depuis  l’origine,  l’expédition  n’avait  cessé  d’entretenir  les 
meilleures  relations  avec  les  indigènes  ; des  traités  d’amitié 
avaient  été  conclus  avec  eux  ; aucun  acte  de  violence  n’avait 
été  commis. 

Le  capital  souscrit  était  épuisé  depuis  longtemps  ; le  Roi 
fournissait  à lui  seul  les  ressources  supplémentaires. 

Afin  d’assurer  l’avenir  de  son  œuvre,  le  comité  d’études  du 
Haut-Congo  avait  bientôt  compris  qu’il  était  indispensable  d’en 
établir  les  bases  d’une  façon  définitive,  en  organisant  politi- 
quement les  territoires  qu’il  venait  d’ouvrir  à la  civilisation 
et  à l’activité  du  monde.  Les  résultats  acquis,  ceux  qu’on 
espérait  atteindre,  ne  pouvaient  être  ccnservés  qu’à  la  condition 
d’organiser  une  administration  forte  et  indépendante  de  toute 
pression. 

Le  comité  d’études  poursuivit  dès  lors  un  but  politique,  et 
l’idée  de  fonder,  au  centre  de  l’Afrique,  un  immense  État 
indépendant,  prit  définitivement  corps. 
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L’activité  du  comité  d’études  devint  très  grande.  Tandis  que 
ses  canots  à vapeur  remontaient  le  haut  du  fleuve  et  que 
ses  agents  fondaient  successivement  les  stations  de  Msuata, 
de  Kwamouth,  de  Bolobo,  de  l’Équateur,  des  Bangalas  et  des 
Stanley-Falls,  des  expéditions  étaient  organisées  pour  assurer 
au  comité  d’études  des  territoires  de  Niadi-Kwilu  et  y cré- 
aient les  stations  de  Stéphanieville,  Stanley-Niadi,  Rudolfstadt, 
Grantville,  Sette  Camma,  etc.,  etc. 

Partout  les  droits  de  souveraineté  des  chefs  indigènes  furent 
acquis  au  moyen  de  traités  régulièrement  conclus,  et,  hâtons- 
nous  de  l’ajouter,  ces  droits  furent  toujours  acquis  par  des 
moyens  absolument  pacifiques. 

La  phase  des  études  pouvait  dès  lors  être  considérée  comme 
terminée.  La  société  poursuivit  un  but  tangible,  nettement 
défini.  Son  titre  de  comité  d’études  ne  répondait  plus  à la 
situation.  Elle  le  changea,  et  prit  le  nom  d’Association  inter- 
nationale du  Congo. 

Dès  la  fin  de  l’année  1883,  l’Association  internationale  du 
Congo  avait  réussi  à conclure,  avec  les  chefs  indigènes  du 
Niadi-Kwilu,  ceux  de  la  région  des  cataractes  et  du  Haut- 
Congo,  plus  de  mille  traités  par  lesquels  ces  chefs  faisaient 
abandon  à l’Association  de  leurs  droits  de  souveraineté.  Tous 
les  territoires  compris  entre  l’océan  Atlantique,  Yivi  et 
Léopoldville,  et  une  ligne  tracée  entre  Sette  Camma  et  le 
Stanley  Pool,  plus  une  bande  de  terrain  presque  continue  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Congo,  étaient  ainsi  acquis  en 
toute  souveraineté.  De  fait  le  nouvel  État  était  créé. 

Il  fallait  maintenant  le  faire  reconnaître  par  les  puissances. 

Des  négociations  furent  entamées  à cet  effet  avec  la  puissante 
république  des  États-Unis.  Cette  campagne  diplomatique  dont 
avait  été  chargé  M.  Sanford,  l’ancien  ministre  des  États-Unis 
à Bruxelles,  fut  conduite  avec  un  talent  remarquable.  Les 
efforts  de  l’habile  négociant  furent  couronnés  de  succès,  et  le 
10  avril  1884,  le  sénat  des  États-Unis  d’Amérique  autorisait 
le  président  de  la  république  à reconnaître  comme  le  drapeau 
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d’un  État  ami  le  drapeau  bleu  à étoile  d’or  de  l’Association 
internationale  du  Congo  et  de  l’État  indépendant  qu’elle  se 
proposait  de  fonder. 

Les  événements  qui  suivirent  sont  présents  à la  mémoire 
de  tous  : ils  se  succédèrent  rapidement. 

Le  8 novembre  1884,  l’empire  d’Allemagne  reconnut  à son! 
tour  la  souveraineté  de  l’Association  internationale  du  Congo. 
La  conférence  de  Berlin  se  réunit  peu  de  temps  après,  et 
des  négociations  furent  entamées  par  les  représentants  de 
l’Association  internationale  du  Congo  avec  les  diplomates 
accrédités  par  les  différents  États  représentés  à la  conférence. 
L’une  après  l’autre,  toutes  les  puissances  reconnurent  le 
drapeau  de  l’Association.  Les  négociations  avec  la  France  et 
le  Portugal  furent  les  plus  longues  et  les  plus  difficiles. 
Cela  se  comprend  : il  y avait  entre  ces  deux  puissances  et 
l’Association  internationale  du  Congo  une  question  de  fron- 
tières à trancher.  Elles  aboutirent  enfin,  et  le  26  février 
1885,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  6 ans  après  la  constitution 
du  comité  d’études  du  Haut-Congo,  le  prince  de  Bismark 
annonçait  à la  conférence  de  Berlin,  aux  applaudissements 
unanimes  de  l’assemblée,  que  l’État  indépendant  du  Congo, 
reconnu  par  toutes  les  puissances,  adhérait  aux  décisions  de 
la  conférence. 

Pendant  que  l’Association  internationale  du  Congo  faisait 
reconnaître  par  l’Europe  ses  droits  de  souveraineté,  les 
explorations  se  poursuivaient  en  Afrique  sur  les  territoires 
qui  font  aujourd’hui  partie  du  nouvel  État.  Nous  nous  bornons 
à indiquer  les  voyages  de  Pogge  et  de  Wissmann  em  1878  ; 
de  Schutt  en  1879;  de  Comber  et  de  Grenfell  en  1880;  de 
Thomson  en  1880;  de  Giraud  en  1883;  de  Capello  et  Iwens 
de  1883  à 1885;  de  Wissmann  en  1884  et  1885. 

Enfin  nous  voulons  également  citer  ici  les  noms  des  prin- 
cipaux agents  de  l’Association  internationale  du  Congo  qui 
ont  coopéré  avec  Stanley  à la  fondation  du  nouvel  État  du 
Congo:  Sir  Francis  de  Winton,  Hanssens,  Grant  Elliott, 
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Valcke,  van  Gele,  Coquilhat,  von  Dankelman,  Braconnier, 
Harou,  Destrain,  Liebrechts,  van  de  Yelde,  van  Kerckhoven, 
Massari,  etc.,  etc. 

* 

Les  limites  frontières  de  l’État  indépendant  du  Congo,  telles 
qu’elles  résultent  des  traités  successivement  conclus  avec  les 
puissances,  traités  notifiés  à la  conférence  de  Berlin,  et 
annexés  à ses  protocoles,  sont  ainsi  déterminées,  savoir  : au 
nord,  une  ligne  droite  partant  de  l’océan  Atlantique  et  joignant 
l’emboucliure  de  la  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  au  Sud 
de  la  baie  de  Cabinda,  près  de  la  Pouta  Vermelha,  à Cabo 
Lombo  ; 

Le  parallèle  de  ce  dernier  point  prolongé  jusqu’à  son  inter- 
section avec  le  méridien  du  confluent  de  Culacalla  avec  le 
Luculla  ; 

Le  méridien  ainsi  déterminé  jusqu’à  sa  rencontre  avec  la 
rivière  Luculla  ; 

Le  cours  du  Luculla  jusqu’à  son  confluent  avec  le  Chiloango 
(Luango  Luce)  ; la  rivière  Chiloango  depuis  l’embouchure  du 
Luculla- jusqu’à  sa  source  la  plus  septentrionale  ; 

La  crête  de  partage  des  eaux  du  Niadi-Kwilu  et  du  Congo 
jusqu’au  delà  du  méridien  de  Manyanga  ; 

Une  ligne  à déterminer  et  qui,  suivant  autant  que  possible 
une  division  naturelle  du  terrain,  aboutisse  entre  la  station 
de  Manyanga  et  la  cataracte  de  Ntombo  Mataka,  en  un  point 
situé  sur  la  partie  navigable  du  fleuve  ; le  Congo  jusqu’au 
Stanley  Pool  ; 

La  ligne  médiane  du  Stanley  Pool  ; 

Le  Congo  jusqu’à  un  point  à déterminer  en  amont  de  la 
rivière  Licona-Nkundja  ; 

Une  ligne  à déterminer  depuis  ce  point  jusqu’au  17me  degré 
de  longitude  est  de  Greenwich,  en  suivant  autant  que  possible 
la  ligne  de  partage  d’eaux  du  bassin  de  la  Licona  Nkundja  ; 
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Le  17me  degré  de  longitude  est  de  Greenwich  jusqu’à  sa 
jonction  avec  le  4me  parallèle  de  latitude  nord  ; 

Le  4me  degré  de  latitude  nord  jusqu’à  sa  jonction  avec  le 
30me  degré  de  longitude  est  de  Greenwich. 

A l’est  : 

Le  30me  degré  de  longitude  est  de  Greenwich  jusqu’à  la: 
hauteur  de  Ie  20’  de  latitude  sud  ; 

Une  ligne  droite  menée  de  l’intersection  du  30me  degré  de; 
longitude  est  avec  le  parallèle  de  1°  20’ de  latitude  sud  jusqu’à 
l’extrémité  septentrionale  du  lac  Tanganika  ; 

La  ligne  médiane  du  lac  Tanganika  ; 

Une  ligne  menée  du  lac  Tanganika  au  lac  Moero  par  8°  30’  de 
latitude  sud  ; 

La  ligne  médiane  du  lac  Moero  ; 

Le  cours  d’eau  qui  unit  le  lac  Moero  au  lac  Bangweolo  ; 

La  rive  occidentale  du  lac  Bangweolo.  _ 

Au  sud  : 

Une  ligne  menée  de  l’extrémité  méridionale  du  lac  Bangweolo 
jusqu’à  la  rencontre  du  24me  degré  de  longitude  est  de 
Greenwich  et  suivant  la  crête  de  partage  entre  les  eaux  du 
Congo  ; et  celles  du  Zambèse  ; 

La  crête  de  partage  des  eaux  qui  appartiennent  au  bassin 
du  Kassaï  entre  le  12me  et  le  6me  parallèle  de  latitude  sud  ; 

Le  6me  parallèle  de  latitude  sud  jusqu’au  point  d’intersection 
du  Quango  ; 

Le  cours  du  Quango  jusqu’à  la  rencontre  du  parallèle  de 

Nokki  ; 

■ 

Le  parallèle  de  Nokki  jusqu  a la  rencontre  du  méridien  qui 
passe  par  l’embouchure  de  la  rivière  Wango-Wango  ; 

Le  cours  du  Congo  depuis  le  confluent  de  la  rivière  de  |! 
Wango-Wango  jusqu’à  la  mer. 

A l’ouest  : 

L’océan  Atlantique  entre  l’embouchure  du  Congo  et  la  rivière 
qui  débouche  au  sud  de  la  baie  de  Cabinda,  près  de  ponta 
Vermelha. 
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Les  immenses  territoires  de  l’État  indépendant  du  Congo 
peuvent  se  diviser  en  trois  régions  bien  distinctes  : 

La  première  région , de  beaucoup  la  plus  petite,  est  celle 
du  littoral  et  des  cataractes,  appelée  généralement  le  Bas-Congo. 

C’est  un  pays  en  général  assez  mal  arrosé  et  faiblement 
peuplé,  sa  principale  artère  fluviale  est  le  Congo,  qui  y 
traverse  la  chaîne  côtière  en  formant  des  chutes  ou  rapides 
qui  rendent,  par  places,  la  navigation  impossible.  Cette  région 
étroite  et  basse,  dont  la  superficie  ne  dépasse  guère  100,000 
kilomètres  carrés,  doit  être  considérée  comme  un  obstacle  à 
franchir  ou  plutôt  comme  la  zone  des  communications  à 
établir  pour  atteindre  les  riches  plateaux  de  l’intérieur. 

La  deuxième  région , dont  la  superficie  n’est  pas  moindre  de 
1,600,000  kilomètres  carrés,  est  la  région  centrale,  ou  Congo 
moyen,  comprise  entre  les  17rae  et  30rne  degrés  de  longitude 
ouest  et  entre  le  4me  degré  de  parallèle  nord  et  le  6me  degré 
parallèle  sud  ; l’équateur  la  divise  en  deux  parties. 

C’est  un  pays  abondamment  arrosé  par  le  Congo,  qui  y atteint 
parfois  des  largeurs  de  32  kilomètres,  par  l’Oubandji,  le  Kassaï, 
le  Thouapa,  le  Loulongo,  l’Aruwimi,  le  Lomani  et  leurs  affluents, 
formant  avec  le  fleuve  principal  un  immense  réseau  de  plus 
de  6000  kilomètres  de  longueur. 

L’altitude  de  cette  région  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
varie  entre  800  et  1200  mètres;  on  n’y  observe  guère  de 
saison  sèche;  les  immenses  forêts  y succèdent  aux  savanes; 
la  terre  y est  d’une  excessive  fertilité  et  est  cultivée  autour 
de  nombreux  villages  par  une  population  extraordinairement 
dense. 

C’est  dans  cette  partie  de  l’État  du  Congo  que  se  trouvent: 
le  Manyema  dont  Livingstone,  Cameron  et  Stanley  se  sont 
plus  à vanter  la  richesse  et  l’avenir;  le  pays  des  Mombout- 
tous,  que  Schweinfurth  compare  sous  le  rapport  du  pitto- 
resque et  de  la  beauté  à un  véritable  Éden  ; le  Sounda  et 
l’Ouroua,  que  Wissmann  et  Pogge  citent  parmi  les  terres  les 
plus  favorisées  du  monde. 


396  - 


Enfin  la  troisième  région  est  constituée  par  le  bassin  du 
Haut-Congo.  Elle  est  située  au  sud  du  6me  parallèle  et  à 
l’est  du  30°  degré  de  - longitude  ouest  ; on  y trouve  les  lacs 
Tanganika,  Bangweolo,  Moero  Upamba,  Lohemba  et  Landji 
reliés  entre  eux  par  le  Loualaba,  le  Louapoula  et  la  Lou- 
kouga,  les  trois  branches  supérieures  du  Congo. 

Ce  pays  constitue  un  vaste  plateau  élevé  de  1200  à 1400 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  présente  une 
saison  sèche  défavorable  et  assez  bien  de  parties  maréca- 
geuses. La  population  y est  moins  dense  que  dans  la  région 
centrale. 

M.  Giraud  dépeint  cette  région  sous  des  couleurs  sombres; 
Cameron,  Capello  et  Ivens,  qui  l’ont  traversée,  la  citent  au 
contraire  comme  une  terre  d’avenir  et  vantent  sa  richesse, 
la  beauté  de  ses  sites  et  sa  salubrité  relative.  Sa  superficie 
peut  être  évaluée  à 500,000  kilomètres  carrés. 

* 

* * 

A la  tête  de  l’État  indépendant  du  Congo  se  trouve  le  roi 
Léopold  II,  autorisé  par  les  chambres  législatives  belges,  en 
vertu  de  la  Constitution,  à prendre  le  titre  de  souverain  de 
l’État  indépendant  du  Congo. 

Le  gouvernement,  en  Europe,  est  exercé  par  trois  admi- 
nistrateurs généraux  gérant  des  départements  ministériels  dont 
les  attributions  sont  définies  par  un  décret  du  Roi-Souverain. 

Au  Congo,  le  pouvoir  supérieur  est  exercé  par  un  admi- 
nistrateur général  et  des  directeurs  des  finances  et  de  la 
j ustice. 

Petit  à petit  les  diverses  administrations  s’organisent  et  les 
lois  se  créent. 

Un  bulletin  officiel  les  publie  à mesure  de  leur  promul- 
gation. 

L’État  indépendant  possède  actuellement  trois  vapeurs  sur 
le  Bas-Congo  ; le  Héron,  steamer  de  cent  tonnes  environ,  la 
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Belgique , qui  en  a une  vingtaine  et  Y Espérance,  embarcation 
à vapeur  qui  jauge  environ  8 tonnes.  Il  vient  de  faire 
l’acquisition  d’une  quatrième  embarcation  A vapeur  destinée  au 
Bas-Congo,  YAugust , qui  jauge  une  dizaine  de  tonnes. 

Sur  le  haut  fleuve,  l’État  possède  un  steamer  d’une  tren- 
taine de  tonnes,  le  Stanley , et  trois  embarcations  à vapeur  : 
YEn- avant,  le  Royal  et  Y Association  internationale  africaine. 
Un  nouveau  steamer  du  même  tonnage  que  le  Stanley  est 
en  construction. 

Plusieurs  allèges  en  acier  se  trouvent  également  tant  dans 
le  Bas-Congo  que  sur  le  haut  fleuve. 

La  force  publique  de  l’État  indépendant  du  Congo  se  com- 
pose d’environ  un  millier  d’hommes,  nègres  de  Zanzibar, 
Haoussas  de  la  Côte  d’or  ou  indigènes.  L’État  dispose  aussi 
au  Congo  de  12  pièces  d’artillerie  et  de  2 mitrailleuses. 

Les  ressources  actuelles  de  l’État  s’élèvent  annuellement  à 
1,700,000  et  couvrent  les  dépenses  pour  l’année  1886. 


* 

* * 

Les  animaux  et  les  végétaux  de  la  région  du  Congo  pré- 
sentent essentiellement  les  caractères  distinctifs  de  la  faune 
et  de  la  flore  d’un  grand  continent  équatorial:  c’est  la  patrie 
du  gorille,  du  chimpanzé,  de  l’éléphant,  de  l’hippopotame,  du 
rhinocéros,  de  l’autruche,  des  oiseaux  au  plumage  éclatant, 
du  crocodile,  du  boa  constrictor,  des  brillants  coléoptères, 
de  l’arbre  à coton,  du  baobab,  des  grands  palmiers,  etc., 

Au  milieu  de  cette  nature  exubérante,  vivent  des  popu- 
lations nègres  dans  l’état  rudimentaire  appelé  état  sauvage. 
Ces  populations  ne  sont  cependant  plus  à l’âge  de  pierre  ; 
elles  connaissent  les  métaux. 

Tout  le  monde  sait  que  le  nègre  est  habile  forgeron  ; il 
nous  a été  signalé  ainsi  par  Schweinfurth,  Livingstone, 
Cameron,  Stanley,  etc, 

Les  nègres  réduisent  les  minerais  par  des  moyens  naturel- 
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lement  primitifs.  Une  collection  extrêmement  curieuse  de  ligots 
de  minerais,  de  fourneaux,  de  creusets  et  de  soufflets  de 
forge,  rapportée  du  ' Niadi-Kwilu  par  M.  Destrain  permet  de 
les  étudier. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  les  collections  de  l’Association  inter- 
nationale du  Congo  suffit  pour  se  rendre  compte  des  richesses 
du  sol  africain  en  minérais  de  tous  genres,  et  de  l’habileté! 
des  nègres  à en  tirer  parti.  Témoins  les  magnifiques  haches 
de  guerre  du  Manyéma,  richement  ornées  de  dessins  de  bon 
goût,  au  manche  recouvert  d’une  feuille  de  cuivre  rouge 
fabriquée  avec  le  minérai  de  cuivre  du  Katanga  ; témoins  encore 
les  fers  de  lance  de  parade,  de-  dimensions  extraordinaires, 
fabriqués  par  les  populations  du  haut  Aruwimi. 

L’industrie  métallurgique  n’est  d’ailleurs  pas  la  seule  qui  se 
rencontre  dans  l’Afrique  tropicale.  Les  nègres  fabriquent  à 
l’aide  d’un  métier  à tisser  fort  ingénieux  un  tissu  serré  et 
très  résistant  avec  les  fibres  du  baobab  ; leurs  bonnets  de  chef! 
en  fibres  d’ananas  sont  d’une  suprême  élégance  ; l’écorce  du! 
baobab  et  les  fibres  d’autres  plantes  ligneuses  leur  servent 
pour  fabriquer  des  cordes  très  solides  ; ils  font  aussi  des 
tissus  curieux  à l’aide  du  coton  qui  croît  dans  certaines; 
régions  à l’état  sauvage. 

Leurs  vanneries  sont  souvent  remarquables,  surtout  parmi 
les  populations  de  l’intérieur,  ainsi  que  le  prouvent  les 
boucliers  bayanzis,  les  petits  paniers  du  Manyéma,  ornés  de 
dessins  en  couleur  d’un  effet  vraiment  original. 

Quelques  poteries  intéressantes,  celles  de  l’intérieur  faites 
à la  main  et  ornées  de  dessins,  celles  de  la  côte  faites 
au  tour. 

Les  besoins  nutritifs  de  ces  populations  sont  peu  étendus 
et  la  riche  terre  des  tropiques  produit  facilement  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à leur  alimentation.  Aussi  n’ont-elles  qu’un  seul 
instrument  d’agriculture,  une  houe  en  fer  forgé  qui  varie  de 
tribu  à tribu. 

Le  nègre  n’a  pas  encore  réduit  l’animal  à la  domesticité. 

1 
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Il  n’est  guère  chasseur.  En  revanche  il  se  livre  à la  pêche. 
La  preuve  s’en  trouve  dans  les  paniers  qui  rappellent  les 
nasses  européennes  et  qui  servent  aux  habitants  des  Stanley- 
Falls  à prendre  le  beau  et  bon  poisson  du  Congo,  ainsi  que 
dans  les  harpons  en  fer  forgé  de  fabrication  indigène  dont  la 
forme  rappelle  celle  des  hameçons  européens. 

La  nourriture  du  nègre  se  compose  donc  presque  exclusi- 
vement de  poisson  et  de  légumes. 

Les  habitations,  construites  en  bambous,  en  paille  tressée, 
ou  en  torchis,  affectent  des  formes  variables.  Celles  qui 
figuraient  à l’exposition  d’Anvers  et  qui  avaient  été  construites 
par  les  nègres  du  Congo  au  moyen  de  matériaux  apportés 
par  eux,  présentaient  la  forme  d’une  case  rectangulaire,  à 
porte  basse  et  étroite.  Sur  le  sol  quelques  nattes  en  jonc  tressé. 

Les  meubles  sont  en  bois  grossièrement  sculpté,  de  forme 
originale  et  qui  parfois  ne  manque  pas  d’élégance.  A mentionner, 
quelques  sièges  roubagas  et  de  l’Aruwimi  ornés  de  clous  en 
cuivre  jaune  formant  des  dessins  réguliers  et  variés. 

Le  peu  de  labeur  que  réclame  la  vie  dans  la  région  des 
tropiques,  lés  difficultés  particulières  d’accès  que  présente  la 
région  des  cataractes,  l’isolement  qui  en  est  résulté  pour  les 
populations  de  l’intérieur,  devaient  naturellement  développer 
faiblement  l’énergie  et  l’esprit  guerrier  des  nègres  dont  la  vie 
facile  est  accompagnée  de  goûts  simples. 

Leurs  sacrifices  humains  proviennent  moins  de  leur  cruauté 
que  de  leur  faiblesse,  qui  les  rend  plus  accessibles  à la 
superstition. 

Le  nègre  croit  à un  ou  à plusieurs  pouvoirs  supérieurs 
qu’il  redoute.  Son  fétichisme  revêt  les  formes  les  plus  primitives. 
Pour  lui,  tout  est  fétiche,  ou  peut  le  devenir. 

Un  clou,  un  simple  morceau  de  bois,  une  pierre  de  forme 
bizarre,  une  déchirure  de  papier  ou  de  journal  européen,  sont, 
suivant  les  circonstances,  des  dieux  qu’il  adore  avec  ardeur 
jusqu’au  moment  où,  pour  une  cause  quelconque,  ils  perdent 
leur  vertu  fétiche. 


— 400  — 


L’objet  adoré  est  censé  retenir  l’esprit  du  bien  ou  du  mal. 
Il  représente  l’idée  de  Dieu  ou  du  démon. 

Quand  le  nègre  veut  invoquer  un  esprit,  il  commence  par 
« battre  fétiche.  » L’objet  qui  sert  à battre  fétiche  est  d’ailleurs 
excessivement  variable  : marteau,  maillet,  sonnette,  hochet, 
etc.  etc. 

Il  y a une  quantité  innombrable  d’esprits  fétiches  : celui  de 
la  maison,  celui  de  la  marche,  celui  de  la  guerre,  celui  des 
eaux  etc.,  etc.,  et  chacun  de  ces  esprits  peut  revêtir  les 
aspects  les  plus  divers. 

Le  fétiche  des  eaux  pourra  par  exemple  s’établir  dans  un 
rocher  de  forme  extraordinaire,  comme  c’est  le  cas  à la 
« pointe  Fétiche,  Fetiche  rock , » à peu  près  vis-à-vis  de  Borna, 
sur  le  Congo,  ou  bien  il  pourra  occuper  le  corps  d’une  statue 
en  bois  comme  celle  qui  se  trouvait  à l’exposition  d’Anvers 
et  qui  représentait  un  hippopotame. 

Parmi  les  centaines  de  fétiches  que  nous  avons  vus  à 
Anvers,  le  plus  important  mérite  une  mention  spéciale.  Il  a 
nom  Mâkoïe  et  jouissait  sur  le  Bas-Congo,  dans  les  envi- 
rons de  Borna,  d’une  réputation  considérable:  Il  servait 
souvent  de  juge  dans  les  palabres,  témoin  les  clous  nombreux 
qu’il  porte  et  qui  représentent  chacun  un  différend  qu’il  a 
tranché  par  la  bouche  du  grand  féticheur.  Makoïe  est  couvert 
d’ex-voto  qu’il  doit  à la  générosité  des  fidèles.  Il  avait  sans 
doute  comme  guérisseur  ,de  maux  de  tête  et  de  méningite 
une  grande  réputation  : ce  qui  tend  à le  faire  supposer,  c’est 
une  profonde  cicatrice  qu’il  porte  au  front  et  qui  a été 
produite  par  le  frottement  du  doigt  des  indigènes  frottant 
toujours  à la  même  place. 

Le  nègre  ayant  peu  d’initiative  par  lui-même  et  étant  resté 
sans  contact  avec  les  nations  civilisées,  vivant  sans  soucis 
et  sans  préoccupation  de  l’avenir  au  milieu  d’une  nature 
luxuriante,  est  resté  tout  naturellement  naïf,  bon  enfant.  Il 
est  gai  ; il  aime  le  bruit. 

Les  instruments  de  musique  abondent  : tambours  de  toutes 
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les  formes  et  de  toutes  les  dimensions,  les  uns  très  longs  et 
étroits  recouverts  d’une  peau  comme  ceux  des  Bayanzis,  les 
autres  très  larges,  en  forme  de  cuvelle,  et  également  recouverts 
de  peaux  comme  ceux  de  l’Aruwimi,  d’autres  encore  cylin- 
driques, tout  en  bois,  fendus  par  le  milieu,  comme  ceux  des 
Stanley  Falls  et  du  Manyéma. 

Certains  instruments  rappellent  par  leur  forme  les  instruments 
de  fabrication  européenne  : ce  sont  les  violons  de  Saadani,  de 
Soongo,  du  Bas-Congo,  toutes  tribus  côtières  qui  ont  vu  et 
veulent  imiter  l’Européen.  En  revanche  les  trompes  de  l’Aruwimi 
en  ivoire,  celles  de  Rubaga  en  corne  d’antilope,  présentent 
bien  le  caractère  primitif  d’un  instrument  de  musique  indigène. 

Le  nègre  est  d’ailleurs  un  musicien  peu  raffiné  : tout  ce  qu’il 
désire  c’est  faire  du  tapage  et  en  faire  le  plus  possible.  Les 
instruments  qu’il  emploie  n’ont  pas  d’autre  but,  hochets  de 
toutes  espèces,  en  cuivre  ou  en  bois,  tam-tam  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  grandeurs. 

Nous  n’oserions  dire  que  le  nègre  aime  et  comprend  le 
beau,  mais  à coup  sûr  il  aime  l’ornementation. 

Ses  armes,  ses  poteries,  ses  objets  en  vannerie  sont  ornés 
de  dessins  de  bon  goût;  ses  sculptures  en  ivoire  présentent 
un  certain  cachet  artistique. 

La  plupart  des  sujets  sont  tirés  de  la  vie  intime  des  indi- 
gènes ou  bien  encore  l’artiste  s’est  appliqué  à reproduire  un 
épisode  important  de  la  vie  de  la  tribu. 

Certaines  calebasses  sont  ainsi  recouvertes  d’illustrations 
très  curieuses.  Une  de  ces  calebasses,  qui  figurait  à l’expo- 
sition d’Anvers,  représente  la  fondation  de  la  station  de 
Philippeville.  On  y voit  fort  distinctement  le  blanc  qui  arrive, 
porté  dans  un  hamac  par  deux  nègres  ; les  Zanzibarites  qui 
l’escortent,  le.  fusil  sur  l’épaule;  les  porteurs  qui  suivent 
chargés  de  ballots  d’étoffe;  les  ouvriers  qui  coupent  les 
arbres  qui  doivent  fournir  les  matériaux  destinés  à la  con- 
struction de  l’habitation,  etc.,  etc. 

Le  talent  de  l’artiste  est  apprécié  par  ses  concitoyens  et 
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son  dessin  sert  souvent  de  base  à un  récitatif  débité  d’une  i 
voix  monotone  devant  la  tribu  réunie.  Le  chanteur,  tenant 
en  main  la  calebasse,  la  montre  à tous  en  disant  de  ce  toni 
plaintif  que  tout  le  monde  connait:  « Vous  voyez  ici  le 
grand  blanc  qui  est  venu  habiter  au  milieu  de  nous ,.  il  y 
a deux  lunes;  il  était  porté  dans  un  hamac  par  deux 
de  ses  hommes  ; derrière  lui  marchaient  ses  soldats  armés 
de  fusils , etc.,  etc.  » 

Le  nègre  aime  à se  parer:  il  se  tatoue  et  se  peint  le 
corps  en  rouge  ou  en  blanc;  sa  coiffure  est  l’objet  de  grands 
soins  et  est  presque  toujours  fort  ingénieuse;  l’exposition 
fourmille  de  peignes  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  formes,  j 
Il  aime  d’ailleurs  les  colliers,  les  bracelets,  les  anneaux  aux  i 
jambes,  au  nez,  aux  oreilles.  Ces  colliers  et  ces  anneaux 
sont  en  ivoire  ou  en  cuivre  jaune,  que  le  nègre  préfère  au 
cuivre  rouge  à cause  de  sa  couleur  brillante. 

Une  fois  d’ailleurs  que  le  nègre  se  trouve  en  contact  avec 
l’Européen,  il  sait  apprécier  les  avantages  de  la  civilisation, 
il  augmente  ses  besoins,  et  sait  travailler  pour  les  contenter. 
Il  possède  des  dispositions  remarquables  pour  le  commerce. 
Déjà  maintenant,  et  malgré  l’absence  complètes  de  voies  de 
communications,  les  objets  de  fabrication  européenne  ont 
pénétré  jusqu’au  centre  même  du  continent  africain. 

Dès  qu’il  le  peut,  le  nègre  échange  les  produits  de  son  sol  I 
contre  les  articles  manufacturés  d’Europe. 

Les  articles  qui  conviennent  le  mieux  pour  le  commerce 
avec  l’Afrique  sont  surtout  des  tissus,  des  armes,  de  la  poudre, 
des  spiritueux,  de  la  coutellerie,  des  fers,  de  la  quincaillerie, 
des  cuivreries,  de  la  faïence,  des  verroteries,  de  la  gobletterie, 
etc.  etc. 

Les  tissus  sont  des  tissus  de  coton  : les  tissus  écrus  ou 
grey  domestics  ; les  sheeting  ; les  rayures,  riscades  ou  stripes  ; 
les  carreaux  ou  checked  ; les  guinées  communes  ou  blue  baft  ; 
les  indiennes  ordinaires  ; les  mouchoirs  imprimés  à fond  rouge  ; 
un  peu  de  velours  et  de  soie  à trame  de  coton  ; les  couvertures 
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unies,  à fleurs  ou  imprimées,  et  enfin  un  tissu  de  laine, 
appelé  savelist,  espèce  de  baie  rouge  ou  bleue  très  commune. 

Les  tissus  sont  de  largeur  variable  ; les  pièces  doivent 
être  de  longueur  déterminée  et  être  disposées  en  un  certain 
nombre  de  plis. 

Presque  tous  ces  tissus  sont  apprêtés  et  ils  le  sont  d’autant 
plus  que  leur  qualité  est  plus  inférieure.  L’apprêt  est  généra- 
lement lisse,  les  mouchoirs  seuls  ont  parfois  un  apprêt  gaufré, 
quelquefois  aussi  un  apprêt  de  soie. 

Cette  question  de  l’apprêt  joue  un  grand  rôle  dans  le  choix 
des  tissus  pour  l’Afrique. 

Règle  générale,  la  manière  d’apprêter  les  tissus  laisse  beaucoup 
à désirer  en  Belgique  et  c’est  certainement  une  des  principales 
raisons  pour  lesquelles  l’Angleterre  l’emporte  presque  toujours 
sur  la  Belgique  pour  tous  les  tissus  à bon  marché. 

C’est  ainsi  qu’il  est  fort  rare  chez  nous  que  l’on  apprête 
les  tissus  écrus  ordinaires  ; en  Angleterre,  au  contraire,  ils 
le  sont  toujours.  Aussi  s’aperçoit-on  immédiatement  tant  au 
toucher  qu’à  la  vue,  de  la  provenance  d’un  tissu  léger.  Le 
tissu  anglais,  clos  par  l’apprêt,  a du  corps,  de  la  main  ; le 
tissu  belge,  au  contraire,  se  présente  mal  et  ressemble  à de 
l’étamine. 

Une  collection  complète  des  tissus  servant  au  commerce 
avec  l’Afrique  avait  été  exposée  par  le  musée  commercial 
de  Bruxelles.  La  plupart  de  ces  tissus  étaient  de  provenance 
anglaise,  mais  il  est  hors  de  doute  que  le  jour  où  nos  fabricants 
le  voudront  sérieusement,  ils  pourront  fabriquer  ces  tissus  à 
des  conditions  tout  aussi  avantageuses  que  les  Anglais  ; 
quelques-uns  ont  déjà  ^essayé  et  ont  parfaitement  réussi  ; leurs 
fabricats,  tissus  écrus  ou  imprimés,  rayures  ou  carreaux, 
indiennes,  couvertures  de  coton,  savelist,  figuraient  dans  le 
compartiment  Belgique-Congo  et  pouvaient  parfaitement  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  tissus  anglais. 

Les  perles  sont  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
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couleurs.  Elles  viennent  de  Bohême  ou  de  Venise;  le  corail 
vient  de  Gènes  ou  de  Naples. 

Les  armes  de  traite  sont  essentiellement  de  fabrication  belge. 
Ce  sont  des  armes  à silex,  anciens  fusils  à piston  transformés 
à Liège  en  fusils  à pierre. 

Le  fil  de  laiton  s’exporte  en  Afrique  en  baguettes  continues 
dans  des  caisses  d’un  quintal  ou  en  rouleaux  du  poids  de 
65  livres.  Ce  fil  est  de  provenance  anglaise. 

La  verrerie  est  fort  appréciée  par  les  indigènes  de  l’Afrique. 
A tout  marché  conclu,  se  trouvent  joints  quelques  verres, 
gobelets,  carafes,  etc.,  etc.  Il  y a là  pour  cette  branche  de 
notre  industrie  un  débouché  très  important.  Il  en  est  de 
même  de  la  faïencerie  de  Nimy  qui  rivalise  parfaitement  au 
Congo  avec  les  produits  hollandais. 

La  coutellerie  constitue  l’un  des  principaux  articles 
d’échange.  Ces  couteaux  sont  surtout  des  couteaux  à manche 
en  os  blanc  avec  un,  deux  ou  trois  rivets  en  cuivre  jaune. 
Les  nègres  apprécient  très  bien  la  valeur  d’un  couteau, 
s’assurent  si  la  soie  traverse  tout  le  manche  ou  si  elle 
s’arrête  près  de  la  lame.  Il  s’expédie  aussi  quelques  couteaux 
de  boucher  qui  atteignent  de  bons  prix. 

Jusqu’ici  la  coutellerie  qui  s’est  vendue  au  Congo  a été 
fournie  par  l’Angleterre  et  par  l’Allemagne.  L’article  qui  a 
cours  sur  ces  marchés  nouveaux  est  de  qualité  trop  inférieure 
pour  que  Namur  puisse  lutter  avec  Shefîîeld  ou  Solingen. 
La  lame  de  ces  couteaux  est  d’ailleurs  en  métal  fondu  et 
non  en  métal  martelé  et  ce  sont  principalement  ces  derniers 
couteaux  que  notre  industrie  produit. 

Les  spiritueux  s’expédient  en  Afrique  sous  forme  de  rhum 
de  traite  appelé  tafia  et  sous  forme  de  genièvre  ou  gin  de 
traite. 

Le  rhum  s’envoie  en  fûts  de  450  litres  appelés  puncheons 
au  degré  45,  moitié  blanc,  moitié  coloré,  ou  en  dame-jeanne 
d’une  contenance  de  2 ou  3 gallons  impériaux,  soit  9 à 13 
litres  et  demi. 
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Le  genièvre  s’expédie  en  caisses  de  12  bouteilles  cachetées, 
étiquetées,  d’une  contenance  de  6 à 7 litres,  au  degré  35. 
Les  caisses  renferment  parfois  24  bouteilles  et  ont  alors 
naturellement  une  contenance  double. 

Bien  que  l’industrie  belge  des  spiritueux  soit  très  perfec- 
tionnée, elle  ne  peut  cependant  pas  lutter  sur  les  marchés 
africains  avec  l’industrie  similaire  hollandaise  ou  hambourgeoise. 

En  voici  la  raison.  Lorsqu’un  produit  manufacturé,  fabriqué 
en  Belgique  et  qui  y a payé  des  droits  d’accise,  est  destiné  à 
l’exportation,  le  gouvernement  belge  fait  au  fabricant  la 
ristourne  d’une  partie  des  droits  d’accise.  Cette  ristourne 
s’appelle  drawback.  Elle  est  en  Belgique  trop  faible  pour 
que  nos  fabricants  se  trouvent  sur  un  pied  d’égalité  vis-à-vis 
de  leurs  concurrents  de  l’étranger  qui  ont  des  droits  moins 
élevés  à payer. 

Il  y a là  un  point  important  à examiner  sur  lequel,  nous 
nous  permettons  d’appeler  respectueusement  l’attention  du 
gouvernement.  La  quincaillerie  et  la  ferronerie  entrent  déjà 
pour  une  grande  part  dans  les  exportations  du  Congo.  Les 
marmites  en  fonte  y ont  grand  succès  ainsi  que  les  assiettes 
en  métal,  cuillers  et  fourchettes  en  fer,  etc.,  etc.  Tous  ces 
objets  peuvent  s’acheter  en  Belgique  à des  conditions  tout 
aussi  avantageuses  qu’en  Allemagne. 

La  poudre  qui  se  vend  en  Afrique  est  une  poudre  de  traite 
commune.  Elle  se  transporte  en  barils  de  3 à 12  livres.  La 
poudre  belge  est  fort  appréciée  sur  le  marché  africain,  où  elle 
est  d’ailleurs  connue  depuis  longtemps. 

Il  faut  ajouter  à ces  articles  une  foule  d’objets  de  bimbe- 
loterie,, des  parasols,  cannes  pour  chefs,  colliers,  bijouterie  fausse, 
etc.,  etc.  dont  des  collections,  fort  complètes,  ont  été  expo- 
sées par  le  musée  commercial  de  Bruxelles. 

L’exposition  des  articles  d’échange  organisée  par  le  musée 
commercial  permet  de  faire  une  remarque  très  intéressante  : 
c’est  que  les  articles  que  l’on  envoie  au  Congo  ont  augmenté 
de  qualité  dans  une  notable  proportion  depuis  quelques  années. 
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C’est  ainsi  que  les  tissus  qui  s’expédiaient  au  début  étaient 
surtout  les  tissus  les  plus  mauvais  que  l’industrie  de  Manchester 
produit  : des  stripes  et  des  checked  domestics  à 10  centimes 
le  mètre  sur  23  pouces  anglais  de  largeur,  un  chef  d’œuvre 
d’industrie,  quelques  fils  d’araignée  retenus  par  une  pâte  et 
formant  néanmoins  tissu  ; ce  n’était  pas  du  coton,,  c’était  de 
l’amidon  et  de  la  china-clay. 

Aujourd’hui  au  contraire  les  tissus  de  qualité  inférieure  valent 
déjà  17  centimes  le  mètre  : la  qualité  a donc  presque  doublé 
depuis  quelques  années.  Le  même  fait  peut  se  constater  pour 
les  couteaux.  Ceux  qui  s’expédiaient  il  y a six  ans  valaient 
2 francs  ou  1 franc  25  centimes  la  douzaine;  aujourd’hui 
les  nègres  n’en  veulent  plus;  les  couteaux  les  plus  mauvais 
qu’ils  acceptent  coûtent  1 franc  85  cmes. 

Nous  insistons  sur  ce  fait  parce  qu’il  prouve  à l’évidence 
qu’à  mesure  que  le  contact  du  nègre  avec  l’Européen  se 
prolonge,  le  goût  de  l’indigène  se  développe,  ses  exigeances 
deviennent  plus  grandes,  ses  besoins  augmentent. 

Jusqu’ici  il  n’a  guère  encore  consommé  que  des  articles  de 
pacotille,  mais  petit  à petit,  il  se  montre  plus  difficile  et  on 
peut  dès  maintenant  prévoir  le  moment  où  il  demandera 
l’article  de  bonne  qualité  moyenne. 

Ce  jour-là,  l’Afrique  deviendra  pour  la  Belgique,  pays  dont 
la  production  est  surtout  de  qualité  moyenne,  le  débouché 
par  excellence. 

En  échange  des  produits  manufacturés  du  vieux  monde,  le 
nègre  vend  aux  agents  européens  les  produits  de  son  sol. 

Ces  produits  sont  : 

L’huile  de  palme,  qui  a sur  nos  marchés  une  valeur  con- 
sidérable ; 

L’arachide,  qui  fait  l’objet  d’une  importante  exportation  vers 
l’Europe  ; 

Le  sésame; 

Le  caoutchouc,  qui  se  trouve  en  grandes  quantités  dans  le 
Mayumba  et  en  quantité  presque  illimitée  dans  le  Haut-Congo; 
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La  gomme  copal  employée  dans  la  fabrication  des  vernis  ; 

Les  plantes  tinctoriales,  l’indigo,  le  camwood,  l’orseille; 

Le  café,  qui  croît  presque  partout  à l’état  sauvage  ; 

Le  coton,  qui  est  de  très  bonne  qualité; 

Le  tabac,  qui  est  cultivé  dans  toute  l’étendue  de  l’État  par 
les  indigènes  ; 

L’ivoire,  qui  fait  actuellement  déjà  l’objet  d’un  commerce 
considérable. 

Le  jour  où  des  voies  de  communication  seront  établies  et 
où  le  nègre  pourra  vendre  ses  produits  aux  traitants  de  la 
côte,  la  culture  sera  établie  sur  un  grand  pied,  la  production 
deviendra  excessivement  considérable  et  le  commerce  prendra 
un  immense  essor. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  les  nègres  se  sont  montrés 
merveilleusement  aptes  à suivre  l’impulsion  des  Européens. 
Ils  accueillent  le  blanc  avec  joie,  le  sollicitent  même  de  venir 
s’établir  dans  leurs  villages  et  achètent  indifféremment  tous 
les  articles  manufacturés  qui  leur  ont  été  offerts  jusqu’ici. 

Lorsque  la  civilisation  aura  pénétré  jusqu’au  centre  du 
continent  noir,  tous  les  objets  manufacturés  d’Europe  trouveront 
leur  écoulement  en  Afrique.  Plusieurs  millions  de  consomma- 
teurs nouveaux  avec  des  besoins  considérables  seront  entrés 
dans  l’activité  commerciale  du  monde. 

C’est  à ces  aspirations  que  le  Roi  a voulu  donner  satisfaction 
lorsqu’il  a créé  l’œuvre  africaine. 

• A ses  débuts,  l’entreprise  a peut-être  un  peu  effrayé  par 
sa  grandeur,  elle  a inspiré  des  doutes  et  des  défiances  par 
la  hardiesse  de  sa  conception  ; elle  a peut-être  même  un  peu 
irrité  par  son  indépendance  d’allure,  mais  aujourd’hui  la 
sympathie  est  née,  la  confiance  est  venue,  l’avenir  du  nouvel 
État  indépendant  du  Congo  s’annonce  prospère.  Nous  n’avons 
qu’un  vœu  à émettre  : c’est  que  le  commerce  et  l’industrie 
belge  sachent  profiter  du  marché  nouveau  et  immense  ouvert 
par  le  Roi.  Là  se  trouve  peut-être  le  vrai  remède  à la  crise 
commerciale  que  nous  traversons. 
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Nos  industriels  et  nos  commerçants  nous  écouteront-ils  ? 
Nous  le  souhaitons  vivement  pour  eux  et  pour  la  prospérité 
du  pays  (1). 


(1)  Nous  tenons  à remercier  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  com- 
muniquer des  notes  pour  ce  travail  et  entre  autres  MM.  Albert  Thys, 
capitaine  d’état-major  et  aide-de-camp  du  Roi,  Ferdinand  van  Bruyssel, 
consul  général  belge  au  Canada,  et  Ch.  Malissaert,  chef  de  bureau  au 
ministère  des  affaires  étrangères. 


LE 


COMMERCE  D’ANVERS 


AU  XIIe  SIÈCLE. 


NOTICE 


par  M.  P.  GÉNARD,  secrétaire  general  de  la  société. 


Messieurs, 

Il  y a plusieurs  années,  vous  m’avez  autorisé  à vous  présenter 
une  notice  sur  les  origines  commerciales  d'Anvers . Avec 
trop  de  bienveillance  vous  avez  bien  voulu  lui  accorder  une 
place  dans  les  Bidletins  de  la  société  ; permettez-moi  de 
poursuivre  mon  travail  et  de  consacrer  encore  quelques  pages 
au  glorieux  passé  de  notre  cité. 

Dans  mon  premier  mémoire  j’examinai  l’histoire  de  notre  ville 
aux  temps  obscurs,  depuis  l’époque  romaine  jusqu’au  XIIe 
siècle,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  première  croisade,  conduite  par  le 
marquis  d’Anvers,  le  valeureux  Godefroid  de  Bouillon.  Nous 
avons  constaté  les  résultats  de  ces  grandes  expéditions  reli- 
gieuses sur  notre  commerce  et  salué  les  premiers  efforts  tentés 
pour  l’organisation  de  nos  communes  flamandes, 
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Aujourd’hui  nous  allons  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les 
événements  du  XIIe  siècle,  époque  à laquelle  on  vit  s’établir 
les  hases  de  notre  droit  communal  et  fonder  l’enceinte  qui 
éleva  Anvers  au  rang  de  cité. 

Le  repos  public,  quelque  temps  troublé  par  la  violente 
réforme  de  Tankelm,  avait  reparu.  A la  faveur  de  la  paix 
et  de  l’union,  fruits  de  l’influence  civilisatrice  de  l’ordre  fondé 
par  St. -Norbert,  le  peuple  travailla  et  parvint  à se  réorganiser 
complètement.  Aux  formes  vagues  et  indécises  qui  jusqu’alors 
avaient  laissé  assez  de  place  à l’arbitraire,  succéda  un  système 
régulier  d’administration,  un  ensemble  de  lois  nettement  for- 
mulées ; œuvre  digne  de  notre  attention  et  de  notre  respect, 
car  elle  caractérisera  la  période  de  nos  libertés  communales, 
et  les  principes  qui  en  forment  l’essence  se  retrouvent  encore 
dans  notre  régime  actuel. 

D’abord  nous  voyons  la  maison  de  Pierrepont  acquérir  le 
burgraviat,  par  le  mariage  de  Walburge,  fille  d’Alaric,  tué 
sous  la  domination  de  Tankelm,  avec  Raymond  de  Pierre- 
pont,  neveu  de  Burchard,  évêque  de  Cambrai.  De  cette  union 
naquirent  deux  fils,  dont  l’aîné  et  ses  descendants  continuèrent 
la  lignée  de  nos  burgraves,  tandis  que  le  puîné  fut  le  fon- 
dateur de  la  maison  si  éminemment  anversoise  des  van  den 
Werve  ( a Littorë)  qui  dans  les  siècles  suivants  donna  à notre 
cité  un  nombre  considérable  d’écoutêtes,  de  bourgmestres  et 
d’échevins.  Déjà,  vers  cette  même  époque,  nous  voyons  notre 
cité  en  possession  du  droit  de  bourgeoisie,  droit  auquel  furent 
attachés  successivement,  tant  par  nos  souverains  que  par 
nos  magistrats,  des  avantages  si  éminents  qu’on  peut  à juste 
titre  le  regarder  comme  une  des  causes  du  grand  dévelop- 
pement de  notre  ville  et  de  l’affluence  toujours  croissante 
des  étrangers  venant  se  fixer  dans  nos  murs. 

Qui  sait  si  nous  ne  devons  pas  attribuer  à cette  époque 
ces  fières  sentences  inscrites  dans  nos  plus  anciennes  cou- 
tumes : « Dans  la  franchise  d’Anvers  tous  les  hommes  sont 
libres  et  il  n’y  a pas  d’esclaves.  » — « Tous  les  esclaves 
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entrant  dans  la  ville  ou  franchise  d’Anvers,  sont  libres  et  en 
dehors  du  pouvoir  de  leurs  maîtres.  » — « Tous  ceux  qui  sont 
nés  dans  la  ville  et  sa  franchise  sont  bourgeois  d’Anvers,  que 
leurs  parents  y aient  ou  non  demeuré  ou  joui  des  droits  de  bour- 
geoisie. » — Chacun  peut  devenir  citoyen  d’Anvers.  « — « Per- 
sonne ne  peut  distraire  un  Anversois  de  ses  juges  naturels.  » — 
« Le  domicile  d’un  bourgeois  est  inviolable.  » — - « Un 

bourgeois  d'Anvers  ne  peut  être  bourgeois  d’aucune  autre 
ville.  « — « Lorsqu’un  bourgeois  d’Anvers  épouse  une  femme 
étrangère,  elle  devient  et  reste  bourgeoise,  même  après  la 
mort  de  son  mari.  » — « Une  bourgeoise,  née  à Anvers,  se 
mariant  à l’étranger,  ne  perd  pas  sa  qualité  de  bourgeoise 
pendant  la  vie  de  son  mari,  ni  après  la  mort  de  ce  dernier.». — 
“ Celui  qui  a offensé  un  bourgeois  d’Anvers  ne  pourra  pas 
devenir  bourgeois  de  cette  ville  avant  qu’il  n’ait  donné  satis- 
faction à ce  bourgeois  et  que  la  paix  n’ait  été  rétablie,  soit 
à l’amiable  soit  en  justice.  » 

En  même  temps,  fonctionne  le  banc  des  échevins  présidé, 
à cette  époque,  par  un  premier  échevin,  quoique  d’autres 
assignent  la  préséance  au  receveur  de  la  ville.  Cette  institution, 
toute  germaine,  avait  pour  objet  de  diriger  les  affaires  admi- 
nistratives de  la  commune  et  en  même  temps  de  rendre 
la  justice,  sous  le  nom  de  Vierschaer.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d’accord  sur  le  mode  de  nomination  des  échevins,  ni  sur 
les  éléments  dont  le  collège  était  constitué  ; les  uns  préten- 
dent que,  jusqu’au  XIIIe  siècle,  l’abbé  de  St. -Michel  exerça  le 
droit  de  nommer  à cette  magistrature  et  qu’au  XIIe  siècle 
elle  était  composée  de  membres  appartenant  moitié  à la 
noblesse,  moitié  à la  .classe  roturière  ; d’autres  assurent, 
et  entre  autres  J. -B.  Christyn,  que  la  dignité  échevinale 
était  l’apanage  exclusif  de  sept  familles  connues  sous  le  nom 
de  Zeven  Schaken.  Ce  monopole  administratif,  malgré  l’au- 
torité de  ceux  qui  l’affirment,  ne  saurait  être  admis,  car  il 
est  constaté  que  les  plus  anciens  échevins  connus  étaient 
étrangers  à ces  familles,  et  que  la  plus  grande  liberté  n’a 
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cessé  jusqu’au  XVe  siècle  de  présider  au  choix  des  échevins. 
Grammaye  porte  à sept  leur  nombre  dans  l’origine  ; il 
est  prouvé  par  des  actes  authentiques  qu’en  1230  il  s’élevait 
à douze;  en  1477,  il  était  de  quinze;  en  1490,  de  seize;  en 
1558,  de  dix-huit  ; en  1577,  de  seize  ; en  1585  jusqu’à  la  fin 
du  XVIIIe  siècle,  il  remonta  à dix-huit.  Depuis  l’année  1409 
il  y avait  également  deux  bourgmestres,  dont  l’un,  qualifié  de 
binnen-burgemeester , était  compté  au  nombre  des  échevins. 

D’après  nos  coutumes,  les  échevins  pouvaient  nommer  à 
tous  les  emplois  publics,  et  ils  étaient  les  tuteurs  de  droit 
de  tous  les  mineurs  et  de  toutes  les  personnes  placées  sous 
tutelle.  En  outre  ils  avaient  la  haute  vue  sur  l’administration 
des  hospices,  de  même  que  sur  toutes  les  associations  civiles 
d’hommes  et  de  femmes.  A côté  du  collège  échevinal  apparaît 
le  large  conseil,  Breeden  Raad , et  plus  tard,  le  24  novembre 
1435,  le  conseil  du  lundi  (Maandagsche  raad ),  (*)  où  sié- 
geaient, avec  les  membres  du  premier  de  ces  corps,  les 
délégués  des  grands  métiers,  dont  le  concours  était  requis 
pour  traiter  les  affaires  de  haute  importance.  Ainsi  le  peuple 
gardait  le  contrôle  des  actes  posés  par  ses  magistrats,  et 
discutait  lui-même  ses  propres  intérêts. 

Comme  le  souverain,  marquis  du  St. -Empire,  résidait 
assez  loin  de  notre  ville,  il  y avait  un  représentant  de  son 
autorité  du  nom  d’écoutête.  Celui-ci,  dans  l’ordre  hiérarchique 
de  la  cour  de  Brabant,  suivait  immédiatement  le  mayeur 
de  Louvain  et  l’amman  de  Bruxelles,  et  jouissait  de  si 
grandes  prérogatives  que  de  tout  temps  la  commune  se  mit 
en  mesure  de  contrebalancer  ses  pouvoirs  et  de  les  main- 
tenir dans  de  justes  limites.  C’est  ce  qui  rend  si  difficile 
à préciser  ce  que  pouvait  et  où  finissait  son  autorité  ; assez 
générale  pour  lui  permettre  de  s’immiscer  partout,  elle  était 
en  même  temps,  dans  chacune  de  ses  attributions,  assez 
bornée  par  celle  d’autres  fonctionnaires  supérieurs.  Suivant 

(1)  Byvoechsel  van  de  Costumen  van  Antwerpen. 


— 413 


la  teneur  de  nos  coutumes  il  assistait  aux  délibérations  du 
collège  échevinal,  il  publiait  les  ordonnances  du  magistrat 
et  avait  le  droit  d’attacher  son  sceau  aux  ordonnances 
politiques  des  métiers.  Il  remplissait  les  fonctions  de  nos 
procureurs  du  roi  au  tribunal  ou  vierschaer  : il  pouvait  faire 
arrêter  tous  les  malfaiteurs  dans  la  ville  et  dans  la  franchise, 
les  accuser,  dresser  le  réquisitoire,  et  faire  mettre  à exécution 
les  sentences  portées  en  matière  criminelle.  Gomme  garantie 
des  droits  des  citoyens,  le  collège  échevinal  devait  être 
informé  d'avance  du  délit  et  aucun  bourgeois  ne  pouvait 
être  mis  à la  question  sans  une  autorisation  du  large  conseil 
et  sans  l’assistance  d’au  moins  deux  magistrats. 

En  sa  qualité  de  marquis  du  pays  de  Ryen,  l’écoutête  avait 
dans  sa  dépendance  les  écoutâtes  de  Herenthals,  Lierre, 
Santhoven,  Turnhout,  Gontich  et  du  Waterland  ou  pays  des 
Polders.  Pendant  de  longues  années,  il  disposa  à Anvers,  dans 
la  longue  rue  Neuve,  d’un  hôtel  pour  ses  réunions  avec  ses 
collègues. 

En  cas  d’absence  ou  de  maladie,  il  était  représenté  par 
les  sous-écoutêtes,  nommés,  comme  lui,  par  le  duc.  Dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  il  avait  sous  ses  ordres  les  courtes 
verges,  et  était  escorté  d’une  garde  de  deux  hallebardiers, 
portée  plus  tard  sucessivement  à quatre,  à huit,  à douze  et 
même  à vingt. 

Un  autre  haut  fonctionnaire  nommé  par  le  duc  était  Yamman, 
spécialement  chargé  des  procédures  en  matière  civile,  de  citer 
les  parties  et  de  surveiller  l’exécution  des  jugements  pronon- 
cés en  sa  présence  par  deux  échevins  ou  deux  bourgeois,  si 
l’objet  en  litige  n’excédait  pas  la  valeur  de  vingt-quatre  florins. 
En  cas  d’absence,  il  était  représenté  par  un  des  échevins, 
comme  sladhouder  l1). 

Les  fonctionnaires  subordonnés  à l’amman  étaient  la  longue 

(1)  Raepsaet,  dans  son  Analyse  de  V origine  et  des  progrès  des  droits  des 
Belges  et  Gaulois.  ( Œuvres  complètes , t.  IV,  p.  427),  a décrit  l’origine 
des  fonctions  de  Yamman. 
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verge , le  fripier  jure , le  clerc  et  les  huissiers  appelés 
knuivers , rosores  (O- 

Nous  avons  prononcé  plus  haut  le  nom  de  métiers  ; 
généralement  connues  en  flamand  sous  le  nom  de  gilden  et 
ambacliten  ; ces  associations,  qui  étaient  au  XIIIe  siècle  les 
dépositaires  de  la  force  communale,  durent  leur  origine  à un 
sentiment  de  défense  personnelle  des  habitants  contre  les 
brigandages  des  aventuriers  et  les  prétentions  des  seigneurs 
féodaux.  A l’aide  de  certaines  contributions  appelées  ghilda 
{geld),  elles  formaient  un  fonds  commun,  servant  à élever 
des  murs,  fonder  des  arsenaux  et  faire  des  approvisionnements. 
« Une  commune  dans  ce  temps,  » dit  M.  Kreglinger  dans  son 
excellente  notice  sur  les  impôts  communaux  d'Anvers  (2), 
« n’est  qu’une  place  forte  défendue  par  des  bourgeois  armés  qui 
se  taxent  et  font  la  guerre  pour  leur  compte.»  Plus  tard,  lorsque 
par  suite  de  l’extension  du  commerce,  ces  gildes  devinrent 
plus  nombreuses,  elles  se  divisèrent  en  serments  armés  et  en 
corporations  de  métiers  placés  chacun  sous  le  patronage  d’un 
saint.  Toutefois,  à cette  dernière  époque,  les  corporations  de 
métiers  seules  prenaient  part  au  large  conseil  pour  toutes 
les  affaires  de  la  commune.  Les  corporations  d’Anvers  formèrent 
trois  grands  groupes  : le  premier  était  composé  des  bateliers,  des 
forgerons,  des  fendeurs  de  bois,  des  boulangers  et  meuniers,  des 
pelletiers,  des  jardiniers,  des  couvreurs  en  chaume,  des  scieurs 
et  des  barbiers,  corporations  qui  se  réunissaient  à la  chambre 
des  bateliers  ; le  deuxième  était  formé  par  les  merciers,  les 
bouchers,  les  poissonniers,  les  tanneurs  et  les  cordonniers,  les 
savetiers,  les  maçons,  les  menuisiers,  les  portefaix  et  les  brouet- 
tiers,  qui  s’assemblaient  à la  chambre  des  merciers  ; le  troisième- 
comprenait  les  tondeurs  de  drap,  les  tailleurs,  les  fripiers, 
les  charpentiers,  les  porteurs  de  tourbe,  les  cordiers,  les 
tisserands  et  les  tonneliers,  qui  tenaient  leurs  séances  dans  la 
chambre  des  tondeurs  de  drap.  Ges  corporations  portaient  le 

(1)  Voyez  Kilianus.  Etymologicum  tentonicœ  linguœ,  voce  Knuijver. 

(2)  P.  7. 
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titre  de  métiers  privilégiés . Les  autres  n’étaient  pas  repré- 
sentés au  large  conseil  ; leur  nombre  varia  suivant  les 
époques.  N’oublions  pas  de  dire  qu’en  dehors  de  ces  grandes 
corporations,  il  y avait  encore  les  petits  métiers  relevant 
des  métiers  principaux  et  représentant  dans  leur  ensemble 
le  commerce  et  l’industrie  de  notre  ville. 

Les  serments  armés,  dont  le  nombre  s’accrut  à la  suite 
des  progrès  et  des  nouvelles  inventions  de  la  balistique, 
n’étaient  au  XIIe  siècle  qu’au  nombre  de  deux  ; les  arba- 
létriers et  les  archers,  qui  reconnaissaient  pour  patrons 
St. -George  et  St. -Sébastien.  Ils  se  subdivisaient  en  jeune  et 
vieux  serment  de  l’arc,  en  jeune  et  vieux  serment  de  l’arbalète. 
Ensuite  on  voit  apparaître  le  serment  des  escrimeurs,  sous  le 
patronage  de  St. -Michel  et  celui  des  arquebusiers,  sous  la 
protection  de  St. -Antoine  et  de  St. -Christophe.  Ces  confréries 
étaient  dotées  de  grands  privilèges.  Le  vieux  serment  de 
l’arbalète  était  le  premier  en  rang  et  formait  la  principale 
garde  de  corps  du  duc  de  Brabant  ; quand  ce  prince  quittait 
la  ville,  elle  lui  formait  un  cortège  d’honneur  jusqu’à  Malines. 
En  1409,  elle  accompagna  le  duc  Antoine  jusqu’à  Paris.  En 
retour  de  leurs  bons  offices,  les  membres  avaient  été  décorés 
du  titre  de  gens  de  bon  vouloir  « Goedwilligen  ». 

Après  l’invention  des  armoiries  à la  suite  des  premières 
croisades,  ces  confréries  adoptèrent  des  blasons,  dont  les  pièces, 
différant  pour  chacune  d’elles,  et  empruntées  respectivement 
aux  instruments  ou  outils  quelles  maniaient,  variaient  en 
outre  de  ville  à ville. 

Si  la  première  croisade  avait  contribué  à la  fraternisation 
des  peuples  et  à établir  entre  eux  des  relations  jusqu’alors 
inconnues,  la  seconde  nous  fit  participer  aux  connaissances 
que  nos  compatriotes  rapportèrent  d’Orient  sur  la  législation, 
le  commerce  et  l’industrie. 

Nous  voyons  que  déjà  en  1175  les  Gantois  prirent  part 
aux  associations  nommées  Hansen  et  qu’à  cette  époque  ils 
trafiquaient  dans  les  principales  villes  d’Allemagne.  L’empereur 


— 416  — 


Frédéric  leur  permit  de  naviguer  librement  sur  le  Rhin  et 
institua  en  leur  faveur  les  foires  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Du.ys- 
bourg.  Il  fit  frapper  pour  eux  de  nouvelles  monnaies,  auxquelles 
on  donna  cours  aux  Pays-Bas.  La  navigation  fluviale  et  maritime 
prit  de  grands  accroissements,  au  point  qu’on  sentit  la  néces- 
sité de  faire  des  lois  spéciales  pour  la  régir  et  la  diriger.  A 
nous,  Belges,  appartient  l’honneur  de  l’initiative  ; d’après 
le  baron  van  den  Bogaerde,  les  Belges  créèrent  les  premières 
lois  de  la  navigation  maritime,  connues  sous  le  nom  de, 
Wyburgsche  welten,  qui,  à l’égal  des  rôles  d'Oléron,  furent 
adoptées  par  tous  les  peuples  navigateurs,  ainsi  qu’il  est 
prouvé  par  les  termes  techniques  flamands  encore  usités  dans 
la  marine  européenne  (1).  Elles  servirent  de  base  aux  chapitres 
concernant  les  transactions'  commerciales  inscrites  au  XVIe 
et  au  XVIIe  siècle  dans  les  coutumes  d’Anvers,  lesquelles 
devinrent  à leur  tour  le  code  de  commerce  dont  l’Europe 
s’est  servie  jusqu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  ; qui  sait  si  les 
dispositions  n’en  ont  pas  été  utilisées  lors  de  la  rédaction  des 
célèbres  ordonnances  de  Colbert  pour  passer  ensuite  dans  le 
code  civil  français  ? 

L’Escaut  était  considéré  au  XIIe  siècle  comme  faisant  partie 
des  domaines  des  marquis  du  St. -Empire.  Ceux-ci  percevaient  de 
ce  chef  sur  l’Escaut  oriental  les  péages  et  les  droits  de  balises 
à Vossevliethille,  dans  l’île  de  Tholen,  à Borchvliet,  à Ossen- 
drecht,  à Santvliet,  à Hairnisse,  à Herenscapstol  et  à Voort- 
vurenmuiden.  D’autres  vassaux  en  faisaient  lever  à Valkenisse, 
à Agger,  Hinkeloir  et  au  Sud-Beverland.  Ces  diverses  wachtes 
et  gardes,  comme  l’a  fait  remarquer  en  dernier  lieu  M.  Grand- 
gaignage,  furent  souvent  modifiées:  c’est  ainsi  que  sous  Philippe- 
le-Bon  on  trouve  également  Calloo,  et  sous  Philippe-le-Beau, 
Flessingue,  Arnuyden,  Zoetelandt,  Ammekensveer,  Cats,  Valcke- 
nisse,  Middelbourg  et  Rielandt. 

Les  droits  sur  les  fleuves  et  ies  rivières,  comme  sur  les 

(1)  A.  J.  L.  baron  van  den  Bogaerde.  Essai  sur  V importance  du 
commerce  etc.  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  31. 
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routes,  se  divisaient  en  régales  ou  droits  de  juridiction,  et 
en  domaniales  ou  droits  de  propriété.  Si,  par  les  premiers, 
le  prince  ou  seigneur  devait  protection  et  justice  aux  mar- 
chands, les  seconds,  en  retour,  lui  assuraient  et  des,  bénéfices 
et  des  revenus.  Nous  verrons  dans  la  suite  combien  la  ville 
d’Anvers  chercha  à dégrever  ses  habitants  de  toutes  les  vexa- 
tions qui  résultaient  de  la  perception  des  tonlieux. 

Le  commerce,  au  moyen  âge,  se  faisait  en  général  par 
voie  d’échanges,  la  rareté  du  numéraire  rendant  les  transac- 
tions extrêmement  difficiles  ; les  commerçants  s’en  allaient 
eux-mêmes,  par  voie  de  terre  et  de  mer,  ou  envoyaient  des 
commis  vendre  ailleurs  leurs  marchandises,  pour  ramener  dans 
leur  pays  celles  qui  avaient  été  données  en  payement.  Le  tarif 
suivant  peut  donner  une  idée  de  ces  sortes  de  transactions  : 
une  oie  était  estimée  deux  poules,  deux  oies  valaient  un  cochon 
de  lait;  trois  agneaux,  un  mouton;  trois  veaux  se  donnaient 
pour  un  bœuf.  Cependant,  pour  éviter  des  courses  pénibles 
et  trop  multipliées,  ainsi  que  pour  faciliter  et  varier  les 
échanges  par  la  présence  d’un  grand  nombre  de  négociants 
et  l’abondance  des  objets  de  commerce,  on  vint  à l’idée  de 
choisir  certaines  places,  comme  des  espèces  de  rendez-vous, 
où  l’on  se  rencontrerait  à des  époques  déterminées.  Telle  est 
l’origine  des  foires  ; en  Belgique,  les  premières  furent  établies 
à Bruges  (*),  à Courtrai  et  à Gassel. 

Anvers  ne  tarda  pas  à fixer  également  l’attention  du  com- 
merce ; cette  ville  eut  de  bonne  heure  ses  marchés  et  ses  foires, 
qui  devinrent  l’objet  de  la  sollicitude  de  nos  souverains  et  de 
nos  magistrats,  et  qui,  grâce  à cette  protection  généreuse, 
jouissaient  déjà  au  XIIIe  siècle  de  nombreux  privilèges. 

Aux  foires  et  aux  marchés  se  rattache  le  droit  d’étape  ou 
le  monopole  exercé  par  une  ville  pour  la  vente  de  certaines 
marchandises.  Comme  Bruges  avait  l’étape  des  draps,  Anvers 
eut  de  temps  immémorial  celle  du  poisson,  de  l’avoine  et  du 

(1)  Sous  le  règne  du  comte  Baudouin  le  jeune. 
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sel.  Ce  privilège  mit  souvent,  dans  la  suite,  les  habitants  de 
notre  ville  aux  prises  avec  ceux  de  Malines. 

En  dehors  de  ce  droit  d’étape,  concédé  par  le  souverain  et 
généralement  reconnu,  il  y en  avait  un  autre  que  les  villes 
elles-mêmes  s’arrogeaient  ; c’était  de  faire  décharger  les  navires 
passant  dans  leurs  eaux,  et  de  faire  exposer  les  marchandises 
en  vente  à leur  marché,  avant  de  pouvoir  se  produire  ailleurs. 
Ce  droit,  que  nous  considérons  comme  un  abus,  était  une 
véritable  entrave  aux  transactions  commerciales. 

Le  port  d’Anvers,  dont  la  première  croisade  et  la  conquête 
de  l’Angleterre  avaient  activé  le  mouvement,  fut  encore  favorisé 
par  la  deuxième  expédition  en  Orient. 

En  même  temps  nous  voyons  nos  relations  avec  le  Portugal 
s’affermir  et  s’étendre  à la  suite  des  généreux  secours  portés  par 
les  croisés  flamands,  sous  la  conduite  du  Brabançon  Arnould 
d’Arschot,  au  roi  Alphonse  Ier,  en  lutte  avec  les  Sarrasins.  Ce 
prince  reconnaissant  accorda  de  grands  privilèges  à nos  com- 
patriotes, qui  pour  la  plupart  se  fixèrent  en  Portugal.  Le  temps 
ne  put  affaiblir  les  rapports  d’amitié  qui  s’étaient  formés  sur  le 
champ  de  bataille  : toujours  on  'vit  dans  la  suite  les  Portugais 
accorder  une  préférence  marquée  aux  Belges  et  mettre  ceux-ci 
à même  de  participer  aux  trésors  que  leur  ouvrit  la  décou- 
verte du  nouveau  monde. 

Il  est  également  à présumer  qu’à  l’époque  des  croisades, 
des  rapports  plus  fréquents  s’établirent  entre  notre  pays  et 
la  France.  Ce  qui  le  confirme,  c’est  l’empressement  que 
manifestent  au  siècle  suivant  les  négociants  flamands  et 
brabançons  à répondre  à l’appel  de  leurs  voisins  : les  premiers, 
ils  visitent  les  foires  qui  s’étaient  ouvertes  à Paris,  et  se 
distinguent  autant  par  leur  nombre  que  par  l’abondance  et 
la  richesse  des  marchandises  qu’ils  y étalent. 

Le  judicieux  auteur  de  Y Histoire  commerciale  de  Bordeaux , 
M.  Francisque  Michel,  prouve  qu’au  XIIe  et  au  XIIIe  siècle 
le  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  se  développa  d’une 
manière  extraordinaire.  Et  il  faut  que  les  relations  de  ce 
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dernier  pays  avec  le  nôtre,  commencées  de  bonne  heure,  se 
soient  singulièrement  accrues  à mesure  que  le  spectacle  de  la 
civilisation  orientale  ouvrit  de  nouveaux  horizons  à l’industrie 
et  augmenta  le  goût  du  luxe.  Les  richesses  des  deux  contrées 
se  complétaient  trop  bien  pour  ne  pas  se  rechercher  mutuel- 
lement. Si  l’une  avait  l’abondance  de  la  matière  première, 
l’autre  avait  le  génie  de  la  transformer  et  de  lui  communiquer  les 
meilleurs  apprêts.  Les  laines  expédiées  de  la  Grande-Bretagne, 
après  avoir  passé  sous  la  main  flamande  ou  brabançonne, 
retournaient  dans  le  pays  d’origine  ou  étaient  lancées  dans 
le  commerce  en  riches  tapis  et  draps  qui  joignaient  l’éclat  à 
la  solidité.  Aussi  l’histoire  nous  montre  combien  nos  provinces 
étaient  jalouses  de  conserver  l’amitié  avec  l’Angleterre,  qu’elles 
regardaient  comme  le  pays  nourricier  de  leur  industrie  et 
partant  de  leur  bien-être  : ce  sont  des  considérations  commer- 
ciales qui,  pendant  plusieurs  siècles,  guidèrent  leur  politique. 

Des  troubles  ayant  éclaté  dans  la  Grande-Bretagne  au 
XIIe  siècle  ' au  sujet  de  la  succession  du  roi  Henri,  un  grand 
nombre  de  Brabançons  et,  de  Flamands  passèrent  le  détroit. 
Leur  valeur  les  éleva  au  premier  rang.  Un  Flamand,  du  nom 
de  Gilbert,  fut  créé  comte  de  Lincoln.  Guillaume  d’Ypres  reçut 
la  province  de  Kent.  Celui  qui  se  distingua  le  plus,  fut  un 
certain  Théobald,  fondateur  de  l’illustre  maison  des  Douglas, 
dont  les  descendants  exercèrent  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse. 

Le  pays,  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom,  ne  doit 
pas  être  passé  sous  silence.  L’historien  Tytler,  dans  son 
History  of  England,  parle  de  l’arrivée  des  marchands  flamands 
en  Écosse  au  XIIe  siècle,  et  il  signale  ce  fait  comme  une 
source  de  richesse  pour  ce  pays.  Un  grand  nombre  de  navires 
belges  se  rendirent  à Ferth  ou  Forth  pour  pêcher  le  hareng, 
qui  était  un  des  articles  les  plus  importants  et  les  plus  lucratifs 
de  notre  commerce. 

Après  l’avènement  de  Henri  d’Anjou  au  trône  d’Angleterre,  les 
seigneurs  flamands  et  brabançons,  qui  avaient  été  les  principaux 
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conseillers  du  roi  Étienne,  furent  privés  de  leurs  charges 
politiques  et  se  retirèrent  en  Écosse  où  ils  furent  bien  accueillis. 
La  conduite  du  nouveau  roi  fut  bien  différente  à l’égard  des 
négociants  belges  : par  respect  pour  leur  condition  et  sacrifiant 
son  ressentiment  aux  intérêts  de  son  royaume,  il  leur  permit 
de  rester  sur  le  sol  anglais  et  leur  laissa  tous  les  biens 
qu’ils  s’étaient  acquis. 

En  Allemagne  nos  relations  obtinrent,  au  XIIe  siècle,  une 
extension  considérable  par  l’émigration  d’un  grand  nombre  de 
nos  compatriotes  qui  se  rendirent  dans  le  Holstein,  à Kiel , dans 
le  Meeklembourg  et  dans  le  Brandebourg  et  qui  s’y  appliquèrent 
au  commerce  et  à l’agriculture.  Un  écrivain  de  mérite,  M. 
Émile  de  Borchgrave,  a tracé  le  tableau  de  la  fondation  au  I 
XIIe  et  XIIIe  siècle  de  nos  colonies  en  Hongrie  et  Transyl- 
vanie (*). 

Nos  rapports  avec  l’Espagne  avaient  une  double  origine  : 
à l’esprit  de  trafic  était  venu  se  joindre  un  sentiment  reli- 
gieux pour  porter  notre  population  vers  ces  contrées.  Le 
marchand  et  le  pèlerin  s’y  renconiraient  ou,  le  plus  souvent, 
ces  deux  qualités  se  réunissaient  dans  la  personne  du  Belge 
qui  visitait  ce  pays.  Le  pèlerinage  de  St.-Jacques,  de  Compostelle 
était  devenu  célèbre  dès  avant  le  XIIe  siècle  : depuis  lors  le 
nombre  des  fidèles  qui  allaient  s’agenouiller  et  prier  sur  le 
tombeau  du  grand  apôtre  ne  fit  que  s’accroître;  les  uns  y 
venaient,  conduits  par  un  simple  mouvement  de  piété,  à 
travers  les  difficultés  et  les  dangers  d’une  route  longue  et 
pénible;  d’autres  entreprenaient  ce  voyage  comme  expiation 
d’un  crime  ou  d’une  faute,  soit  de  plein  gré,  soit  forcés  par 
l’autorité.  Il  est  connu  que  pour  certains  méfaits,  les  magi- 
strats anversois  infligeaient  au  coupable  la  peine  de  faire  le 
pèlerinage  de  St.-Jacques  : et  en  cela  ils  ne  faisaient  que 
suivre  une  règle  généralement  admise.  Parmi  les  nombreux 

(1)  Histoire  des  colonies  belges  en  Allemagne  pendant  le  XIIe  et  le 
XIIIe  siècle  ' et  Essai  historique  sur  les  colonies  belges  qui  s'établirent  en 
Hongrie  et  en  Transylvanie  pendant  les  XIe,  XIIe  et  XIIIe  siècles. 
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pèlerins,  il  n’était  pas  rare  de  trouver  des  personnages 
illustres  par  leur  rang  et  leurs  exploits:  le  sage  et  vaillant 
comte  de  Flandre  Philippe  d’Alsace  plia  le  genou  sur  la  tombe 
du  héros  de  la  foi. 

Nous  réservons  à plus  tard  l’analyse  de  nos  relations 
commerciales  avec  l’Espagne,  et  l'énumération  des  richesses 
que  nous  envoyait  ce  pays  si  favorisé  par  la  nature. 

Quant  à l’Italie,  dont  les  mers  étaient  sillonnées  par  nos 
vaisseaux,  elle  fut  une  des  premières  à envoyer  dans  nos 
contrées  des  députations  pour  y fonder  ces  comptoirs  qui 
furent  l’origine  des  grandes  maisons  de  banque  des  siècles 
suivants. 

Le  tableau  succinct  que  nous  venons  de  tracer  de  l’exten- 
sion de  notre  commerce  au  XIIe  siècle  parle  suffisamment 
en  faveur  du  progrès  de  notre  marine.  Elle  s’était  bien 
développée  sans  doute,  pour  pouvoir  entreprendre  des  voyages 
si  lointains  et  si  fréquents.  Nos  marins  semblaient  s’être 
assez  familiarisés  avec  l’Océan,  pour  ne  plus  redouter  ses 
tempêtes  et  ses  écueils.  Mais  on  aurait  tort  de  conclure  que 
la  construction  de  nos  vaisseaux  était  parvenue  à une  haute 
perfection:  les  images  qui  les  retracent  à nos  yeux  nous  les 
montrent  munis  d’une  simple  voile,  et  d’un  tonnage  très 
médiocre.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  d’ordinaire  ils  étaient 
réunis  à plusieurs  vers  une  destination  commune  : seuls  en  effet 
ils  ne  pouvaient  suffire  à une  forte  cargaison,  et  il  leur  eût 
été  bien  difficile  de  tenir  la  mer  et  de  résister  aux  nom- 
breux pirates.  Les  proportions  de  plus  en  plus  grandes  qui 
furent  données  dans  la  suite  aux  navires  finirent  par  suppléer 
au  nombre:  chacun  d’eux  fut  mis  en  état  de  faire  l’office 
d’une  flotte  d’autrefois.  Aujourd’hui  la  masse  importante  de 
nos  bâtiments  montés  par  un  nombreux  équipage  et  munis 
de  leurs  pièces  de  défense  les  fait  ressembler  à autant  de  villes 
flottantes  destinées  à relier  les  continents. 

A l’époque  dont  nous  parlons,  il  ne  fallait  pas  moins  de 
quinze  jours  pour  faire  la  traversée  de  la  Belgique  aux  côtes 
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du  Portugal.  Richard  Cœur  de  Lion,  à son  retour  de  h Allemagne 
en  1194,  voulant  gagner  la  mer  en  descendant  l’Escaut,  afiri 
d’éviter  de  passer  par  les  États  du  comte  de  Flandre,  mi 
quatre  jours  pour  se  rendre  du  port  d’Anvers  au  havre  di 
Zwyne. 

C’est  donc  à partir  des  croisades,  qu’Anvers  s’élance  d’un 
pas  rapide  vers  ses  hautes  destinées.  Un  autre  bienfait  fui 
le  changement  de  suzerain.  L’éloignement  de  la  cour  d’Ardenne, 
dans  un  temps  où  la  distance  était  un  obstacle  sérieux, 
devait  empêcher  les  ducs  de  Lothier,  nonobstant  leurs  bonnes 
dispositions,  de  bien  soigner  nos  intérêts.  Il  en  était  autrement 
de  la  maison  de  Louvain,  qui,  soit  qu’elle  résidât  dans  cette! 
ville,  soit  qu’elle  transférât  son  siège  à Bruxelles,  avait  Anvers 
presque  sous  les  yeux  et  pouvait  lui  donner  toute  l’attention; 
que  méritaient  ses  promesses  d’avenir.  Sous  le  règne  de 
Godefroid  le  Barbu,  qui  ouvre  la  dynastie  ducale  de  Brabant, 
Anvers  reçut  sa  monnaie  et  son  poids  propres  : ainsi  le! 
témoigne  un  diplôme  de  l’évêque  Burchard  de  1124,  qui  fait 
mention  d’une  pièce  d’or  de  monnaie  et  de  poids  anversois 
( oureum  nummum  Antverpiensis  monetœ  et  ponderis ) due 
par  l’abbé  de  St. -Michel  et  le  prévôt  de  Notre-Dame  à leur 
métropolitain.  Une  charte  de  Henri,  abbé  de  Tongerloo,  datée! 
de  l’an  1133,  parle  aussi  d’un  denier  d’or  (unum  denarium 
Antverpiensis  monetœ).  M.  Piot,  par  un  article  inséré  dans 
la  Revue  de  la  mumismatique  belge , a fait  connaître  d’une 
manière  certaine  le  type  de  l’atelier  d’Anvers  : c’était  un  portail 
à deux  tours,  regardé  comme  la  reproduction  de  l’église  de 
N. -JD.  op  het  Slaeksken.  On.  avait  coutume  dans  ces  temps 
de  représenter  les  monuments  les  plus  remarquables  sur  les 
sceaux  et  les  monnaies.  Ce  double  privilège  d’une  monnaie  et 
d’un  poids  particuliers,  tout  en  étant  favorable  à notre 
commerce,  ne  relevait  pas  moins  notre  ville  aux  yeux  des 
autres  cités,  et  servait  de  degré  à son  élévation  au  rang  de 
commune. 

M.  Marchai  reporte  encore  au  règne  de  Godefroîd  la  première 
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enceinte  fortifiée  de  la  ville,  passant  par  les  canaux  au  Beurre, 
au  Sucre  et  au  Fromage,  le  canal  des  Jésuites,  un  bout  du 
rempart  Ste. -Catherine,  le  canal  des  Récollets  et  le  canal  aux 
Harengs  ou  aux  Charbons.  L’assertion  de  cet  auteur  mérite 
croyance;  toutefois,  en  présence  d’autres  opinions,  elle  n’est 
pas  établie  sur  des  preuves  assez  concluantes  pour  emporter 
la  certitude. 

Le  règne  de  Henri  I fut  plus  heureux  encore.  Le  nom  de 
ce  prince  sera  à jamais  béni  par  ceux  qui  liront  dans 
l’histoire  les  nombreux  bienfaits  dont  il  gratifia  nos  ancêtres. 
Il  améliora  les  routes,  favorisa  l’industrie  en  étendant  ses 
privilèges  et  en  attirant  dans  ses  États  les  ouvriers  les  plus 
habiles.  Il  s’occupa  spécialement  du  commerce  dont  il  appréciait 
toute  l’importance  et  ne  négligea  aucune  occasion  de  l’encou- 
rager et  de  le  défendre  : en  1197,  il  prit  les  armes  contre 
Othon  de  Gueldre,  pour  venger  l’injure  faite  à des  marchands 
brabançons  (*).  Les  villes  furent  dotées  par  lui  de  plus  larges 
libertés,  et  leur  embellissement  fut  un  de  ses  principaux  soins. 

Sous  l’heureuse  influence  de  sa  protection  éclairée,  Anvers 
croissait  de  jour  en  jour  et  se  trouva  bientôt  à l’étroit  dans 
les  limites  de  sa  première  enceinte.  En  1201  on  ajouta  à la 
ville  tout  le  quartier  compris  entre  les  remparts  Ste. -Catherine, 
des  Lombards  et  des  Tailleurs  de  pierre  jusqu’au  canal 
St. -Jean.  Notre  population  ouvrière  y trouva  l’espace  néces- 
saire pour  y développer  son  commerce  et  son  industrie. 

Certes,  Messieurs,  dans  les  lignes  que  nous  venons  de  tracer, 
nous  sommes  encore  loin  du  tableau  éblouissant  que  nous 
présentera  le  commerce  d’Anvers  au  XVIe  siècle,  lorsque 
l’Escaut  portant  les  navires  de  tous  les  peuples,  répandra  au 
milieu  de  notre  population  le  bien-être  et  la  richesse:  mais 

(1)  Vers  1195  Henri  I fit  un  accord  avec  Théodoric  VI,  comte  de  Hollande, 
au  sujet  d’un  droit  de  passage  commun  à payer  par  les  marchands  des 
deux  pays,  tant  par  terre  que  par  eau  ; ils  fixèrent  en  même  temps 
le  cours  de  lçurs  monnaies  respectives  pour  la  perception  de  ce  droit. 
V.  Verachter,  Inventaire  des  chartes  et  'privilèges  d’ ' Anvers y p.  1. 
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on  ne  saurait  méconnaître  que  dans  ces  temps  reculés,  nos 
relations  avec  l’étranger  avaient  pris  un  grand  développement 
et  que,  sous  la  protection  de  nos  ducs,  nos  ancêtres  jouis- 
saient déjà  d’une  somme  considérable  de  privilèges  et  de 
libertés. 

La  grandeur  d’un  peuple  n’est  pas  l’œuvre  d’un  instant. 
Elle  se  fonde  sur  le  travail  de  plusieurs  générations;  c’est  ainsi 
que  depuis  le  XIIe  siècle  nos  ancêtres  préparaient  lentement 
et  sagement  les  assises  de  X Emporium  Mundi , vanté  tant 
par  les  historiens  que  par  les  poètes.  Espérons  que,  conti- 
nuant nos  recherches,  il  nous  soit  permis  un  jour  de  vous 
raconter  les  vicissitudes  par  lesquelles  passèrent  nos  pères 
avant  de  centraliser  dans  les  murs  d’Anvers  le  commerce  du 
nord  de  l’Europe. 


REVUE  DES  BULLETINS 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  MÂLE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LONDRES 


VOL.  VIII,  N°*  1 à 3. 


Absorbé  par  des  occupations  pressantes,  j’ai  été  dans 
l’impossibilité  matérielle  de  vous  faire  parvenir  le  résumé 
mensuel  des  travaux  de  la  société  royale  de  géographie  de 
Londres  ; l’arriéré  est  trop  grand  pour  pouvoir  espérer  le 
combler  intégralement  ; je  me  bornerai  à reprendre  les 
séances  du  semestre  passé. 

Le  bulletin  de  janvier  nous  apporte: 

Le  résumé  des  travaux  d’exploration  pour  l’établissement 
d’un  chemin  de  fer  reliant  les  Indes,  Siam  et  la  Chine,  par 
M.  Holt  S.  Hallett. 

Une  étude  sur  les  courbes  de  niveau  dans  la  construction 
des  cartes  par  E.-G.  Ravenstein. 

Lettres  du  colonel  Pryevalsky  et 

Note  sur  un  voyage  en  Karateghin  et  Darwaz,  par  le 
topographe  militaire,  M.  Kossiakof,  traduite  du  russe  et  annotée 
par  E.  Delwar  Morgan. 
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M.  Holt  S.  Hallett  commence  par  donner  un  aperçu  des! 
éludes  antérieures  qui  ont  été  faites  pour  relier  la  partie; 
sud-ouest  de  la  Chine  aux  possessions  britanniques;  il  cite 
notamment  celle  du  capitaine  Sprye,  par  le  Salween,  voie 
impraticable  par  suite  des  nombreux  obstacles  qu’on  y ren-i 
contre;  celle  qui  avait  pour  but  la  vallée  du  Irawadi  Bhamo, 
faite  par  les  expéditions  du  colonel  Sladen  et  du  colonel 
Horace  Brown  ; ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  pu  atteindre  la  Chine  ; 
celle  du  Mékong,  qui  a été  conduite  si  vaillamment  par! 
Doudart  de  Lagree  et  Francis  Garnier  ; enfin  celle  . du  Song 
Koi  ou  fleuve  rouge. 

L’Indo-Chine  est  cette  partie  du  territoire  du  sud-est  de 
l’Asie,  qui  se  trouve  au  sud  de  la  Chine  proprement  dite  et 
bornée  par  l’océan  Indien  et  la  mer  de  Chine;  elle  se  divise 
en  trois  sections  naturelles  ; celle  de  l’ouest,  drainée  par  le 
Irawadi,  le  Sittang  et  le  Salween,  qui  déversent  leurs  eaux 
dans  la  baie  de  Bengale;  celle  du  centre  drainée  par  le 
Mékong  et  le  Ménam  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Siam  ; 
celle  de  l’est,  par  le  Song-Ka  et  autres  rivières  de  moindre! 
importance,  qui  se  déversent  dans  le  golfe  du  Tonkin  et 
la  mer  de  Chine. 

Les  rivières  sont  séparées  par  des  chaînes . de  montagnes 
parallèles,  dont  la  direction  générale  est  du  nord  au  sud,  dans 
la  partie  centrale  et  celle  de  l’ouest. 

Les  vallées  des  rivières  intermédiaires  se  trouvent  par  endroits 
resserrées  par  des  gorges  étroites  qui  séparent  de  grandes 
plaines  d’alluvion  ; au  delà  desquelles  les  rivières  traversent  de 
vastes  plaines  qui  se  développent  graduellement  en  des  deltas 
riches  et  de  grandes  étendues. 

L’Indo-Chine  centrale  est  séparée  du  Burmah  britannique 
par  une  chaîne  ou  contrefort  du  plateau  du  Tibet  oriental, 
qui  se  termine  par  la  péninsule  malaise. 

Le  niveau  le  plus  bas  de  cette  dernière  chaîne  se  trouve 
dans  le  voisinage  de  Maulmain  et  est  le  passage  le  plus 
favorable  pour  atteindre  lTndo-Chine  centrale  et  le  sud  de 
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la  Chine.  Dans  l’est  la  chaîne  principale  de  l’Annam  sépare 
le  bassin  du  Mékong  de  la  bande  étroite  de  la  côte,  dont  les 
cours  d’eau,  impraticables  et  de  peu  d’étendue,  se  jettent  dans 
la  mer  de  Chine. 

Une  chaîne  de  moindre  importance,  parallèle  avec  celles  de 
l’est-ouest,  sépare  les  vallées  du  Mékong  et  du  Ménam  et  se 
termine  au  sud  en  plateaux  élevés  au  nord  du  grand  lac  de 
Cambodge. 

Le  climat  chaud  et  humide  de  l’Indo-Chine,  ainsi  que  la 
fertilité  de  son  sol,  produisent  une  végétation  qui  ne  le  cède, 
ni  en  variété,  ni  en  richesse,  à aucune  autre  contrée  connue. 
C’est  le  pays  le  plus  richement  doté  de  toute  l’Asie;  on  y 
récolte,  outre  le  riz  et  autres  céréales,  le  coton,  le  tabac, 
l’indigo,  la  canne  à sucre,  le  thé,  le  safran,  l’arrowroot  ; 
enfin  tous  les  produits  des  contrées  tropicales.  Une  grande 
partie  du  pays  est  couverte  de  forêts  qui  comprennent  toutes 
les  variétés  d’essences  tropicales.  La  partie  forestière  et  les 
riches  prairies  sont  les  refuges  où  se  reproduisent  les  éléphants, 
les  poneys  et  le  bétail.  Les  villages  sont  un  assemblage  de 
jardins  dans  lesquels  on  trouve  tous  les  fruits  tropicaux.  — 
A l’est  du  Sittang,  les  montagnes  sont  généralement  métal- 
lifères et,  une  fois  le  pays  ouvert,  leur  exploration  pourrait 
donner  de  bons  résultats. 

Les  populations  sont  mongoles,  d’origine  tibétaine  et 
chinoise. 

Le  climat  de  la  région,  principalement  dans  les  deltas 
du  sud,  est  chaud  et  humide,  mais  les  nuits,  par  suite  des 
brumes  épaisses,  sont  plus  fraîches  que  dans  les  plaines  de 
l’Inde.  Sur  les  plateaux  du  Burmese-Shan,  d’une  élévation  de 
2000  à 3000  pieds,  l’hiver  est  relativement  froid,  on  doit  se 
vêtir  chaudement. 

Plus  au  nord  dans  le  Yun-nan,  l’élévation  est  de  quelque 
5000  pieds  ; des  habillements  ouatés  ou  de  laine,  des  fourrures 
mêmes  sont  nécessaires  en  hiver. 

L’atmosphère,  dans  l’État  du  Shan  siamois,  est  toujours 
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chargée  d’une  forte  dose  d’humidité  ; de  là  la  dyssenterie  et  la 
fièvre  de  marais  qui  dominent.  La  plus  forte  chaleur  notée 
par  le  narrateur  est  de  102°  Fahr.  à l’ombre  à midi  ; le 
thermomètre  marquant  73  ^2°  à l’aube,  soit  une  différence 
d’environ  30°  ; il  a même  noté  un  écart  de  43°.  A Saigon 
on  dit  la  plus  forte  différence  de  13°. 

L’Indo-Chine  se  trouve  sur  la  route  des  moussons  du  sud- 
ouest  et  du  nord-est.  — La  chute  d’eau  de  pluie,  d’avril  à 
octobre,  due  principalement  aux  vents  du  sud-ouest,  est  de 
50  pouces  dans  le  golfe  de  Siam  et  de  220  pouces  dans 
l’océan  Indien  ; à l’intérieur  la  quantité  varie  beaucoup,  elle 
est  de  50  pouces  à Thayetmyo,  74  à Thonghoo,  de  40  à 50 
à Zimmé  et  environ  75  à Kiang-Hsen. 

M.  Hallett,  après  avoir  parcouru  le  pays  en  tous  sens  et 
avoir  exploré  et  étudié  toutes  les  routes,  préconisées  comme 
les  plus  favorables  à la  construction  du  chemin  de  fer  projeté, 
s'arrête  à celle  qui  traverserait  la  chaîne  de  montagnes  près  de 
Maulmain  ; de  ce  point  on  a le  choix  entre  diverses  routes  pour 
pénétrer  dans  l’État  du  Shan  siamois,  et  l’on  évitera  ainsi  les 
montagnes  qui  se  trouvent  entre  les  vallées  de  l’Irawadi  et  du 
Salween.  De  concert  avec  M.  Colquhoun,  il  est  arrivé  à la 
conclusion  qu’on  peut  conduire  la  voie  à travers  les  montagnes 
par  Maing  Loongyee,  ou  bien,  si  cette  ligne  était  jugée  trop 
difficile,  on  pourrait  la  conduire  par  la  double  chaîne  entre 
Maulmain  et  Raheng,  dans  le  Siam  du  Nord,  sur  la  rivière 
Méping.  Par  cette  dernière  on  a des  passes  qui  n’atteignent 
pas  une  élévation  de  plus  de  1600  et  2287  pieds.  — La 
ville  frontière  de  Myawaddi,  qui  est  située  entre  les  deux 
passes,  est  à une  hauteur  de  630  pieds.  M.  Hallett  trace  la 
voie  projetée  sur  une  carte  qui  fait  suite  à son  étude  et 
étudie  les  ressources  du  pays  qu’elle  traverse  ; la  ligne 
principale  partirait  de  Bangkok,  qui  a 500,000  habitants,  et 
Kiang-Hsen,  distant  de  190  milles  de  la  frontière  chinoise  ; 
passerait  par  481  villes  ou  villages  ; la  ligne  à construire 
se  souderait  au  chemin  de  fer  Siam-Ghine  avec  Maulmain 
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à l’une  extrémité,  50,000  habitants  et  Raheng  à l’autre,  avec 
20,000  habitants. 

Tous  les  chefs  des  contrées  traversées  par  la  voie  projetée 
sont  favorables  à son  établissement. 

L’étude  de  M.  Hallett  est  intéressante  au  plus  haut  degré 
et  le  résultat  que  le  chemin  de  fer  projeté  est  appelé  à 
produire,  si  on  donne  suite  à sa  construction,  est  d’une 
importance  telle  qu’il  pourrait  changer  complètement  la  face 
des  choses  dans  l’extrême  Orient. 

Voici  en  effet  comment  MM.  A.  Bouinais  et  A.  Paulus  décrivent, 
dans  leur  remarquable  ouvrage  L' lndo-Chine  française  con- 
temporaine, page  462  et  suivantes,  les  voies  de  communications 
avec  le  sud-ouest  de  la  Chine  : 

« 1°  Voie  du  Yang-Tsé-Kiang.  — Par  le  Yang-Tsé-Kiang  les 
marchandises  ont  plus  de  1500  milles  à parcourir  pour 
parvenir  du  Sé-Tchuen  à la  mer.  De  Suei-Fou,  où  s’arrête 
la  navigation,  jusqu’à  Shang-Haï,  il  y a deux  mois  et  demi 
de  route  et  il  faut  cinq  mois  pour  remonter  le  fleuve  bleu.  — 
Les  rapides  situés  entre  I-Schang-Fou,  sur  un  parcours 
supérieur  à 100  milles,  sont  encore  un  sérieux  obstacle  au 
transport  des  produits  et  enfin  on  rencontre  à la  frontière 
de  chaque  province  ces  douanes  intérieures  dont  les  Asiatiques 
sont  aussi  prodigues  que  nos  gouvernants  avant  Colbert  et 
Turgot.  — D’un  autre  coté  Shang-Haï,  le  port  d’exportation, 
est  à plusieurs  jours  de  navigation  de  l’Europe  par  les 
messageries  maritimes  dont  le  service  est  cependant  si  rapide 
et  si  bien  conditionné.  De  plus  le  fleuve  n’est  ouvert  aux 
Européens  que  jusqu’à  Hang-Kéou,  à vingt  jours  de  la  capitale 
du  Yun-nan,  par  la  douane  chinoise  de  Lao-wa-tan. 

2°  La  rivière  de  Canton  n’est  pas  ouverte  au  commerce 
européen  et  ne  porte  bateau  que  jusqu’à  Pai-se-tin,  sur  la 
frontière  sud-est  du  Yun-nan  ; elle  est  coupée  par  des  rapides 
et  ne  peut  être  remontée  qu’en  quarante  jours  jusqu’à  Pai-se-tin; 
de  cette  place  à Yunnan-Fou  il  y a vingt-cinq  à trente  jours 
de  portage  dans  les  montagnes. 
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» 3°  Le  Mékong.  — L’exploration  du  Mékong,  par  Doudart 
de  Lagrée,  ne  laissait  aucun  doute  sur  l’impossibilité  d’utiliser 
cette  voie  fluviale  pour  arriver  à Yunnan. 

« 4°  Le  Salween,  impraticable  à 150  kilomètres  de  son 
embouchure. 

» 5°  L’Irawadi  ne  communique  avec  le  Yunnan  que  par  deux 
de  ses  affluents.  Un  service  de  bateaux  à vapeur  le  remonte 
jusqu’à  Bamo;  mais  il  ne  peut  aller  plus  loin  à cause  des 
rapides.  De  Bamo  il  faut  trente  journées  de  marche  très 
pénible  pour  atteindre  le  Yun-nan.  » 

L’avenir,  d’après  les  auteurs  que  nous  citons,  est  au  fleuve 
rouge, . qui  traverse  le  Tonkin  et  qui  est  navigable  sur  une 
grande  partie  de  son  parcours. 

La  rivalité  des  intérêts  pourrait  nous  donner  une  double 
voie,  dont  le  commerce  en  général  ne  pourra  que  profiter. 

L’étude  sur  les  courbes  de  niveau,  dans  la  construction 
des  cartes,  par  E.-G.  Ravenstein,  touche  à une  question 
intéressante  ; il  signale  notamment  une  première  anomalie 
dans  les  cartes  d’un  pays  baigné  par  la  mer;  pour  la  carte 
terrestre  on  prend  généralement  pour  repère  le  niveau  moyen 
de  la  mer  et  pour  la  carte  hydrographique  celui  des  marées 
basses  de  syzygie  à l’endroit  où  les  sondages  ont  été  faits. 
Il  suit  de  cette  différence  entre  les  deux  repères  que  la 
tranche  de  la  côte  comprise  entre  le  niveau  des  deux  marées 
est  complètement  omise. 

L’auteur  plaide  en  faveur  de  l’abandon  du  niveau  moyen 
de  la  mer  et  cite  notamment  les  différences  qu’on  relève 
entre  celui  de  la  Méditerranée  et  de  l’Atlantique  et  de  la 


mer  du  Nord  : 

Amsterdam  et  Trieste 1.94  pieds. 

Amsterdam  et  Marseille 2.69  » 

Brest  et  Marseille 5.315  » 

Bayonne  et  Barie,  embouchure  du  Rhône  . . 2.709  » 

Santander  et  Alicante 2.986  » 
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Le  niveau  moyen  de  la  Baltique  à Memel,  d’après  les 
observations  minutieusement  faites  dans  quatorze  stations,  est 
1.64  pieds,  supérieur  à celui  qu’on  relève  sur  la  côte  du 
Holstein;  celui  trouvé  à Liverpool  est  de  1.736  pieds  au- 
dessus  de  celui  à Rispond,  sur  la  côte  nord  de  Sutherland- 
shire;  à Kilbaha,  à l’embouchure  du  Shannon,  il  est  inférieur 
de  1.442  pieds;  soit  un  écart  de  3.187  pieds. 

Pour  l’Europe  centrale  on  a adopté  le  zéro  d’Amsterdam, 
qui  est  à 0,4623  pied-  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer  ; 
mais  pour  les  îles  Britanniques  on  a,  pour  la  Grande-Bretagne, 
un  zéro  de  convention,  qui  est  le  niveau  moyen  de  la  mer 
à Liverpool,  et  en  réalité  à 0.068  pied  supérieur  au  niveau 
vrai  ; pour  l’Irlande,  toutes  les  hauteurs  sont  rapportées  au 
niveau  de  la  marée  basse  de  syzygie,  relevé  au  phare  de 
Poolbeg,  le  8 avril  1837.  Pour  comparer  les  deux  cartes  on 
doit  augmenter  le  repère  de  celle  de  l’Irlande  de  8 pieds. 

Le  repère,  de  la  carte  au  lieu  d’être  une  surface  plane, 
présente  en  réalité,  par  suite  des  variations  qu’on  trouve  dans 
l’amplitude  de  la  marée,  parfois  à des  endroits  très  rapprochés, 
un  plan  incliné.  Ainsi  dans  la  Manche,  l’amplitude  de  la  marée 
de  syzygie  varie  de  23  à 40  pieds  et  par  conséquent  le  niveau 
moyen  de  la  mer  diffère  avec  le  repère  du  tracé  admis  par 
l’amirauté,  pour  les  cartes  hydrographiques,  de  12  à 20  pieds. 
M.  Ravenstein  conclut  à la  construction  d’une  carte  générale  au 
i/200000  en  observant  : 

1°  Un  repère  uniforme  pour  toutes  les  hauteurs  et  pro- 
fondeurs, renseignant  les  premières  en  chiffres  -romains,  les 
dernières  en  chiffres  arabes. 

2°  La  forme  du  fond  indiqué  au  moyen  de  contours  hori- 
zontaux afin  d’éviter  d’avoir  à le  surcharger  de  chiffres. 

3°  L’espace  entre  les  courbes  teint  pour  faire  ressortir  le 
relief  du  sol. 

4°  La  ligne  du  niveau  ou  de  hauteur  des  eaux,  lors  des 
marées  ordinaires  de  syzygie,  clairement  indiquée. 
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5°  La  partie  de  la  côte  ainsi  que  tous  les  bancs  qui 
s’assèchent  clairement  indiqués. 

6°  Indication  de  combien  la  marée  de  syzygie  ordinaire  marne. 

7°  Omission  des  routes,  chemins  de  fer  et  autres  indications 
qui  n’ont  d’autre  effet  que  d’obscurcir  le  caractère  physique 
du  sol. 


Le  numéro  de  février  contient  : 

Une  traversée  par  terre  de  Cape  Town  au  lac  Nyassa,  par 
W.  Montagu  Kerr. 

Notes  sur  le  mont  Everest  par  le  général  J. -T.  Walcker. 

Les  chaînes  de  Cassius  et  Amanus,  par  le  professeur  J.-E.  Post. 

Notes  géographiques. 

M.  W.  Montagu  Kerr  nous  relate  les  péripéties  d’une 
traversée,  non  exempte  de  dangers  et  qui  s’étend  sur  un 
parcours  d’environ  3000  milles  ; une  partie  du  pays  visité  par 
M.  Kerr  ne  l’avait  jamais  été  par  aucun  Européen. 

Parti  de  Cape  Town,  M.  Kerr  traversa  l’État  libre  du  fleuve 
Orange  et  arriva  à Klepsdorp,  dans  le  Transvaal,  où  il 
rencontra  M.  Selous,  le  chasseur  et  voyageur  bien  connu  ; il 
profita  de  l’offre  de  ce  dernier  et  prit  place  dans  sa  caravane, 
qui  quitta  Klepsdorp  le  5 mars  1884,  faisant  route  au  nord  ; 
on  traversa  les  plaines,  aux  grandes  herbes,  du  nord  du 
Transvaal,  passa  par  Lichtenberg,  ville  qui  dépérit  et  menace 
ruine. 

Les  semaines  suivantes  on  voyagea  par  une  pluie  torren- 
tielle, les  roues  des  chariots  s’enfonçant  parfois  jusqu’au 
moyeu  dans  la  terre  détrempée  ; arrivé  à la  limite  du 
Bechuanaland,  on  traversa  les  sources  de  la  rivière  Marico, 
affluent  du  Limpopo.  Le  voyage  se  poursuivit  ensuite  par 
les  plaines  sablonneuses^  du  nord  du  Bechuanaland,  le , pays 
des  Bahurutsis  et  du  roi  Sechele,  converti  au  christianisme 
par  Livingstone  mais  depuis  longtemps  retombé  dans  ses 
errements  antérieurs. 
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Le  5 avril  on  arriva  à la  résidence  de  Khama,  le  soi-disant 
roi  du  Bechuanaland. 

Le  lendemain  on  poursuivit  la  route  en  prenant  la 
direction  du  nord-est  ; on  traversa  les  lits  sablonneux  des 
rivières  Mahalapse,  Serube  et  Shasba,  toutes  affluents  du 
Limpopo,  et  le  dimanche  de  Pâques  on  atteignit  les  plaines 
aurifères  dans  le  sud  du  Matabeliland,  où  la  bienvenue 
fut  souhaitée  aux  voyageurs  par  un  bon  dîner  leur  offert  par 
les  pères  jésuites,  qui  ont  là  une  petite  station. 

Pendant  son  court  séjour  à la  station,  M.  Kerr  a pu 
constater  que  les  veines  aurifères  sont  de  peu  d’importance  ; 
le  quartz  est  d’un  degré  inférieur  et  quelque  peu  coloré  de 
peroxyde  de  fer. 

En  quittant  Tati,  on  traversa  grand  nombre  de  côtes  grani- 
tiques aux  formes  fantastiques  ; les  rivières  Ramaqueban, 
Inkwezi,  Mangue,  Simokwe  et  Shashani  gravissant  insensible- 
ment le  versant  méridional  des  grandes  montagnes  granitiques, 
qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Limpopo,  du 
Sabia  et  du  Zambèze.  Sur  le  grand  plateau  du  Matabeliland 
on  passa  plusieurs  villages  disséminés  séparés  par  des  champs 
de  maïs. 

Le  district  semble  être  fortement  peuplé.  On  arriva  ainsi 
dans  le  voisinage  de  Gubuluwayo,  résidence  du  grand  chef 
Lo  Bengula,  le  roi  le  plus  puissant  de  l’Afrique  australe.  Des 
masses  d’indigènes,  Zoulous  d’origine,  se  groupèrent  autour  du 
chariot,  offrant  des  produits  et  du  tabac  en  échange  d’habil- 
lements et  escortèrent  les  voyageurs  jusqu’au  domicile  de 
M.  George  Fairbairn,  Écossais  établi  dans  le  pays  et  qui  se 
livre  au  commerce  de  l’ivoire. 

Lo  Bengula  était  souffrant,  néanmoins  M.  Kerr  lui  rendit 
une  visite;  la  réception  était  d’une  cordialité  toute  primitive. 
Assis  par  terre,  aux  côtés  du  roi,  on  but  la  bière  qui  était 
offerte  par  de  gentilles  fillettes  esclaves  et  on  mangea  les 
pièces  de  bœuf  présentées  par  la  fourchette  de  Sa  Majesté. 
Une  promenade  à travers  le  harem,  encombré  d’esclaves  de 
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tous  sexes  et  de  toutes  formes,  procura  à nos  voyageurs  un 
changement  de  tableau. 

Les  reines  s’épanouissaient  sur  des  nattes  d’herbes  ou  de 
joncs,  sur  le  devant  de  leur  hutte,  construite  en  forme  de 
ruche,  chauffant  au  soleil  leur  corps  gras  et  voluptueux, 
comme  le  feraient  des  veaux  marins. 

La  ville  de  Gubuluwayo  est  située  à l’extérieur  d’un  grand 
enclos  elliptique  d’environ  un  mille  de  longueur,  dont  le  centre 
est  occupé  par  les  huttes  royales  et  leurs  dépendances. 

Lo  Bengula,  à la  suite  d’une  nouvelle  visite  et  de  la  pré- 
sentation d’un  couteau  et  promesse  d’un  taureau,  donna 
l’autorisation  à M.  Kerr  'de  traverser  son  territoire,  autori- 
sation qui  jusque  là  l’avait  fortement  préoccupé  ; il  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d’organiser  sa  caravane,  M.  Selous  devant 
se  séparer  de  lui  pour  se  rendre  à une  partie  de  chasse  sur 
les  rivières  Malabe  et  Ghobe. 

Vers  la  fin  de  mai  on  partit  de  Gubuluwayo.  Pendant 
vingt  jours  on  avait  sur  la  droite  la  grande  chaîne  grani- 
tique ; la  direction  suivie  était  nord-est  ; on  traversa  les  rivières 
Ghangani,  Sepaque,  Umnyati,  Umsweswe,  Umvuli,  tous 
affluents  du  Zambèze.  La  contrée  traversée  était  assez  intéres- 
sante et  le  repaire  de  grands  troupeaux  d’antilopes,  d’éléphants, 
rhinocéros,  etc. 

Enfin  on  arriva  à la  résidence  d’un  chef  Mashona,  nommé 
Chibero  ; fort  heureux  de  revoir  enfin  des  êtres  humains, 
vue  dont  on  avait  été  privé  depuis  environ  un  mois.  Les 
indigènes  étaient  très  amicaux  et  anxieux  d’avoir,  soit  des 
perles,  soit  des  habillements;  ils  diffèrent  essentiellement  des 
Matabelis,  qu’ils  craignent;  leur  peau  est  plus  noire  et  ils  se 
rapprochent  plus  du  nègre.  La  tête  des  hommes  est  arrangée 
de  façon  à représenter  exactement  une  grappe  de  baies 
noires,  bien  mûres;  ils  se  liment  les  incisives  en  forme  d’un  Y 
renversé.  Les  femmes  se  rasent  la  tête.  Les  armes  en  usage 
sont  l’arc  et  la  flèche,  la  hache  et  l’assegaie  ; chaque  homme  est 
muni  de  deux  ou  trois  de  ces  dernières,  de  dimensions  différentes, 
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mais  en  général  beaucoup  plus  grandes  et  à lame  plus  large 
que  celles  en  usage  chez  les  Zoulous. 

Les  huttes  sont  d’une  construction  primitive,  couvertes  en 
chaume  et  perchées  sur  les  sommets  des  roches  isolées  et  d’un 
accès  fort  difficile.  — La  nourriture  principale  est  la  farine 
de  maïs  et  la  pistache  de  terre  ; ils  sont  friands  de  viande 
en  général  sans  se.  préoccuper  grandement  de  sa  fraîcheur; 
tout  ce  qu’il  leur  faut  c’est  qu’elle  n’ait  pas  pris  une  nouvelle 
forme  de  vie. 

Le  bétail  est  de  très  petite  dimension  ; on  le  rentre  le  soir 
et  avant  le  coucher  du  soleil  les  portes  de  la  ville  sont 
barricadées. 

On  poursuivit  la  route  jusqu’à  Unyamwenda  où  l’on  abandonna 
le  chariot,  le  restant  du  chemin  devant  se  faire  à pied. 

Le  21  juin  on  se  dirigea  vers  le  petit  Unyamwenda,  mais 
à peine  avait-on  avancé  de  deux  milles,  que,  pour  éviter  le 
passage  à gué  de  la  rivière  Hanyane,  la  plupart  des  porteurs, 
ayant  une  aversion  prononcée  pour  l’eau,  l’abandonnèrent. 
A peine  arrivé  à Unyamwenda,  M.  Kerr  put  constater  que 
le  restant  de  ses  hommes  étaient  opposés  à son  projet  d’atteindre 
le  Zambèze. 

Peu  d’instants  avant  le  départ  d’Unyamwenda,  le  chef  fit 
une  visite  à M.  Kerr  ; il  était  très  peu  propre  et  pour  tous 
habillements  avait  une  petite  peau  sur  les  épaules  et  encore 
une  plus  petite  peau  sur  le  ventre  ; sa  contenance  exprimait 
la  dignité  offensée,  probablement  parce  qu’il  n’avait  pas  reçu 
de  présent  ; c’était  le  type  parfait  d’un  être  humain  fumé  et 
séché  à point, «ce  qui  s’explique  par  la  coutume  en  usage 
dans  cette  tribu  de  dormir  exposé  à un  grand  feu,  sans 
vêtements  pour  se  garantir  contre  son  action. 

La  première  localité  qu’on  atteignit  ensuite  était  celle  du  chef 
Mashona,  appelé  Mchesa,  forgeron,  fabricant  d’assegaies  ; ici, 
ceux  des  porteurs  qui  avaient  tenu  bon,  refusèrent  leurs  servicés. 

Après  avoir  engagé  de  nouveaux  porteurs  et  un  nouveau 
guide,  on  put  enfin  se  remettre  en  route,  se  dirigeant  au 
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nord  à travers  un  pays  montagneux,  peu  boisé  ; on  traversa 
les  sources  de  la  Ruia  qui  court  à l’est,  vers  l’Amazoe,  dont 
elle  est  une  des  principales  tributaires. 

Gravissant  le  versant  oriental  de  la  chaîne  des  Umvukwe, 
qui  atteint  une  hauteur  de  5000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  on  traversa  les  sources  du  Umzengeze,  un  des  plus 
grands  affluents  du  Zambèze,  et  on  passa  la  crête  de  partage  des 
eaux.  Au  nord,  à l’horizon,  on  avait  une  montagne  très 
élevée,  dont  le  sommet  se  perdait  dans  les  nues.  D’après 
le  guide  il  y résidait  un  grand  chef,  appelé  Ghuzu,  de 
mauvaise  réputation,  qui  en  veut  aux  blancs  et  a eu  déjà 
des  démêlés  avec  les  Portugais.  Malgré  les  rapports  défavorables 
recueillis,  M.  Kerr  se  dirigea  vers  la  montagne  et  y arriva 
le  3 juillet  au  soir  ; il  établit  son  camp  au  bord  d’une  petite 
rivière  voisine. 

Le  lendemain  matin,  une  foule  d’indigènes,  armés  de  mousquets 
rebutés  et  de  lances,  entourait  le  camp  ; on  informa  M.  Kerr  que 
le  chef  allait  venir  et  qu’il  était  fort  mécontent  de  ce  que 
l’homme  blanc  eût  avancé  sur  son  territoire  sans  au  préalable 
l’avoir  averti. 

Le  chef  visita  le  camp  mais  ne  daigna  pas  regarder  M.  Kerr  ; 
c’était  un  homme  jeune,  d’un  extérieur  menaçant,  légèrement 
tatoué  sur  tout  le  corps  ; la  seule  question  qu’il  posa  était  : 

Êtes-vous  Portugais  ? A quoi  on  répondit  négativement. 

Les  femmes  et  les  enfants,  qui  étaient  venus  autour  du 
camp,  furent  renvoyés  ; le  chef  partit  aussi,  il  ne  restait 
que  les  guerriers.  Tout  était  à l’orage  et  à la  suite  de  certains 
rapports  la  peur  avait  gagné  la  petite  troupe  de  M.  Kerr. 

Enfin  le  second  jour  on  apprit  que  la  caravane  devait  être 
massacrée  pendant  la  nuit  ; on  prit  aussitôt  toutes  les 
mesures  pour  déguerpir  en  silence,  après  le  coucher  du  soleil 
et  on  réussit  à fuir  cette  terre  inhospitalière  ; au  lever  du 
soleil  on  était  de  retour  au  Umvukwe. 

Le  jour  suivant,  ayant  rétrogradé  de  50  milles,  on  campa 
sur  le  bord  de  la  rivière  Etsatse,  où  tous  les  porteurs,  à 
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l’exception  de  quatre,  abandonnèrent  la  caravane.  On  se 
dirigea  maintenant  vers  l’est  et  traversa  une  contrée  riche  en 
minerai  de  fer  et  de  cuivre. 

Au  sud-est  on  avait  les  montagnes  Rusaka  et  Uakania  ; 
elles  dominent  la  rivière  Grumapudzi,  tributaire  de  l’Amazoe, 
qui  charrie  des  alluvions  aurifères. 

Le  district  s’appelle  Wata  et  s’étend  jusqu’à  l’Amazoe. 

Ayant  atteint  l’enclos  extérieure  d’une  localité  nommée 
Inyota,  on  mit  à profit  l’expérience  acquise  et  on  envoya 
quelques  belles  étoffes  au  chef,  Chibabura,  qui  accueillit  fort 
bien  les  voyageurs  ; on  y engagea  des  porteurs,  qui  furent 
dépêchés  pour  aller  reprendre  les  charges  qu’on  avait  laissées 
au  dernier  campement. 

Cette  tribu  vit  d’une  façon  toute  primitive  et  a une  grande 
affinité  avec  les  Mashona  ; ils  ne  s’en  distinguent  que  par 
un  genre  spécial  de  tatouage  du  visage  ; le  front  est  lardé 
de  petites  entailles  horizontales  qui  convergent  vers  le  haut 
du  nez,  contournent  les  tempes  et  s’étendent  ensuite,  en  toutes 
sortes  de  dessins,  sur  le  corps. 

Le  18  juillet  on  reprit  la  route  vers  le  nord  ; on  traversa 
les  rivières  Riua,  Rumabiri  et  Monero,  passa  la  ville  Zingabila, 
dont  les  habitants,  qui  accourraient,  déclarèrent  n’avoir 
jamais  vu  un  homme  blanc  ; on  traversa  ensuite  une  contrée 
forestière,  drainée  par  deux  grandes  rivières,  la  Mutua  et 
la  Riunna,  tributaires  de  l’Amazoe  ; pendant  la  nuit  les  lions 
rugissaient  autour  du  camp. 

En  atteignant  le  versant  opposé  de  la  chaîne  du  Makomwe, 
on  vit  à grande  distance,  à 1000  pieds  plus  bas,  le  bassin 
du  Zambèze.  A Chibinga,  sur  les  bords  de  la  rivière  M’singua, 
où  on  arriva  peu  après,  on  trouva  l’entrée  de  la  ville  ornée 
de  deux  crânes  ; la  réception  était  froide.  Pendant  son  séjour 
à Chibinga,  M.  Kerr  a fait  de  nombreuses  excursions  aux 
alentours  et  a trouvé  que  les  flots  sablonneux  du  M’singua  et 
d’autres  tributaires  du  Umkumbura,  qui  se  dirige  au  N. -O.,  vers 
le  Umzengezi,  charrient  des  alluvions  aurifères. 
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A mesure  qu’on  avançait  vers  l’est,  on  traversa  plusieurs 
lits  de  rivières  asséchées;  on  passa  la  montagne  Kafua  et 
ensuite  une  crête  de  partage  au  delà  de  laquelle  toutes  les 
rivières  se  dirigent,  au  sud-est,  vers  l’Amazoe. 

Enfin  le  28  août  on  arriva  à Tette  Nyunywe  ou  Kunyunywe 
comme  l’appellent  les  indigènes,  où  M.  Kerr  fut  reçu  cor- 
dialement par  le  gouverneur  portugais. 

Après  s’être  refait  par  un  repos  de  huit  jours  et  avoir 
engagé  de  nouveaux  porteurs,  parmi  lesquels  quelques  Lan- 
deens,  Zoulous  d’origine,  qui  avaient  apporté  de  l’ivoire  à 
Tette  et  s’en  retournaient  au  pays,  notre  voyageur  se  remit 
en  route,  traversa  le  Zambèze  et  en  appuyant  au  nord,  tra- 
versa la  rivière  Revuque,  passa  un  pays  boisé,  coupé  par 
plusieurs  lits  de  rivières  asséchées,  qui  se  dirigent  toutes  vers 
le  Revuque;  passa  les  rivières  Mjobva  et  Shikambe,  qui  se  déver- 
sent dans  le  Zambèze,  au-dessus  de  la  gorge  du  Lupata,  où 
on  campa.  Sur  la  gauche  on  avait  la  tribu  des  Mwendapezi 
qui  appellent  la  contrée  Chuwe.  Plus  avant  vers  l’est,  sur 
les  rives  du  Revuque,  réside  la  tribu  des  Makangas. 

En  levant  le  camp  on  se  dirigea  au  N.-N.-E.  ; gravit  les 
montagnes,  qui  limitent  le  bassin  du  Zambèse  au  nord  et  on 
descendit  ensuite  vers  la  rivière  Mvudzi  dont  l’eau  est  très 
limpide  et  qui  se  dirige  à l’ouest  vers  le  Revuque.  La  route 
se  confinait  maintenant  entre  la  chaîne  des  Kapirizange  à 
gauche  et  celle  des  Manganja  sur  la  droite;  cette  dernière 
forme  une  côte  rocheuse  qui  s’étend  jusqu’au  lac  Nyassa.  Les 
Landeens  appellent  ces  montagnes  Makurungwee  ou  Makun- 
gua. 

En  avançant  toujours  vers  le  nord,  on  traversa  les  rivières 
Mkondozi  et  Mauni  ; on  gravit  ensuite  le  versant  orientai  du 
mont  Jandani  et,  arrivé  à une  hauteur  de  5000  pieds,  on 
domina,  au  sud  et  à l’est,  les  sommets  de  milliers  de  pics. 

Traversant  le  Rumbuni  et  le  Yiiange,  on  arriva  ensuite 
dans  une  ville  Angone,  située  à l’abri  des  monts  Gutarre. 
Ici  tous  les  hommes  de  la  caravane  abandonnèrent  M.  Kerr  ; 
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enfin  il  parvint  à engager  six  indigènes  dont  il  ne  put  se  faire 
comprendre  et  après  une  marche  d’environ  15  milles  on  traversa 
les  sources  de  la  rivière  Revuque,  à environ  4000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Arrivé  à la  ville  du  despote  d’Angone,  Tchikuse  ; c’est  dans 
les  plus  mauvaises  conditions  que  M.  Kerr  apparut  devant 
lui,  assis  sur  un  débris  rocheux,  au  cœur  de  la  place  ; à sa 
vue  le  chef  partit  d’un  éclat  de  rire  et  tous  ses  sujets  en 
firent  autant  ; l’impression  était  mauvaise  et  ce  ne  fut  que 
grâce  à l’arrivée  inopinée  d’un  chasseur  portugais,  Senor  Da 
Costa,  que  notre  voyageur  vit  une  fin  à ses  tribulations. 

M.  Kerr  donne  une  description  peu  encourageante  de  cette 
tribu,  et  ce  n’est  pas  sans  appréhension  qu’il  se  remit  en 
route  accompagnés  de  quelques  indigènes  ; on  marcha  au 

N. -N.-E. 

Dans  tous  les  villages  qu’on  traversa  on  trouva  des  esclaves 
au  carcan,  qui  attendent  ainsi,  parfois  des  mois,  l’arrivée  d’un 
« Nazaras,  » agent  de  Zanzibar,  pour  être  achetés  et  dirigés 
sur  les  centres  des  trafiquants  de  la  côte  est. 

Pendant  son  séjour  dans  le  pays,  M.  Kerr  a vu  partir 
une  caravane  composée  de  350  esclaves. 

Le  25  septembre  on  descendit  dans  la  vallée  du  lac  Nyassa  ; 
on  contourna  la  rive  sud  du  lac  et  après  une  marche  fati- 
gante on  arriva  à une  station  abandonnée  des  missions 
Livingstonia. 

La  déception  fut  grande  : au  lieu  de  trouver  des  blancs, 
M.  Kerr  n’avait  devant  lui  qu’un  village  en  ruine  et  la  triste 
solitude  ; pour  comble  de  malheur,  ses  porteurs  l’abandonnèrent. 
Seize  jours  se  passèrent  dans  la  plus  grande  perplexité  pour 
M.  Kerr  lorsqu’une  nuit  les  indigènes  le  réveillèrent  en  lui 
annonçant  l’arrivée  d’un  blanc  ; c’était  le  11  octobre,  date 
mémorable  pour  notre  voyageur  ; se  lever  et  courir  au  bord 
du  lac  était  l’affaire  d’un  instant  ; une  lumière  se  balançait 
sur  l’eau,  mais  comme  la  nuit  était  sombre,  il  ne  put  rien 
distinguer  ; de  plus  pour  s’éclairer  il  mit  le  feu  aux  herbes 
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sèches  de  la  rive  et  à la  lueur  des  flammes  il  distingua  les 
formes  d’un  petit  vapeur  dont  un  canot  se  détachaient  monté 
par  deux  hommes  ; leur  étonnement  fut  grand  de  trouver 
notre  voyageur  en  cet  endroit. 

L’un  des  hommes  du  canot  était  le  lieutenant  Giraud,  chef 
d’une  expédition  française,  pour  l’exploration  du  lac  Bang- 
weola  ; l’autre  M.  Harkiss,  commandant  du  petit  vapeur  au 
service  des  missionnaires  sur  le  lac.  — M.  Giraud  avait  été 
abandonné  par  ses  hommes  sur  le  lac  Tanganika  et  était  en 
route  pour  la  côte.  M.  Kerr  trouvait  ainsi  un  compagnon 
de  route  ; on  suivit  les  rives  du  haut  Shiré  jusqu’à  Blantyre 
où  on  s’embarqua  sur  des  pirogues  et  en  novembre  on  arriva 
à Quillimane. 

M.  Kerr  fait  suivre  son  travail  d’une  oarte  du  pays  par- 
couru et  annonce  la  publication  d’une  relation  détaillée  de 
son  expédition  ; le  résumé  très  succinct  qui  précède  nous 
fait  connaître  M.  Kerr  comme  un  narrateur  agréable  et  un 
observateur  judicieux  ; l’ouvrage  qu’il  nous  promet  ne  peut 
manquer  d’intéresser  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’Afrique. 


Le  numéro  de  mars  contient  : 

La  vallée  de  Hérat  et  la  frontière  persane,  de  Hari  Rud 
à Sistan,  par  le  colonel  G.-E.  Stewart. 

Exploration  arctique  au  Grinnelland,  par  le  major  A.-W. 
Greely. 

Notes  sur  le  mont  Everest,  suite,  par  Douglas  W.  Freshfield, 
secrétaire  dé  la  société  royale. 

Notes  géographiques. 

Le  colonel  Stewart  nous  conduit  à Khaf,  où,  peu  après  son 
arrivée,  Ayoub  Khan  et  ses  partisans,  défaits,  firent  irruption. 

Le  gouverneur  persan  de  la  petite  ville  frontière,  qui  se 
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trouve  à quelques  75  milles  du  fort  afghan  Ghurian,  ne 
disposait  que  d’environ  150  cavaliers  ; se  voyant  dans  l’im- 
possibilité de  contenir  le  corps  considérable  de  troupes 
afghanes  qui  s’était  réfugié  dans  la  ville,  il  se  retira  dans  un 
fort  voisin  où  le  colonel  Stewart  le  suivit. 

Ayoub  Khan  se  trouvant  finalement  contraint,  par  la  disette, 
les  habitants  de  la  ville  ayant  reçu  l’ordre  de  ne  rien  fournir 
aux  Afghans,  se  soumit  aux  ordres  venus  de  Téhéran  et  quitta 
la  frontière,  d’où  il  menaçait  Hérat,  pour  se  porter  plus  à 
l’intérieur  du  pays. 

La  contrée  entre  Khaf  et  Sistan  se  trouve  indiquée  sur 
toutes  les  cartes  comme  étant  un  désert  salin  et  n’a  jamais 
été  visitée,  dans  toute  son  étendue,  par  un  Européen.  Khani- 
chofï  l’a  traversée  en  1861,  avec  la  mission  russe  qui  se  rendait 
à Hérat,  et  sir  Charles  Mac  Gregor  en  a visité  une  partie  ; 
mais  la  frontière  perso-afghane,  sur  une  longueur  de  100 
milles,  n’a  jamais  été  explorée  par  un  Européen;  le  colonel 
Stewart  s’est  imposé  la  tâche  de  remplir  le  vide  laissé  sur 
les  cartes  en  complétant  l’exploration  faite  par  la  mission  de 
sir  Frédéric  Goldsmid. 

A l’exception  d’une  ou  deux  bandes  de  terre,  la  contrée, 
quoique  n’étant  pas  d’une  fertilité  attrayante,  n’est  absolument 
ni  déserte,  ni  saline;  elle  est  montagneuse,  sauf  dans  le 
voisinage  de  la  frontière  afghane,  où  l’on  rencontre  des 
plaines  sablonneuses  et  argileuses  et  où  les  collines  ont  en 
général  moins  de  hauteur. 

A environ  18  milles  au  sud  de  Khaf,  au  village  nommé 
Zuzan,  M.  Stewart  a trouvé  les  restes  d’une  grande  ville. 
Des  amas,  de  ruines  couvraient  une  grande  étendue  de  terrain, 
au  milieu  desquelles  des  hommes  creusaient,  pour  recueillir 
du  salpêtre,  qu’on  trouve  abondamment  dans  les  restes  des 
villes  orientales  en  ruine. 

Un  vieillard  qui  accompagnait  M.  Stewart,  lui  raconta  que 
plusieurs  générations  de  ses  ancêtres  avaient  résidé  à l’endroit 
où  se  trouvaient  les  ruines  de  Zuzan;  il  disait  que  c’étaient  les 


- 442  — 


restes  de  la  capitale  persane  dans  l’antiquité  et  retraçait 
les  lignes  des  fortifications  de  la  ville. 

Après  la  destruction  de  Zuzan  par  les  Mongols,  la  ville 
fut  partiellement  reconstruite  par  les  descendants  de  l’émir 
Timour. 

Le  fort  actuel  construit  en  briques  appartient  évidemment 
à la  période  Timoivide,  il  en  est  de  même  de  la  mosquée 
couverte  de  tuiles  coloriées.  La  voûte  de  la  mosquée  n’était 
tombée  en  ruine  que  depuis  quelques  semaines.  La  mosquée 
semblait  porter  une  date,  malheureusement  indéchiffrable. 

M.  Stewart  croit  que  Zuzan  est  la  place,  mentionnée  par 
Arrien,  sous  le  nom  de  Susia,  où  Alexandre  le  Grand  s’est 
rencontré  avec  Sartebazanes,  gouverneur  d’Arie. 

A quelques  milles  au  sud  de  Zuzan  se  trouve  une  chaîne 
de  montagnes  fort  élevées,  appelées  Kyberkuh. 

Le  pays  porte  encore  les  traces  de  la  désolation  y jetée 
par  les  Mongols  au  XIIIe  siècle  ; des  soixante-dix  canaux 
d’irrigation  souterraine,  dont  on  retrouve  encore  actuellement 
les  traces,  il  y en  a à peine  trois  ou  quatre  en  bon  état  de 
service. 

Une  autre  chaîne  de  montagnes,  appelées  Kwajah  Shahez 
Kuh  et  Ahinguran  Kuh,  s’élève  à de  grandes  hauteurs  ; 
M.  Stewart  a passé  cette  dernière  par  un  défilé,  d’accès 
difficile,  et,  après  plusieurs  journées  de  marche  à travers  un 
pays  accidenté,  arriva  à Birjand,  résidence  de  l’émir  de  Kain, 
Mir  Alam  Khan;  chef  puissant,  jouissant  d’une  grande  auto- 
rité locale;  il  occupe  le  rang  d'émir  i toman , c’est-à-dire 
de  général-major,  dans  l’armée  persane. 

Birjand  est  une  ville  ouverte  avec  environ  14,000  habitants. 
La  partie  nord  du  territoire  de  l’émir  de  Kain  est  monta- 
gneuse; le  pic  le  plus  élevé  n’atteint  cependant  qu’environ 
8000  pieds,  mais  le  niveau  général  ne  descend  pas  en  dessous 
de  4000  pieds  ; l’été  y est  très  chaud  et  l’hiver  très  froid  : 
on  y a de  fortes  chutes  de  neige  qui  se  maintient  longtemps 
sur  les  hauteurs. 
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Au  sud  le  territoire  est  limité  par  le  désert  ou  le  Lut, 
qui  le  sépare  du  Béloutchistan  et  des  provinces  persanes 
Bam  et  Karman;  à l’est  il  est  borné  par  l’Afghanistan  et  à 
l’ouest  par  le  désert  salin  de  Perse  et  les  districts  persans 
Tun  et  Tabbas. 

M.  Stewart  est  d’avis  que  dans  nulle  autre  partie  du  monde 
il  ne  règne  une  chaleur  plus  terrifiante  que  dans  certaines 
parties  du  Lut. 

L’eau  est  peu  abondante  et  la  contrée  ne  produit  pas 
suffisamment  de  grains  pour  la  consommation  ; on  en  importe 
de  grandes  quantités  de  Sistan.  L’eau  fournie  par  les  canaux 
d’irrigation  est  utilisée  pour  la  culture  d’autres  produits  qu’on 
exporte  et  vend  à un  prix  fort  élevé  ; notamment  le  tabac, 
l’opium,  le  coton  et  le  safran. 

Le  pays  est  manufacturier  ; dans  plusieurs  villages  les 
fabriques  de  tapis  sont  nombreuses  et  occupent  beaucoup 
d’ouvriers,  tel  était  le  cas  notamment  à Durukho  et  Gask. 
Les  tapis  du  Kain  sont  de  tons  brillants  et  de  fine  qualité 
mais  teints  aux  couleurs  anilines,  et  la  laine  employée  à leur 
fabrication  étant  mélangée  de  coton,,  ils  ne  valent  pas  les 
anciens  tapis  persans. 

L’usage  de  l’opium  est  général  et  fait  de  grands  ravages 
parmi  le  peuple. 

M.  Stewart  se  mit  en  route  vers  le  Lut  accompagné  de 
deux  cavaliers  de  la  suite  de  l’émir  de  Kain,  mis  gracieuse- 
ment à sa  disposition  ; il  quitta  Birjand  le  25  mai  1882  ; le 
premier  jour  on  fit  une  étape  qui  le  conduisit  à Khusf,  une 
petite  place  en  pleine  prospérité,  de  5 à 6000  habitants  ; il 
dit  que  la  patience  des  Persans  pour  recueillir  et  conduire 
l’eau  qu’on  amasse  goutte  par  goutte,  par  des  canaux  d’irri- 
gation, est  admirable. 

Après  la  seconde  étape  on  s’arrêta  à Khur,  après  quoi  on 
s’engagea  dans  le  désert,  sous  la  conduite  de  deux  guides  qui 
prétendaient  connaître  la  route  et  l’endroit  où  devaient  se 
trouver  les  sources  ; il  ne  fallut  pas  longtemps  pour  leur 
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faire  avouer  qu’ils  ne  savaient  absolument  pas  où  on  était,  ni 
dans  quelle  direction  on  trouverait  les  sources  ; l’un  n’avait 
jamais  été  dans  le  désert  et  l’autre  y avait  été  une  seule 
fois,  il  y a quinze  ans  ; ce  fut  un  des  cavaliers  de  l’émir 
qui,  en  suivant  à la  piste  les  traces  laissées  par  des  chameaux, 
découvrit  un  peu  d’eau  stagnante  à la  teinte  jaunâtre,  mais 
cependant  douce  et  on  rendit  grâce  à Dieu  de  la  trouvaille, 
faute  de  quoi  tous  étaient  voués  à une  mort  certaine.  Jusqu’ici 
on  avait  entrevu  de  temps  à autre  une  fourrée  où  les  cha- 
meaux trouvaient  quelques  rares  herbes,  mais  maintenant 
toute  végétation  avait  cessé.  A 20  milles  de  la  dernière  source 
on  atteignit  le  village  Naiband,  perché  sur  une  colline, 
contrefort  de  la  chaîne  du  même  nom,  qu’on  avait  en  vue 
depuis  deux  jours  ; le  pic  le  plus  élevé  de  la  chaîne  est  à 
environ  5 milles  de  ce  village.  — M.  Stewart  estime  que  sa 
hauteur  ne  dépasse  pas  6000  pieds. 

A l’est,  aussi  bien  qu’à  l’ouest,  le  regard  ne  rencontre 
qu’un  sol  aride,  d’une  élévation  de  3000  pieds,  avec  des 
collines  rocheuses  qui  s’élèvent  de  1000  à 1200  pieds. 

Quelque  misérable  que  soit  le  village  de  Naiband,  sans  lui 
la  traversée  de  Birjand  à Karman  serait  impossible  en  été  ; 
la  route  directe,  via  Khabi,  privée  d’eau  sur  150  milles  de 
son  parcours,  est  impraticable  pendant  les  mois  d’été. 

Les  monts  de  Naiband  sont  indiqués  sur  quelques  cartes 
mais  se  trouvent  placés  à environ  150  milles  de  leur  position 
vraie  ; les  habitants  du  village  n’avaient  jamais  vu  un  Européen. 

Pendant  que  M.  Stewart  se  trouvait  à Naiband  il  y arriva 
une  forte  caravane  de  Kuh  Banan,  dans  le  district  de  Karman 
et  c’est  avec  intérêt  qu’il  recueillit  les  renseignements  sur 
cette  place,  mentionnée  par  Marco  Polo  dans  son  itinéraire. 

Kuh  Banan  est  décrit  comme  un  assemblage  de  villages,  situés 
à environ  26  milles  de  la  ville  de  Rawar  ; notre  explorateur 
est  d’avis  que  la  route  suivie  par  Marco  Polo,  de  Karman  à 
Kain,  est  celle  qui  passe  par  Naiband.  Ayant  obtenu  tous 
les  renseignements  désirables  sur  le  district  et  s’étant  assuré 
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que  le  pays  n’était  pas,  à proprement  parler,  un  désert,  la 
route  ayant  des  stations  avec  de  l’eau  à intervalles  réguliers  et 
parsemée  de  plusieurs  villages,  M.  Stewart  résolut  de  ne  pas  aller 
plus  avant  et  après  un  repos  de  trois  jours,  rétrograda,  visita  * 
ensuite  Duruh,  Tabbas,  Gazik  et  Yazdun  ; entre  cette  dernière 
ville  et  le  village  persan  Charaks  il  découvrit  une  forte 
dépression  du  sol,  où  se  déversent  tous  les  cours  d’eau  qui 
se  dirigent  vers  l’est  ; en  hiver  il  se  forme  là  un  lac  qui  a 
environ  7 milles  de  large  sur  26  milles  de  longueur,  mais 
qui  en  été  s’assèche. 

Vers  la  fin  de  juillet  M.  Stewart  était  de  retour  à Khaf 
et  rentra  ensuite  en  Angleterre,  mais,  à peine  revenu,  il  reçut 
l’ordre  de  retourner  à la  frontière  perso-afghane. 

Cette  fois  M.  Stewart  prit  ses  quartiers  à Mohsinabad,  à 
environ  80  milles  de  Hérat,  et  fit  une  longue  excursion  dans 
le  Badghis,  contrée  située  entre  les  rivières  Hari  Rud  et 
Murghab  et  ultérieurement  il  se  rendit  à Hérat,  qu’il  décrit 
comme  bâtie  sur  un  promontoire  artificiel  de  60  pieds  d’élé- 
vation et  d’environ  un  mille  carré  de  superficie;  la  ville 
présente  un  rectangle  dont  la  base  est  à l’est-ouest,  divisée 
en  quatre  sections  par  deux  grandes  rues  qui  se  croisent;  l’une 
allant  de  la  citadelle  à la  porte  de  Kandahar;  l’autre  de  la 
porte  Kuskh  à celle  de  Irak;  elles  ont  environ  16  pieds  de 
large  et  sont  encombrées  de  boutiques  ; ce  sont  les  quatre 
grands  bazars  d’Hérat. 

L’intersection  des  dites  rues  s’appelle  Chahar  Su  et  est  le 
centre  principal  des  affaires,  les  plus  beaux  magasins  s’y 
trouvent;  le  choix  des  objets  exposés  est  inférieur  à celui 
qu’on  trouve  dans  les  villes  persanes. 

Anciennement  Hérat  semble  avoir  eu  100,000  habitants, 
mais  actuellement,  en  dehors  de  la  garnison,  M.  Stewart 
estime  la  population  à environ  12,000  âmes;  les  alentours 
sont  fortement  peuplés  et  bien  cultivés. 

La  production  du  sol  est  abondante  tant  en  grains  qu’en 
fruits  de  toutes  sortes. 
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Le  résumé  de  la  conférence  donnée  par  le  major  A.-W. 
Greely,  chef  de  l’expédition  américaine,  est  une  relation  de 
l’exploration  du  Grinnelland;  c’est  avec  intérêt  qu’on  suit  les 
péripéties  des  travaux  de  ces  pionniers  courageux  qui,  dans 
l’intérêt  de  la  science,  n’hésitent  pas  à s’aventurer  dans  les 
régions  polaires,  à y hiverner  et  à braver,  pendant  une 
longue  nuit  de  150  jours,  privé  du  moindre  comfort,  sous 
une  température  de  5 à 20  degrés  sous  zéro,  tous  les  hasards 
et  les  incertitudes  de  la  vie,  n’ayant  pour  se  soutenir  que 
l’intrépidité  native  et  la  satisfaction  de  remplir  un  devoir 
volontairement  accepté. 

Le  résumé  qui  figure  au  Bulletin  de  la  société  royale  est 
d’une  lecture  agréable  et  bondé  de  renseignements  intéres- 
sants sur  la  vie  dans  ces  régions  de  glace. 

Jacq.  Langlois. 
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